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Saigon,  le  Si'  Mai  mm. 


Monsieur  cl  cIht  Collègue, 

AONcnil    e  1!)10  :  ses  (ravmix    seront  cxclusivcmeni    consn 

ColonTe  d7nl"T''  ''l"'' '''   ""^■^''""'^  i"léressa„,  ,      ^ 
bien    ouM,  '■    '''   ''°'""'  '"^"•'^'   d'organisation    a 

l)ien  voulu,  ,lan.s    sa    séance  de  Fcv.ier    dernier     dcsioner 

omme  Comté  loça.  de    Cochinchine.    la    S^eié 1 1e 
en,  de  cette  association,  mission    de  former  snr    place  les 

esnudt.plestiavaux    que    comporte    le    programme      lai 
2:2 r  "'""'"""■  "—-■"'=.  'a    conviaion  ^ue  le 

Ces   d-.t^.e™"""'.T"-^    ''""'^"'■'^"'    »""-"'   «'éril'es: 
ctst  dans  ces  conditions  que  je  me  permets  de    madresser 

a  I  initiative  personnelle  de  tous   ceux  qui    portent       U.^ 

Ti^rt:;::.''"^  ^^°'"'--'^ --'.'.-«-- 

ncctiniesavcc'^r'"    "■"     """'    "■'"'"    '"'^''^'^^    -■'""' 
nuellics  avec  reconnaissance    et    chacune    d'entre    elles 

seia  transmise  par  nos  soins,  sans  modifications  et  sou     c 

nom  de  son  auteur,  au  Comité  central  de  Paris.  la  o" 

ourever  toutes  les  hésitations  qui  pourraient  se  Z|    r  .' 

^■'v^::^'Z^V""f  '■'  '"^■"  ™"'"-  I--  'i'culair 
AL-J/Z/r    '""•„""'"■""' «//'>'W  ./e   /7„rf„c/„„c  ,,„  //, 

ionn  I  les    ;.     T  f^  ""'"""'"'  '""'  '"'  "f"^''^'-'^   ^^  'oiic- 
lonnaïus  de  la  Colonie  à  eollahorer  ù  l'œuvre  du  Congés 

o  oni':"';':;  ;  d"  '''  ,'"";r  '"=  '^  "^p---  ""  ^^-^^^ 

»-^oionies  au  b  Décembre  11109  N   'VI. 
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les  ti-civaux  que  l'on  voudra  bien  nous  faire  parvenir 
seront  reçus  au  siè-c  de  la  Société,  10  rue  Laj^randière 
)usr|u'au  lô  Scptenihre. 

Veuille/  agréer,  je  vous  i)iic,  lexpressiDn  de  mes  senti- 
ments les  plus  dévoués  et  distingués. 

Au  nom  du  (.oniite  de  C-oeliinchine, 
Le  Présidrnl  dr  la  Sovirir  f/f.s  Eludes  Indochinoises 
Dùrrwell. 


t.»5m  c.i.n,aiu  fMwis         Congrès  de   Paris  <1910> 

IS.  liiir  J.r  l'itlilin  .  /,v 

''*''^"''"'  Spccialemcnt  affecte  à  l'Imlochina 

Trlcplinnr  :   i:>i-fi7 

SECRÉTARIAT   GÉNÉRAL 

'.'?.  nir  lio.ssiiii.  l'diis  (/.\") 
Téléphone  :  SiO-til 


PROGRAMME  DES  MATIÈRES  A  L'ÉTUDE 


PREMIERE  COMMISSION 
Agriculture.      Colonisation  et  main-d'œuvre  agricole 

Laqueslioii  foncière  en  Iiido  Chine.  Réujnie  des  con  • 
cessions  au  Tonkin. 

L'Administration  et  les  planteurs. 

Routes  et  voies  d'accès  agricoles. 

La  riziculture.  L-s  procédés  indigènes.  Le  métavage.  Le 
problème  de  la  monoculture.  Les  magasins  de  réserve  de  riz. 

Cultures  nationales  :  le  Maïs,  le  Ricin,  etc.. 

Cultures  importées.  Cultures  riches.  '  Calé  et  plantes  à 
parfums.  The,  Canne  a  sucre.  Textiles,  etc.. 

Cultures  forestières. 

Cultures  alimentaires  et  vivrières  indigènes. 

Cultures  naturelles  et  intensives.  Le"s  assolements  et 
engrais. 

Les  troupeaux.  Réles  a  cornes.  Protection  de  la  race 
Elevage.  Haras.  Croisements.    Béfes    de    trait.    Questions 
citevalines. 

Les  cultures  dans  les  haules  régions  Cochinchinoises  et 
lonkinoises. 

Main-d'œuvre  agricole,  nationaleou  importée.  Le  Chinois, 
les  Malais,  les  Thos,  les  Mans,  etc.. 
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dp:uxième  commission 

Finances.  —  Douanes.  —   Régies 

Le  Budi*et  i^énéral.  Budgets  locaux.  Budgets  provinciaux. 

Unité  ou  Union  économique  Indochinoise. 

Les  impôts  en  général.  Assiette,    répartition,    perception. 

Impôts  directs.  Taxe  foncière  des  terres  à  cultures.  Nou- 
veau classement  en  Cochinchine.  Nécessité  d'un  cadastre. 

Taxe  personnelle.  Les  Inscrits.  Nécessité  d'un  état  civil. 
L'immatriculation  des  «  Asiatiques  étrangers».  Sa  répercus- 
sion à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 

Avis  des  indigènes  sur  les  impôts  directs  et  leur  mode  de 
perception.  Intermédiaire  mandarinat. 

Tarif  général  des  Douanes  et  ses  modifications.  Entrée 
en  franchise  ou  détaxe  des  produits  coloniaux. 

Les  Bégies.  La  question  des  alcools  au  Tonkin,  en  An- 
nam,  en  Cochinchine. 

La  régie  du  sel  et  l'organisation  de  la  vente.  Industries 
saunières  et  saumurières. 

Bégies  des  tabacs  et  des  allumettes. 

La  question  de  l'opium  au  point  de  vue  de  la  fabrication 
et  aussi  de  la  production,  en  Indo-Chine,  en  Chine,  aux 
Indes  anglaises. 

Contrôle  et  répression  des  fraudes  par  les  Européens  ou 
par  les  indigènes. 

Contrebande.  Bôle  des  notables  et  des  villages  dans  la 
fai)rication  frauduleuse. 

La  quote-part  de  l'Indo-Chine  aux  dépenses  de  Souve- 
raineté. 

Dépenses  du  personnel.  Soldes;  retraites. 

Caisse  de  réserve  du  Protectorat.  * 

Emprunts  passés  ou  futurs.  Leur  garantie.  Leurs  gages 
dans  l'avenir. 

Institutions  d'Etat.  Banque  de  l'Indo-Chine. 

Etablissements  de  crédit.  Banque  de  Cochinchine.  Filiales 
des  Banques  anglaises. 

Souplesse  et  valeur  économique  du  pays  et  de  ses  habitants. 

Leur  éducation  financière.  Prêts  agricoles.  Les  <^Chettvsï). 


-  9   ^ 

TROISIÈME  COMMISSION 
Industrie  et  Commerce 

Mono.ijraphie  des  iici^oces  ef  iiidiislries  où  peut  s'appli 
quer  lactivilé  française. 

Problème  eomniercial  et  industriel  du  riz.  Achat  sur 
place.  Industrialisation. 

Minoteries.  Vente.  Transit.  Exi)ortation. 

Crise  du  riz  en  Cochinchine.  L'influence  chinoise.  Mer- 
curiales du  marché  au  riz.  Havas  commerciale. 

La  distillerie  du  riz.  Applications  industrielles. 

Nationalisation  des  industries  ayant  des  j)roduits  du  pavs 
comme  matières  premières.  Rôle  français.  Rôle  indigène. 

Protection  administrative  et  douanière  due  aux  entre- 
prises indochinoises. 

Les  industries  agricoles.  Bois,  Nattes,  Textiles,  Jute. 
Ahaca,  Coton.  Joncs,  Parfums.  Caoutchouc,  Coprah,  Poivre, 
Papier,  etc. 

Industries  non  af*ricoles  :  Cimenteries,  Tuileries. 

Industries  minières  ;  Houille,  Métaux  industriels  Métaux 
précieux. 

Commerce  général  à  l'intérieur;  Magasins    Entrepôts.  Dé- 
pôts. Le  commerce  de  détail. 
Les  commerces  chinois.  Procédés  du  commerce    chinois. 
Industries  et  arts  i)rofessionneJs  indigènes. 

QUATRIÈME  COMMISSION 
Travaux  publics.  —  Voies  de  communication 

Irrigations  et  drainages.  Travaux  hydrauliques.  Mono- 
graphie, par  ])rovince  et  j)ar  région,  des  travaux  indis- 
pensables. 

Etude  des  anciens  projets  des  Travaux  Publics. 

Canaux  intérieurs  de  la  Cochinchine. 

Travaux  d'appropriation  des  terrains  élevés  et  des  terrains 
inondés  par  la  mer  pour  la  riziculture. 
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Entreprises  dEtol.  l^ourcenta^e  des  mains  d'œ-uvre  fran- 
çaises, prolégées.  élran<>ères.  Adjndicalions.  Mareliés  de  .qrê 
à  ^ré. 

Législation  et  eonluines  coneernaiil  les  non  l-'iam  ais  en 
la  matière.  Kesj)onsal)ililé  de  l'Etat.  Conseil  de  Conlenlienx. 

Les  Digues.  Les  Roules.  Les  Corvées  et  leur  raehal. 

Système  général  des  Voies  ferrées  de  rindo-(>hine.  Voies 
locales  de  Coehiuchine. 

Voies  secondaires  du  Tonkin. 

f(  Le  Transindochinois  colier.  La  voie  Laotienne  et  le 
Transindocliinois  intérieur.  » 

Le  voie  ferrée  du  Yunnam  et  du  Setcliuan. 

Les  chemins  de  fer  au  (Cambodge  et  sui'  la  rive  droite  du 
Mé-Kong    vi.s  à  vis  les  lignes  siamoises. 

Les  droits  de  la  l'rance  sur  les  voies  du  Quang  Si.  Le 
chemin  de  ter  de  Xanning. 

Le  chemin  de  1er  de  Quang-(-hau-Wan. 

Transports  maritimes  et  fluviaux.  Les  Messageries  mari- 
limes  et  les  communications  avec  la  France.  Les  lignes 
annexes  du  Tonkin  de  Hongkong  et  de  Shanghaï  pour  la 
liaison  du  Tran.ssihérien  et  aux  voies- ferrées  chinoises. 

Les  Messageries  fluviales  de  (>ochinchine. 

Les  Messageries  fluviales  au  Tonkin. 

Cabotage  des  mers  indochinoises.  Une  entente  a  ce  sujet 
avec  les  Chinois  de  Canton  et  de  Singapour. 

Marine  marchande  locale. 

Ports  en  eau  profonde.  Le  jioit  d'Ilaiphong. 

Pilotage. 

Ecoles  profe^isionnelles  de  pilotage  et  de  cal)otage  pour 
les  asiatiques. 

(  :1XQUIÈME  COMMISSION 
Questions  maritimes  et  militaires 

Défense  extérieure  de   llndo  Chine. 

Flotte.  Station  locale.  Division  navale,  l^oinls  dappuis 
Défense  des  cotes. 

Flottille  défensive  de  torpilleurs  et  de  sous-marins. 
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Arsenaux.  >ragasins.  Ajiprovisionncmcnts.  Hadoiili  et 
ateliers  de  réparations  et  de  eoiistruetions.  Charbon. 

('.0!iserij)tion  maritime  :  Keoles  d'ouvriers  indi^'ènes  de 
la  marine.  Heole  d"liydr()<^raphie. 

.\rmée  de  leiMe.  (lontin^'enls  euroj)éens.  Contingents  in- 
digènes :  tirailleurs  auxiliaiies  d'artillerie,  darde  eivile  in- 
digène, l.inlieo,  gardes  piovineiales    et    eomniunales. 

Partisans  et  Montagnards,  (iorps  régionaux.  Armement 
des  villages. 

Passage  du  temps  de  paix  an  1emps  de  guerre.  Hneadre- 
menl  européen. 

Utilisation  des  mandarins  dans  la  repression. 

Le  banditisme  aux  frontières. 

I>a  piraterie  intérienre.  La  eontrebande  armée.  Les  an- 
ciens rebelles  soumissionnaires.  Espionnage  et  contrebande 
de  guerre. 

Services  de  renseignemeiiLs  et  de  topographie. 

SIXIÈME  COMMISSION 

Gouvernement.  —  Politique  extérieure, 
intérieure  et  indigène 

Rapports  entre  l'Administration  et  les  (^.olons. 

Couvernement  intérieur  direct.  Les  mandarins  les  no- 
tables ;  la  Chambre  consultative. 

Rapports  du  Gouvernement  local  avec  la    Métropole. 

Administration  indigène,  économique  et  sociale.  Les 
Dongloi.  Accession  des  indigènes  aux  fonctions. 

La  justice  française.  Sa  compétence  sa  juridiction,  .lus- 
tice  et  tribunaux  mixtes  et  indigènes. 

Politique  française  vis  à-vis  la  cour  de  Hué. 

Politique  extérieure  :  entente  avec  la  C!hine.  La  ((ueslion 
des  réformistes  :  Influence  pacifique  et  pénétration  indus- 
ti*jelle  en  Indo-Chine.  Les  Congrégations  chinoises  en 
Indo  Chine. 

Les  relations  avec  le  Siam. 
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Enseignement  :  nos  fondations  d'instruction  ;  écoles  pri- 
maires, secondaires,  supérieures.  Les  Universités.  Ensei- 
gnement technique  et    professionnel  :  écoles  spéciales. 

Examens  de  langue  et  de  caractères  pour  les  Français. 
Lettrés  et  interprètes. 

La  question  des  métis. 

Assistance  publique  :  médecine  ;  projîhylaxie  ;  vaccine  ; 
hygiène  publique;  médecins  indigènes.  Q^uvres  d'assis 
tance,  de  charité,  de  solidarité,  de  mutualité  : 

Propagande  pour  l'Indo-Chine  dans  la  Métropole.  La 
presse  locale  et  française. 

Les  groupements  politiques,  industriels,  littéraires  et 
artistiques. 
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MONOGRAPHIE 


DE   LA 


PROVINCE    DE    THUDAUMOT 


.^ 


MONOGRAPHIE  DE  THUDAUNOT 


Origines.  —  Le  nom  de  la  province  de  rhudauniol  est 
couramment  orthographié  Thu-do-mot,  mais  la  faeon  cor- 
recte de  le  transmettre  en  Quôc  ngu  est   Thu-dau-mot. 

Ce  nom  est  composé  de  trois  caractères  qui  s'écrivent 
suivant  les  règles  de  la  syntaxe  chinoise  «  Môt-dàu-thu  » 
-^  v'È  î/x.  ^^  signifient  le  «  poste  du  dàu  unique  v  (Le  d'au 
est    un  arbre  à  huile   fort  répandu   dans  la  région). 

L'origine  de  ce  nom  est  légendaire  :  un  poste  de  linhs 
chargé  de  surveiller  la  rivière  de  Saigon  aurait  été  établi 
sur  l'emplacement  actuel  des  bâtiments  de  l'Iusjjection  et 
de  ses  dépendances. 

(".e  poste  était  en  pleine  foret  au  milieu  de  (lâii  de  haute 
venue  dont  l'un  atteignait  des  proportions  imposantes. 
C'était  un  dàu  vraiment  unique.  Cette  particularité  amena 
les  indigènes  à  désigner  le  poste  par  le  nom  de  Thudaumot. 
Après  sa  suppression,  une  pagode  fut  élevée  sur  le  même 
emplacement,  elle  fut  démolie  plus  tard  pour  construire  les 
bâtiments  de  l'Inspection,  les  îjureaux,  le  trai,  et  nous  don- 
nâmes à  l'agglomération  qui  devenait  le  chef  lieu  le  nom 
de  Thudaumot. 

Sous  la  domination  annamite,  la  province  portait  le  nom 
de  Binh-an. 

LiMrrES.  —  La  proviiice  est  bornée  au  Nord  pai-  le  Cam- 
bodge; à  l'Ouest  par  la  |)rovince  de  Tâynînh;  à  l'ICst  par  la 
province  de  l^ienhoa  et  des  j)euplades  Stiengs  indépen- 
dimtes  et  au  Sud  par  la  province  de  diadinh. 

La  rivière  de  Saigon  forme  les  limites  occidentales  et 
méridionales  et  })rès  de  la  moitié  de  la  limite  septentrio- 
nale, le  Sùjig-bé  est  une  ligne  de  démarcation  naturelle  sur 
plus  de  la  moitié  de  la  limite  orientale. 

Slfkriicie.—  Popllatujx.  —  La  superficie  de  la  province 
est  de  250.000  hectares  sur  lesquels  vivent  108. 6;n  habi- 
tants,   Européens   compris.  La   province   mesure  120  kilo- 
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mètres  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  30  à  35  kilomètres 
dans  sa  plus  grande  largeur. 

Chef-lieu.  —  La  ville  de  Thudaumot  (Phu-Cuông  en 
Annamite,  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de 
Saigon  à  35  kilomètres  environ  dans  l'intérieur  des  terres, 
elle  est  d'un  accès  facile,  soit  par  terre,  soit  par  eau. 

L'Inspection.  —  Les  bâtiments  de  l'Inspection  et  ses  dé- 
pendances sont  bâtis  sur  un  mamelon  dominant  la  rivière, 
les  pentes  qui  y  conduisent  ont  été  gracieusement  aména- 
gées en  parc  à  l'anglaise.  Face  à  l'Inspection,  sur  le  plateau 
on  remarque  un  mausolée  de  belle  allure  élevé  à  la  mémoire 
de  quelque  haut  mandarin   annamite. 

Personnel  Administhatik,  —  L'Administration  de  la  pro- 
vince est  assurée  par  un  Administrateur  des  Services  civils 
de  l'Indochine,  Chef  de  province,  assis'é  d'un  Administra- 
teur Adjoint,  d'un  Comuiis  des  Services  Civils,  (.omptable, 
et  de  Secrétaires  et  interprètes  indigènes. 

Lue  délégation  dirigée  ])ar  un  Européen  a  été  créée  à 
Honquan  en  pays  Moi,  un  garde  forestier  y  réside  également  ; 
l'Administrateur  vient  de  demander  la  suppression  du  garde 
forestier  et  son  transfert  à  Riidop  autre  poste  géré  par  un 
Européen  et  dépendant  de  Honquan.  L'Administrateur  a 
pensé  (ju'un  garde  forestier  rendrait  plus  de  services  à 
Budop  qu'à  Honquan  ;  actuellement  c'est  un  garde  de  milice 
qui  est  à  la  tète  du  poste  de  Budop.  Ce  poste  situé  en  pays 
stieng  se  trouve  au  milieu  de  belles  forêts  jusqu'alors  exploi- 
tées sans  contrôle  par  les  Annamites,  tandis  qu'Honquan, 
noyé  dans  une  mer  de  bambous,  n'offre  aucun  intérêt  au 
point  de  vue  forestier. 

La  province  est  divisée  en  douze  caulons  ;  six  cantons 
annamites  et  six  cantons  Mois  ;  on  compte  78  villages  anna- 
mites et  environ  50  villages  Mois. 

Les  autres  services  administratifs  sont  représentés  à  Thu- 
daumot par  un  Percepteur,  un  professeur,  des  gardes  fores- 
tiers, deux  agents  des  Douanes,  l'un  à  Thudaumot  l'autre 
à  Laithièu,  un  (Gendarme  faisant  fonction  de  Commissaire 
de  police. 
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l'n  agcnl-voyer  indigène  assure  iLMilrelicii  tics  roules 
appartenant  à  la  provinee  et  la  surveillauee  des  dilTéients 
travaux  qui  y  sonl  exéeulés. 

Aspect  Physique.  —  La  i)i"ovinee  de  riuidaumot  passe  à 
juste  titre  pour  une  des  plus  pittores(|ues  et  des  plus  saines 
de  Cochinchine.  C'est  une  contrée  qui,  loin  d'être  unifor- 
mément plate,  est  assez  fortement  ondulée;  au  Nord  de  la 
province,  on  reniar(|ue  même  une  chaîne  de  montagnes 
appelée  «  Làp-vo  »  formée  d'une  suite  de  tronçons  grani- 
tiques de  couleur  bleutée  au  nombre  de  (i  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Nui  Tha-la,  Nui  l)a.  Ni'ii   Ha-su,  Nui  Làp-vo. 

On  distingue  dans  la  province  de  Thudaumot  deux  parties 
bien  distinctes,  la  partie  basse  qui  géologiquement  et  phy- 
siquement ressemble  aux  autres  pays  de  (lochinchine  avec 
ses  rizières  et  ses  plantations  de  cannes  à  sucre.  La  partie 
haute  est  un  plateau  plissé  limité  par  la  rivière  de  Saigon 
et  le  S6ng-Bé. 

Le  rach  Thitinh,  aflluenl  de  la  rivière  de  Saigon,  courl 
dans  un  de  ses  plis,  il  draine  toutes  les  eaux  du  plateau. 
Leur  clarté  et  leur  limpidité  forment  un  conlrasle  agréable 
avec  la  couleur  jaunâtre  des  flols  bourbeux  l'oidès  par  la 
rivière  de  Saigon. 

Ces  eaux  sont  malheureusement  malsaines  surtout  au 
début  de  la  saison  des  i)luies.  Il  faut  allribuer  leui-  nocivité 
aux  détritus  organiques  qu'elles  charrient  et  aux  poisons 
végétaux  provenant  de  la  décomposition  des  feuilles  des 
arbres  qu'elles  contiennent  en  dissolution. 

Sources.  —  E.vux  PoTAijLEs.  -  La  j)rovince  de  Thutlau- 
mot  possède  des  nappes  souterraines  importantes  (]ui  don- 
nent naissance  à  de  jjelles  sources.  Cràce  à  elles,  l'alimen- 
tation en  eau  potaJ)le  du  Chef-lieu  est  assurée  ;  à  cet  elfel, 
les  sources  du  hameau  de  lîung-Cai.  situé  à  <S()0  mètres  de 
l'Inspection,  ont  été  captées.  Vne  usine  élévaloire  amène 
les  eaux  dans  un  château  d'eau  en  ciment  armé.  Ce  château 
d'eau  tout  proche  de  l'inspectioli  est  jjlacé  sur  le  plateau 
dominant  la  rivière.  Sa   hauteui-    [)ermet    de    fournir    l'eau 
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sous  pression  à    tout    le  chef-lieu.  2?y    bornes-lonlaines    la 
répartissent  dans  les  difTérenls  quartiers  du  village  de  Plui- 

Cùong. 

L'eau  fournie  par  les  souiees  de  Hung-Cai  est  de  qualité 
excellente,  c'est  là  [.\u  gros  avantage  pour  la  province. 
L'alimentation  en  eau  potable  est  presque  toujours  défec- 
tueuse en   Cochinchine  et  la  santé    publique    s'en   ressent. 

MoYKNS  Di:  CoMMiMc.vrioxs.  —  Si  Tluidaumot  jouit  d'une 
réputation  agréable  au  point  de  vue  pittoresque  et  salubri- 
té, sa  proximité  de  Saigon,  giàce  à  des  moyens  de  com- 
munication nombreux  et  faciles  lui  donne  un  charme  de 
plus.  30  kilomètres  seulement  séparent  Thudaumot  du  Lhef- 
lieu  du  (louvernement  et  :>  voies  sont  à  la  disposition  du 
voyageur  : 

pi  —  I  -,  route  reliant  Thudaumot  à  Saigon. 

28  kilomètres  parfaitement  entretenus  et  (pie  l'on  peut 
abattre  en  3/4  d'heure  ou  2  h.  1/2  suivant  le  mode  de  loco- 
motion employé:  auto  ou  voiture. 

La  route  est  assez  accidentée  ;  elle  se  trouve  même  aux 
environs  de  Laithiéu  en  déblai  sur  un  parcours  de  2  à  300 
mètres.  Le  fait  est  assez  rare  en  Cochinchine  pour  être  noté. 
Cette  trouée  marcjue,  d'ailleurs,  la  séparation  entre  les  deux 
parties  composant  la  province  de  Thudaumot  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

La  roule,  en  allant  sur  Saigon,  dessert  les  localités  de 
Bung,  Laithiéu,  un  des  marchés  les  plus  importants  de  la 
région  de  l'Est,  il  s'y  fait  un  gros  commerce  de  poterie  de 
vannerie  ;  c'est  sur  cette  place  également  que  viennent 
affluer  les  fruits  récoltés  dans  la  province  et  qui  sont  diri- 
gés siu"  Saigon.  La  route  passe  ensuite  à  Binh-Loi  provin- 
ce de  (îiadinh  où  elle  emprunte  le  pont  lancé  sui"  la  rivière 
de  Saigon  pour  la  traversée  de  la  ligne  Saigon  Phanthiêt, 
une  des  amorces  du  futur  Iransindochinois  ; 

2"  —  La  voie  d'eau  ; 

Une  chaloupe  chinoise  relativement  confortable  fait  un 
service  journalier  entre  Thudaumot  et  Saigon.  Elle  part  de 
Thudaumot  le  matin  à  sept  heures  pour    être  de   retour   à 
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six  licures  du  soir.  La  durée  de  la  traversée  est  de  deux 
heures  et  demie,  faciles  à  passer,  car  la  rivière  est  pitto- 
resque avec  ses  coudes  uouibreux,  ses  rives  verdovantes  et 
le  mouvement  actif  des  jonques  de  rivière  ou  de  mer  char- 
gées de  bois,  de  fruits,  de  riz  et  de  sel. 

3^»  —  Une  voie  mixte. 

Traversée  de  la  rivière  en  bac,  voiture  jusqu'à  Hocmoii, 
tramway  jusqu'à  Saigon  en  passant  par  Govap.  Duiée  du 
voyage  2  h  1/2 

La  province  possède  un  réseau  routier  des  plus  respec- 
tables, 210  kilomètres  dont  190  kil.  en  voie  de  i  mètres  et 
20  en  voie  de  3  mètres. 

2.^  kilomètres  seulement  appartiennent  aux  Travaux 
Publics,  le  reste  est  à  la  province.  Ces  routes  sont  parfai- 
tement entretenues  par  les  soins  d'un  agent-vover  indigène 
et  font  l'admiration  des  voyageurs  qui  y  circulent. 

Différentes  roltes.  —  On  a  reproché  au  chef-lieu  de  ne 
pas  être  central,  critique  mal  fondée,  les  moyens  de  tran.s- 
port  que  possède  l'Administrateur,  chef  de  province,  lui 
permettant,  grâce  aux  routes  bien  entretenues,  de  se  porter 
rapidement  en  un  point  (juelconque  de  la  province  ou  de 
se  rendre  à  Saigon  s'il  y  est  appelé  ponr  atiaires    urgentes  : 

1*^  —La  route  de  Saigon-Thudaumot  se  continue  jusqu'à 
Bencàt  ou  elle  se  divise  en  .'^  embranchements  : 

Lu  embranchement  sur  Thi-tinh, 

L'n  embranchement  sur  Co-lrach. 

Un  embranchement  sur  Honquan  et  Kratié. 

Ce  dernier  arrive  actuellement  au  kilomètre  131  (21  kilo- 
mètres au  delà  de  llonquan).  Cette  voie  reliant  Kratié  à 
Saigon  par  Honquan,  est  appelée  à  un  grand  avenir  écono- 
mique. 

Les  travaux  poursuivis  activement  permettent  d'espérer 
qu'il  atteindra  bientôt  à  la  frontière  cambodgienne. 

La  Cochinchine  et  le  Cambodge  concourent  pour  l'achè- 
vement de  ce  travail.  Des  subventions  sont  versées,  à  cet 
effet,  parles  budgets  locaux  de  Cochinchine  et  du  Cambodge 
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au  Ijudgel  provincial  de  Thudaumot  chargé  d'assurer  la 
construction  de  la  route  jusqu'à  la  frontière  cambodgienne. 

Grâce  à  la  nouvelle  route,  le  trajet  de  Saigon-Kratié  sera 
de  200  kilomètres,  il  pourra  être  facilement  effectué  en  cinq 
ou  six  heures  au  lieu  de  3  jours  nécessaires  actuellement 
par  la  voie  fluviale.  On  voit  tout  rintérèt  économique  et 
politique  d'une  telle  voie  de  communication  qui  reliera 
Saigon  au  cœur  du  Cambodge. 

2"  —  Une  excellente  route  de  20  kilomètres  relie  Bienhoa 
à  Thudaumot.  Une  voiture  pu])lique  assure  quotidiennement 
le  transport  des  voyageurs  et  des  dépêches  entre  les  deux 
chefs-Heux. 

3"  —  Une  voie  transversale  partant  de  Laithièu  se  dirige 
sur  Rienhoa  en  passant  par  Tàn-Uyén. 

4"  —  On  peut  se  rendre  de  Thudaumot  à  Tàyninh  en 
passant  par  Tràng-Bâng.  soit  80  kilomètres  ;  mais  cette 
route  n'est  guère  carrossable,  elle  est  praticable  pour  les 
cavaliers  et  les  charrettes  à  bœufs. 

Certaines  de  ces  voies  sont  assez  accidentées,  surtout 
dans  la  haute  région. 

La  province  possède  un  rouleau  compresseur  à  vapeur 
de  4  tonnes,  ce  qui  permet  de  faire  des  chaussées  unies  et 
résistantes  sans  imposer  aux  indigènes  la  dure  corvée  de 
traîner  à  bras  le  rouleau  comme  cela  s'est  pratiqué  autrefois. 

Les  voies  de  communication  nombreuses  et  faciles  aident 
à  la  prospérité  économique  de  la  province.  Un  mouvement 
important  de  promeneurs  se  produit  entre  Saigon  et  Thu- 
daumot. Les  Saigonnais  viennent  chasser,  dîner  et  passer 
la  soirée  au  frais,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Saigon,  ou 
respirer  l'air  de  la  campagne  pendant  quelques  jours.  Aussi 
l'xVdministration  soucieuse  de  favoriser  et  d'activer  si  possi- 
ble ce  mouvement  a-t-elle  installé  un  bungalow  des  plus 
confortables.  Un  restaurant  bien  connu  de  tous  les  Saigon- 
nais ((  Au  Goujon  qui  Thet  o  y  est  adjoint.  Le  tout  est  tenu 
par  un  annamite,  excellent  cuisinier.  Les  passagers  sûrs 
de  trouver  des  chambres  très  propres  et  une  cuisine  soignée, 
sont  de  })lus  en  plus  nomlu'eux  et  la  vogue  de  Thudaumot 
va  croissant. 
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CiLTiRES.  —  Contrairement  à  la  majorité  des  pays  de 
Cochinehine,  Tluidaiiniol  n'est  pas  nn  pays  de  riziculture 
h  outrance,  bien  ([ue  la  jiarlie  basse  de  la  province  soit 
<:|éoloi4i((uenienl  eonslituée  connne  le  reste  de  la  (".ocliinchine. 

Les  rizières  sont,  en  i^énéral.  de  niédiociT  rpialité  et  leurs 
produits  sont  bien  inférieurs  à  ceux  des  rizières  de  l'Ouest  ; 
on  attribue  celte  inlérioritè  à  une  troj)  i^rande  ([uantitè  de 
sable  mclce  aux  alluvions. 

Si  ces  terrains  ne  convienneni  pas  parfaitement  au  riz, 
les  Annamites  en  tirent,  ceiK>ndant,  un  parti  rénumérateur 
par  la  culture  des  arbres  fruitiejs. 

Les  mangoustaniers  des  cantons  de  l>inh-(>hành  et  Binli- 
Dièn  donnent  des  fruits  f[ui  sont  estimés  dans  toute  la 
Cochincliine. 

Les  Annamites  cultivent  également  du  thé  d'excellente 
ffualité,  et  princi|)alement  l'ananas  sur  une  très  grande 
échelle. 

On  trouve  de  nombreux  chani])s  de  cannes  à  sucre  sur 
les  terres  d'alluvions  bordant  la  rivière  de  Saigon  et  le 
Uach  Thi-Tinh.  ils  sont  d'un  assez  bon  rapport. 

Les  terrains  élevés  ([ui  sont  en  majorité  dans  la  province 
sont  constitués  d'un  amalgan^e  d'argile  ferrugineuse  et 
de  sable.  Sous  cette  couche,  on  trouve  des  assises  consti- 
tuées ])ar  une  pierre  poreuse,  qui  durcit  à  l'air,  et  qu'on 
appelle  la  pierre  de  Biênhôa.  Cette  pierre  aflleure  en  maints 
endroits.  On  exploite  de  nombreuses  carrières  dont  le 
produit  sert  à  la  construction  des  routes  et  des  monuments. 

La  nature  de  ce  sol  se  prête  aux  cultures  les  j)lus  diver- 
ses, sauf  le  riz  qui  réussit  moins  bien  ([ue  dans  l'Ouest, 
mais  la  canne  à  sucre,  le  tabac,  les  ananas,  le  manioc,  les 
pastèques,  le  thé,  les  arachides  viennent  à  merveille. 

Les  indigènes  cultivent  également  du  café,  mais  c'est  une 
culture  délicate  pour  laquelle  les  Annamites  manquent  de 
connaissances,  aussi  ne  réussissent  ils  guère. 

En  général,  la  cueillette  est  faite  avant  maturité.  Les 
arbres  fruitiers  et  arachides  donnent  de  gros  bénétices  aux 
propriétaires.  C'est  une  culture  facile  demandant  moins  de 
soins,  quelques  sarclages  et  un  peu  de  fumure  sufiisent, 
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Tous  les  fruits  produits  par  la  province  sont  exportés  sur 
Saigon. 

Un  champ  d'essais  a  été  créé  à  Ong-Yéni  par  le  Service 
de  l'Agriculture . 

La  superficie  des  terrains  mis  en  culture  est  de  11.579 
hectares  de  cultures  diverses  et  13  305  hectares  de  rizières. 

Forêts.  —  La  province  tire  de  l'exploitation  des  forêts 
une  grande  source  de  richesses,  non-seulement  la  vente  des 
bois  est  l'objet  d'un  gros  mouvement  commercial,  mais 
l'extraction  des  sous  produits  du  bois  tels  que  :  huiles,  rési- 
nes, gomme,  est  d'un  excellent  rapport  pour  ceux  qui  se 
livrent  à  ce  genre  d  exploitation. 

Les  riches  notables  de  la  province  de  Thudaumot  sont 
tous,  en  général,  d'anciens  marchands  de  bois. 

Les  forêts  comprennent  des  essences  diverses  et  riches 
telles  que:  le  go,  le  trac,  le  sao,  la  vén  vèn,  le  câm-lai,  le 
bôi  loi,  le  gào  et  de  dâu. 

La  ilore  sylvestre  est  très  abondante  et  variée,  les  orchi- 
dées sont  en  assez  grand  nombre, les  fougères,  les  cycas,  les 
lierres,  etc.  sont  communs. 

Faune.  —  Les  animaux  domestiques  sont  les  mêmes  que 
dans  les  autres  provinces;  chevaux  bœufs,  buffles,  porcs, 
etc.. 

L'élevage  de  la  volaille  réussit  assez  bien,  celui  du  mouton 
n'a  jusqu'à  ce  jour  douné  aucun  bon  résultat.  (>es  insuccès 
doivent  être  attribués  à  l'humidité  constante  du  sol.  L'An- 
namite s'adonne  peu  à  l'élevage  du  porc  dont  le  prix  est 
ici  fort  élevé  toute  la  chair  de  porc  consommée  dans  la 
province  provient  d'animaux  importés  des  provinces  de 
l'Ouest  et  de  chez  les  Mois. 

La  faune  de  la  province  est  assez  riche.  Les  espèces  les 
plus  variées  peuplent  les  forêts.  La  panthère  et  le  tigre 
autrefois  très  nombreux  ont  considérablement  diminué 
grâce  à  la  prime  et  aux  routes  nombreuses  qui  sillonnent 
la  province.  Le  lièvre,  l'agouti,  le  chevreuil,  le  sanglier,  le 
cerf  se  trouvent  partout  en  assez  grand  nombre.  Le  taureau 
et  le  buftle  sauvage,  l'éléphant  et  le  rhinocéros   ont  presque 
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complètement  disparu  ou  soni  de  plLi;>  en  plus  rares  depuis 
que  les    voies    de    communication    deviennent   plus    nom 
breuses. 

C-omme  gibier  a  plumes,  les  paons,  les  faisans,  les  per- 
drix les  pigeons  les  ramiers,  les  poules  et  coqs  sauvages, 
les  tourterelles  sont  communs.  Dans  les  endroits  marécageux, 
nous  rencontrons,  en  outre,  les  oiseaux  de  lOuest;  la  blan- 
che aigrette,  les  poules  d'eau,  la  bécassine,  le  pluvier  com 
mun  et  doré  et  une  multitude  de  petits  oiseaux. 

Les  singes  sont  également  très  nombreux  et  très  variés. 
Certaines  espèces  sont  de  très  grande  taille. 

Les  promenades  en  forêts  présentent  un  assez  grand  dan- 
ger. Les  serpents  y  sont  nombreuxet  lamorsure  decertaines 
espèces  est  mortelle.  Les  plus  dangereux  sont  le  cobra  et 
le  serpent  minute. 

Les  poissons  sont  peu  varies,  la  qualité  de  leur  chair 
est  médiocre.  Nous  retrouvons  ici  les  mêmes  espèces  que 
dans  les  autres  provinces  de  (-ochincliine  :  le  cà-rô,  le  cà- 
lôc,  le  crabe  de  rivière,  etc  .  Tous  ces  poissons  pour  être 
agréables  au  goût,  doivent  être  relevés  par  une  préparation 
culinaire  très  épicée  ;  on  pèche  une  petite  crevette  qui 
rappelle  un  peu  la  crevette  de  mer  et  qui  est  bien  supérieure 
comme  goût,  à  celle  que  l'on  trouve  ailleurs. 

Industrik  —  (^OMMEBCK  —  La  pierre  de  Bienhoa  très 
répandue  dans  la  région  sert  à  la  construction  des  routes, 
et  à  la  maçonnerie  sous  forme  île  mœllons  ou  de  pierre  de 
taille. 

Les  gisements  de  kaolin  sont  assez  nombreux.  Ce  kaolin 
est  de  qualité  médiocre  et  sert  à  fabriquer  des  poteries 
grossières  à  l'usage  des  Annamites.  11  est  nécessaiie  tou- 
tefois d'y  ajouter  une  légère  proportion  de  kaolin  venant 
de  Chine  pour  pouvoir  l'utiliser. 

Le  nombre  de  poteries  installées  dans  la  province  est  de 
40  dont  .3  à  An-lhanh  8  à  Himg  binh,  1  à  Tàn  thôi,  14  à 
Phû  Cu'ùng,  3  à  Binh-chuàn  et  9  à  lïui  khânh.  La  i)rinci- 
pale  fabrique  est  établie  à  Lai  thiéu,  centre  le  plus  com- 
merçant de  l'arrondissement.  De  cette   fabrique  sortent  des 


—  24  — 

produits  du  i^cnrc  «  Cày-iuai  »  mais  bien    inlerieurs  comme 
malière  première  et  surtout  comme  fini. 

Il  existe  dans  la  ])rovince  un  certain  nom])re  de  sucre- 
j'ies,  mais  les  moyens  employés  pour  extraire  le  suc  des 
cannes  sont  des  ])lus  rndimentaires.  L'emploi  de  machines 
perfectionnées  permettrait  d'avoir  un  plus  fjrand  rende- 
ment ;  celte  industrie  bien  conduite  pourrait  certainement 
|)rendre  de  l'extension,  mais  l'Annamite  dans  son  insou- 
ciance native  s'en  tient  toujours  aux  antiques  pressoirs  ou 
moulins  en  bois.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  l'abricants  sont 
peu  fortunés  et  qu'ils  se  trouvent  dans  Timpossibilité  d'ac- 
quérir un  outillage  perfectionné  et  coûteux.  Le  sucre  fabri- 
(fué  est  généralement  noirâtre  et  se  trouve  mélangé  à  une 
grande  quantité  de  matières  étrangères,  ce  qui  en  abaisse 
considérablement  la  valeur  commerciale. 

Aoiucrr/n!!!:.  —  Un  chaïup  d'essais  a  été  créé  à  Ong-yém 
par  le  service  de  l'Agriculture.  Des  expériences  très  inté- 
ressantes y  sont  faites,  concernant  les  cultures  qu'il  y  aurait 
intérêt  à  importer  dans  la  Colonie  et  les  améliorations  qu'il 
y  aurait  lieu  d'apporter  aux  méthodes  agricoles  jusqu'ici 
employées  par  les  Annamites. 

Des  plantations  d'arbres  à  caoutchouc  tels  tpie  l'IIévea 
braziliensis,  décale,  de  thé,  de  cacao,  des  champs  d'ananas 
comprenant  des  variétés  inconnues  ju.squ'ici  en  (>ochinchine 
ont  été  aménagées.  Le  jardin  d'essais  est  à  la  disposition  des 
particuliers  et  de  l'Administration  pour  fournir  tous  rensei- 
gnements utiles,  et  procurer  des  semis  et  graines. 

Un  essai  très  intéressant  de  culture  d'Héveas  a  été  fait 
dans  la  région  Moï  i)ar  la  Société  des  Hévéas  de  Xa  trach, 
dont  la  concession  est  jiroche  de  la  délégation  de  Honquan. 
Sur  Ll()7  hectares  concédés,  500  hectares  ont  été  défrichés, 
200  ont  été  plantés  en  VM)  de  200.000  Hévéas  ;  une  même 
superficie  sera  aménagée  en  1910. 

Deux  maisons  d'habitation  ont  été  édiliées  avec  couverture 
en  libro-cimenl,  l'une  destinée  au  Directeur  de  rExj)loila- 
lion,  l'autre  aux  Administrateurs  de  la  Société. 
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On  y  voit  également  des  hani^ars  destinés  à  la  eonser- 
vation  du  riz  nécessaire  à  la  nourriture  des  travailleurs  Mois 
ainsi  ((ue  des  habitations  pour  les  indij^énes  employés  sur 
la  concession.  La  Société  semble  avoir  acquis  la  conliance 
des  j)0|)ulations  sauvai^es  de  llon([uan  cl  avoir  réussi  à  les 
amener  à  venir  jietit  à  petit  travailler  d'elles-mêmes  sur  la 
jilanlalion.  A  l'heure  actuelle,  la  Société  des  Hévéas  est 
assurée  de  j)ouvoir  se  jirocurer  la  main-d'œuvre  Moi  néces- 
saire à  ses  travaux. 

En  outre,  les  Annamites  attirés  par  les  offres  avantageuses 
qui  leur  ont  été  laites  travaillent  à  Xa-trach  comme  coolies 
journaliers.  Viw  centaine  d'indigènes  vient  même  de  sollici 
îer  et  d'obtenir  de  l'Administration  supérieure  l'autorisation 
de  constituei-  sur  la  concession  un  village  du  nom  de  Tàn- 
Phù. 

Tout  lait  esi)érer  que  cette  tentative  de  iilanlalion  d'IIé- 
veas  donnera  des  résultats  satisfaisants. 

Il  y  aurait  un  grand  intérêt  jiour  la  Colonie  et  en  parti- 
culier pour  la  province  de  Thudaumot,  dont  les  terres 
rouges  du  canton  de  Minh-Ngài,  aliondantcs  en  principe 
ferrugineux,  semblent  pro])ices  à  la  culture  des  arbres  à 
caoutchouc,  à  encourager  de  telles  tentatives. 

Instruction  PUiiLioïK.  —  Les  indigènes  reçoivent  l'in.s- 
truction  dans  les  écoles  communales  entretenues  ]iar  les 
villages,  les  écoles  cantonales,  et  dans  l'école  ])rovinciale 
et  l'école  cantonale  annexée  du  chef-lieu.  Un  j^rofesseur 
européen  assure  la  direction  lechnique  de  ces  divers  éta- 
blissements scolaires. 

Une  tentative  très  intéressante  a  été  faite  à  Thudaumot. 
Une  école  professionnelle  comprenant  ([uatre  ateliers  : 
sculpture  sur  ))ois,  fonderie,  broderie,  incrustation  et  dessin 
a  été  créée.  Les  résultats  obtenus  sont  des  plus  satisfai- 
sants. Le  recrutement  des  élèves  se  fait  assez  facilement, 
malgré  les  préventions  des  familles  aisées  contre  les  métiers 
manuels.  Les  objets  ((ui  sortint  de  l'école  professionnelle 
ont  promptement  et  définitivement  con([uis  la  faveur  du 
public. 
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Au  concours  interrégional  de  Biênhoa  de  1909,  l'école 
professionnelle  de  Thudaumot  a  reçu  une  consécration 
officielle  de  sa  prospérité  en  obtenant  un  diplôme  d'hon- 
neur. 

Missions.  —  Les  missions  étrangères  ont  fondé  sept 
chrétientés  :  ChanhThien,  l'hii  Cnông,  Ttàn  Long,  Hung- 
Dinh,  Binli  Nhàm,  Binh-Son  et  Thanh  Dièn.  desservies  par 
trois   Missionnaires  européens  et    un  prêtre  indigène. 

La  province  possède  deux  écoles  libres  a  Phii  Cuong  et 
Bmh-Xhàm  dirigées  par  des  Sœurs  européennes,  et  une 
école  à  Hung  Dinh  dirigée  par  une  sœur  annamite.  Ces 
écoles  sont  ouvertes  aux  jeunes  annamites  catholiques  des 
deux  sexes. 

Service  sanitaire.  —  Un  médecin  fait  une  tournée  hebdo- 
madaire dans  la  province  ;  il  assure  également  le  service 
au  Pénitencier  de  Ong  Yém. 

A  Phù-Cuèng,  un  hôpital  dirigé  par  une  sœur  européenne 
est  ouvert  aux  indigènes.  Le  per.sonnel  se  compose  outre 
la  Directrice,  de  deux  sœurs:  une  européenne  et  une 
indigène  et  dun  infirmier-vaccinateur. 

Service  pénitentiaire.  —  Une  maison  de  correction  et 
d'éducation  de  jeunes  détenus  a  été  créée  à  Ong  Yém,  elle 
e.st  placée  sous  la  haute  surveillance  de  l'Administrateur, 
Chef  de  la  province  de  Thudaumot  et  dirigée  par  un  Gar- 
dien Chef.  Cette  maison  est  destinée  à  recevoir  les  enfants 
condamnés  envoyés  en  correction  et  à  recueillir  les  enfants 
moralement  abandonnés.  Ces  deux   .sections   sont  séparées. 

Les  enfants  sont  employés  à  des  travaux  agricoles  tels 
que  plantations  d'Héveas  et  à  des  travaux  industriels,  tels 
que  vannerie  et  rotinerie. 

Populations.  -  De  par  sa  situation  géographique,  la 
province  de  Thudaumot  comporte  une  assez  grande  variété 
de  races.  A  côté  des  Annamites,  se  rencontrent,  comme 
dans  presque  toutes  les  provinces  de  Coçhinchinc,  des 
Chinois,  des  Hindous,  des  Minh-Huong  ;  en  outre,  on 
trouve  dans  le  Nord  de  la  province   des  Cambodgiens,    des 
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Pnoms,  des  Laotiens  et  enfin  des  Mois,  sauvages  vivant 
retirés  au  fond  des  forêts  dont  le  type  et  le  langage  ditïe- 
rent  de  tribu  à  tribu. 

Cambodgiens.  —  Le  canton  de  Tbanb  Au  est  presque 
exclusivement  peuplé  de  Cambodgiens,  pauvres  et  arriérés. 
Ces  cambodf>ieus  1res  annamitisés  ne  sont  rcconnaissables 
qu'à  leur  costume  spécial  et  au  port  de  leurs  cheveux  cou- 
pes ras.  ils  parlent  courammenl  rannamile  et  le  cambod- 
gien, mais  ils  ne  savent  pas  écrire  leur  langage.  Le  Chef 
du  canton  de   fhanh  An  est  un  Cambodgien. 

Les  Laotiens  de  la  province  de  fhudaumol  sont  sans 
doute  d'anciens  marchands  et  toucheurs  de  bœufs  et  buffles 
ou  leurs  descendants  fixés  dans  le  pays  après  y  avoir  con- 
duit et  vendu  quehjues  troupeaux. 

Le  Nord  de  la  province  de  Thudaumot  est,  en  effet,  le 
plus  grand  lieu  de  passage  de  troupeaux  descendant  du 
Laos  par  Kratié  pour  pénétrer  ensuite  en  Cochinchine.  11 
se  fait  un  mouvement  d'affaires  très  important  entre  les 
Annamites  et  ces  importateurs  de  bétail.  Généralement 
les  Cambodgiens  et  Laotiens  qui  se  livrent  à  ce  commerce  ne 
descendent  pas  très  loin  dans  h\  province,  car  de  nombreux 
acheteurs  annamites  les  ont  promptement  débarrassés  de 
leurs  animaux.  Les  transactions  seront  de  beaucoup  faci- 
litées par  l'ouverture  de  la  roule  lion  ([uan  Kratié  actuel- 
lement en  construction. 

Les  tribus  qui  i)euj)lcnt  le  Xord  de  la  province  de  fhu 
daumot  sont  désignées  par  les  annamites  sous  le  nom  de 
Mois  c'est-à-dire  sauvages.  Cette  aj)pellation  correspond 
assez  exaclemcnl  au  nom  de  barbares  donné  par  les  Grecs 
et  les  liomains  aux  jjeuplades  inconnues  et  iinpénétrées. 
L'Annamite  ne  sait  rien  du  Moi,  de  ses  origines,  de  son 
histoire,  de  ses  mœurs.  Moi  est  simi)lemenl  une  appellation 
générique  appliquée  aux  différents  groupements  ethniques 
vivant  au  fond  des  forêts  de  la  Cochinchine  ou  dans  les 
hautes  vallées  de  la  Chaîne  annamitique,  en  dehors  par 
conséquent,  du  layon  d'action  de  la  domination  et  de  la 
civilisation  annamites. 


—  28  — 

Dès  notre  arrivée  en  Indochine  nous  pûmes  remarquer 
que  l'Annamilc  s'était  contenté  de  peupler  et  de  coloniser 
les  régions  d'accès  facile  telles  que  les  deltas  de  la  Cochin- 
chine  et  du  Tonkin,  et  la  bande  étroite  de  terre  s  étendant 
entre  la  mer  et  la  ('.haine  annamitique.  Si  l'Annamite  a 
toujours  affiché  un  mépris  profond  pour  les  peuplades  de 
la  haute  région,  il  a  aussi  marqué  une  crainte  très  vive 
irraisonnée  même  de  pénétrer  chez  elles  ;  il  faut  sans 
doute  en  voir  la  cause  dans  l'inclémence  du  climat  et  les 
mœurs  quelque  peu  sauvages  des  habitants. 

Tout  fait  penser  que  les  peuplades  difïércntes  désignées 
par  les  Annamites  sous  le  nom  de  Mois  sont  des  autochtones 
refoulées  peu  à  peu  dans  les  forêts  et  les  hautes  vallées 
par  la  marche  et  le  développement  de  la  domination  et  de 
la  civilisation  annamites  A  l'heure  actuelle  les  Mois  peu- 
plent le  Nord  des  provinces  de  Bària  Biénhoà,  Thudau- 
mot,  Tàyninh  et  la  Chaîne   annamitique. 

Ceux  de  la  province  de  Thudaumot  peuvent  être  divisés 
en  deux  groupes  assez  caractérisés,  malgré  l'extrême  diver- 
sité de  types  rencontrés  résultant  du  métissage  avec  les 
Annamites  et  les  différents  jieuples  dont  ils  eurent  à  subir 
la  conquête  : 

1"  —  Les  Mois  des  environs  de  Honquan. 

Honquan  est  une  délégation  administrative  créée  dans 
le  but  de  pénétrer  progressivement  les  tribus  encore  pri- 
mitives. 

Ils  paraissent  être  des  négritos.  ils  sont  de  petite  taille  ; 
leur  peau  est  de  couleur  très  foncée  et  leurs  cheveux  sont 
crépus. 

2"    -  Les  Mois  des  environs  de  Budo]). 

Budop  est  situé  à  l'extrême  Nord  de  la  i)royiiice,  dans  la 
région  des  Mois  dits  Stiengs.  Ceux-ci  sont  beaucoup  plus 
robustes  que  ceux  des  environs  de  Honquan  ;  leur  peau 
est  plus  claire,  leur  taille  est  supérieure.  Ils  doivent  être 
d'origine  malaise. 

Les  Mois  de  Honquan  sont  déjà  quelque  peu  annamitisés 
c'est-à-dire  relativement  civilisés.  La  pénétration  annamite 
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est  rendue  lacile  grâce  à  des  moyens    de    communications 
telles  que  la  route  de  Kratié. 

Les  Sliengs  de  Budop  sont  encore  presque  sauvages  ;  les 
vols  à  mains  armées,  les  pillages,  les  enlèvements,  la  réduc- 
tion en  esclavage  des  captifs,  et  peut-être  même  encore 
actuellement  des  cas  isolés  d'anthropophagie  se  produisent 
de  façon  fréquente.  (1) 

Note  sur  les  peuplades  Mois  et  plus  particulièrement  les 
Sliengs  habitant  le  Nord  de  la  province  de  Thudaumot. 

Les  Annamites  désignent  sous  le  nom  de  Stiengs,  Mois 
Hoan  (sans  demeure  fixe».  Mois  Cà  rang  (aux  dents  limées  , 
Mois  Viêt  ou  Mois  Dong  Xai,  les  indigènes  habitant  la  ré- 
gion du  Sông  Bé. 

Le  Stieng  ou  Moi  Hoan  est  plus  fort  et  plus  grand  que 
l'Annamite,  son  teint  est  plus  bronzé.  Les  jarrets  sont 
nerveux,  la  poitrine  large,  la  bouche  très  fendue  les  lèvres 
épaisses,  le  nez  épaté,  les  yeux  vifs,  le  front  étroit,  les 
pommettes  saillantes,  les  cheveux  sont  ondulés  et  parfois 
entièrement  frisés. 

('.ertains  Mois  des  environs  de  Honquan  offrent  un  visage 
régulier,  le  nez  est  droit,  la  bouche  bien  dessinée,  le  front 
large,  les  cheveux  légèrement  crépus. 

Chez  les  Stiengs.  le  lobe  des  oreilles  est  percé  d'un  trou 
dans  lequel  ils  introduisent  un  morceau  d'os,  de  bois  ou 
de  bambou  mesurant  un  centimètre  de  diamètre  sur  10  à  12 
centimètres  de  longueur. [Cette  coutume  n'est  pas  suivie  par 
les  Mois  de  Honquan.  Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure 
sont  aiguisées  en  pointe,  celles  de  la  mâchoire  supérieure 
sont  rasées  jusqu'aux  gencives.  Tout  Stieng  qui  se  respecte, 
fait  limer  ses  dents  entre  dix-huit  et  vingt  ans  ;  l'opération 
se  pratique  à  l'aide  d'un  couteau  et  d'un  morceau  de  bois 
servant  de  maillet  ;  elle  est  fort  douloureuse  et  occasionne 
une  inflammation  de  toute  la  face  durant  environ  un  mois 
et  parfois  davantage. 

(1)  11  a  paru  intéressant  de  consacrer  quelques  lignes  spéciales  à 
ces  populations  encore  peu  connues  ;  on  y  étudiera  jilus  particu- 
lièrement, les  Mois  Stiengs  restés  jusqu'à  présent  presque  coniplète- 
nienl  insensibles  à  la  civilisation  annamite. 
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Habillement.  —  Une  simple  bande  d'éloffe  grossièrement 
tissée  mesurant  environ  30  centimètres  de  largeur,  passe 
entre  les  jambes,  en  faisant  deux  fois  le  tour  des  reins. 
C'est  là  le  seul  costume  porté  par  les  bommes  comme  par 
les  femmes,  qui  vont  toujours  jambes  et  torse  nus. 

Parfois,  les  bommes  s'accoutrent  de  paletots  sans  man- 
cbes  tissés  avec  des  écorces  d'arbres,  qu'ils  revêtent  pendant 
la  saison  fraicbe  pour  aller  aux  cbamps.  Hommes  et  fem- 
mes portent  aux  jambes  et  aux  bras  de  nombreux  bracelets 
de  cuivre  ou  de  fer  forgé  ;  au  cou  des  colliers  de  cuivre  ou 
de  perles  de  couleur    de  dents  de  sanglier  et  de  panthère. 

Les  cheveux  sont  retenus  derrière  la  tète  au  moyen  d'un 
peigne  de  forme  très  variable. 

Mœurs.  —  Le  Stieng  vit  dans  l'oisiveté  et  ne  fournit  que 
le  travail  tout  juste  nécessaire  à  l'assurance  de  ses  besoins 
matériels  —  Il  est  menteur,  ivrogne,  gourmand  ;  le  moin- 
dre incident  est  pour  lui  une  occasion  de  faire  bombance, 
il  tue  alors  un  porc  ou  un  buffle  et  boit  du  vin  de  riz 
jusqu'à  ivresse  parfois  complète. 

Pour  satisfaire  ses  goûts,  le  Moi  ne  travaille  pas,  il 
préfère  de  beaucoup  piller  quand  il  lui  manque  quelque 
chose  ;  avec  quelques  amis,  il  part  attaquer  le  hameau  d'une 
tribu  voisine.  Il  s'empare  des  hommes,  femmes  et  enfants 
qu'il  traîne  chez  lui  comme  esclaves  il  les  force  à  cultiver 
son  rây  ou  les  échange  à  cent  kilomèties  plus  loin  contre 
des  bœufs,  des  buffles,  des  gongs,  de  grandes  jarres.  Les 
animaux  qu'il  peut  razzier  lui  permettent  de  festoyer  pen- 
dant plusieurs  jours,  les  jarres  ou  gongs  trouvés  dans  les 
maisons  pillées  sont  précieusement  rapportés  chez  le 
vainqueur  et  augmentent  d'autant  son  patrimoine. 

Le  Stieng  ne  connaît  pas  le  numéraire  ;  esclaves  mâles 
ou  femelles,  buflles,  jarres  et  gongs,  sont  ses  seules  riches- 
ses et  lui  servent  avec  le  paddy  d'objets  d'échange. 

Il  est  loyal  en  affaires,  revient  rarement  sur  la  parole 
donnée,  rend  à  l'époque  conveime  les  animaux  ou  objets 
empruntés  ;  cette  bonne  foi  est  relative;  car  le  Stieng 
n'emprunte  qu'à  des  parents  ou  voisins  dont  il  a  journel- 
lement besoin. 
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Helkwon.  —  La  religion  des  Stiengs  csl  des  plus  vagues, 
c'est  un  amas  de  superstitions  naïves  ;  la  mort  ne  parait 
cependant  pas  les  effrayer.  Les  décédés  sont  exposés  dans 
leur  maison  sur  le  lit  de  camp  ;  des  bambous  fendus  pat- 
te milieu  et  placés  sous  le  corps  reçoivent  les  matières  en 
décomposition  qui  s'écoulent  ensuite  dans  une  jarre.  L'en- 
sevelissement ne  doit  avoir  lieu  que  7  ou  9  jours  après  le 
décès.  Le  cercueil  est  creusé  dans  un  tronc  d'arbre.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  l'exposition  du  corps,  le  gong  résonne 
sans  arrêt,  la  moitié  des  buffles,  porcs  et  poulets  apparte- 
nant au  défunt  est  tuée  et  mangée  en  son  honneur.  De 
nombreuses  jarres  de  vin  de  riz  sont  vidées,  pour  le  plus 
grand  bien  du  mort.  Le  cercueil  et  le  récipient  contenant 
les  matières  décomposées  sont  mis  en  terre  dans  le  champ 
appartenant  au  défunt  ou  parfois  dans  le  hameau  même. 
Un  entourage  en  bois  recouvert  dune  toiture  en  bambous 
est  élevé  sur  l'emplacement  de  la  sépulture.  On  se  sert  de 
cet  abri  pour  y  déposer  quelques  uns  des  objets  personnels 
les  plus  chers  au  mort. 

La  femme  est  seule  héritière  des  biens  que  ses  filles  se 
partageront  après  sa  mort. 

XouRRiTL'RE.  —  Lc  Sticug  vit  du  produit  de  sa  chasse,  de 
sa  pèche  et  de  son  rày.  Il  fabrique  des  objets  de  vannerie, 
des  fdets  et  s'occupe  des  travaux  des  champs,  aidé,  en  cela 
par  la  femme  à  qui  incombent,  en  outre,  les  soins  du  mé- 
nage. Il  se  nourrit  surtout  de  riz,  de  maïs,  de  feuilles,  fruits 
et  racines  ramassés  en  forêt,  il  vit  de  peu  et  se  contente 
d'une  maigre  pitance  sauf  les  jours  de  fête.  Bols  et  baguettes 
utilisés  par  les  Annamites  sont  pour  lui  des  objets  de  luxe. 
le  riz  cuit  dans  des  marmites  en  terre  et  déposé  sur  une 
feuille  de  bananier  est  mangé  avec  la  main  ;  des  calebasses 
coupées  en  deux  lui  servent  de  plats  pour  la  viande  ou  di- 
vers assaisonnements. 

Le  sel  est  pour  les  Moïs  une  denrée  fort  raie,  ils  le 
remplacent  par  de  l'eau  où  a  macéré  pendant  trois  ou 
quati  e  jours  une  certaine  quantité  de  cendres  (une  poignée 
pour  un  demi-litre)  provenant  de  1  incinération  de  jeunes 
pous'^e  de  bambou  (lô-ô  . 
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L'Adminislration  a  étaljli  un  dépôt  de  sel  à  Honquan. 
Cette  initiative  a  été  très  appréciée  des  peuplades  Moïs 
environnantes. 

Le  Stieng  comme  l'Annamite  mastique  le  bétel,  la  noix 
d'arec  fort  rare  est  remplacée  par  l'écorCe  du  dày  son  dùng 
dây  bàu  nàu,  du  dày  chay,  du  dày  hù  cap,   etc. . 

Il  fume  énormément  ;  sa  pipe  est  une  racine  de  bambou, 
son  papier  à  cigarettes,  une  feuille  verte  de  go,  sao  cô  ke 
ou  bananier. 

Les  allumettes  lui  sont  inconnues,  mais  il  se  sert  de 
moyens  très  ingénieux  pour  se  procurer  du  feu.  Il  emploie 
un  briquet  composé  d'une  pierre  à  feu  et  de  la  cbair  du 
fruit  càm  ou  gùn  det  en  guise  d'amadou  ;  parfois,  il  fait 
également  usage  d'un  appareil  très  curieux  construit  avec 
une  corne  de  buffle  et  un  morceau  de  bois  de  8  à  12  cen- 
timètres de  long  sur  3  à  1  centimètres  de  diamètre  ;  l'une 
des  extrémités  a  la  forme  d'un  bouton,  l'autre  de  même 
diamètre  que  le  trou  creusé  dans  la  corne,  est  entourée 
d'un  tampon  de  coton  ;  pour  ol)lenir  du  feu,  on  met  un 
peu  d'amadou  à  l'extrémité  du  tampon  préalablement 
humecté  de  salive  on  l'enfonce  légèrement  dans  la  corne, 
jmis  d'un  coup  sec  on  le  pousse  à  bloc,  si  le  tampon  est 
retiré  très  rapidement  l'amadou  apparaît  enflamme.  Le 
Stieng  qui  a  perdu  son  briquet  n'est  pas  embarrassé  i)our 
si  peu  :  un  morceau  de  bambou  coupé  en  deux  lui  suffit, 
l'écorce  lui  fournit  un  lien  plat  de  .')  à  G  millimètres  de 
largeur  et  l'intérieur  râpé  avec  un  couteau,  de  petits  copeaux 
très  fins,  il  perce  dans  le  bambou  un  trou  de  3  à  1  milli- 
mètres d'ouverture,  il  y  ])lace  les  copeaux,  il  passe  son 
lien  i)lat  sous  le  ])aml)ou,  fixe  le  tout  entre  ses  pieds  et 
imprime  au  lien  un  mouvement  rapide  de  va  et-vient  ;  en 
peu  de  temps,  le  bambou  s'échauiïe  le  feu  se  communique 
aux  bords  du  trou  pratiqué  dans  le  bambou  ;  les  copeaux 
s'emflamment  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  souffler  doucement 
pour  entretenir  le  feu. 

ArxMES.  —  L'armement  stieng  se  compose  d'une  lance  de 
2  mètres  environ  de    hauteur,    et  donl  le    fer  a  de  23  à  40 
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cenlimètres,  d'un  coupe-coupe,  d'un  petit  couteau  toujours 
porté  à  la  ceinture,  d'une  arbalète  dont  le  fût  est  en  bois 
tendre,  l'arc  en  i)ois  llexible  et  la  corde  en  liane  tordue  ; 
les  llèches  sont  en  bambou. 

Flèchks  kmfoisonnées,  —  Le  Stieng  a  l'habitude  d'em- 
poisonner les  llèches  dont  il  se  sert  contre  ses  ennemis  ou 
les  animaux  qu'il  chasse.  Il  utilise  pour  cela  le  suc  extrait 
d'un  arbre  ou  d'une  liane  arborescente. 

1/  L'arbre  atteint,  à  l'état  adulte,  une  grosseur  de  50  à  60 
centimètres  de  diamètre  et  une  hauteur  de  12  àl.")  mètres  en- 
viron; les  branches  poussent  à  7  ou  8  mètres  de  hauteur  du 
tût.  elles  sont  détachées  obliquement  et  non  étalées  comme 
les  branches  du  teck  à  grandes  feuilles. 

La  leuille  est  oblongue,  d'une  couleur  vert-sombre,  velue 
en  dessous. 

L'écorce  est  grise,  légèrement  tachée  par  endroits,  de 
blanc  sale. 

Cx't  arbre  est  assez  commun  dans  le  canton    de  Lôc-Minh 

2/  La  liane  atteint  une  grosseurmoyenne  de  Om.  08  àO,  10 
de  diamètre  et  une  hauteur  de  5  à  6  mètres. 

Cette  liane  arborescente  grimpe  en  tournant  autour  des 
arbres  sans  cependant  avoir  de  racines  qui  le  fixent  à  l'é- 
corce. La  feuille  d'une  belle  couleur  vert-pré,  ressemble 
légèrement  à  celle  du  jacquier. 

Cette  liane  pousse  un  peu  partout  dans  la  province. 

La  liane  porte  en  Moi  le  nom  de  T.\m  dar  ;  en  annamite 
Dày  voi  voi    c'est-à-dire  plante  en  trompe  d'éléphant) 

Pour  l'arbre  Tam-Do-Hoe,  le  latex  coulant  de  l'arbre  est 
employé  sans  aucune  préparation.  On  pratique  des  incisions 
dans  le  fût  au  nombre  de  4,  en  arête  de  poisson  sur  une 
longueur  de  1  mètre  environ.  La  partie  principale  est  verti- 
cale, les  autres  obliques  de  haut  en  bas  rejoignent  l'incision 
principale  qui  sert  de  canal  récepteur  au  bas  duquel  on 
place  un  bambou  pour  recueillir  le  liquide.  Ces  incisions  se 
pratiquent  toujours  le  soir  et  le  suc  est  recueilli  le  matin. 
Ce  suc  laiteux  est,  à  sa  sortie,  d'une  couleur  crème  et  ne 
devient  marron -foncé  que  2  ou  3  jours  après,  moment  où 
il  est  bon  à  employei*. 

3  •  .   3 
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Pour  extraire  le  poison  de  la  liane  Tam  dar.  on  enlève 
1  ecorce,  on  coupe  celte  écorce  eu  petits  morceaux  et  on 
les  fait  macérer  pendant  2  ou  3  jours  dans  un  vokmie  d'eau 
double  du  leur.  On  fait  ensuite  bouillir  la  préparation  en 
y  ajoutant  du  tabac  annamite  et  un  morceau  de  tige  d'une 
plante  appelée  par  les  annamites  Do  ve.  L'opération  doit 
durer  de  3  à  4  heures  jusqu'à  obtention  par  le  liquide  d'une 
consistance  sirupeuse.  Cesi  dans  ce  sirop  que  les  Stiengs 
plongent  la  pointe  de  leurs  flèches.  Les  indigènes  préparent 
toujours  le  poison  en  dehors  des  villages,  car  les  vapeurs 
dégagées  lors  de  la  cuisson  seraient,  d'après  eux,  délétères. 
Le  meilleur  et  le  plus  violent  des  poisons  est  celui  extrait 
de  l'arbre  Tam-Do  Hoe. 

Pour  voir  l'efficacité  du  poison,  les  Mois  prendraient  un 
lézard  dit  cou  thâng-lang  auquel  ils  en  injecteraient  une 
petite  quantité.  Si  l'animal  meurt  immédiatement,  le  poison 
est  bon  à  employer.  Les  grosses  bétes  ne  lui  résistent  pas. 
l'éléphant  touché  par  une  flèche  se  mettrait  à  vomir  et 
mourrait  sous  peu. 

La  chair  des  animaux  tués  avec  des  flèches  empoisonnées 
n'est  pas  dangereuse  à  consommer. 

Habitations.  —  Le  Sticng  vit  en  famille.  Tout  un  village 
est  réuni  dans  une  maison  construite  suivant  les  endroits 
et  les  tribus,  soit  à  ras  de  terre,  soit  sur  pilotis.  La  maison 
'  est  faite  de  bois  et  de  bambous  assemblés,  elle  a  8  à  10 
mètres  de  largeur  et  une  longueur  qui  varie  avec  le  nombre 
d'habitants  ;  certaines  ont  plus  de  <S()  mètres.  La  toiture 
en  Tranh  est  basse  ;  les  i)ortes,  au  nombre  de  i)  ou  4  au 
moins,  sont  également  basses  et  étroites  on  est  obligé  de 
se  plier  en  deux  pour  entrer  à  l'intérieur  de  la  maison  dont 
le  milieu  est  toujours  réservé  pour  le  magasin  à  paddy 
construit  sur  pilotis  à  1  m.  80  du  sol  ;  de  chaque  côté  du 
magasin  sont  installés  des  lits  de  camp  en  bambous  ser- 
vant de  table  et  de  lit  de  repos  ;  la  cuisine  est  faite  dans 
l'espace  restant  libre  ;  chaque  ménage  a  son  feu  et  son  ma- 
gasin à  paddy,  mais  aucune  cloison  ne  le  sépare  de  son 
voisin  ;  hommes,  femmes,    enfants  de    tout    âge    et  de   tout 
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sexi'  couchent  ccMc  à  côte,  vivent  dans  la  promisciiili' 
la  plus  complète  ;  —  dans  une  niaisou  de  r)<S  uuHies  de 
loni>,  il  a  été  compté  1  t  l'eux  et  (')7  honnnes,  l'emmes  ou 
enfants.  Inutile  d'ajouter  (jue  ces  habitations  où  chiens, 
poulets,  porcs  pénètrent  librement,  sont  infectées  de  vei- 
mine. 

Aux  alentours  de  Honquan,  les  Mois  construisent  tous, 
sur  pilotis,  leurs  maisons  ressemblant  à  des  arches  de  Noé, 
On  pénètre  dans  l'intérieur  par  de  petites  échelles  en 
bambou  qui  sont  retirées  le  soir  par  crainte  des  animaux 
malfaisants. 

Les  hameaux  formés  de  deux  ou  trois  maisons  au  plus, 
sont  entourés  d'une  triple  ou  quadruple  palissade  de  2"'.  ,')(} 
de  hauteur,  construite  en  bambous  dont  l'extrémité  est 
épointée  ;  entre  chaque  palissade  existe  un  espace  de  4  à  (i 
mètres  dans  lequel  sont  semés  le  gai  trit,  plantes  épineuses 
d'une  grande  force  de  végétation  dont  les  piqûres  fort 
douloureuses  occasionnent  des  plaies  difficiles  à  guérir  ;  — 
les  portes  ménagées  dans  les  palissades  sont  barricadées 
en  cas  de  danger  ;  on  pénètre  alors  dans  le  hameau  au 
moyen  d'une  échelle  placée  de  chaque  côté  et  d'un  pont  en 
bambou  jeté  par  dessus  les  palissades  ;  le  tout  est  mobile 
et  facile  à  enlever. 

Si  le  Stieng  craint  une  attaque,  il  ne  laisse  libre  que  le 
chemin  conduisant  au  siioi  oîi  il  va  chercher  I  eau  néces- 
saire à  sa  subsistance.  Il  plante  alors  autour  des  palissades 
des  morceaux  de  bambous  très  efhlés  dissimulés  dans 
l'herbe  ou  sous  les  feuilles  mortes.  Quiconque  s'aventure 
en  dehors  du  chemin  ris([ue  d'avoir  le  ()ied  transpercé  par 
l'un  de  ces  bambous  qui  causent  des  blessui'es    j)i-ofondes. 

(altihes.  -  Le  Stieng  ne  connaît  qu'un  seul  mode  tle 
culture  :  le  ràij. 

Ses  instruments  aratoires  sont  :  le  coupe-couj)e,  le  sar- 
cloir, la  faucille,  les  ])lantoirs  et  une  hache  en  fer  ti'ès 
épaisse  et  peu  large. 

Uiz.  —  Le  riz  de  montagne  est  la  seule  culture  faite  sur 
une  grande  échelle  par    le    Stieng  ;    mais  il    n'en    i)rc)duit 
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généralement  pas  assez  pour  ses    besoins    personnels.    Le 
riz  est  très  apprécié. 

Maïs.  —  Le  maïs  est  planté  dès  les  premières  pluies  dans 
le  champ  qui,  un  mois  plus  tard,  sera  ensemencé  de  paddy. 
Ce  maïs  fournit  de  beaux  épis  à  grains  serrés  et  nombreux  ; 
il  se  mange  cuit  à  l'eau  ou  grillé. 

Sksamf:.  —  Cette  culture  est  très  restreinte  ;  seuls  les 
Stiengs  habitant  près  de  Bu-Ton  en  font  quelque  peu  ;  ils 
l'échangent  contre  du  sel. 

Tabac.  —  Le  tabac  est  cultivé  à  côté  de  la  hutte  faite 
dans  le  rày  ;  il  est  très  beau  et  de  bonne  qualité,  mais  le 
Stieng  n'en  fait  pas  suffisamment    pour  sa    consommation. 

Ananas.  —  Cultivés  dans  le  rày  ou  dans  le  terrain  dis- 
ponible à  côté  des  habitations. 

Bétel.  —  Les  Stiengs  cultivent  une  variété  de  bétel  dé- 
signé par  les  Annamites  sous  le  nom  de  «  lâ-trâu  bay  ». 
Ses  feuilles  atteignent  18  centimètres  de  longueur  sur  10  à 
17  centimètres  de  largeur;  d'après  les  indigènes,  elles  sont  un 
peu  plus  épaisses  que  celles  de  la  variété  cultivée  en  (^ociiin- 
chine.  Le  bétel  est  planté  près  des  maisons  ;  on  en  trouve 
dans  presque  tous  les   hameaux. 

Bananes.  —  Les  bananiers  sont  plantés  dans  le  rày  et 
près  des  maisons.  Dans  certains  villages  stiengs,  on  ren- 
contre même  plusieurs  variétés  inconnues   des    Annamites. 

Aréquiers.  —  Les  aréquiers  sont  plantés  à  côté  des 
maisons,  dans  les  terrains  secs,  élevés,  ils  sont  de  très  belle 
venue,  mais  leur  nombre  est  fort  restreint,  à  peine  t  ou  5 
pieds  dans  chaque  hameau. 

Coton  —  Plusieurs  srocs  cultivent  une  espèce  de  coton- 
nier connu  des  Annamites  sous  le  nom  de  Bông-Tày  ; 
d'après  le  stieng.  cet  arbuste  qui  atteint  trois  ou  quatre 
mètres  de  hauteur  vivrait  quatre  ans  et  produirait  du  coton 
à  longue  soie,  s'égrenant  très  facilement  à  la  main.  Des 
graines  ont  été  distribuées  aux  Moïs    des  environs  de  Hon- 
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qiiaii.  Il  |Kiraîlrait  que  ce  coton  aurait  été  cultivé  autrefois 
à  Tliudaumot  où  il  aurait  été  importé  par  l'Administration. 

Les  femmes  INIoïs  tissent  des  étoffes  multicolores  assez 
grossières  qui  leur  servent  de  couverture  ou  de  pagne. 

Le  Slieng  cultive  quelques  courges,  utilisées  une  fois 
sèches  en  guise  de  récipients  ;  un  peu  de  ricin  dont  les 
feuilles  lui  servent  à  nettoyer  sa  chevelure  ;  de  l'ortie  de 
Chine  employée  dans  la  fabrication  des  hlcts  ;  quelques 
plants  de  piment,  des  concombres,  etc.. 

En  résumé,  le  Mois  ne  cultive  sérieusement  que  le  riz 
et  le  maïs  ;  les  autres  cultures  ne  sont  faites  qu'accessoi- 
rement et  dans  une  proportion  très  restreinte.  Les  beaux 
produits  qu'elles  fournissent  sont  dûs  à  la  richesse  du  sol 
et  non  aux  soins  donnés,  car  tout  est  semé  et  pousse 
péle-méle. 

Elevage.  —  Buffles.  —  Les  buftles  sont  fort  beaux  et 
très  nombreux  ;  peu  de  hameaux  qui  n'aient  un  parc  con- 
tenant au  moins  de  10  à  20  tètes.  (Certains  en  possèdent 
même  de  40  à  GO.  Ces  animaux  vivent  à  l'état  demi  sau- 
vage, sortent  le  matin,  rentrent  le  soir  sans  que  personne 
s'en  occupe.  On  ne  les  emjiloie  à  aucun  travail  ;  le  Stieng 
consomme  les  màlcs  comme  viande  de  boucherie  et  con- 
serve les  femelles  pour  la  reproduction.  Les  buftles  font 
l'objet  d'un  mouvement  d'échanges  important  entre  les 
Mois  et  les  Annamites. 

Bœufs.  — Les  Stiengs  n'élèvent  pas  de  bœufs,  mais  échan- 
gent leurs  esclaves  contre  ces  animaux  dont  ils  prisent 
beaucoup  la  chair.  Les  Mois  des  environs  de  Honquan, 
plus  pénétrés  par  les  Annamites,  élèvent  des  bœufs  qu'ils 
vendent  ou  échangent  contre  du    sel  ou    d'autres    denrées. 

Porcs.  —  Les  porcs  dans  celte  région  ont  le  groin  beau- 
coup plus  allongé  que  ceux  de  race  annamite  (ce  sont  des 
métis  de  sanglier).  (^ha({ue  hameau  en  possède  un  grand 
nombre.  Les  Annamites  achètent  beaucoup  de  porcs  chez 
les  Mois. 

Volailles.  —  Les  poulets  sont  assez  communs,  les 
canards  fort  rares  ;  les  dindes  et  oies  paraissent  inconnues, 
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Chiens.  —  Les  chiens  partagent  la  nourriture  des  porcs, 
ils  sont  partout  assez  nombreux.  Le  Stieng  les  consomme 
comme  viande  de  boucherie. 

Pèche.  —  Le  Sông-Bé  est  très  poissonneux  Le  poisson 
vivant  dans  ses  eaux  claires,  a  une  chair  savoureuse  et 
délicate.  D'après  les  Mois  et  les  Annamites,  certaines  es- 
pèces (entre  autre  le  C.â-lùm)  ne  pourraient  être  mangées 
sans  danger.  Le  Stieng  fabrique  lui-même  les  tilcts  qu'il 
emploie. 

De  ces  quel([ues  renseignements  sur  les  peuplades  habi- 
tant le  Nord  de  la  province  de  Thudaumot,  il  ressort  que 
la  région  située  entre  Bu  Ton,  Phu-Trit,  Bu-Sor,  est  peuplée 
et  riche,  mais  ses  habitants  vivant  encore  à  l'état  sauvage, 
ne  savent  pas  tirer  parti  des  richesses  naturelles  que  leur 
otïVe  la  nature.  Ils  ne  sont,  en  outre,  d'aucune  aide  à  la 
Colonie,  car  ils  ne  paient  pas  d'impôts.  C'est  avec  de  gran- 
des ])eines  que  l'on  a  pu  obtenir  des  Mois  entourant  Hon- 
quan,  un  nombie  de  journées  de  prestations  suffisant  pour 
assurer  l'exécution  des  travaux  de  la  roule  de  Honquan- 
Kratié.  Les  forêts  de  la  région  sont  dévastées  par  les  Mois 
qui  y  pratiquent  des  ràys  sans  se  soucier  de  la  nature  des 
essences  qu'ils  détruisent,  et  par  les  Annamites  qui  les 
exploitent  de  façon  intensive  et  sans  êlre  soumis  à  aucun 
contrôle.  Il  faut  espérer  que  l'installation  d'un  forestier  à 
Bu-dop  remédiera  à  cet  état  de  choses  ((ui,  s'il  se  perpé- 
tuait, constituerait  malgré  la  richesse  du  sol,  un  grave 
danger  pour  l'avenir.  Les  forêts  du  Nord  de  la  province  de 
Thudaumot  représentent  un  gros  capital  qu'il  serait  peu 
politique  de  laisser  gaspiller  sans  profit.  Le  terrain  est 
fertile  et  propice  à  toutes  les  cultures  riches.  L'eau  est 
partout  en  quantité  suffisante  ;  les  voies  de  communication 
font  malheureusement  totalement  défaut.  Malgré  cela,  le 
commerce  ou  ])lutôt  le  troc  est  assez  actif  entre  l'Annamite 
et  le  Mois.  Le  vStieng  est  moins  pénétré,  mais  comme  les 
Mois,  il  n'est  pas  rebelle  à  toute  civilisation.  On  peut  s'en 
rendre  compte  en  voyageant  quelques  jours  dans  son  pays. 
Aux  endroits  où  le    commerce    Annamite    a  déjà    fait    son 
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apparition,  le  Sticng  a  des  besoins,  il  produit  plus  de 
paddy  et  de  sésame  pour  pouvoir  les  échanger  contre  du 
sel,  des  étolïes,  etc..  Il  clierche  à  se  mieux  vêtir,  certains 
mêmes  font  le  métier  de  hùclieron  et  les  tâcherons  anna- 
mites en  sont  très  satisfaits. 

Dans  leur  tournée,  les  Administrateurs  ont  remai-qué 
que  certains  hameaux  envoyaient  des  représenlanl-s  pour 
demander  à  être  administrés  comme  les  Mois  des  environs 
de  Honquan  ;  ils  réclamaient  également  la  constitution  de 
villages  réguliers  et  la  construction  de  quelques  pistes  char- 
retières qui  permettraient  aux  commerçants  annamites  de 
pénétrer  plus  facilement  chez  eux  et  d  assurer  en  même 
temps  une  surveillance  ])lus  facile  et  une  réprCvSsion  plus 
rapide  des  jiillards  qui  désolent  pjulbis  les  régions  Mois, 
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CANTONS  ET  VILLAGES  DE  LA  PROVINCE 

DE  THUDAUMOT 


La  province  de  Thadaumoi  est  diaisée  en  six  cantons 
Annamites  et  six  cantons  Mois  et  Cambodgiens. 

Cantons  Annamites 

Binh-Chdnh,  Binh-Dièn,  Binh-Hang,  Binh-Thnnh-Thiarnq, 
Binh'Thièn  et  Binh  Tho. 

Cantons  Mois 

Clin- An,  Lôc-Ninh,  Minh-Xgâi,  PhuôcLe,  Quàng  Loi 
et  Thanh-An. 


An-Thanh. 

Binh-Dâng. 

Binh-Î)i'rc, 

Binh-(iiao. 

Binh-Nhàm. 

Binh-Son . 

Binh-Thuàn. 


Canton  de  Binh-Chânh 

{13   Villages 

Hoà-ïhanh. 


HunfT-Dinh. 

Plu'i-Hôi. 

Phi'i-Long. 

Tân-Thô-i  (Lm-Tliiôu;  Chef-lieu. 

Vînh-Binh. 


An-Nglîiçp. 

Binh-Uicm. 

Chânh-An. 

Chanh-Long. 

Chânh-Thièn. 

Phû-Cu'ông  <^Chef-lieu) 

Plu'i-Loi. 

Plui-Hùii. 


Canton  de  Binh-Diën 

[10  Villages) 

Phû-Tho. 


Phù-Thium. 

Phii-Vân. 

Tàn-lîinh. 

Tàii-Long. 

Tàn-Phirôc. 

Vînli-Phuoc. 

Vïnli-Truàng. 
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Canton  de  Binh-Hirng 

(13  Villmjes) 


An-Phiràc  i  Ben-cât)  Chef-lieu 

Chânh-Lini. 

Hoà-Thuàn. 

Lai  Khc. 

Lai-Uycn. 

Lè-Xfiuyên. 


Long-Binh. 


Long-Chicu, 

Long-Hirng. 

My-Thanh. 

Ngai-Khè. 

Phû-Hung. 

Thanh-Hoà. 


Canton  de  Binh-Thanh-Thirçrng 

11   Villages 


An-Smi. 

An-Tliànli-Tày. 

An-Thànli-Thôn. 

An-71iuàn. 

Dinii-Thànli. 

Kieii-Biên. 


Phù  Thir. 

Phi'i  Thiiàii. 

Tlianh-An. 

Thanh-Bi'ên. 

Tlianh  Tri  (Bén-Siic)  Clicf-Hcu. 


An-My. 
Binh-Chuâii. 
Hoâ-Nhu't. 
Khàiih-Vàn. 
Pliirôc  Lôc. 


An-Binh. 
An-Hoà. 
An-Loi. 
An  Pliû. 
Cau-Dinh. 
Dinh  Phuôc. 
Hoà  Mv. 


Canton  de  Binh-Thiên 

10  Villayes) 

Tàn-An. 


Tàn  HOi. 

Tàn  Khành. 

Tuy  An.  (Chef-lieu). 

Vînh-Pliù. 


Canton  de  Binh-Tho 

[H  Villages) 

Phù-Hoà. 
Pliù  Trung. 


Tiro*ng-An  (Ben-Tliuô)  Clicr-lieu. 

Tirong  Binh. 

Tuong-Hoà. 

Tirong-Hièp. 

Vînli  Xirong. 
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Vo  Biic. 


Lôc-Binh. 

Lôc-Hirng. 

Mv-Thanh. 


An-Lôc. 

Binh-Ninh. 

Binh-Phû. 

Bill  h- Quoi. 

Binli-Tày. 

Dang-Sa. 

Lién-Da. 


Binli-Tliaiih. 
Phirôc-Hoà. 
Talawa. 


Bông-Pliâl. 
Bông-Tiiu. 


Hon-Qiian  (Cliei"  lieu 

Làm-Tràni>. 

Linh-Lôc. 


Canton  Mois  de  Cù^u-An 

2  Villdfjcs 

I    Vo-Tùnf5. 

Canton  de  Lôc-Ninh 

n  Villages) 

]M}'-Lôc. 
Phu'ôc  Lôc. 
Tàn-Làp. 

Canton  de  Minh-Ngâi 

/i  Villages) 

Ltrong-Vô. 

Nguyèn  Phong. 

Calahon. 

So-n  Buôc. 

Song-La. 

SoiiQ-Lè. 

Trà-Thanli. 

Canton  de  Phirô'e  Vê 

{5  Villages 

Pliu'ôc-Lôc. 
Thanh-An. 

Canton  de  Quang  Lçri 

[10   Villages) 

Lôc  Klîè. 

Loi-Son. 

Lu"ong-Ma. 

Van-Hiên. 

Xa-Trach. 
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Nha-Bich. 

Nha-Môi. 

Vàt-Tuat. 


Canton  de  Thanh-An 

\5  Villages  ' 

Vièt-Ron. 
Xâ-Ben. 


Villages  Annamites  constitués  en  pays  Moï 


My-Thanh. 
Tàn-Khai. 

Tân-Lâp- 
Tàn-Qiiaii. 


Tàn-Phû. 
Tàn-Thanh. 
Thanh-Phii. 
Thanh-Son. 
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VÉRIFICATION  DES  DATES 

DES 

INSCHIPTIONS  DES  MONUMENTS  KHMERS 


SECONDE   PARTIE 


ûD 


Sur  la  demande  de  plusieurs  lecteurs  nous  commençons 
lÉiude  ("2^  Partie)  sur  la  vérification  des  dates  des  inscriptions 
des  monuments  Khmers,  par  ^explication  des  ères  cambod- 
giennes. 

Nous  donnons  ensuite  le  calendrier  des  Klimers,  la  mé- 
thode établie  par  les  anciens  Horas,  pour  le  rendre  invariable 
en  conservant  toujours  l'ordre  d'arrivée  successive  des  aimées 
et  des  jours  de  la  semaine. 

Phnom-Penlu  le  Ml  Mai  1910. 


ERES  CAMBODGIENNES 


11  y  en  a  qualre. 

l-j —  L'ancienne  ère.  Baurane  Sakraich.  ainsi  appelée, 
parce  que  depuis  très  longtemps  les  Khmers  n'en  connaissent 
plus  le  nom. 

Elle  a  commencé  634  ans  avant  J.  L.  Sa  12^  année  serait 
celle  de  la  naissance  du  Bouddha  et  sa  9\^  celle  de  sa  mort, 
de  son  entrée  au  Nirvana.  Klle  marque  l'an  'iôlo  en  1909, 
de  notre  ère. 

2"  -  L'ère  du  Bouddha.  Poiitli  Sakraich,  fondée  à  la  mort 
du  Bouddha,  l'an  91  de  la  précédente,   514  ans  avant  .1.  C. 

Elle  compte  21.')3  en  1909. 

o*  —  La  grande  ère.  Mahasakraich,  qui  a  commencé  en 
l'an  623  de  l'ère  du  Bouddha,  7H  ans  après  .T.  ('. 

Elle  compte  1831  en  1909. 

4"—  L'ère  actuelle  des  Khmers.  (llwlhmikraich,  qui  a  pris 
naissance  en  l'an  061  de  la  précédente,  ()38  ans   après  .1.  C. 

Elle  compte  1271  en  1909. 

Il  faut  noter  qu'elle  n'est  pas  appliquée  aux  anciennes  ins- 
criptions, et  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  par  les  mil- 
lésimes que  ces  documents  donnent  Nous  n'en  avons  que 
quelques  unes  dans  notre  étude,  prises  comme  exemples,  et 
toutes  de  dates  modernes 

On  voit  ainsi  léchelle  étahlie  par  là  date  de  fondation  de 
chaque  ère  soit  : 

De  l'ancienne  ère  à  la  fondation  de  celle  du  Bouddha,  il  y 
a  eu  90  années  d'écoulées. 

De  cette  deinière  à  la  (irande,  il  y  en  a  eu  622,  et  de  la 
(irande  à  la  dernière  Chollasakraich,  r)6(). 

Le  calendrier  cambodgien  date  du  commencement  de 
ranc;iemie  ère  ;  il  est  toujours  resté  le  même,  et  fut  dressé 
suivant  une  méthode  astronomique  invariable,  encore  en 
usage  de  nos  jours. 

4  ' 
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L'année  civile  est  Inni-solaire.  Sa  dnrée  moyenne  est 
tirée  d'une  période  de  800  ans,  valant  292,  207  jours, 
soit  ,)oa  jours  ^^ 

Elle  commence  juste  au  jour,  heure  et  minute  oîi  le  soleil 
passe  du  sii^ne  des  Poissons  à  celui  du  Bélier,  soit  au  zéro 
de  réclipliqiie.  considéré  par  les  Khniers  comme  l'équinoxe 
du  printemps.  Mais  les  Horas  n'ayantjamais  tenu  compte 
de  la  précession,  ce  point  ne  correspond  plus  qu'au  passa- 
ge d'un  soleil  fictif,  dont  la  révolution  annuelle  est  tou- 
jours la  même  et  très  approximativement  égale  à  la  durée 
fixée  ci-dessus  de  l'année  moyenne  civile. 

Au  calendrier  on  ne  compte  pas  la  traction  j^  de  jour  de 
l'année  moyenne;  comme  pour  le  calendrier  Grégorien,  on 
applique  une  année  bissextile  environ  tous  les  quatre  ans, 
chaque  fois  que  la  somme  de  cette  fraction  s'ajoutant  à 
elle-même,  d'une  année  à  l'autre,  atteint  l'unité,  800  huit 
centièmes.  Les  autres  années  ne  comptent  que  3()5  jours. 

On  peut  facilement  se  rendre  compte  que  cette  fraction 
ajoutée  800  fois,  dans  la  période  de  800  ans,  donne  forcé- 
ment 207  années  bissextiles,  de  sorte  que  les  51)3  autres  ont 
365  jouis  chacune. 

Pour  reconnaître  les  années  bissextiles,  les  anciens  Horas 
ont  créé  un  élément  appelé  Kromatlwpol,  qui  se  détermine 
par  le  calcul. 

L'année  est  comptée  par  les  révolutions  synodiques  de  la 
lune  ou  mois  lunaires,  au  nondjre  de  douze,  dont  G,  de  29 
jours  et,  6,  de  30,  qui  correspondent  aux  douze  signes  du 
zodiaque  et  portent  un  numéro  d'ordre  de  1  à  12. 

Chaque  mois  se  divise  en  deux  parties. 

La  première,  lune  croissanle  ou  lune  claire  et,  la  seconde, 
lune  décroissante  ou  lune  noire. 

La  lune  croissante  compte  invariablement  L")  jours,  de  1 
à  15.  La  lune  décroissante  en  compte  14,  pour  les  mois  de 
29  jours,  et  15  pour  ceux  de  30,  soit  de  1  à  14  ou  de  1  à  15. 
suivant  le  cas. 

Ces  12  mois  lunaires  constituent  le  calendrier,  et  les 
voici  tels  qu'ils  apparaissent. 


N" 

1   Méakhasé 

» 

2  Ho  s 

« 

;i  Méakthoin 

D 

4  PlialkoLine 

» 

5  Chel 

» 

(•)  FissaU 

» 

7  Cliés 

B 

8  Asalh 

» 

9  Siap 

» 

10  Potrabot 

» 

1 1  Assoïcii 

!> 

12  Kadak 

30 

id. 

1.") 

id. 

15 

id. 

-20 

id. 

lô 

id. 

U 

id. 

:m) 

id. 

1.') 

id. 

15 

id. 

20 

id. 

1.') 

id. 

14 

id. 

30 

id. 

15 

id. 

15 

id. 

20 

id. 

1.') 

id. 

14 

id. 

30 

-id. 

If) 

id. 

15 

id. 

20 

id. 

15 

id. 

li 

id. 

30 

id. 

15 

id. 

15 

id. 

29 

id. 

15 

id. 

14 

id. 

30 

id. 

15 

id. 

15 

id. 
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—  Le  Sagillaire     20  jours  dont  15  L.C.  14  L.  D. 

—  Le  Capiicorne  30 

—  Le  Verseau 

—  Les  Poissons 

—  Le  Bélier 

—  Le  Taureau 

—  Les  Gémeaux    20 

—  Le  Cancer 

—  Le  Lion 

—  La  Vierge 

—  La  Balance 

—  Le  Scorpion 
Le  nombre  total  de  jours  de  ces  douze  moi.s  est    de  354, 

d'où  on  a  354  :   12  =  29  jours  -\-  l  durée  du  mois  moyen. 

Mais  cette  durée  est  intérieure  à  celle  du  véritable  mois 
lunaire  résultant  de  la  révolution  synodique  de  la  lune  ;  si 
on  ne  comptait  que  d'après  cette  moyenne,  il  est  facile  de 
se  rendre  compte  qu'au  bout  de  peu  de  temps,  la  position 
de  la  planète  dans  le  zodiaque  ne  concorderait  plus  avec  les 
Jours  et  les  mois  du  calendrier.  On  est  arrivé  à  maintenir 
l'accord  au  moyen  d'une  valeur  complémentaire,  qui  est 
invariable  et  s'applique  à  chaque  jour. 

Comme  la  différence  entre  la  durée  de  la  révolution  sy- 
nodique et  celle  du  mois  moyen  du  calendrier.  29  jours  y 
est  très  minime,  la  valeur  ci-dessus  s'ajoutant  chaque  jour 
à  elle  même  met  très  longtemps  à  atteindre  la  valeur  d'un 
jour;  mais,  quand  elle  y  ariive  un  élément  appelé  Avomane 
l'indique,  et  alors  Tannée  où  ce  cas  se  présente  donne  à 
son  mois  de  Chés,  30  jours  au  lieu  de  29,  qu'il  a  d'ordinai- 
re, de  sorte  que  les  douze  mois  du  calendrier  forment  un 
total  de  355  jours. 

Fait  à  noter,  la  durée  du  mois  moyen  lunaire  constituée 
par  la  valeur  complémentaire  de  chaque  jour,  devient 
ainsi  égale  à  celle  de  la  révolution  synodiqu:  déterminée 
par  les  formules  européennes    à  moins  de  2%  43',    01  près. 

Ce  résultat  est  merveilleux  et  prouve  que  la  lune  s'est 
toujours  maintenue  en  accord  avec  le  calendrier. 

D'après  les  explications  qui  viennent  d'être  fournies,  on  a 
ainsi  deux  types    pour    le  calendrier,   l'un    avec  les   douze 


mois  ordinaires,  d'un  total  de  354  jours  et,  l'autre,  des  mê- 
mes 12  mois,  mais  avec  celui  de  Chés  à  30  jours  et  dont  le 
total  est  de  355  jours. 

Ces  deux  types,  que  nous  appellerons,  A  le  premier  et  B 
le  second,  auraient  pu  suffire,  mais  les  anciens  Horas  qui 
ont  créé  le  calendrier,  ont  jugé  qu'il  en  fallait  un  troisième 
et  en  voici  la  raison. 

Elle  réside  dans  la  discordance  que  les  deux  premiers 
types  auraient  produite,  entre  le  commencement  de  la 
nouvelle  année,  donnée  par  le  soleil  moyen  qui  s'applique 
au  calendrier,  cl  le  commencement  de  la  nouvelle  révolu- 
iion  du  soleil  fictif  qui  a  toujours  lieu  au  même  point  du 
zodiaque,  au  zéro  de  l'écliptique. 

On  se  rend  compte  que  l'année  étant  solaire,  soit  de  3r)5 
ou  366  jours  au  calendrier,  la  somme  des  douze  mois  nei\ 
donnant  que  354  ou  355,  il  faut  prendre  le  complément  de 
10,11  ou  12  jours,  suivant  le  cas,  sur  le  retour  du  même 
mois  qui  a  commencé  l'aimée.  D'une  année  à  l'autre,  ce 
complément  s'ajoutant  toujours,  la  somme  de  3(\5  ou  366 
jours  est  portée  de  plus  en  plus  loin,  avance  toujours  e-t 
passe  successivement  dans  chaque  mois  en  faisant  le  tour 
des  12  de  sorte  que  le  commencement  de  la  nouvelle 
année,  sur  le  calendrier,  change  de  mois  et  de  saison  et  ne 
peut  être  fixé  à  aucune  limite. 

Il  laut  remarquer  que  chaque  signe  du  zodiaque  corres- 
pond à  un  mois  lunaire;  celui  du  Bélier,  au  mois  Chet;  le 
second  du  Taureau,  au  mois  Pissak;  le .  troisième  des 
Gémeaux,  au  mois  de  Chés  et  ainsi  de  suite  dans  l'ordre 
indiqué  précédenunent. 

Or,  ces  mois  correspondent  avec  des  constellations  devant 
lesquelles  la  lune  passe  mensuellement  et  l'astrologie  tient 
compte,  dans  ses  vieilles  formules,  des  dates  de  ces  passa- 
ges qui  marquent  également  les  NakaitcuriiLs  (Xaksatras), 
dont  les  numéros  sont  des  facteuis  et  forment  des  combi- 
naisons avec  la  position  du  soleil,  d'après  lesquelles  sont 
tirées  les  prédictions  et  les  dates  de  certaines  fêtes  leli- 
gieuses.  Il  en  résulterait  alors  que  le  soleil  fictif  commen- 
çant toujours  sa  révolution  au  même  point,  au  même  mois. 


—  ôo  — 

le  commencement  de  sa  nouvelle  année  ne  concorderait 
jamais  avec  le  même  mois  du  ealendiier  et  tout  serait  bou- 
leversé en  astrologie,  dans  la  vie  civile  et  en  a^ricullnrc  où 
les  travaux  sont  lé'^lés  ])ar  les  saisons. 

C'est  |K)ur  éviter  ces  inconvénients  et  avoir  lonjoiirs  le 
eomineiuement  de  l'aniiée  à  une  épo(|ue  déterminée,  (jue  le 
troisième  ty])e  du  calendrier,  ffue  nous  appellerons  C,  a  été 
créé. 

Mais,  pour  obtenir  cette  concordance,  fout  au  moins  dans 
le  même  mois,  il  fallait  une  combinaison  de  ce  nouveau 
type  (".,  avec  les  deux  autres  A  et  B,  ramenant  en  arriére, 
à  temps  voulu,  le  nombre  de  jours  (|ue  le  sur|ilus,  le  com- 
plément de  10,11  ou  12  jours. aurait  porté  au  mois  suivant. 

A  cel  efTet  le  type  C  a  été  constitué  en  l.'î  mois,  ayant 
les  12  de  A,  et  un  mois  supplémentaire  de  30  jours. 

Le  mois  d'Asath,  le  Sème,  cliange  de  nom,  s'appelle  P/  «- 
thomcisalh  et,  à  sa  suite,  se  trouve  un  nouveau  mois  appelé 
Touh/asalh,  marqué  par  deux  8  superposés  5; ,  de  manière 
que  les  numéros  d'ordre  des  autres  mois  ne  cliangent  pas. 

Il  restait  encore  à  déterminer  les  années  auxfpielles  on 
devait  ap])li([uer  ce  type  C  Par  le  calcul  les  anciens  Horas 
ont  trouvé  que,  pour  une  période  de  onze  années  succCvSsi- 
ves,  il  en  fallait  quatre, intercalées  par  des  années  ordinai- 
res, des  deux  types  x\  ou  B,  soit  7,  les  onze  formant  trois 
périodes  de  3  ans  et  une  de  deux. 

Des  règles  ont  été  fixées  pour  ap])lif[uer  eluKpie  type  et 
pour  obtenir  la  concordance,  en  passant  de  l'un  à  l'autre, 
de  façon  que  les  jours  et  les  mois  suivent  Tordre  natuiel 
qui  ne  doit  jamais  être    inteironqni. 

Avec  le  troisième  type  (^,on  est  arrivé  àobtenir  loujoursle 
Langsak  du  commencement  de  l'année  du  soleil  moyen, 
entre  le  (i,  lune  croissante  du  mois  de  Chet  et  le  5  inclu- 
sivement, de  la  lune  croissante  du  mois   suivant,  Pissak. 

("/est  le  jour  du  connnencement  de  Tannée,  conq)ris  entre 
ces  deux  dates,  (pii  sert  de  repère  pour  les  calculs  aslrono- 
mi(jues  et  ))our  établir  la  concordance  des  noms  des  jouis 
en  passant  d'une  année  à  l'autre,  soit  du  type  de  calendrier 
de  Tannée   courante  à  celui  de  Tannée  nouvelle. 
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Ce  jour  s'appelle  Langsnk. 

C'est  la  marche  du  soleil  moyen  qui  indique  le  nombre 
de  jours  écoulés  depuis  le  commencement  de  l'ère,  en  un 
nombre  entier  de  jours  et  c'est  un  élément  appelé  Hara- 
koiinc  qui   le  représente. 

Le  premier  départ  ayant  eu  lieu  un  dimanche,  en  divisant 
sa  valeur  par  7,  le  reste  de  cette  division  donne  le  nom  de 
son  dernier  jour,  en  comptant  pour  ce  reste  ;  dimanche  I, 
lundi  2,  etc.  : 

Ce  dernier  jour  du  Harakounc  doit  toujours  être  de  même 
nom  que  celui  du  calendrier  à  la  même  date  ;  cependant, 
l'arrivée  des  années  bissextiles  le  met  en  avance  d'un  jour, 
en  désaccord;  comme  on  ne  peut  changer  l'ordre  des  jours 
du  calendrier,  on  recule  le  nom  du  jour  donné  par  le 
Harakoune  d'un  jour  et  la  concordance  se  trouve   rétablie. 

Ce  cas  constitue  une  exception  que  les  Iloras  appellent  ()n<\ 

vSi  on  remarque  maintenant  que  le  jour  qu'on  ajoute  au 
mois  de  Chés,  chaque  fois  que  la  lune  moyenne  gagne  un 
jour,  par  suite  de  la  valeur  comjîlémentaire  fixe  qu'on 
ajoute  à  sa  marche,  cas  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment et  qui  est  indiqué  par  l'Avomane,  on  voit  que  pour 
les  12  mois  ayant  alors  355  jours  il  y  a  une  avance  d'un 
jour  au  calendrier  sur  le  nom  du  dernier  jour  du  Harakoune. 

Cette  avance  compense  alors  celle  du  soleil  moyen,  du 
Harakoune  pour  sa  dernière  bissextile  qu'il  compte,  et  la 
concordance  entre  les  deux  se  rétablit  naturellement  d'elle- 
même.  Il  y  a  ainsi  entre  ces  deux  avances  d'un  jour,  dont 
l'une  au  Harakoune,  indiquée  par  le  Kromathopol,  et  l'autre 
au  calendrier,  indiquée  par  l'Avomane,  le  jeu  d'une  balance 
compen.salrice  c[ui  rétablit  toujours  la  concordance  du  nom 
du  jour  au  calendrier  avec  celui  donné  par  le  dernier  du 
Harakoune,  pour  une  même  date,  sauf  l'exception  One  que 
l'on  corrige  sans  rien  changer  au  calendrier. 

C'est  chaque  fois  que  le  Kromathopol  marque  207,  ou 
une  valeur  inférieure,  que  l'année  est  bi.ssextile.  C'est  chaque 
fois  que  l'Avomane  est  137,  ou  inférieur  à  ce  nombre,  que 
Chés  prend  30  jours,  mais  seulement  pour  les  années  ordi- 
naires,   tandis  que    pour    les    bissextiles,    c'est  lorsque  sa 
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valeur  est  120,  ou  au  dessous.  l/e.\|)lieali()n  lliéoii((ue  du 
rôle  joué  par  ces  deux  cléments  est  troj)  Ionique  pour  être 
donnée  ici,  nous  nous  bornons  donc  à  l'aire  connaître  leur 
application  au  calendrier.  (\) 

Hevenant  au  Ilarakoune,  si  on  extrait  de  sa  valeur  le 
nombre  entier  de  mois  lunaires  écoulés  depuis  le  commen- 
cement de  l'ère,  le  reste  indique  naturellement  le  nombre 
de  jours  de  la  dernière  lunaison:  exemjile  soit  1)  ce  reste; 
il  indique  que  la  date  représentée  par  le  nombre  de  jours 
écoulés  depuis  le  commencement  de  l'ère  se  trouve  au 
calendrier  au  9ème  jour  de  la  dernière  lunaison. 

Si  la  division  par  7  du  Harakoune  donne  un  reste,  '.)  par 
exemple,  ce  jour  est  un  Mardi  et  le  calendrier  marque  éga- 
lement Mardi  à  cette  date,   sauf  le  cas  de  l'exception  One. 

Avec  cette  date  I)  et  le  nom  de  son  jour  Mardi,  connais- 
sant le  nom  de  la  dernière  lunaison,  on  obtient  facilement 
le  nom  du  jour  d'une  date  quelconque  au  calendrier  de 
l'année  courante. 

(".et  élément  est  appelé  le  Bodethey. 

Pour  dresser  le  calendrier,  on  est  toujours  obligé  de 
déterminer  sa  valeur  pour  la  fin  de  l'année  du  soleil  moyen 
et  il  s'appelle  alors  jour  Langsak,  si  la  concordance  avec 
le  nom  du  jour  qu'il  représente  au  calendrier  a  lieu  ;  mais 
s'il  y  a  le  cas  One.  le  jour  Langsak  est  fixé  au  lendemain, 
en  gardant  le  nom  du  jour  du  calendrier  correspondant  au 
Bodetbey. 

Ainsi,  pour  l'exemple  précédent,  le  1)  un  mardi,  dans  le 
premier  cas  avec  la  concordance,  on  dit:  le  jour  Langsak 
est  9  mardi,  sans  aucun  cbangement.  Avec  l'exception  One, 
on  doit  fixer,  10  mardi,  pour  le  jour  Langsak. 

Cette  règle  a  une  très  grande  importance, 'parce  que  cette 
date,  le  jour  Langsak,  est  le  repère  qui  sert  à  décompter, 
sur  le  calendrier,  le  nombre  de  jours  correspondant  à  la 
marcbe  de  tous  les  astres,  pour  une  date  donnée. 


1  On  trouve  dans  notre  astronomie  cambodgienne,  la  tliéorie  sur 
laquelle  est  basée  la  détermination  de  chaque  clément  du  calen- 
drier V. 
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C'est  à  parlir  du  lendemain  f|uc  l'on  compte:  soit  ici,  au 
premier  cas,  on  dira,  le  10  mcicredi  un,  le  11  jeudi  deux, 
et  ainsi  de  suite.  Pour  le  second.  One,  on  dira,  11  mercredi 
un,  12  Jeudi  deux,  etc.,  etc..  Ces  cfuatrc  éléments  dont  nous 
venons  d'expliquer  le  rôle,  servent  à  dresser  le  calendrier  ; 
ils  font  partie  de  ce  cpie  les  Khmers  appellent  le  Saiiriat 
Lancjsdk,  qui  comprend  encore  deux  autres  éléments  rela- 
tifs à  la  lune. 

Le  l'^  rO;Wira/)o/,  qui  marque,  au  jour  Lani^sak,  Tavance 
de  l'Apogée  de  la  lune  sur  le  soleil.  Il  sert  à  lixer  la  position 
exacte  de  la  |)lanète  sur  le  zodiaque,  pour  permettre  de 
calculer  avec  des  tables  trigonométriqucs,  déterminées  par 
les  anciens  lloras.  l'équation  c(uc  l'on  doit  ajouter  au 
moyen  mouvement  ou  retrancher,  suivant  le  cas,  pour 
obtenir  la  longitude  vraie  de  la  lune. 

Le  2^  le  Mcakènc,  il  compte  le  nombre  entier  de  mois 
lunaires,  écoulés  depuis  le  commencement  de  Tére  juscpiau 
jour  Langsak. 

Ces  six  éléments  calculés  poui-  la  même  date,  celle  du 
jour  Langsak,  changent  naturellement  de  valeur  au  fur  et 
à  mesure  que  le  temps  marche.  Ainsi  le  llarakoune,  l'Oi- 
cheapol,  le  Jîodethey  gagnent  chacun  une  unité  de  leur 
nature  par  jour  et  l'Avomane  II.  Le  Méakène  en  gagne  une 
par  mois  écoulé,  et  le  Kromalhopol  en  perd  207  par  année. 

Ces  variations  s'elTecluenl  d'une  façon  régulière,  mathé- 
matique et  résultent  de  l'application  des  formules  spéciales 
à  chaque  élément,  qui  sont  com])osées  de  deux  sortes  de 
facteurs  ;  les  uns  servent  à  déterminer  sa  valeur  nouvelle. 
aj)rés  un  temps  écoulé,  temps  qui  ])articipe  aux  opérations; 
les  autres  représentent  l'avance ({ue l'élément  avait  au  com- 
mencement de  l'ère,  qu'on  ajoute  toujours  aux  résultats  des 
premiers,  pour  obtenir  la  valeur  déiinitive  de  l'élément, 
après  un  tenqxs  écoulé. 

On  voit  ainsi  que  les  premiers,  sauf  le  temjis,  qui  natu- 
rellement change  de  valeur  constituent  une  ])artie  de  ces 
formules  restant  toujours  composée  des  mêmes  fadeurs, 
invi'riables,  ajipliqués  par  la  même  combinaison,  depuis  le 
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premicM-  calendrier  de  l'an  (i)l  avant  J-C,  et  commune  anx 
formules  de  toutes  les  ères. 

La  seconde  se  compose  de  lacleurs  représentant  lesavan- 
ces  à  ajouter  aux  résultats  obtenus  pour  clKupie  année  ;  mais 
seulement  |)our  la   même  ère. 

Quand,  en  cfTel,  on  chanj^e  d'ère,  de  rancienne,  |)ar 
exemple,  on  passe  à  celle  du  lîouddha,  à  l'an  1  de  la  nou- 
velle, les  quatre  éléments,  Kromathopol,  Avomane,  Oïeliea- 
pol  et  Hodethey,  ont  absolument  la  même  valeur  cpie  ceux 
de  l'année  qui  termine  Père  précédente,  ici    *.)1. 

Or,  à  Tère  nouvelle,  ces  éléments  seront  déteiminés  pour 
toutes  les  années  qui  suivront  i)ai'  les  mêmes  formules  que 
celles  ap|)li((uées  à  la  précédente,  mais  toujours  avec  un 
lemi)s  inférieur  de  UO  ans.  Pour  que  les  résultats  de  cJia- 
quc  atmée  corresjiondant  aux  deux  ères,  conune  l'an  2  de 
l'ère  du  lîouddba  et  l'an  '.)2  de  l'ancienne,  continuent  leurs 
variations  indiquées  |)lus  baut,  il  faut  nécessairement  que 
les  facteurs  représentant  les  avances  cliani^cnt  de  valeur, 
sinon,  le  facteur  représentant  le  temj)s  ayant  cbanj^é.  les 
résultats  sciaient  ditrércnts. 

Pour  conserver  toujours  ce  principe  des  variations  éta- 
blies pour  tous  les  éléments  en  avauçant  dans  l'ère,  les 
anciens  fioras  ont  calculé  la  ([uantité  exacte  qu'il  fallait 
ajouter,  ou  relrancber  aux  facteurs  représentant  les  avan- 
ces (les  seconds  et  les  valeurs  ainsi  déterminées  sont  deve- 
nues les  nouveaux  facteurs  des  formules  aj^pliquées  à  tontes 
les  années  de  la  nouvelle  ère  (pii  ont  conservé  la  ]iremière 
jiarlie  des  facteurs  invariables  de  la  précédeide. 

A  ebaque  ebangement  d'ère,  la  même  luodilication  des 
seconds  facteurs,  leprésentant  les  avances  a  été  faite  et  on 
est  ainsi  arrivé  à  suivre  réf^ulièrement  la  marcbe  des  six 
éléments  que  l'ancienne  ère  donne  et  à  les  avoir  tous  jia- 
reils  dans  cbacfue  nouvelle  ère  aux  années  eorresj)ondan 
les  des  ères  précédentes. 

Il  est  clair  alors  que  le  calendiier  étant  établi  d'après  ces 
éléments,  on  a  toujours  dans,  cba([ue  nouvelle  ère  et  aux 
années  corresj)ondantes  aux  ères  ])récédentes.  le  même  ca- 
lendrier, celui  de    l'ancienne    ère.  C'est   un    encbainement 
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d'une  ère  à  l'autre  qui  donii&  toujours  le  même  calendrier, 
depuis  le  commencement  de  l'ancienne  ère  et  pour  toutes 
les  années  à  venir. 

Pour  mieux  suivre  ces  explications,  nous  allons  donn  2 
lesSauriats  Langsak  de  quatre  années,  une  de  chaque  ère, 
mais  corrCvSpondant  entre  elles. 

D'après  les  dates  de  fondation  des  quatre  ères,  on  se 
rend  compte  que  l'an  1273  de  raucicnnc  ère.  correspond  à 
l'an  1183  de  l'ère  du  Bouddha  à  l'an  501  de  .la  Grande  ère, 
et  enfin,  à  l'an  1  de  (Jiollasakvdich.  Si  on"  détermine  les 
Sauriats  de  ces  cpiatre  millésimes  et  avec  les  lormules  éta- 
hlics  pour  l'ère  à  laquelle  ils  appartiennent,  on  obtient  les 
résultats  ciaprès  : 

Ere  du  Bouddha 
1183 
13*2.10:) 
220 

r)2 1 

2977 
11G33 
12ChetL. 

Il  n'y  a,  naturellement,  c[ue  les  Harakounes  et  les  Méakè- 
ncs  (fui  soient  difTéreiits,  tous  les  autres  éléments  sont  iden- 
tiques. 

Il  en  résulte  doue  ([ue  pour  les  ((uatre  ères  aux  millésimes 
correspondants  qu'elles  portent,  le  calendrier  sera  absolu- 
ment le  même  puis([u'il  sera  dressé  sur  les  mêmes  valeurs 
des  éléments  ([ui  en  sont  la  base  et  d'après  les  mêmes  régies 
établies  depuis  la  ])Ius  haute  antiquité. 

En  passant  d'une  ère  à  l'autre,  rien  ne  chan^i^e  au  calen- 
drier, seulement  on  recommence  à  compter  les  années  par 
1  2  3,  etc.  .  En  quelque  sorte,  par  cette  méthode  on 
applique  toujours  le  même  calendrier,  comme  s'il  n'y  avait 
eu  qu'une  seule  et  même  ère,  l'ancienne. 

On  peut  en  faire  la  vérification  pour  quelle  que  soit 
l'année  prise  au  hasard  et  toujours  on  trouvera,  comme  pour 


Ancienne  Ere 

Année 

1273 

Harakoune. .  . 

4G4.W77 

Kromathopol. 

220 

Avomane .... 

024 

Oicheapol. .    . 

21)77 

Méakéne 

i:)747 

Bodethev.  .  .  . 

12  Chet  L 

-  Grande  Ere 

-  Cliollasakraicti 

.')()1 

1 

201.U13 

306 

220 

220 

:)2 1 

:)21 

2U77 

21)77 

()<):•»<> 

12 

12  Chet  L. 

12  'hetL. 
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rcxcmple  ci  dessus,  la  niciiic  vnk'iir  des  rjuahc  clénienls 
servant  à  dresser  le  calendrier. 

L'exaclitudc  de  la  durée  du  mois  moyen  lunaire  des 
Khmers  est  telle,  que  toutes  les  dates,  dcjiuis  l'an  1  de  l'an- 
cienne ère,  concordent  toujours  exactement  avec  celles  du 
calendrier  (irégorien  fixées  par  les  calculs  des  astrono- 
mes européens,  avec  le  même  nom  du  jour  et  pour  toutes 
les  phases  de  la  lune. 

C'est  là  une  preuve  évidente  de  l'exactitude  et  de  la  régu- 
larité du  calendrier  Khmer.  qui  écarte  toute  supposition 
d'erreur  commise,  .soit  dans  l'ordre  des  jours  de  la  semaine, 
.soit  dans  celui  des  mois,  et  démontre  bien  que  les  résultats 
obtenus  par  la  vérification  des  dates  des  inscriptions  sont 
toujours  justes  et  indiscutables. 

On  peut  s'a.ssurer  également  que  la  concordance  du  nom 
de  l'année  est  aussi  exacte  pour  les  quatre  ères  et  depuis 
l'an  034  avant  J.  C.  :  En  divisant  le  millésime  par  douze,  le 
reste  .se  décompte  par  un,  à  la  première  année  de  la  série 
duodénaire  qui  a  commencé  l'ère,  par  deux  à  la  seconde, 
trois  à  la  troisième,  et  ainsi  de  suite.  On  trouve  toujours  le 
même  nom  de  l'année  avec  le  millésime  correspondant  dans 
chaque  ère.  Ainsi  les  quatre  millésimes,  celui  de  l'an  1, 
(Llîollasakraich,  celui  de  l'an  501,  Grande  ère,  celui  de  l'an 
1183  de  l'ère  du  Bouddha  et  enfin  celui  de  1273  de  l'ancien- 
ne ère,  qui  ont  les  mêmes  éléments  du  calendrier  et  par 
conséquent  le  même  type,  A  ou  13,  ou  C,  ils  représentent 
également  la  même  année,  tous  les  quatre,  celle  appelée 
Kor  (du  porc  .  Ce  qui  démontre  encoie  ((ue  l'ordre  des 
années  de  la  .série  duodénaire,  n'a  jamais  changé,  et  est 
toujours  resté  le  même,  juste,  ex.act. 

Ce  qui  est  surprenant,  c'est  qu'à  l'époque  reculée  où  ce 
calendrier  a  été  créé,  les  Moras  aient  pu  déterminer  les 
éléments  (|ui  servent  à  le  dresser  avec  une.  telle  précision. 
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EXAMEN   DE    L^EXPOSf^    DE   M.  TîAR TU    SIR  LASTROXOMIE 
INDIENM-:   ET   Sm    LE  MOI    ÇAK A   PlUS  (,()MMi;   GHANDE  ERE. 

Ccrinincs  considérations  picsonlécs  par  M.  lîarthaii  sujet 
des  élônuMils  de  la  date,  ne  nous  avaient  i)as  pain  jusqu'ici 
applicables  à  la  niélliodc  aslronomi([ne  des  Ivhmers;  nous 
n'en  avions  |)as  |)arlé  |Kirce  que  nous  ne  savions  d'où  elles 
élaienl  lirées.  Mais  aujondluii  ((ue  nous  avons  ]in  nous 
procuier  le  bel  ouviaj^e  «  Inscriptions  sanscrites  de  (-anipa 
et  du  ("ambodoe  par  M. M.  Barlb  cl  Ilcrj^ai^nc  >\  nous  avons 
trouvé  un  exposé  de  M.  Raitli  sur  l'Astronoinie  indienne 
qui  nous  renseigne  coniplèlemcnl. 

Nous  lisons  en  elïet; 

Pai.;e  1(S7.  —  (  Onti'c  ces  observations  reclilicalives  on 
((  tiouvera  encore,  en  petit  nombre  et  toujours  en  note. 
((  qucUpies  additions  qui  mont  |)arn  utiles,  notammeni  au 
•<  sujet  des  dates  spécifiées  dans  ces  inscrij)tions.  Sur  ce 
«  dernier  point,  je  dois  ajouter  cpichpies  mots,  (iràce  à  liTi 
'<  travail  de  MvSbajd^ar  lîàlkrisbna  Diksbit.  ^râce  surtout 
i.1  aux  tables  si  commodes  de  ^^.  II.  .lacobi,  il  est  aisé  main- 
"  tenant  de  con\eiiir  une  date  liindoue  donnée,  mettons 
«  une  date  çaka,  j)uis(ju'il  n'ij  m  a  fxis  d'diilrrs  ici,  i'A^  erî  la 
«  date  gié'^oriennc  corres|iondante    à  la  condition  desavoir: 

«  1" -Comment  il  l'aul  com|)ler  l'année  çaka  spécifiées'// 
•'  s'afiil  de  l'annrc  rénolur,  selon  l'usai^e  actuel  de  Hombay 
n  et  du  Xord  de  l'Inde,  ou  de  l'année  courante,  selon  l'usa- 
tf  t;e  de  Madras  ? 


i.T;  "  On  a  admis  (tans  ce  fascicule,  coninie  dans  le  prccédcnl,  quo 
"  ces  dates  eaka  se  rapportent  à  rèie  liindoue  ordinaire  de  ce  nom, 
'•  rpii  part  de  la  nouvelle  lune  du  mois  de  ("ailra  leviier-mars  78  A. 
•  I).  Mais  le  point  demande  (piehpies  explications.  Dans  des  insrriji- 
'•  tions  de  l'Ouest  de  la  péninsule,  en  langue  siamoise,  et  beaucoup 
"  plus  récentes,  eaka.  eakaràja  n'ont  j)lus  cpie  la  signilication  tjénérale 
■  d'ère  usa<4c,  du  reste,  dont  il  y  a  aussi  des  exemples  dans  llndc  , 
'•  et  désignent  tantôt  l'ère  du  lîouddlia,  tantôt  l'ère  locale  de  (i.'IcS  \. 
"  I).  Dans  CCS  vieilles  inscriptions  sanscrites  de  Campa  et  du  (iam- 
"  bodge,  qui  fournissent  une  longue  ^érie  de  dates  çaka  depuis  le 
"  conmiencement  du  Vlème  siècle  de  l'ère,  il  ne  sainait  être  (pies- 
'<  tion  d'écarts  pareils.  Il  se  pourrait  toutefois  (pie  cette  ère  n'y  fût 
"  pas  absolument  identique  à  celle  de  l'Inde   propre. 
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«  2"^  ('.onimenl  il  laiil  complcr  le  mois  lunaire,  de  pleine 
K  lune  en  pleine  lune,  selon  l'usage  qui  prévaut  acluellement 
«  dans  le  Xord,  ou  de  nouvelle  lune  en  nouvelle  lune,  sui- 
a  vanl  l'usage  du  Sud?  P\éeipro(|uenienl,  quand  la  date  spéei- 
«  liée  conlienl  queUpie  donnée  aceessoire,  telle  ({ue  lindi- 
<i.  ealion  d  une  éclipse  ou,  ce  (|ui  est  le  j)lus  tVé{|iUMil,  du 
«  jour  de  la  semaine,  elle  nous  permet  de  iléterminer 
a  comment  les  auteuis  de  rinsciiption  comptaient  leuis  an- 
«  nées  et  leurs  mois.  Sur  l'un  et  l'autre  points,  l'usage  a  va- 
a  rié  selon  les  temps  et  selon  les  lieux.  Pour  le  compte  des 
a  années,  ces  variations  n'ont  pas  pu  être  réduites  jusqu'ici 
«  à  une  loi  précise.  Poui'  celui  des  mois,  il  y  a  des  raisons 
«  de  croiie  (pie  la  laçon  de  compter  du  Xord  (j)urnimanta- 
'<  gananà  ,  de  pleine  lune  en  ])leine  lune,  en  faisant  com- 
a  mencer  le  jnois  avec  la  quinzaine  obscure,  est  la  plus  an- 
'<  cieime  ;  mais  on  s'est  peut-être  trop  hâté  de  conclure  que 
«  l'autre  façon  de  compter  amànlagananà  ,  où  le  mois  com- 
a  menée  avec  la  quinzaine  claire,  n'a  été  adoptée  dans  le 
<«  Sud  même,  qu'à  une  époque  relativement  récente,  veis  le 
«  IX'"»'  siècle.  Ces  résidlats  encoie  trop  sommaires  ont  besoin 
a  d'être  précisés,  et  ils  le  seront  certainement,  à  mesuie 
«  qu'on  aura  plus  de  doimées,  c'est-à-dire  à  mesure  (pion 
«  piendra  soin  de  convertir  les  dates,  celles  du  moins  (pu 
n  sont  assez  détaillées  pour  être  vériliables,  au  lieu  de  sini- 
a  plement  les  traduire,  comme  on  était  réduit  à  le  faiie 
((  jus([u  ici.  lA  cette  précaidion  se  recommande  tout  parti- 
«  culièrement  pour  les  inscriptions  de  la  péninsule  indo- 
«  chinoise,  où  les  dates  sont  nondjreuses  et  souvent  piodui- 
ft  tes  avec  im  véritable  luxe  de  données,  ('e  (ju'on  obtiendra 
"  ainsi  i\'aura,  poiu"  le  présent,  (pie  la  \aleur  de  sinqjles 
«  laits,  mais  j)OLnia,  dans  im  avenir  peut-être  prochain, 
«  jetei'  sa  part  de  lumière  sui'  ce  double  coiuant  (pii  lanl()t 
«  par  le  Xoi'd,  lanl(")l  par  le  Sud,  parait  axoir  porté  dans  ces 
<j   coiiliées  les  inlluences  hindoues. 

«  .J'ai  donc  fait  ce  calcul  de  conversion  pour  celles  de 
«  ces  inscriptions  de  (".ampa  qui,  par  leurs  données,  se  pré- 
u  lent  à  une  véiilicalion,  c'est-à-dire  pour  celles  de  XXIII, 
0.  A;  XXVI,  I;   XXVI,  5  et   XXVIII.    De    ces  quatre    dates, 
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«  sont  à  retrancher  la  première  et  la  dernière,  comme  ne 
«  pouvant  servir  :  l'une,  parce  que  le  nom  du  mois  reste 
«  indécis  ;  l'autre,  parce  que  la  donnée  déterminante  est  une 
«  éclipse  de  soleil  imaginaire.  La  deuxième,  celle  de  XXVI, 
«  ne  fournit  pas  non  plus  un  résultat  absolument  digne  de 
«  confiance,  à  cause  du  mot  koça  dont  la  valeur  numéri- 
«  que  reste  douteuse.  Elle  ne  saurait  d'ailleurs,  et  c'est  aus- 
«  si  le  cas  de  la  première,  nous  renseigner  sur  la  manière 
«  de  compter  les  mois,  puisqu'elle  appartient  à  la  quinzaine 
«  claire  qui  est  commune,  de  quelque  façon  qu'on  les 
«  compte.  La  troisième  seule,  celle  de  XXVI,  5,  se  vérifie 
a  d'une  façon  parfaitement  satisfaisante.  Elle  nous  apprend 
«  que  les  auteurs  de  l'inscription,  en  918  A.  D.  comptaient 
«.par  années  révolues  ;  mais  elle  ne  nous  dit  pas  connnenl 
«  ils  comptaient  le  mois,  parce  que  çuci,  qui  est  le  nom  du 
«  mois  dont  elle  se  sert,  est  commun  à  deux  mois  consécu- 
a  tifs  et  peut  s'interpréter  dans  l'un  et  dans  l'autre  systèmes, 
a  Par  annnée  çalca  révolue,  il  faut  entendre,  ainsi  que  l'ont 
«  établi  M. M.  Bhandarkar  et  Fleet,  celle  dont  le  chiffre,  au- 
«  gmenté  de  78  et  79,  donne  les  deux  années  grégoriennes 
«  courantes  dans  lesquelles  peut  tomber  la  date  çaka,  toute 
«  année  hindoue  chevauchant  sur  deux  des  nôtres.  .Je  dois 
«  ajouter  toujours  une  dernière  remarque:  Les  tables  de  M. 
a  .ïacobi  sont  calculées  selon  l'usage  de  l'Inde,  pour  Lanka 
«  ou  O"  du  méridien  d'Ujjayini.  Pour  la  côte  orientale  de 
t  l'Annam,  il  faut  donc  introduire  la  correction  horaire  cor- 
û  respondanle  et  celle-ci  nous  ne  pouvons  la  prendre  que 
a  dans  nos  cartes.  Or,  ce  qu'il  faudrait  savoir,  c'est  de 
((  quelle  façon  les  astrologues  indigènes  d'alors  évaluaient 
«  eux-mêmes  celte  distance  horaire  de  Lanka  à  la  côte  de 
«  C.ampà,  et  par  quels  procédés  empiriques  ils  adoptaient  à 
«  leur  pays  l'almanach  hindou.  Il  y  a  donc  là  une  cause 
«  d'incertitude  dont  il  faut  tenir  compte.  Non-seulement,  en 
«  s'ajoutant  à  d'autres,  elle  peut  rendre  insolubles  des  cas 
«  qui,  comme  nos  N°''  I  et  II,  ne  le  seraient  probablement 
a  pas  s'il  s'agissait  de  l'Inde  même  ;  mais,  dans  une  cer- 
«  taine  mesure,  elle  sétend  à  tous  les  cas.  Il  est  d'autant 
<i  plus  à  regretter  que  ces  inscriptions    de  Campa   ne  nous 
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<  cMi    aioiU    lounii    (ju'im    tie    valable.    Ce  sera  à  celles  du 
a  Cambodge  de  nous   détiommager. 
12  déccmljre  1889.  A.  Barlh. 

De  ccl  cx])osé  el  de  la  longue  note  (If)  qui  le  complète 
doiil  nous  venons  de  donner  un  premier  extrait,  il  résulte, 
tout  d'abord  (pie  M.  Hailh  a  lait  en  1889  la  même  constata- 
tion (pie  nous  au  sujet  de  la  signification  donnt'e  au  mot 
çaka,  c'est  à  dire  que  çctkct  place*  à  côtii  d'un  millésime  signi- 
fiait simplement  ère. 

Néanmoins  il  croit  (ju'il  ne  laut  pas  interpréter  cette  cons- 
tatation comme  une  régie,  j)arce  qu'elle  est  tirée  «  de  plusieurs 
('  inscriptions  de  l'Ouest  de  la  péninsule  en  langue  siamoise, 

a  ri  hcauiimj)  plus  recru  1rs  i> Or,  l'inscription   que 

nous  avons  donnée  dans  notre  étude,  est  très  ancienne;  elle 
mai(jue  trois  dates  du  VII"""  siècle  de  notre  ère,  ce  qui  montre 
que  cet  usage  n'est  pas  récent,  qu'il  doit,  au  contraire,  re- 
monter très  loin.  Et  il  ajoute  apiès,  (pie  dans  les  vieilles 
inscriptions  sanscrites  du  C-ampà  et  du  ('.ambodge,  qui  four- 
nissent une  longue  série  de  dates  çaka  depuis  le  commence- 
ment du  VI""'  siècle  de  Tère.  il  ne  saurait  être  question 
d'écarts  pareils. 

Nous  lerons  observer  que  si  beaucouj)  de  ces  documents 
sont  de  l'ère  çaka,  ce  cpii  n'est  ])as  encore  démontré,  puisque 
notre  première  élude  en  donne  un  bon  nombre  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  (hande  ère,  ce  n'est  pas  là  une  raison  qui 
puisse  infirmer  la  constatation  faite  ci-dessus.  Et,  en  effet, 
çaka  signifiant  simplement  ère,  ces  dates  peuvent  appartenir 
aussi  bien  à  la  (îrande  qu'à  une  autre  et  le  fait  qu'on  en 
aurait  beaucoup  de  la  première  prouverait  seulement,  qu'à 
une  certaine  époque,  ce  mode  de  fixer  sur  la  pierre  la  date  d'un 
grand  événement  était  devenu  d'un  usage  i)lus  fréquent,  mais 
non  point  que  les  autres  ères  n'aient  pas  été  appliquées.  Les 
résultats  de  nos  vérifications  l'ont,  d'ailleurs,  déjà  démontré. 

M.  Barth  semble  craindre  la  possibilité  que  la  (irande  ère 
appliquée  en  Indochine  ne  soit  pas  identique  à  celle  de  l'Inde 
propre  et  il  en  donne  des  raisons  qui  ne  viennent  pas  à 
l'appui  de  sa  thèse,  çaka  signifiant  (Wande  ère.  II  dit  : 
«  C-omme  on  le  veria  plus  loin  nous  n'avons  obtenu  qu'une 
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«  seule  vérificalion  satisfaisante,  cr  qui  est  une  médiocre 
«  g(ir(tnli(',  et  le  fait  que  le  plus  sur,  à  première  vue,  de  nos 
«  quatre  cas  vérifiables.  celui  qui  contient  la  mention  d'une 
«  éclipse,  aboutit  avec  l'ère  ordinaire  à  un  résultat  faux  est 
«  de  nature  ù  inspirer  bien  des  doutes  ». 

Mais  c'est  là,  nous  semble-t-il,  la  preuve  que  ce  document 
n'appartient  pas  à  la  (irande  ère,  car  il  n'est  pas  possible 
qu  un  fait  astronomique  de  cette  importance,  surtout  à  cet- 
te époque  reculée,  ne  ])uisse  être  justilié  par  les  données 
de  l'inscription. 

Si.  avec  la  (irande  ère,  on  a  obtenu  le  désaccord  pour 
l'éclipsé,  il  est  très  probable  qu'il  n'en  sera  pas  de  même 
avec  l'une  des  deux  autres  ères. 

M.  Barth  explique  qu'il  reporte  les  dates  des  inscriptions, 
toujours  considérées  comme  appartenant  à  la  (Irande  ère, 
au  calendrier  Grégorien  d'après  lequel  il  fait  ensuite  les  cal- 
culs de  la  vérification.  Nous  comprenons  bien  qu'en  pro- 
cédant ainsi  il  obtienne  assez  souvent  l'année  révolue, 
puisque  le  calendrier  de  l'Inde  et  celui  des  Khmeis  ne  peu- 
vent concorder  avec  le  (îrégorien  qu'en  chevaucliant  sur 
deux  années  successives  de  notre  ère.  Mais  ce  résultat  n'im- 
plique pas  que  le  millésime  de  l'inscription  doive  s'appli- 
quer également  à  une  année  révolue  de  son  calendrier. 
Ainsi  par  exemple,  pour  le  millésime  ôbS  de  VI  l)qui.  ap- 
partenant à  la  (Irande  ère,  correspontl,  parait-il,  aux  deux 
aimées  518+78=620  et  Ô18  +  79=i(327  du  calendrier  (iré- 
goiien,  on  nous  dit  qu'il  est  donné  pour  l'année  révolue 
et  qu'il  doit  être  remplacé  par  ."îll).  O  cliangcment  ne 
peut  pas  être  admis,  d'abord  parce  qu'on  ne  peut  pas  sup- 
poser que  les  auteurs  de  l'inscription,  voulant  marquer  l'an 
"vil),  aient  donné  celui  de  548  ;  celle  façon  d'indiquer  une 
date  serait  tout  au  moins  bizarre  et  nous  savons  qu'elle  n'est 
pas  en  usage  au  Cambodge.  D'autre  part,  ce  cas  ne  pourrait 
se  présenter  que  si  un  millésime  de  notre  ère  était  reporté 
au  calendrier  des   Indiens    et    des    Khmers,  ce  qui  n'a  pas 

(1;  Page  39  du  1"  volume  »  Inscriptions  sanscrites  du  Cambodge 
par  M.  liarth  »  on  dit  :  m  L'Inscription  qui  se  rapporte  à  l'année  J49 
çaku  627  A.  D.  »  et,  ensuite,  à  la  note  u  :  ^>  La  date  du  texte  Ô4S  se 
rapporte  à  l'anqée  révolue.  » 
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lieu  ici,  cai"  c'esl  JuslciiU'iil  l'opcTiUion  inverse  (jue  l'ail  M, 
l^Kiilh. 

I)  ailleiu's,  on  verra,  par  la  suile,  (jiie  jamais  avec  l'année 
révolue  appli(|née  au  millésime  de  rinscrij)tion  on  ne  peut 
oblcnir  la  concordance  des  éléments  de  la   date. 

Il  reste,  en  outre,  à  considérer  (jue  si  l'èie  du  document 
n'est  pas  la  (liande,  et  ce  cas  s'est  souvent  [)résenté,  il  n'y  a 
aucun  moyen  de  le  contrôler  et  on  attribue  alors  la  discor- 
dance, soit  à  des  erreurs  connnises  par  l'auteur  ou  par  le 
giaveur  de  l'insciiption,  soit  à  des  calculs  laits  de  ti'avers 
pai'  les  anciens  lloras  qui  oïd  déteiininé  les  éléments  de  la 
date. 

Selon  nous,  celte  façon  d'opérer,  de  reporter  le  millésime 
de  rinscri|)lion  à  l'année  correspondante  de  notre  ère,  est 
absolmnenl  délectueuse  et  ne  })eut  donner  lieu  qu'à  des 
mécomptes.  La  seule  méthode  rationnelle  est  celle  des 
anciens  Khmers,  non-seulement  parce  qu'elle  permet  de 
vérilîei-  la  date  pour  chaque  ère,  mais  encore  parce  que 
la  vérification  s'elTeclue  pai"  les  mêmes  opérations  qui  ont 
été  laites  anciennement  pour  lixei"  les  éléments  de  la    date. 

Les  inscriptions  dont  il  s'aLjit  sont  1"  —  XXIIl.  A,  ilont 
le  nom  du  mois  reste  indécis;2'  —  XXVllI  dont  la  doiuit^t' 
délcnuinaidc  est  une  éclipse  de  soleil  imaginaire  ;?)»  -  XXVI, I, 
qni  ne  l'ournit  pas  un  résultat  dii^ne  de  confiance,  à  canse 
tin  mot  A'ora  dont  la  valeur  ninnérique  reste  douteuse; 
enfin,  A^  ^celle  de  XXVI,  ô,  ryz/z  se  vérifie  d'une  façon  j)arj'ai- 
ienienl  salisfaisaide.'d  déclaré  M.  Harth. 

La  vérilication  nous  a  donné,  pour  celle  de  XXIll,  page 
218,  en  appliquant  le  mois  Bhadia  ("Polrabot  des  Khmers), 
et  la  (irande  ère  au  millésime  72.'),  la  discordance  du  nom  du 
jour  el  celle  du  Xaksalra. 

Avec  l'ère  du  lîouddha,  on  obtient  le  même  double  dé- 
saccoid  Lnfin,  avec  l'ancienne  ère,  au  neuvième  jour  de  la 
quinzaine  claire,  on  trouve  un  lundi,  en  accord  avec  la  Ira- 
duclion,  mais  le  Naksatra  est  en  discordance. 

Il  est  donc  nécessaire  de  reprendre  le  texte  original  de 
cette  inscription  et  d'examiner  tous  les  termes  relatifs  à  la 
date  pour  chercher  d'où  proviennent  ces  discordances. 

Pour  celle  de  XXVI  —  p.  212. 

Stèle  du  Monument  de  Po-Nagar. 

5  5 
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Pagr  '2')3.  —  Quand  le  roi  des  ç(ilx(ts  fut  accru  des  Koça, 
de  l'élher  cl  des  montagnes,  (l'an  706,)  et  que  le  jour  lunaire 
de  la  quinzaine  claire  du  mois  de  Vaiçaklia  eut  atteint  les 
munis  {jeudi)  pendant  qu'il  était  éclairé  par  le  soleil,  et  pla- 
cé sous  la  dépendance  de  Brihaspati,  alors  que  Kétu,  (nœud 
descendant),  le  soleil  et  le  fds  de  la  lune  Mercure)  étaient 
dans  le  Bélier,  le  fils  de  la  terre  (Mars   et  le    guru   des  dieux 

(.Jupiter  )  dans  le la  lune  dans    les    (iémeau.v, 

celui  qui  n\ti>ance  pas  et  Bhrigu  Vénus)  dans  le  Poisscm.  . . . 
((  M.  Biuth  dit.  note  :>  »  :  Les  données  de  celle  date  ne  se  vé- 
rifient que  si  on  donne  à  Koça  la  Dateur  de  3,  soit  pour 
l'année  703  révolue  de  l'ère  de  çaka.  La  d(de  correspond  (dors 
au  .3  avril  (vieux  style)  ou  au  U  luyril  nouveau  si  g  le)  7  Ht  de 
notre  ère,  lequel  est  un  jeudi. 

Le  changement  du  millésime  7(M),  donné  par  le  lexte,  en 
celui  de  703,  qui  n'est  pas  indiqué,  est  absolument  inad- 
missible, car  en  procédant  de  cette  façon  on  n'obtiendrait 
plus  que  des  dates  fantaisistes.  Or.  700  aj)j)li(jué  à  la  Gran- 
de ère  donne  justement  Faccord  du  nom  du  jour.  En  effet, 
on  trouve  au  calendrier  le  1''  Chet,  jeudi  et  le  7  du  mois 
de  Pissak  (Vaiçakha)  un  jeudi,  le  jour  indiqué  par    le  texte. 

11  faut  donc  croire  que  la  méthode  de  vérilication  em- 
ployée par  l'auteur  de  la  traduction  n'est  i)as  le  même  que 
celle  du  calendrier  cambodgien,  nous  en  avons  déjà  eu  plu- 
sieurs preuves. 

Pour  les  autres  éléments  de  la  date,  voici  les  résultats 
obtenus  : 

Le  soleil  a  une  longitude  vraie  de  S)"'XV  et  se  trouve  donc 
dans  le  Bélier,  en  accord. 

La  lune  a  pour  longitude  vraie  92"  IT  et  se  trouve  de 
2"!  r  dans  le  signe  du  Cancer,  en  désaccord,  le  texte  don- 
nant celui  des  (lémeaux. 

Mercure  a  pour  longitude  vraie  2"  1',  se  trouve  dans  le 
Bélier,  en  accord  donc. 

Vénus  a  la  longitude  vraie  de  51"  50',  se  trouve  de  21"56' 
dans  le  Taureau,  ('/;  désaccord,  le  texte  donnant  le  signe 
des  Poissons. 
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Saliinie  a  28(V'2r  de  longiliidc  vraie,  el  se  trouve  de  19" 
21' dans  le  (Capricorne,  en  drsdccord,  la  Iradiiclion  donnant 
le  signe  des  Poissons. 

l^Cnfin,  pour  Kétu,  nous  obtenons  la  longitude  viaie  de 
3  11)*»  ;>' soit  de  13"  3' dans  le  signe  des  I^oissons.  au  lieu  de 
celui  du  Bélier,  en  désaccord. 

11  résulte  donc  qu'il  y  a  accord,  pour  le  nom  du  jour,  pour 
la  i)osition  du  soleil  et  pour  celle  de  Mercure;  que,  })ar 
contre,  il  y  a  dcsaccord  pour  les  positions  respectives  de  la 
Lune,  de  Vénus,  de  Scdurnr  et  tle  Kclu,  soit  trois  accords  et 
quatre  désaccords. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'avis  émis,  à  savoir  que  ces  résul- 
tats donnent  une  vérilicalion  satisfaisante  pour  la  (Irandc  ère. 

Le  texte  original  de  cette  inscription  doit  être  examiné  de 
nouveau. 

Page  247.  -  Le  onzième  jour  de  la  quinzaine  claire  de 
Çuci  (l'un  des  mois  de  l'éiéy  un  dimanche,  en  l'an  K'iO  de 
l'ère  de  çaka,  par  conséquent  vers  Van  91H  de  noire  ère. 

La  vérilicalion  donne,  au  calendrier,  pour  810,  (irande 
ère.  le  l*?''  Chet  un  lundi,  le  h"^  Chés  fJyaistha)  un  jeudi  et 
le  11  lune  claire,  un  dimanche,  en  accord. 

Par  contre  nous  trouvons  page  2.')9  : 

a  Le  onzième  jour  du  mois  de  çuci,  dans  l'an  810,  la 
quinzaine  noire,  un  dimanche. 

Or.  la  vérification  donne,  au  même  calendrier  de  810  ap- 
pliqué ci-dessus,  le  11  quinzaine  noire,  ou  le  26  du  même 
mois  de  .Jyaistha,  un  lundi,  en  désaccord. 

Si  on  appli([ue  l'autre  mois  d'Asadha,  que  çuci  représente 
également,  on  trouve  à  cette  date  un  mardi,  encore  en  dis- 
cordance. 

Cependant  nous  trouvons  en  note  X"  9  : 

«  L'an  840  de  l'ère  çaka.  Les  données  se  vérifient  égale- 
«  ment  en  comptant  de  nouvelle  lune  en  nouvelle  lune  avec 
«  çuci  Jyaistha  ou  de  pleine  lune  en  pleine  lune  avec  çuci 
Asadha  ». 

Nous  ferons  observer,  qu'en  Indochine,  on  a  toujours 
compté  de  nouvelle  lune  en  nouvelle  lune  et  que,  pour  840, 
le  onzième  jour,  dimanche  de  la  lune  noire,  //  n'ij  a  pas 
accord,  notre  vérification  le  prouve. 
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("(31111110  aucune  des  deux  autres  ères  ne  donne  l'accord,  il 
l'aul  supposer  que  la  traduction  doit  contenir  une  erreur 
pour  cjuelque  élément  de  celle  date.  Le  texte  original  doit 
donc  être  examiné  de  nouveau. 

l'^nlin  pourla  quatrième  inscri})tion  XXMIl.  pa<j[e2()*,),  on  lit  : 

/.;-'?/.  Afjdnl  l'ail  une  noiiDelle  immie  de  ht  d('csst>,  en 
pierre  el  revèlae  iVonieineiiLs  uaiiée.s,  il  ti  érigé  un  Icmple  du 
liiufd  de  Sluindhiikn  el  un  lemple  de  (■ri-Vin(nj(dc(i,  ui}  lemple 
de  (li-Midudii-Kulhurd.  Unis  ces  lemples  cwec  une  parlé  de 
mandapii  richemeul  ornée,  (puuid  le  roi  des  euLiis  uvail  les 
ouuerlures.  les  yeu.r  de  eiini  el  les  inonlitfjnes  «S  ic'esl-ù-dire 
en  Fan  V.IU  de  l'ère  eaka)  d(uis  le  mois  de  Jijaislha.  au 
monienl  d'une  éelipse  de  soleil 

A  la  note  X"  tS,  M.  Bartli  donne  les  explications  suivantes  : 
X^(S  «  Dans  aucune  ties  années  (pi'on  j)eul  raisonnajjle- 
«  ment  supj)oscr  coii'espondre  à  7.')*.)  eaka,  et  de  quelque 
((  façon  (pi'on  coni])te  les  nu)is  lunaires,  il  n'y  a  eu  d'éclipsé 
«  de  soleil  en  Jyaislha.  De  j)liis,  les  tables  de  M.  .lacobi 
(i  lud.  Anli(i.  XMI,  j).  115  et  suiv,;  ces  tables  sont  en 
«  conrormilé  avec  le  suryasiddlianta)  fournissanl,  pour  la 
«  distance  du  soleil  el  de  la  lune,  aux  diverses  nouvelles 
«  lunes  (jui  ])eu\ent  être  mises  en  (piestion,  des  valeurs 
c.  telles,  (pTil  n'est  pas  j)r<)bable  qu'un  autre  mode,  reconnu 
«  de  computation  bindoue  ait  jiermisde  prévoir  une  éclipse 
«  de  soleil  pour  aucune  de  ces  dates.  lOn  admettant  (ju'il 
«  s'aj^isse  bien  tie  l'éi'e  çaka  normale,  voir  p.  187,  note  3), je 
«  ne  vois  tlonc  que  ti'ois  explications  jiossibles:  ou  l'iudeur 
«  de  l'inscriplion  a  calculé  (d)solunienl  de  Irauers:  ou  la 
«  fondalion  /aile  en  Jijaislha  /o9  çaka  se  raj)porlail  <t  une 
«  éclipse  anlérieiire  (le  canon  des  éclipses  d'Oppolzer,  Den- 
«  kscbiirten  der  Kaisci"!  Akademie  der  VVissenscliatten  in 
«  ^^'ien,  1(S(S7,  donne  une  éclipse  jiartielle  du  soleil  au  Y.) 
«  Février  (S17  ;  ou  la  locution  inagrabanasamaye  esl  éi 
M  jneiidre  simplement  comme  synonijme  de  nouvelle  lune  et 
«  doil  se  traduire  «  le  jour  des  éclijises  de  soleil .  »  Kn  appli- 
«  quant  la  déteiniinalion  la  plus  probable,  celle  de  l'année 
a  çaka  révolue,  nous  obtenons  pour  cette   nouvelle  lune  de 
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«  .Tvaislha    T.'lî),  In   date   du  20  mai  (vieux  style)  ou  21  mai 
t'  (nouveau  style)  «SI 7  de  noire  èi'e,  A.  H.  ". 

Nous  avons  examiné  eelle  inseriplion  el  véiidé  les  résul- 
tats que  les  expliealions  ci-dessus  in(li(|uent. 

Avec  la  Grande  èiv,  il  n'y  a,  en  ellel,  aucune^  écli|)se  de 
soleil  à  la  date  donnée,  ni  au  mois  précédent,  ni  au  suivant. 

Jl  en  est  de  même  si  on  ai)pli{pie  à  ce  millésime  l',V.)  rère 
du  Houddha,  mais  avec  rancienne  ère,  on  trouve,  au  con- 
traire, |)our  les  trois  éléments  qui  lixcnt  l'astronome  sur  la 
possibilité  de  réclipse.  les  valeurs  suivantes  : 

Au  1er,  mois  de  (".liés  (.lyaistha)  : 

Longitude  vraie  du  soleil   16".  ')()', 
id.  de  la  Lune  ^)2^  20'. 

id.  du  Nœud  P\éa  IIou  ÔO".  (>'. 

I)'aj)rés  ces  longitudes,  on  se  rend  compte  que  l'éclipsc  a 
déjà  eu  lieu.  Nous  avons  alors  déterniiné  les  mêmes  élé- 
ments jiour  le  jour  avant  le  1"  Ghés,  soit  le  'M)  du  mois  de 
Pissak  et  nous  avons  obtenu  : 

Longitude  vraie  du  soleil   lô",  .')*.)'. 
id.  de  la  Lune  oW,  IL, 

id.  du    N(rud  Réa  lion  .")()',  (>'. 

('-es  trois  longitudes  indi(|uent  bien  (fue  Téclipse  de  soleil 
a  eu  lieu  ce  Jour  là,  le  oO  de  Pissak  (1  . 

Il  lésulte  donc  ((ue  le  millésime  7.')*.)  doit  élre  appli(|ué  à 
rancienne  ère  et  non  ])oint  à  la  (irande;  (jue  les  bypollièses 
laites  i)ai-  ^L  Ikulh  sur  le  ])assage  du  texte  mentionnant 
l'éclipsé,  ne  ])euvent  être  admises. 

Cette  inscrij)lion  marcpie  7.')'.)  -  (VM  =:  Fan  105  de  L("-,,  au 
lieu  de  l'an  7.')*.)  +  7<S  =  cS17.  Sa  date  du  L'  de  Jyaistlia  eories- 
pond  au  2  Mai,  vendredi  de  lOô,  el  celle  du  moment  de 
l'éclipsé  est  le  L'  Mai,  jeudi. 

Ce  l'ésultal  tranclie  la  cjueslion  relative  à  la  soi-disant 
signilication  de  çaka,  diande  ère,  el  démontre  bien  que 
toutes  les  inscriptions  de  rindocbine  ne  s'appliquent  pas, 
comme  INI.  Hartli  a  voulu  l'établir,  à  celte  èi"e. 


'A)    I>cs   calculs    relatifs    à    celte    éclipse    seront    laits   quand    noufe 
aurons  les  élénicnls  nécessaires  pour  cette  ère,  l'ancienne 
5    * 
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Quant  aux  consécfucncos,  il  api)arliiMit  aux  cpigraphisles 
de  les  déduire  et  de  j)reiulrc  les  mesures  qu'elles  eompor- 
tenl,  notre  rôle  se  bornant  à  la  simple  vérification  des  dates. 

Viennent  ensuite  d'autres  considérations  qui  tendent  à 
atténuer  l'aveu  fait  plus  haut,  si  contraire  à  la  thèse  préco- 
nisée; nous  allons  voir  quelle  en  est  la  valeur. 

«  Malheureusement  les  inscriptions  déjà  publiées  du 
«  (Cambodge  ne  sont  ici  d'aucun  secours.  Des  cinq  dates 
«  çaka  vérifiables  qui  s'y  trouvent,  la  seule  qui  pourrait 
<  nous  être  utile,  parce  qu'elle  donne  le  jour  de  la  semaine 
«  XVIII.  C.\  nous  lait  défaut,  parce  qu'elle  ne  désigne  pas 
«  le  lillii,  \e  jour  lunaire,  d'une  façon  assez  précise.» 

Nous  avons  examiné  le  texte  de  cette  inscription  et  nous 
avons  trouvé,  qu'en  effet,  on  y  donne  l'an  1)8(S,  la  ({uinzaine 
noire  de  Màgha,  le  jour  consacré  à  Uma,  un  dimanche  ou 
un  vendredi,  sans  fixer  le  quantième,  ce  qui  rend  la  vérifi- 
cation impossible. 

Mais  pourquoi  dire  «  qu'elle  ne  désigne  ])as  le  tithi,  le 
jour  lunaire,  «  d'une  façon  assez  i)récise.  »  ? 

M.  lîarth  parle  souvent  du  tithi  et  cependant  les  traduc- 
tions ne  mentionnent  jamais  cet  élément. 

En  outre,  nous  avons  remarqué  qu'il  ne  lui  donne  pas 
toujouis  la  même  signification.  Ici,  il  représenterait  le  jour 
lunaire  et  ailleurs  (inscrij^tions  d'Aug-Cdiumnik,  journal 
asiali([ue,  VI'"c  série,  Tome  XX  on  lit.-  «  Quoi  ([u'il  en  soit, 
«  désigner,  le  Karana,  c'est  désigner  le  tithi,  le  jour  lunai- 
«  re,  ou  plutôt  l'âge  de  la  lune.  Le  tithi,  en  effet,  n'est  point 
v«  un  jour,  mais  l'cs/xtce  de  l('i]ij)s  que  lu  lune  met  à  parcourir 
un  nakshalra. 

Selon  nous  le  tithi  n'a  j)as  cette  dernière  signification 
parce  qu'il  ne  mar{[ue  que  des  trentièmes  de  la  lévolution 
synodi([ue  de  la  lune,  soit  des  arcs  de  12"  ])arcourus  par  la 
planète  dans  un  teiups  ])lus  ou  moins  long,  suivant  la  posi- 
tion qu'elle  occupe  sur  son  orbite  où  sa  vitesse  très  variable, 
tantôt  diminue  et  tantôt  augmente. 

D'ailleurs,  comment  marquerait-il  le  temps  que  met  la 
lune  à  parcourir  un  nakshatra,  puisque   chaque  révolution 
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syn()tli(|UL'  csl  loiijoiirs  de  licMilc  lilliis,  lundis  ((iii'  sur  l'rclip- 
tiquc  il  n'y  a  (|iie  27  Xakslialras,  tous  éj^aux,  de  la  valeur 
i;V2()'\  d'arc  l'un  ? 

Il  n'c\j)rinie  |)as,  non  |ilus.  un  jour  lunaire  du  calendrier. 
Aussi  les  anciens  Iloras,  ((ui  ont  créé  la  niélhode  aslrono- 
inic[ue.  oui  bien  dislin<^ué  le  lilhi,  du  Jour  lunaire  en  le 
dénomnianl  soil,  lilhi  tout  court,  soit  ('rhn«4ay  lithey  jour 
titlii,  |)our  éviter  toute  confusion  entre  les  deux,  ce  lilhi  ne 
s'appliquant  qu'aux  formules  astrologiques. 

Par  la  formule  qui  sert  à  le  déterminer  on  voit  encore 
qu'il  indique  la  dislance  de  la  lune  au  soleil  ])()ur  un  jour 
donné,  mais,  avec  une  approximation  (pii  peut  aller  jusqu'à 
ir  d'arc,  parce  ({ue  dans  les  opérations  il  y  a  toujours  un 
reste  négligé,  qui  varie  de  là  11. 

Aussi  quand  les  Horas  ont  besoin  de  connaître  cette 
distance  d'une  façon  bien  précise,  comme  par  exemple  pour 
les  éclipses,  ils  ne  se  servent  pas  du  tithi,  ils  robliennent 
en  retranchant  la  longitude  vraie  du  soleil  de  celle  de  la 
lune,  soil  j)ar  ce  qu'ils  a])})ellent  le  Phiéd. 

(^'pendant,  il  est  de  pratique  courante  de  se  servir  tlu 
tithi  j)our  connaitrc  le  moment  de  la  i)leine  lune. 

Quand  sa  valeur  est  13  soit  =  à  180",  il  est  clair  ((ue  roj)po- 
sition  des  deux  astres  a  lieu,  mais  justement  parce  que  le 
tithi  ne  marque  pas  les  jours  lunaires  du  calendrier,  il  est 
presque  toujours  en  désaccord  avec  les  dates  {[ue  celui  ci 
donne.  Il  est  tantôt  en  avance,  tantôt  en  relard  et  ce  n'est 
que  j)ar  une  simple  coïncidence  de  son  nombre  de  tren- 
tièmes, égal  à  celui  ([ue  marque  le  jour  du  calendrier, 
depuis  le  1'-'  du  mois  qu'il  i)eut,  de  temps  à  autre,  se  trouver 
en  accord.  De  ce  même  fait,  et  de  celui  de  la  fraction 
négligée  dont  nous  avons  parlé,  il  résulte,  d'autre  i)art.  que 
la  pleine  lune  ])eut  avoir  lieu  entre  les  deux  limites  suivan- 
tes de  la  valeur  du  tithi:  de  14  tithi  4-  33,  jusqu'à  15 -H  29.  Il 

faut  remarquer  encore,  i)Our  les  mêmes  raisons,  que  la 
pleine  lune  n'a  i)as  toujours  lieu  le  15  du  mois  lunaire  bien  que 
le  tithi  atteigne  la  valeur  le  15.  Nous  allons  citer  un  cas  qui 
s'est  i)résenté  ces  jours  derniers  dans  nos  calculs,  pour  fixer 
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le  moment  de  la  fuite  du  roi  Xarasihapati  de  Birmanie, 
lorsqu'il  a  aJiandonnê  sa  capitale  Pagan,  en  l'an  OKi  de  l'ère 
de  çaka  que  M.  lluber,  professeur  à  1'  Iv  F.  1^].  ().  nous  a 
demandé  de  déterminer. 

A  ce  sujet  nous  ferons  observer  ([ue  la  traduction  donne 
l'ère  de  çaka,  mais  'SI.  Hul)er  a  eu  soin  de  mettre  entie 
parenthèses  l'année  (1284)  de  .1.  ("..  corrcs]K)ndanl  au  mil- 
lésime ()16,  et  il  a  eu  raison,  cai-  la  (irande  ère  n'est  pas 
applicable,  cl  c'est  à  celle  de  (vhollasakraich  qu'il  faut 
repoiter  la  date  de  ce  document.  Ce  cas  luuis  fournit  encore 
une  noiivrUr  preuve  de  la  fausse  sifjnification  donnée  au  mot 
çaka. 

La  date  que  nous  avons  déleiniinée  est  celle  du  1  IJuue 
croissante  du  mois  Srap,  un  vendredi,  cl  le  calcul  du  lithi 
a  donné  144-48  soixantièmes.  Or,  d'après  la  marche  de  la 
planète,  ce  jour-là  du  14  au  15,  cl  de  celle  du  soleil,  nous 
avons  obtenu,  ])our  lemomcnldc  la  pleine  lune,  10  h.o'.)'"  du 
matin  du  1  1  vendredi,  le  tithi  ayant  alorsalleint la  valeur  1."). 

On  voil  l)icn  ([ue  le  tithi  1.")  ne  maïque  pas  le  jour  lunai- 
re puisqu'ici  ce  jour  est  le  11  et  non  ])oint  le  lô  cl,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  ce  désaccord  se  présente  souvent 
et  même  avec  une  diirérence  ])lus  f>rande,  parce  que  le  lithi 
exprime  une  valeur  darc  fixe,  qui  n'a  aucune  relation  avec 
le  jouj'  lunaire. 

Le  jour  vendredi  1  I,  pleine  lime  du  mois  Srap,  année  (ilG 
de  l'ère  Chollasakraich,  corrcs|)ond  exactement  au  28  .Juillet 
1284  de  noire  ère,  un  vendredi  et  pleine  lune  éi>alemenl. 

La  même  noie  dit  cnsuilc  : 

«  Les  quatre  autres  dates  VI,  13;  IX,  A;  XI  et  Xll  ne 
(1  nous  apprennent  rien  sur  l'ère  employée,  parce  (pic  1  élé- 
«  Tncnt  de  vérification  s'y  réduit  au  Xaksalra,  le(/uel  lù'sl 
«  (fue  la  reproduclion,  sous  une  aulre  forme,  de  la  donnée 
«  déjà  conlenue  d(uis  le  lilhi  éi  siwoir  lâije  de  la  lune,  don- 
«  née  qui  ne  varie  pas  sensiblement ,  (juelle  que  soit  tournée.  » 

«  Ces  dates  se  vérifieiU  poui-  l'ère  78  A.  D.  [de  préférence 
«  ])our  Vannée  révolue),  comme  elles  se  vérilieraicnt  pour 
«  toute  autre.  » 
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Le  Xaksatra  v[  le  lillii  inar((iioiU,  en  cfTel,  sous  deux 
foiines  (lilTéienles,  ràj,'e  aj)j)roxiniMlir  (le  la  lune,  mais  leurs 
valeurs  ne  soûl  pas  de  même  naiujT,  et  pour  la  vérilicaliou 
d'une  (laie  elles  donnent  deux  lejKMes  dislinels. 

Le  jneniier  dérive  de  la  lonj^ilude  vraie  de  la  |)huK'le 
mesurc'e  du  zé'ro  de  ré^cliplicfue.  qui  se  porte  suecessivemenl 
dans  les  27  Naksatras,  où  elle  lixe  un  jioinl  eorresjîondani 
aux  étoiles  que  eliacun  eonlient  dans  la  z(')ne  du  zo(lia{|ue. 

Le  seeond  résulte  de  la  dilïérenee  obtenue  en  retranelianl 
la  lon<>itude  vraie  du  soleil,  de  eelle  de  la  lune  et  niaïquc 
la  dislance  des  deux  astres  à  un  monienl  donné. 

('es  deux  élénieuls  dilTérent  essentiellenienl  l'un  de  l'autre 
et  une  date,  pour  être  exacte,  doit  coneordci'  avec  les  deux. 

Si  le  titlii  ne  change  pas  sensiblement,  quelle  (jue  soit 
Tannée  el  même  le  mois,  il  n'en  est  pus  de  même  du  Naksalra 
qui,  à  chaque  nouvelle  année  el  à  chacpie  nouveau  mois 
lunaire,  correspond  à  des  dates  différentes,  de  sorte  que 
l'un  et  l'autre  ne  donnent  ]kis  la  même  indication,  el  il  n'y  a 
qu'une  seule  date  qui  ])uisse  concorder  avec  ces  deux 
éléments. 

On  voit  J)ien  ([ue  pur  celle  double  concordance  unv  date 
est  exaclemenl  déterminée  [^\ 

Dans  l'application  dont  il  s'agit  ici.  soit  |iour  l'inscription 
(VI.I))  jiai-  exemple,  on  va  voir  (|ue  la  date  se  véiifie  très 
bien  i)ar  le  Xaksalra. 

La  traduction  donne  l'année  r)l(S,  le  Joui-  |ircmier  du  mois 
Màdhîiva  (Pissak  en  LambodgienV  le  Scoii)ion  étant  à  l'ho- 
rizon oriental,  et  la  lune  dans  le  Taui-eau  et  dans  le  Naksa- 
lra Krittika. 

Le  nom  du  joiu'  n'y  est  pas  donné,  mais  si  les  autres  élé- 
ments de  la  date  sont  en  concordance  l'ère  se  trouve 
exactement  fixée. 


(1  il  liuil  MJoiiU'r  (|iic  le  principnl  rolc  du  titiii  el  du  Xal<s;di;i  se 
Uouvc  dîins  l;istr()lc)y;io,  où  les  n()nd)ifs  (jui  les  lixont  CMilicnl  couiuu^ 
Gicleurs  dans  les  lornuilcs  ((ui  servent  à  l'aire  eonnailre  les  jours 
l'asles  ou  ntMastcs,  les  dates  de  certaines  l'êtes  religieuses  et  les  pré- 
dictions au\(|uelles  les  Ivhmcrs,  croyant  à  cette  science,  attachent 
beaucouj)  d'iniporlancc. 
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Or,  ici  la  ucrificulion  (inrr  la  Gr<imlc  crc.  prouve  ((uc  la 
lime  est  dans  le  signe  (hi  Bélier,  en  désaccord  donc;  (ju'elle 
occupe  le  Naksalra  X'>  '2,  et  non  point  celui  de  Kritfika,  le 
X"  3,  encore  en  désaccord.  Il  est  donc  évident  que  cette  ère 
ne  peut  être  appli([uée  au  millésime  ô48. 

Dans  les  explications  on  donne  également  549,  mais  la 
vérification  établit  la  même  double  discordance. 

Elle  donne,  en  elïet,  pour  la  lune,  la  longitude  vraie  de 
3Ô8"  47'  soit  la  planète  de  tJ8"  47'  dans  le  signe  des  Po'issons, 
au  NakvSatra  n"  27,  et  non  point  au  signe  du  4\iureau,  \ak- 
satra  n"  3  Krittikà   mentionné  par  la  traduction. 

Il  résulte  alors  que  c'est  à  tort  qu'on  a  donné  la  significa- 
tion de  Grande  ère  au  mol  çaka  de  ce  document,  dont  la 
date  doit  remonter  beaucoup  ])lus  loin  que  l'an  ()27.  A.  1). 
fixé  par  la  traduction. 

C'est  encore  à  tort  qu'on  dit,  ([ue  ces  inscriptions  se 
vérifient  ])our  l'ère  de  7(S  A.  I).  On  ajoute  «  de  ])i'érércnce 
pour  l'année  révolue  comme  elles  se  vérifieraient  pour  toute 
autre  . 

Mais  ce  serait  alors  le  millésime  ÔIO  ([ui  s'ap|)li([uerail  à 
l'inscription  \L  B.  et  on  vient  de  voir  qu'il  ne  i)eut  i)as 
non  plus  être  reporté  à  la  (irande  ère. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  l'année  révolue  n'existe 
pas  pour  les  Khmers;  non-seulement  personne  n'en  fait 
application,  mais  il  n'y  en  a  \ms  trace  dans  aucun  écrit  trai- 
tant de  l'astronomie. 

Et  ])our  ({uelles  raisons  iraient-ils  mar([uer  une  date  par 
deux  millésimes  différents?  Leur  calendrier  est  troj)  précis 
et  jamais  ils  n'auraient  admis  un  i)areil  système  (pii  ne 
pouvait  que  porter  la  confusion  dans  la  fixation  des  dates. 
D'ailleurs,  une  date  ne  ])eut  pas  être  désignée  ])ar  deux  mil- 
lésimes, parce  qu'elle  ne  peut  appartenir  qu'à  un  seul,  sinon 
elle  ne  serait  j)lus  ([u'une  donnée  quelconque  sans  signifi- 
cation. 

Continuant  la  véritication  de  VI  avec  l'ère  du  liouddha. 
nous  avons  obtenu  le  jour  Langsak  One  soit  le  7,  un 
dimancbe  et  calendrier  B,  le  mois  de  Cliés  à  30  jours.  Au 
1*^''  Chel  on  a  un  lundi,  au  V'  Pissak,  un  mardi. 
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A  cctlc  (lalo,  le  sok'il  se  Iroiivr  à  son  lever,  à  21"  ~)'S  (Imiis 
le  IJélier,  et  la  lune,  an  même  momenl,  a  jioiir  loiigilmle 
vraie  28"  2'.  Klle  esl  à  la  lin  du  Bélier,  mais  dans  leXaksa- 
Ira  X^'  3  Krittika.  Or,  il  esl  faeile  de  comprendre  (jii'en 
moins  de  quatre  heures  de  marche,  elle  entrera  clans  le 
signe  du  Taureau,  qu'elle  ne  quittera  qu'au  3*^  jour  après, 
et  restera  toute  la  journée  du  1'"'  Pissak,  à  ([uelqucs  minu 
tes  prés,  dans  le  même  Nakshalra  Krittika,  indiqué  par  la 
traduction. 

D'après  les  formules  cambodgiennes,  le  lever  du  soleil  a 
eu  lieu  ce  jour-là  à  5  h.  48  du  malin,  de  sorte  qu'avant 
10  heures,  la  lune  était  entrée  dans  le  Taureau 

D'autre  part  le  passage  du  Scorpion  à  l'horizon,  fixé  pour 
hi  cérémonie,  n'a  eu  Heu  qu'à  6  h  8  du  soir,  un  i)eu  avant 
le  coucher  du  soleil  ;  il  s'ensuit  alors  qu'à  ce  moment  la 
lune  s'était  avancée  dans  le  signe  du  Taureau,  par  12  h.  20 
de  marche  et  se  trouvait  dans  ce  signe  et  au  milieu  du 
Nakshalra  Krillika,  en  concordance  complète  avec  les  ter- 
mes de  la  traduction. 

C'est  donc  à  cette  ère.  que  le  millésime  518  s'ajiplique  et 
sa  dale  reportée  à  notre  ère  est  r)48 -544=ran  4,  de  J.  C 

Inscription  IX,  page  51. 

A  l'exposé  qu'en  lait  M.  Barlh,  on  lit  p.  52: 

«  La  donation  esl  de  l'an  551  ç(ik(t=  ()2U  A.-l).  (j'Ilr  pdilic. 
«  (le  l'inscription  est  donc  Iri's  probablenwni  du  ri'cpic  dlca- 
«  naudiimui  :  nuds  le  roi  nij  esl  pas  nomme. 

En  note  n"  3  on  lil  : 

«  La  dale  du  le.vle,  ')')(),  esl  celle  de  F  année  révolue  k. 

Nous  avons  encore  ici  le  changement  du  millésime  550  en 
551,  sous  prétexte  ([u'il  s'agit  de  l'année  révolue,  modifica- 
tion qui  ne  i)eul  pas  être  admise,  nous  l'avons  déjà  exi)liqué. 

La  traduction  l)age  57  donne  : 

«  L'an  de  çaka  [nuwfpié  par  l'espace,  cin(i  cl  les  sens,  (.'j.'jOi 
a  élanl  passé,  la  lune  se  Irouue  en  liohini,  en  ce  momenl.  .  .  . 

Et  plus  loin, 

«  Ut  el  c  esl  par  celui-ci  le  nuulre  du  Var(ul<ujr(ima,  éi  l'in- 
telligence  ,  .  .  .  .  (pw  fut  ordonnée  la  fête 
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(t  IL  Le  troisième  jour  du  mois)  de  ]\Lidhava,  qui,  ...» 
vSi  on  prend  celte  dernière  date  du  .'î,  mois  Màdhava  Pissak), 
la  vérification  donne,  pour  la  (îrande  ère,  au  l'f  Cliet  ven- 
dredi, au  L'  Pissak  samedi  et  au  3  Lundi. 

Pour  la  loui^itude  vraie  du  soleil  on  a,  22"o9\  Tasirc  dans 
le  Bélier. 

Pour  celle  (le  la  lune,  45"  ô',  la  iilanèle  dans  le  Tauieau. 

l'jilin,  jiour  le  Xashalra.  on  oblienl  le  X"  1,  celui  de  lîohini 
de  2i)  soixanlièmes.  en  accord  avec  les  données  du  texte. 

On  voit  donc  bien  que  le  niillcsiine  ')')()  ncsl  p<(s  compté  par 
F  (innée  révolue  cl  (pic  ccsl  celui  (pi' il  foui  adopter. 

Mais  il  ny  a  ])as  ((ue  la  (irande  ère  qui  donne  celle  con- 
cordance. La  vérification  n(nis  monire,  en  elîel,  qu'avec 
Baurane  sakraich,  année  ,").")(),  on  trouve  au  calendriei",  )•' 
Cliet    lundi    l*"'  Pissak  maidi  et  3  jeudi. 

A  celle  (laie  la  lonijilude  vraie  du  soleil  esl  de  l'i'ir)",  soit 
l'astre  dans  le  Béliei". 

Pour  la  lune,  lU"  1".  soil  la  planele  de  P.)'  L  dans  le  Tau- 
reau. 

Le  calcul  du  Xaksalra  donue  le  X"  I  de  M  soixanlièmes, 
soil  donc  celui  de  Rohini,  mentionné  par  le  texlc   en   accord. 

De  ceci  il  résulle  que  la  dale  ÔÔO  du  ,'>  Pissak  ]ieul  s'aj)- 
pliquer  aussi  bien  à  la  Grande  ère  et  marcfuer  alors  Tan  ()2(S 
de  \.  i...,  qu'à  l'ancienne  ère  et  marquer  l'an  <Sl  avaul   .1.    i\ 

II  esl  donc  indispensable  de  rejirendre  le  texte  orii^inal  de 
celle  inscri|)lion  cl  d'en  examiner  1res  miiuilieusemenl  lous 
les  élémenls  de  la  dale;  de  voir  si  aucune  aulre  inler|)réla- 
tion  de  ces  élémenls  ne  permel  d'obtenir  une  indicalion 
nouvelle  (|ui  servirait  à  fixer  celle  des  deux  èies  ci-dessus  à 
laquelle  doit  élre  reporlé  ce  document . 

La  ditïérence  entre  les  deux  dates  esl  de  8lj()2(S=712 
années  cl  on  s'explique  racilemenl  loule  l'impoiMance  qui 
s'allacbe  à  cei  examen. 

Passant  ensuile  à  la  troisième  de  celte  série,  à  celle  XI. 
(paires  (VL  nous  trouvons  les  exiilicalions  f[ue  M.  lîarlli  don- 
ne au  sujet  du  millésime. 

Page  ()ô  —  «  L'inscription  a  pour  objet  de  relater  l'érec- 
(c  lion    d'un    limia  et  la  dotation   d'un  sanctuaire   consacré 
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«  à  c'ivii  N'ijayt'C'vara  clans  la  ville  crAciliya[)iMa  el  en  l'un 
«  .l.W  iVuiu'  i'iT  non  apccifu'c,  mais  qui  ne  jwul  èUe  que  Ihi' 
«  ((tL(i,  1(1  seule  iclçDccjusqu'ici  duns  ces  iuscrijflions.  Le  do- 
a  ciuucul  csl  (loue  de  ()()(S  A.  1).  ?... 

La  uolo  2,  clil  cnsuilc  :  '<■  La  dalc  du  le  lie,  ')HU,  se  rap- 
«  polie  à  l'année  révolue.  Le  [ail  esl  mis  hors  de  doule  par 
(1  A//,  (jiu  esl  de  la  uu'nie  aimée,  et  oii  celle-ci  esl  netlemenl 
«  (lési</née  con\me  passée.  »> 

A|)rès,  iiolc  .')  :  «  Xli  osl,  on  cllol,  dccisiien  lavein-  tU'  l'ère 
a  çaUa.  » 

Nous  ferons  observei-  (|ue  la  vérilicalion  des  deux  ins- 
eriplions  XI  el  XII,  an  même  niillésinie  r)81),  prouve  Jus- 
qn'iei,  tout  an  moins,  que  XII  i)ent  bien  appartenir  à  la 
(Irande  ère.  mais  XI  ne  j)eul  lui  èlie  reportée. 

La  voiei  :  Année  âtS*.),  le  lU''  jour  du  mois  de  Pissak  dont 
nous  avons  tiouvé  la  Iradnetion  au  .louriud  Asiatique  de 
.luillet-Déeembre  l«StS2.  La  vériliealion  donne  la  discoidance 
pour  Mars,  .lupiter.  Satujne.  Mercure  et  le  Nœud  et  l'accord 
j)oni'  le  soleil,  Vénus  et  la  Lune.  C.e  sont  ces  cinq  désac- 
cords (|ui  nous  ont  lait  tlire  à  la  piTmière  partie  de  celte 
étude,  publiée  eU  décembre  deiMiier,  (|ue  par  un  conniien- 
cenu'iil  lie  \érilicalion  nous  avions  déjà  \ii  rimpossibililé 
d'appliquer  la  (iiande  ère  à  ce  document. 

Mifis  ces  résidlals  provenaient  de  la  traduction  que  nous 
avions  trouvée  au  .Ioui-nal  Asiatique,  où  l'on  lisait  :  «  Va- 
nija  est  dans  le  Cancer,  Mars  dans  le  Hélier  ».  Dans  une 
liés  Ionique  note  on  e\|)Ii{juait  :  «  \'anija  le  niarcband,  ne 
peut  désii^ner  ici  (jue  le  Karana  ou  demi-lilbi  de  ce  nom, 
etc  '.  '> 

Or,  dans  XI  d'Ano  Cduminrk,  nous  avons;  «  Le  lils  de  la 
tei'i-e  (Mars)  dans  le  (!ancei-  »  et  en  note,  une  explication 
servant  à  établii-  (jue  N'anija  ne  représenie  i)as  Mars,  comme 
on  l'a  supposé  à  la  première  tiaduction.  (pie  cette  j)lanète 
est  bien  dèsi^i^née  et  placée  dans  le  C.ançei-,  tpiant  à  Vanija, 
qui  était  i)rimitivement  dans  le  Cancer,  il  n'en  est  plus 
question."  il  est  supprimé  de  la  Iraduclion. 

De  ces  modifications  iL  résulte  que    Mars   donne  mainte- 
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liant  l'accord,  ce  qui  fait  une   discordance  de  moins,  soit 
quatre  au  lieu  de  cinq. 

Mais  ces  résultats  ne  permettent  pas,  plus  qu'avant,  de 
reporter  le  millésime  580  à  la  Grande  ère,  à  moins  qu'on  ne 
modifie  les  éléments  qui  donnent  le  désaccord.  11  est  donc 
nécessaire  de  revoir  le  texte  original. 

Passons  maintenant  à  celle  de  XII  de  Vat  Prcy  Vier. 
page  260. 

La  traduction  donne  encore  l'an  589  et  le  mois  de  Pissak, 
mais  le  16  au  lieu  de  10,  que  nous  avions  aux  deux  précé- 
dentes. 

Or,  la  vérification  établit  que  la  Lune  et  Saturne  sont  en 
désaccord,  mais  tous  les  autres  éléments  concordent. 

On  pourrait,  à  la  rigueur,  contester  l'application  de  la 
Grande  ère  à  ce  document,  mais  la  logique  semble  indi((uer 
qu'on  peut  passer  sur  ces  deux  discordances  et  admettre  sa 
date  de  667  A.  D. 

M.  Barth,  en  considérant  cette  date  comme  la  véritable, 
tire,  pour  celle  de  XI,  la  conclusion  qu'elle  doit  être  égale- 
ment de  la  même  ère.  Pour  /îoz/s,  c'est  le  contraire  qii'U  faut 
en  déduire. 

Nous  voyons,  en  effet,  que  ces  deux  inscriptions  provien- 
nent, la  première,  d'Ang  Chumnik,  la  seconde,  de  Vat  Prey 
Vier,  deux  localités  différentes.  Elles  sont  de  six  jours  seule- 
ment en  différence  de  date,  si  tant  est  qu'elles  soient  toutes 
deux  de  la  Grande  ère,  et  les  positions  des  planètes  qui  sont 
exactes  avec  XII,  ne  le  sont  pas  avec  XL  Pourquoi,  en  si 
peu  de  temps,  moins  d'une  semaine,  les  Horas  qui  ont  fixé 
les  éléments  de  la  date  auraient- ils  commis  un  si  grand 
nombre  d'erreurs?  Ce  serait  vraiment  surprenant  et  une 
telle  hypothèse,  la  seule  qui  justifie  l'application  de  la  Grande 
ère  à  XI,  ne  peut  pas  être  admise,  elle  doit  être  écartée. 

Selon  nous,  il  faut  reprendre  le  texte  original  et  en 
examiner  de  nouveau  tous  les  termes  de  la  date,  pour 
savoir  d'où  proviennent  les  discordances  constatées.  Si  cet 
examen  ne  donne  lieu  à  aucune  rectification  de  la  traduc- 
tion IVançaise.  nous  restons  convaincu  (jue  c'est  de  l'applica- 
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tioii  (le  la  (Irnndc  ère  nu  niillésiiiic  r)<S*)  ((ue  résulttMit  los 
désaccords. 

Pour  ivsiunei'  nous  dirons  (jiic  de  ces  quatre  inscriptions 
citées  par  M.  Bartli  pour  prouver  que  çaka  signilie  bien 
(irande  ère,  au  C.amhodge,  et  que  toutes  les  inscriptions  des 
monuments  Khmers  sont  généralement  de  cette  ère,  // 
irsultc  que  cri  le  hijpoilirsc    n'est  pas  justifiée. 

L(i  nu'iuc  preuve  a  été  élablie  pour  les  (/udtre  précédenles 
du  (Aimpa,  dont  l'une  XXVIIl.  donnait,  disait-il,  une  éclipse 
imaginaire,  tandis  que  cette  éclipse  a  bien  eu  lieu,  mais  712 
ans  avant  la  date  fixée  par  la  Grande  ère. 

Toujours  dans  la  même  longue  note  relative  à  l'astronomie 
iniiienne,  nous  lisons: 

«  Tout  ce  qu'elles  nous  apprennent,  c'est  qu'on  comptait 
«  alors  au  Cambodge  le  mois  lunaire  d'après  le  système 
a.  amànta  de  nouvelle  lune  en  nouvelle  Inné,  fait  qui  ne 
<i  laisse  pas  d\'lre  intéress(uit,  si,  comme  je  le  crois,  il  s'agit 
«  bien  de  l'ère  çaka  ordinaire  et  si,  })ar  suite,  ces  quatre 
«  inscriptions  sont  bien  du   Mb  siècle  de  la  nôtre.  » 

Il  est  certain  que  les  Kbmers  ont  toujours  compté  les 
mois,  d'une  nonvelle  lune  à  la  suivante;  le  fait  se  vérifie 
facilement  par  les  tleux  éléments  de  leur  calendrier,  le 
Méakène  et  le  Bodetbey,  Le  ])remier  exprime  le  nombre  de 
mois  lunaires  écoulés  depuis  le  commencement  de  l'ère, 
jusqu'à  une  date  donnée.  Le  second  donne  le  nombre  de 
jours  de  la  dernière  lunaison  en  cours.  Or.  comme  cette 
fraction  de  mois  se  compte  de  1  à  L"),  toujours  par  la  lune 
croissante,  il  est  évident  que  les  mois  commencent  par  les 
nouvelles  lunes,  sinon  on  compterait  cette  fraction  j)ar  la 
lune  décroissante. 

Alors  pouiquoi  ce  l'ait  ne  serait-il  intéressant  qu'à  la 
condition  que  l'ère  çaka  signifie  ((irande  ère)  et  que  les 
quatre  inscriptions  soient  du  VH^  siècle  de  la  nôtre  ?  Nous 
n'en  voyons  pas  la  raison,  d'autant  plus  que  les  mois  se 
comptent  toujours  de  la  même  façon  pour  toutes  les  ères 
cambodgiennes. 

D'un  autre  côté,  on  considère  toujours  (jue  ces  (pialre  ins- 
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criptîons  apparticnucnl  à  la  Grande  ère  ei  nous  avons  nu  qup 
kl  preuve  contraire  seule  a  été  établie  jusqu'ici. 

Ensuite  dans  la  même  note  on  lit: 

Page  188  —  «  Les  inscriptions  de  Java  qui  ont  tant  de 
«  rapports  avec  les  nôtres  qui  sont  également  datées  en  ça- 
«  ka,  ne  nous  donnent  pas  davantacje  une  entière  certitude,  l.t 
u.  X"  1  des  Kavi  Oorkonden  de  M.  Cohen  Stuard  Leiden 
«  1875)  qui  est  daté  du  12'^  jour  clair  de  çràvana  de  l'an  ça- 
a  ka,  811,  un  lundi,  le  nakshalra  étant  Mùla,  se  vérifie  par j'ai- 
«  teinenl  pour  l'année  révolue  de  lèreçaka  ordinaire,  qui  dou- 
ce ne  le  lundi  12  Juillet  Vieux  style  919  A.  D.  Il  en  est  de 
('  même  de  la  plaque  inscrite  publiée  par  M.  Drandes  dans  les 
«  Xotulen  de  la  société  de  Batavia  (XXVI  ,  p.  21  CA'  Notulen 
u  XXVI,  p.lll,  et  Tijdschrilt.  XXXIII,  p.  11):  la  date,  l.^ejour 
«  clair  de  Caitra,  çaka,  76."),  un  lundi,  lors  d'une  éclipse 
«  de  lune,  correspond  (en  comptant  le  jour  solaire,  selon 
«  l'almanach  hindou,  du  lever  au  lever)  au  lundi  19  Mars 
a  (vieux  style  841)  A.  D.,  jour  où  la  lune  a  été  éclipsée.  Ce 
«  dernier  cas  surtout  est  très  probant,  à  cause  de  la  double 
i  vérification  du  jourde  la  semaine  et  de  l'éclipsé.  De  même 
a  encore,  pour  rinscriplion  publiée  dans  les  Xotulen  XXVII 
«  p.  IG,  le  1^1^  jour  clair  de  Pauhsa.  çaka  788,  un  vendredi,  le 
«  nakshalra  étant  Mrigaçirsha  et  le  ijoija  Brahmà.  se  vérifie, 
«  pour  la  longitude  de  .Java,  au  vendredi  'i  .Janvier  vieux 
d  stijle),  860  A.  1)..  r année  çaka  étant  ici  l" année  courante. 
«  Tout  cela  ne  sauidit  être  l  e/Jét  du  hasard  ». 

Nous  avons  fait  la  vérification  de  ces  inscriptions  et  voici 
les  résultats  obtenus. 

Pour  la  première,  année  841,  12'  jour  de  çravana,  \n\ 
lundi,  nakshatra  Mula,  il  ij  a  accord  pour  les  éléments  de  la 
date,  mais  non  point  pour  ï année  révolue  8à'2,  nuiis  pour 
celle  que  le  texte  donne,  la  seule,  selon  nous,  qui  représente  la 
vraie  date. 

Pour  la  seconde,  année  l^o?»,  l.y  jour  de  (^aitra  CJiet ,  un 
lundi  mentionnant  une  éclipse  de  lune  à  cette  date,  les 
résultats  sont  les  suivants  : 

A  l'année  7(')."),  (irande  ère  des  Javanais,  comme  desKhmers, 
puisque  les  deux  appliquent   la   même  méthode    astrono- 
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ini(|iR'  et  le  même  calendrier,  nous  n'avons  pas  l'accord  Ju 
nom  du  jour. 

Le  jour  Langsak  {[ui  commence  le  calendrier  de  7()."), 
donne  le  20  de  Chet  un  samedi,  d'où  le  15  indiqué  par  la 
traduction,  ne  peut  être  que  dans  le  mois  de  Chet  de  retour, 
c'est-à-dire,  .'U9  jours  aj)rès.  Oi\  à  cette  date,  on  trouve  un 
vendredi,  en  désaccord. 

Ce  résultat  nous  a  laissé  croire  que  le  mois  de  Chet  précè- 
dent donnerait  peut-être  la  concordance  et,  en  effet,  nous 
avons  tiré  du  jour  Langsak  de  764  le  9  de  Chet  un  vendredi, 
qne  360  jonrs  après,  le  1.5  était  hien  un  lundi. 

//  y  a  donc  accord,  mais  c'est  avec  ïannée  16'h  et  non  pas 
avec  765.  La  date  19  mars  lundi,  843  A.  1).  correspond 
exactement  à  celle  du  15  Chet,  lundi,  de  l'an  764,  Grande 
ère. 

De  ceci  il  résulte  que  la  traduction  ne  donne  pas  le  millé- 
sime du  te.vte  original  qui  ne  peut  être  que  16'f,  le  calendrier 
en  étahlit  la  prenve  certaine. 

Pour  ce  qui  concerne  Téclipse  de  lune  les  éléments  que 
nous  avons  déterminés  indiqnent  qu'elle  n'aurait  pas  eu 
lien  mais  il  faut  considérer  que  ces  éléments  correspondent 
à  la  longitude  d'Angkor  et  non  point  à  celle  de  la  ville  situé 
dans  l'île  de  .Java   où  l'inscription  a  été  prise. 

Passant  à  la  troisième  inscription  citée  par  M.  Barth,  la 
vérification  donne  au  calendrier  de  788  Grande  ère.  au 
1^'^  Chet,  Mardi,  au  P'  Pausha  (Bosi  Mercredi  et  au  /4  lune 
claire,  mardi  en  désaccord. 

Le  cfdcul  du  Xakshatra.  pour  cette  date,  donne  la  fin  du  n°  G 
Uttara,  en  désaccord,  le  texte  mentionnant  Marga. 

Le  4  Janvier,  vendredi,  866  A.  D.,  représente  315.945  jours 
d'écoulés  depuis  le  commencement  de  1  ère  et  en  comptant 
l'année  788  de  la  (irande  ère,  au  l'i  du  mois  de  Pcuisha,  on 
trouve  d'abord  un  mardi.  D'autre  part  le  nomhre  de  jours 
écoulés  à  cette  date  en  partant  du  1"^  Janvier  an  1  de  J.C, 
est  316.299,  .soit  .'iy't  de  plus  (pie  n'en  donne  le  précédent.  Ce 
ne.st  donc  pas  le  millésime  7HH  qui  correspond  au  4  Janvier 
H66  A.  D.  En  prenant  787  au  14  P.ausha,  le  calendrier 
donne  un  merciedi,  en  désaccord    Pour  le  nomhre  de  jours 

6  e 
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écoulés  depuis  le  1^'  Janvier,  an  1  de  J.  C,  on  trouve 
315.915,  soit  30  de  moins. 

Si  on  recule  la  date  de  30  jours,  on  tombe  au  14,  lune 
claire  de  Meakthome,  un  vendredi,  exactement  la  date  du 
calendrier  Javanais  qui  correspond  au  4  Janvier,  vendredi, 
866  A.  D.,  mais  le  mois  nest  pas  celui  de  Pausha  de  la 
traduction. 

Il  est  donc  bien  facile  de  se  rendre  compte  que  cette  date 
du  4  Janvier  H66  n'est  pas  celle  du  te.rte  de  la  traduction, 
d'abord  parce  que  c'est  l'an  788  et  non  787  que  ce  texte  don- 
ne, ensuite  parce  qu'elle  correspond  au  14,  lune  claire 
Meakthome  et  non  au  14  de  Pausha,  indiqué  par  la 
traduction. 

Si  c'est  bien  78cS  qu'il  faut  appliquer  à  la  Grande  ère,  le  14 
du  mois  Pausha  correspond  au  21  décembre,  mardi  866,  et  si 
c'est  787.  le  14  de  Pausha  correspond  au  ô  Décembre  865, 
lin  Mercredi. 

De  toute  façons  on  a  la  discordcuice,  de  sorte  qu'on  ne 
peut  faire  que  les  deux  hypothèses  que  voici  : 

Ou  la  traduction  contient  une  erreui-  dans  les  éléments 
de  la  date,  ou  bien  ce  document  n'ap])artient  ])as  à  la 
Grande  ère. 

Nous  ferons  remarquer,  en  outre,  que  le  4  Janvier,  Ven- 
dredi 866  A.  1).  donne  bien  le  nom  du  jour  mentionné  par 
le  texte,  Vendredi,  mais  pour  une  date  différente,  qui  n'ap- 
partient ni  au  mois  ni  à  Vannée  donnés  par  le  texte. 

Ces  deux  dernières  inscriptions  ne  sauraient  donc  confir- 
mer la  thèse  de  M.  Barth,  elles  sont  d'ailleurs  de  Java,  et, 
même  si  le  fait  que  seule  la  (irande  ère  a  été  appliquée,  était 
établi,  il  n'impliquerait  pas  qu'il  doit  en  être  également  ainsi 
au  Cambodge. 

Enfin,  pour  les  autres  de  Kavi  Oorkonden,  nous  pensons 
que  si  la  vérification  ne  se  fait  pas,  c'est  une  raison  de  plus 
pour  reconnaître  que  la  Grande  ère  n'était  pas  la  seule 
appliquée  à  ces  inscriptions. 

Ce  long  examen  confirme  ce  que  nous  avons  déjà  ô\i,que  la 
méthode  appliquée  par  M.  Barth  pour  reporter  à  notre  ère  les 
dates  des  inscriptions  est  défectueuse  et  doit  être  abandonnée. 


—  sa  - 

Elle  indique  encore  que  toutes  les  traductions  de  ces 
documents  pour  lesquels  la  vérification  a  démontré  que  les 
termes  de  la  date  ne  pouvaient  être  justifiés,  sont  à  repren- 
dre :  et  par  un  nouvel  examen  de  l'original,  il  faudra 
chercher  les  erreurs  (ju'elles  doivent  contenir,  car  nous  ne 
pouvons  supposer  que  les  auteurs  des  inscriptions  aient  donné 
des  dates  erronées. 

Enfin,  il  faut  cette  fois  reconnaître  que  çaka  ne  signifie  pas 
Grande  ère  et,  quand  les  termes  de  la  date  ne  trouveront 
pas  la  concordance  avec  cette  ère,  on  devra  les  appliquer 
aux  formules  du  calendrier  des  autres,  pour  chercher  celle 
qui  peut  en  justifier  l'exactitude,  celle  à  laquelle  l'inscription 
doit  être  reportée. 

Il  y  en  a  un  grand  nombre,  dans  la  1'"''  partie  de  notre 
P2tude  publiée  en  Décembre  1900,  dont  les  dates  pourront 
alors  être  fixées  définitivement. 
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Nous    allons  maintenant  procéder   à  la   vérification  des 
dates  des  inscriptions  contenues  dans  le  même  ouvrage. 

TOMP:  vingt-septième  .(1'«  Partie 
U^  Fascicule 


Page  8       1  (206  a  h-        H(in  Chey. 
Aucune  date,  pas  de  vérification. 

Page  21   -  II  (2(S6  a     -  Ponhear  Hor 
Rléments  de  la  date  incomplets. 


Page  26  —  III  (13      -  Phnom  Banteai  Ncamj. 
Aucune  date.  

Page  2<S-  IV  (16.1)  Vrai  Kaniel. 
Pas'de  date. 


Page  31     -  V  288,  —  Bdi/ang. 

Deux  millésimes  .")26  et  546  çaka,  sans  autres  indications 
pour  la  date. 

Page  38  -  VI  (261  a  h)    Vai  Chakret. 

Traduction  page  43. 

«  L année  du  roi  des  çakas  (désignée)  par  les  Vasas.  les 
«  océans  et  les  flèches  (,yiH  étant  révolue,  le  premier  jour  (du 
((  mois)  de  Madhava,  le  Scorpion  étant  à  Yhorizon  oriental  et 
«  le  seigneur  des  forêts  de  lotus  (la  lune)  d(ms  le  Taureau  et 
«  dans  Krittika  :..  » 

Madhava  est  le  mois  Pissak  des  Khmers.  Les  résultats 
de  la  vérification  de  cette  inscript/on  ont  été  déjà  fournis  à 
«  lexamen  de  Vexposé  de  M.  Barth.  »  Ils  prouvent  que  les 
termes  de  la  date  donnés  par  la  traduction  sont  en  désac- 
cord avec  la  Grande  ère.  non-seulement  pour  le  millésime 
548,  mais  également  pour  celui  de  l'année  549  supposée 
révolue. 
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Par  c'OiUre.,  c\\  appliciiiaiU  l'ère  du  Hoiukilia.  la  concor- 
dance est  conii)lèle  avec  ôl.S  et  c'est  à  cette  ère  que  se  re- 
porte cette  inscription  dont  la  date  est  l'an  4  de  J-  C. 


Page  44        VII  241    -  Sixii/  Chiw: 
Non  datée. 


Page  47  -  VIII    2.S2)       Aiuj  Pou 
Pas  de  date. 


Page  51  —  IX  (2ÔB.2r)ô)   -     Aikj  (Jiuinnik. 

Traduction  A. 

Page  57  «  L'  an)  de  çaka  marque^  par  l'espace,  cinq  et  les 
«  sens,  étant  passé  '550  .  la  lune  se  trouvant  en  Rohini,  en  ce 
«  moment....  t^ 

Plus  loin,  traduction  B,  page  (iO. 

"  II  Le  troisième  jour  idu  mois  de  Madhaua,  qui  est  re- 
«  commandé.....  » 

Cette  date,  la  seule  que  ces  textes  contiennent,  est  dans  la 
traduction  B,  tandis  que  le  millésime  550  se  trouve  dans  la 
première  A.  Nous  rapi)liquerons  néanmoins  à  550. 

Comme  pour  celle  de  VI,  les  résultats  de  la  vérification 
ont  été  donnés  à  '«  Fcvamen  de  l'exposé  de  M.  Barth;  «  ils 
établissent  qu'il  y  a  concordance  avec  la  (irande  ère  et  avec 
l'ancienne,  et  désaccord  avec  celle  du  Bouddha  ;  que  ce 
n'est  pas  l'année  550  révolue,  soit  551,  le  millésime  qu'il 
faut  appliquer,  mais  simplement  l'année  ordinaire  et  le  mil- 
lésime 550  mentionné  par  le  texte,  nouvelle  preuve  que 
l'année  révolue  n'est  pas  api)liquée  aux  inscriptions  du 
Cambodge. 

Aussi  éprouvons-nous  une  certaine  surprise  de  voir  si 
souvent  fannée  révolue  spécifiée  dans  la  traduction  donnée, 
alors  qu'elle  ne  tient  pas  à  l'examen  ;  nous  hésitons  à  croire, 
dans  ces  conditions,  que  le  texte  original  en  fasse  mention. 
II  serait  important  d'être  fixé  sur  ce  point. 
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X    266)  —  Page  60 
]  at  Prey  Vier. 

(•  Paee  63  -  8  Etant  révolue  Faniiée  de  l'ère  du  roi  des  eakas 
it  qui  s  obtient  par  la  rencontre  des  saxeurs,  des  Vasus  et  des 
<■  objets  des  sens  586)  {le  deuxième  jour)  de  la  quinzaine  claire 
«  de  Màgha,  cet  ordre  a  été  procuré  par  les  vénérables  qui » 

Dans  les  explications  que  donne  M.  Barth  sur  ce  docu- 
ment, nous  lisons  : 

«  L'acte  est  au  profit  d'un  certain  çubhakirtti,  fils  de  la 
«  fille  d'une  sœur  de  Ratnabhànu  et  Ratnasimha,  tous  deux 
«  qualifiés  bhikshu.  L'emploi  de  ce  terme  et,  d'autre  part, 
«  l'absence  de  toute  invocation  à  un  dieu  du  Brahmanisme 
a  ainsi  que  l'intervention  des  sàdhus  de  str.  8,  fait  supposer 
«  que  l'inscription  est  bouddhique.  Il  est  regrettable  que  le 
u  texte  ne  soit  pas  plus  explicite  à  cet  égard;  car  ce  serait  là, 
I  jusqu'à  présent  du  moins,  la  mention  la  plus  ancienne  du 
«  bouddhisme  au  Cambodge.  L'acte  qni  est  fait  au  nom 
«  tlu  roi,  est  du  règne  de  Jayavarman  et  de  l'année  587 
«  çaka=  665  A.  D.  » 

Nous  trouvons  encore  dans  la  traduction,  l année  révolue; 
mais  comme  le  nom  du  jour  de  la  date  n'est  pas  indiqué  et 
que,  par  suite,  la  vérification  n'est  pas  possible,  nous  ne 
|)ouvons  que  faire  la  même  observation  que  pour  la  précé- 
dente, à  savoir:  le  texte  original  qui  donne  l'an  586,  porte-t- 
il  bien  «  Vannée  étant  révolue  »,  pour  marquer  l'an  587?  Ce 
fait  doit  être  vérifié. 

Nous  remarquons,  en  outre,  que  cette  inscription  sem- 
blant être  bouddhique,  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  que 
la  date  appartint  à  l'ère  du  Bouddha. 


XI  0253)  —  Page  64. 

Ang  Chumnik 

Traduction  —  Pages  71-72. 

26  -  Le  jour  de  la  première  décade  révolue  du  mois  de  Yai- 
càkha,  {Vannée  révolue)  étant  désignée  par  les  portes,  le  chiffre 
8  et  lès  flèches  {589}  ;  Jiva  Jupiter)  est  logé  dans  le  Sagittaire, 
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le  /ils  (le  Kaui  (  Vénus  csl  duns  le  Taureuu,  lu  Liuic  est  arriDcc 
au  milieu  du  Lion,  le  /ils  de  lu  Terre  M( us  esl  dans  le  Cancer, 
le  /ils  du  Soleil  S(durne  dans  le  Verseau,  ei  les  autres  Le 
soleil.  Mercure  et  Fun  des  nœuds)  se  tiennent  dans  le  Bélier. 
Ainsi  triomphe  ce  çriinjaijecvara  érigé  au  moment  où  le  Scor- 
pion se  Iroiuxul  à  l" horizon. 

Les  résultais  de  la  vérification  avec  la  (îrande  ère,  ont 
été  donnés,  ils  ne  permettent  j)as  de  reporter  la  date  à  cette 
ère, 

Pour  les  ûi^vw  autres,  nous  ne  |)ourrons  y  procéder  que 
si  la  cour  de  Banii;kok  peut  nous  fournir  les  renseignements 
astronomiques  qui  nous  sont  nécessaires,  demandés  ponr 
nous  par  M.  Luce,   alors  (iouveineur  général  intérimaire. 

En  attendant,  nous  signalons  que  la  tradnction  porte 
encore  l'année  révolue,  soit  7M),  tandis  que  le  texte  original 
donne  589. 


XII  (26Ô) 
Val  Prey  Vier  —  Page  73 

Nous  avons  déjà  donné,  dans  "-Vexanum  de  ïexposé  de  M. 
BarUi'  les  résultats  de  la  vérification  qui  semblent  établir 
que  l'année  5S.9  appartient  à  la  Grande  ère,  mais  non  pas 
à  l'année  révolue,  soit  590.  C.e  point  est  à  noter  justement, 
parce  que  la  précédente,  avec  le  millésime  590,  ne  donne 
que  des  discordances,  comme  avec  589. 

Ce  qui  vient  confirmer  qu'elle  ne  |)eut  être  reportée  à  la 
Grande  ère. 


XIII  (202) 
Baraz-Page  75 
Traduction  —  Page  77 

Lan  de  çalca  (désiqné)  par  corps,  portes  et  flèches  (598), 
le  onzième  jour  de  la  quinzaine  claire  du  mois)  de  Jyeshtha 
étant  uenu  :  le  Soleil,  le  /ils  de  la  Terre  el  le  fils  de  la  Lune 

{Mars  et  Mercure  sont  arrivés  dans  tes  Gémeaux de 

çuka  (  Venus),  le  fus  du  Soleil  Saturne)  est  dans  le    Taureau, 
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le  précepteur  des  dieux  Jupiter)  a  atteint  la  Vierge,  le 
Capricorne  étant  à  moitié  levé  {en  ce  moment),  cette  image 
ici  placée  de  çricambhu. 

Des  explications  de  M.  Barth,  il  résulte  qu'il  n'a  pas 
vérifié  les  termes  de  la  date  de  cette  inscription. 

Il  dit  cependant  : 

«  Cette  strophe  relate  l'érection  d'une  image  de  çamblia 
en  l'an  598  caka  676  A,  1).  » 

Nous  ferons  observer  que  le  soleil,  à  la  date  du  lie  jour 
de  Jyaistha,  ne  peut  pas  se  trouver  dans  le  signe  des  Gémeaux. 
Il  y  a  donc  une  erreur  certaine,  soit  sur  le  signe  qu'il 
occupe,  soit  sur  la  date  ou  le  mois. 

Comme  c'est  par  les  longitudes  (moyenne  et  vraie: 
de  cet  astre  que  sont  calculées  les  positions  de  toutes  les 
planètes,  il  est  impossible  de  faire  la  vérification  des  données 
de  cette  inscription  avant  d'avoir  trouvé  l'erreur  que  nous 
signalons. 

Si  c'est  bien  dans  les  Gémeaux  que  le  soleil  se  trouve, 
tous  les  résultats  obtenus  par  la  date  IL'  jour  de  Jyaistha 
seront  faux.  Si  c'est  la  date  qui  doit  être  changée,  tous  les 
calculs  sont  à  refaire. 

Nous  remettons  donc  cette  vérification  à  plus  tard, 
quand  on  aura  fait  la  correction  nécessaire. 


XIV  (130)  —  Page  77. 
Prea  Eynkosey 
Deux  millésimes  899  et  892  sans  aucune  autre  indication. 
Pas  de  vérification  possible. 


XV  (131-134)  —  Page  97. 
Prea  Kèv 
Différents  millésimes  924  -  72.9  et  929  çaka,  mais  aucune 
date. 

Pas  de  vérification  possible. 


XVI  (168)—  Page  117. 

Val  Praptus 
Aucune  date. 
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XVll  (240  a  b)  —  Pa^e  122. 

Lovek. 
Aucune  date. 


XVIll  (47  a  d)  —  Fa^u  140. 
Pied  Xgouk       Page  169. 

.5,5  (En  ['(uuK'c  dési(ince)  par  huit,  huit  et  neuf  {i)HH  ,  dans 
1(1  quinziùne  noire  de  Mà()h(i,  le  Jour  (consacré)  à  Umà,  un 
dimanche,  après  auoir  donné  à  la  mère  nommée  Lam  Van  de 
r homme  nommé  Viwtvac  les  biens   suinants  : 

Le  jour  dimanche  de  la  quinzaine  noire  n'étant  pas  fixé 
j)ar  le  quantième,  on  ne  i)eut  vérifier  l'ère  à  laquelle  api)ar- 
tient  cette  inscri|)tion. 

XIX  (123  a)  —  Page  173 
Prasat  Prah  Khset 
Deux  millésimes  9(S<S  et  9<S9,  mais  aucune  date. 


Aucune  date 


Aucune  date. 


XX  (416 

\h(dr(ui(j  -     Page    101 


XXI  (415  et  41.5  '-. 
Chodinh  —  Page    191) 


XXII  397, 
Yang  Tékuh  —  Page  207 

Deux  millésimes  706  et  721  mais  aucune  date,  vérification 
impossible. 

XXIII  (393) 

Glai  Lomov  —  Page  218 

Cette  inscription  a  été  vérifiée  précédemment  dans  «  lexa-' 
men  de  l'exposé  de  M.  Barth.  » 
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Avec  la  Grande  ère  appliquée  à  l'an  723,  on  obtient  le 
double  désaccord  du  nom  du  jour  et  du  Xaksatra. 

Avec  lère  du  Bouddha,  on  trouve  le  même  double  désac- 
cord ;  mais  avec  l'ancienne  ère,  on  a  la  concordance  du 
nom  du  jour,  lundi,  au  9  lune  claire  de  Potrabot,  mais  il  y 
a  désaccord  pour  le  Naksatra. 

Le  texte  original  est  à  examiner  de  nouveau  pour  cher- 
cher d'où  proviennent  ces  discordances. 


XXIV  cm)) 
Po  Xagar  —  Page  231 
En  Fannée  de  Fère  çaka  désignée  par  les  Koçd,  les  monta- 
gnes et  les  Munis  (776). 

On  a  seulement  le  millésime,  la  date  n'est  pas  vérifiable. 


XXV  i39b 
Yang  Kur  —  Page  237 

Elle  semble  donner  le  millésime  7ôl  et  aucune  autre  indi- 
cation j)our  la  date  :  elle  n'est  pas  véritiable. 


XXVI  (407 
Stèle  du  Monument  de  Po  Xagar 

Les  résultats  de  la  vérification  ont  été  déjà  donnés  précé- 
demment à  «  r examen  de  r exposé  de  M.  Barth.  » 

Le  nom  du  septième  jour  de  Vaiçaka,  lune  claire,  cor 
respond  bien  à  un  jeudi,  mais  en  l'an  706,  Grande  ère  et 
non  pas  703. 

Pour  les  positions  des  astres  sur  le  zodiaque,  on  a  trouvé 
deux  accords  et  quatre  discordances. 

Page  247 

Le  onzième  jour  de  la  guinzaine  claire  de  cuçi,  un  diman- 
che, en  ran  8W » 

Cette  date  est  en  accord  avec  le  calendrier. 

Mais  ensuite  on  donne  :  »  Le  onzième  jour  du  même  mois 
«  de  cuçi,  dans  la  quinzaine  noire,  un  dimanche,  dans  l'an 
«  840.  .......)) 
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Ici  on  trouve  la  cliscordancc,  un  mardi  et  non  un  diman 
che. 

Le  texte  original  de  cette  inscription  est  donc  à  revoir. 


Pas  de  date. 


XXVII  (405)  —  Page  260 
Monument  de  Po  Nayar 


XXVIII  (408  C.  2)  —  Page  263 

C'est  l'inscription  qui  mentionne  une  éclipse  de  soleil  en 
l'an  739,  déjà  vérifiée. 

XXIX  (409  B.  3)  -  Page  270 

Po  Xayar. 
Aucune  date  précise,  pas  de  vérification  possible. 


XXX  (408,  A.  2  —  Page  275. 
Le  millésime  986  et  aucune  autre  indication  de  la  date. 


Aucune  date. 


XXXI  (408,  A.  3)  —  Page  279. 
Po  Nayar 


Aucune  date. 


Aucune  date. 


Pas  de  date. 


Aucune  date. 


XXXII  409,  A.  2)  —  Page  282 
Po  Nayar. 


XXXIIl  422 
An  Thiian  —  Page  286. 


XXXR^   404 
Po  Nayar   -  Page  290. 


XXXV  390) 
Chœk  Yany  —  Page  291 
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Paue  293 


Nous  trouvons  ici  un  chapitre  spécial  consacre  par  M. 
Barth  aux  inscriptions  que  la  mort  de  Bergaigne  avait  lais- 
sées inachevées,  et  pour  certaines  desquelles  la  fixation  de 
la  date  a  présenté  de  grosses  difficultés. 

Nous  allons  en  citer  quelques  passages,  qui  confirment 
nos  précédentes  critiques  relatives  à  la  méthode  défectueu- 
se de  vérification  appliquée  par  M.  Barth. 

Page  294,  nous  lisons  :  <-  La  vérification  des  dates,  a  été 
«  particulièrement  laborieuse,  et  leur  discussion  a  nécessité 
«  de  longues  notes  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  faire 
«  plus  courtes  et  en  même  temps  intelligibles,  (".es  dates, 
«  du  moins  quatre  d'entre  elles  XXXVI.  XXXIX  B  LXII  cV 
<(  LXIV  .  sont  exprimées  d'une  façon  très  com))liquée  «. 

En  général,  les  calculs  relatifs  aux  positions  des  planètes, 
par  les  formules  indigènes  sont  toujours  longs  et  fastidieux 
et,  certes,  nous  comprenons  que  pour  certaines  inscriptions 
qui  ne  fournissent  pas  tous  les  éléments  nécessaires,  ils  de- 
viennent fort  compliqués.  Mais  il  faut  bien  reconnaitre 
aussi  (jue  ces  longitudes  sont  de  très  utiles  points  de  repère 
pour  déterminer  l'ère  exacte  du  millésime  et  pour  fixer  la 
date  du  document.  Et,  en  effet,  quand  ces  données  ne  sont 
pas  justifiées  par  les  calculs  de  vérification,  on  ne  peut  plus 
faire  que  deux  hypothèses,  une  relative  à  des  erreurs  com- 
mises dans  la  traduction  ayant  donné  lieu  aux  discordan- 
ces, et  l'autre  basée  sur  l'ère  appliquée  qui  pourrait  ne  pas 
être  la  véritable. 

On  ne  peut  pas  sortir  de  ces  deux  cas,  si  toutefois  la  mé- 
thode suivie  est  bien  la  même  que  celle  des  anciens  Horas 
qui  ont  déterminéces  éléments  et  que,  d'autre  part,  on  admet 
que  le  millésime  puisse  se  reporter  à  une  autre  ère  que  la 
Grande. 

Quand  on  est  certain  de  l'exactitude  des  opérations  effec- 
tuées, il  n'y  a  pas  d'autres  moyens  de  vérifier  la  date  Si  la 
traduction  ne  contient  aucune  erreur,  si  elle  est  absolument 
l'expression  des  termes  de  l'original,  on  est  forcément  con- 
duit à  imputer  les  discordances  à  l'ère  appliquée  et  on  doit 
alors,  opérer   de  même  successivement  avec  chacune  des 
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mitres.  Il  y  a  là  un  véritable  dilemme,  car,  nous  le  répétons 
encore,  l'ori^i^inal  ne  peut  pas  contenir  des  éléments  de  date 
inexacts,  parce  que  toute   erreur  commise   par  l'auleur  de 
rinscrij)tion   n'aurait  pas  pu  passer  inaperçue  et  aurait  été 
immédiatement  corrigée.  Mais  comme  M.  Barth  a  posé  en 
principe  que  la  (irande   ère  seule  est  applicable  à  ces  ins- 
criptions, il  n'y  a  pas  à  s'étonner  que  la  vérification  ait  été 
particulièrement  laborieuse.  Et  pour  celles  qui,  malgré  tout, 
donnaient  le  désaccord,  comment  est-il  arrivé  à  fixer  leur 
date?  Par  l'affirmation  qu'elles  ne  peuvent  appartenir  qu'à 
la  Grande  ère,  aftirmation  que  rien  ne  justifie,  quand  elle 
n'est  étayée  que  de  preuves  qui  démontrent  souvent  le  con- 
traire   et    l'obligent  à   reconnaître    qu'elles   présentent    des 
garanties  médiocres,  nulles,  par  conséquent  sans  valeur.  Et 
ces  résultats  o])posés  à  sa  thèse  lui  font  émettre  les  suppo- 
sitions les  plus  bizarres:  tantôt  les  auteurs  de  ces  documents 
ont  fait  les  calculs  de   travers,    tantôt   ils   ont  indiqué    une 
éclipse   absolument   imaginaire,  et  tant    d'autres    que   nous 
avons  précédemment  relevées. 
M.  Barth  reconnaît  l'utilité  de  ces  éléments  puisqu'il  dit  . 
«  Grâce  à  la  multiplicité  des  données  et  aussi  à  la  vitesse 
«  avec  laquelle  se  déplacent  certaines  planètes,    une  date 
«  ainsi    exprimée    est,   en    etfet,    presque    aussi    nettement 
(i  déterminée  et  aussi  vérifiable  que  si  elle  contenait  l'indi- 
<  cation    du  jour  de   la   semaine  ;  à    la  condition  toutefois 
c  .condition  d'ailleurs  indispensable  aussi  avec  le  jour  de  la 
«  semaine;  que  l'ère  ci,  par  suite,  i année  soient  bien  détermi- 
>x  nées  et  quon  sache  de  quel  siddhània  se  servaient  les  rédac- 
((  leurs  de  la  date.   Le   travail  que  j'ai  été  ainsi   amené  à 
«  entreprendre  m'a  donné  la  conviction  que  l'ère  çaka   de 
«  nos   inscriptions  est  bien  l'ère  ordinaire  de  ce  nom  qui  a 
«  commencé  le  /er  (]aïtra  de  l'année  78  après  J.  C.  ;  mais  que 
«  les  rédacteurs  n'ont  pas  toujours  suivi  le  même  Siddhànta, 
«  ou,  en   d'autres   termes,  pas  toujours  le  Suryasiddliànta, 
(1  d'après  lequel  j'ai  dû  calculer  ;  et  que  c'est  à  cette  dernière 
«  circonstance    surtout   qu'il    faut    attribuer    les   cas   assez 
■i  fréquents    de    dates    se    vérifiant    imparfaitement    qui   se 
«  rencontrent  dans  ces  inscriptions.  » 
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Mais  certainement  il  faut  savoir  de  quel  Siddhànta  se 
servaient  les  rédacteurs  de  la  date,  pour  pouvoir  vérifier 
l'exactitude  des  éléments  qui  la  fixent,  c'est  absolument 
indispensable  et  c'est  justement  ce  que  M.  Barth  dit  n'avoir 
encore  pu  connaître.  Pourquoi  a-t-il  fait,  alors  tant  de 
calculs  inutiles  ?  Il  trouve  que  les  rédacteurs  n'ont  pas 
«  toujours  suivi  le  même  Siddhànta,  ou,  en  d'autres  termes, 
((  pas  toujours  le  Suryasiddhànta  »  d'après  lequel  il  a  dû 
calculer.  En  vérité,  ne  conviendrait-il  pas  de  reconnaître 
que  c'est  M.  Barth  qui  n'a  pas  appliqué  le  Suryasiddhànta 
des  rédacteurs  et  que  dès  lors,  il  ne  pouvait  obtenir  que 
des  résultats  erronés?  D'ailleurs,  pourquoi  en  a-t  il  appliqué 
un  autre?  Rien  ne  l'y  obligeait.  La  méthode  des  anciens 
Horas  était  encore  bien  connue  en  1880,  au  Cambodge  com- 
me au  Siam,  et  c'est  depuis  que  nous  en  avons  fait  l'étude  et 
retrouvé  toutes  les  règles  servant  à  établir  le  calendrier  qui 
a  fait  l'objet  d'un  exposé  au  commencement  de  ce  travail. 

(^e  n'est  donc  pas  seulement,  «  à  cette  dernière  circons- 
«  tance  qu'il  faut  attribuer  les  cas  assez  fréquents  de  dates  se 
«  vérifiant  imparfaitement  »,  il  y  a  d'autres  raisons. 

D'abord,  cest  ^application  invariable  de  la  Grande  ère  à 
tontes  les  inscriptions,  même  lorsque  le  millésime  n'est  pas 
accompagné  du  mot  caka.  Ensuite,  c'est  la  méthode  de  repor- 
ter à  notre  ère  la  date  de  ces  docnments,  pour  en  tirer  le  temps, 
ce  que  les  Khniers  appellent  le  soutine,  à  appliquer  aux  for- 
mules indigènes  pour  obtenir  la  longitude  vraie  des  planètes, 
au  jour  indiqué. 

Ce  temps,  ainsi  déterminé,  ne  peut  avoir  que  des  valeurs 
inexactes,  parce  que  M.  Barth  n'a  pas  les  données  pour 
faire  le  décompte  des  jours  écoulés  depuis  le  vrai  repère. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  justement  ce  qu'il  dit  ci-dessus,  quand 
il  fixe  le  commencement  de  la  Grande  ère  au  P'  Caïtra  de 
l'an  78  après  J.  C. 

Et,  en  effet,  qu'il  prenne  comme  repère  le  commencement 
de  l'année  civile,  soit  lorsque  le  soleil  (.fictif;  passe  au  zéro 
de  l'écliptique,  ou  bien  le  jour  Langsak,  dans  aucune  des 
quatre  ères  le  1"  du  mois  de  Chef  ne  peut  correspondre  à 
l'un  de  ces  deux  jours.  Nous  l'avons  expliqué  dans  l'exposé 
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sur  le  calendrier,  le  jour  Langsak  change  chaque  année  et 
il  ne  peut  tomber  qu'entre  le  0,  lune  claire  de  Chet  et  le  .'>. 
lune  claire  de  Pissak.  Quant  à  l'autre,  il  est  toujours  fixé 
2  jours  avant  le  précédent,  sauf  une  exception  assez  rare, 
ai)j)elée,  par  les  Horas,  Double  Voue  Bat,  qui  le  recule  d'un 
jour  de  plus.  Ainsi,  avec  cette  exception,  l'année  civile  ne 
l)eut  pas  commencer  avant  le  3  de  Chet  et  dans  l'autre  cas, 
avant  le  4,  et  pour  une  année  seulement,  parce  que  cette 
date  change  et  passe  d'une  année  à  l'autre  pour  ainsi  dire 
d'une  façon,  sinon  régulière,  du  moins  suivant  certaines 
périodes,  par  tous  les  jours  compris  entre  les  deux  limites 
ci-dessus. 

Le  commencement  de  la  Grande  ère  a  eu  lieu,  au  jour 
fjingsdk,  le  '26  Mercredi,  II lune  décroissante  du  mois  de  Chef 
de  l'année  713,  Ancienne  ère,  ou  à  la  même  date  de  l'an  ()'23 
de  l'ère  du  Bouddha,  soit  mercredi  17  Mars  de  ïan  79  de  notre 
ère,  et  non  point  au  P''  Caïtra  de  Fan  78  après  J.  C. 

C'est  de  là  que  proviennent  les  discordances  que  M. 
Barth  obtient  par  ses  calculs  lorsque  l'inscription  appar- 
tient réellement  à  la  Grande  ère.  Nous  avons  en  efïet, 
remarqué  que  dans  ces  cas,  s'il  trouve  parfois  des  longi- 
tudes de  planètes  en  accord,  il  y  a  toujours  de  grandes 
différences  entres  ses  résultats  et  les  nôtre.s  déterminés  par 
la  méthode  cambodgienne.  Nous  en  avons  signalé  plusieurs 
dans  le  cours  de  nos  vérifications. 

Voici  d'ailleurs  la  façon  d'opérer  de  M,  Barth. 
«  Mes  calculs  ont  été  faits,  pour  les  positions  du  soleil  et 
«  de  la  lune,  à  l'aide  des  tables  de  M.  Jacobi  (Indian  Anti- 
«  quary.  Juin  1888)  qui  reposent  elles-mêmes  sur  le  Surya- 
«  siddhanta  et,  pour  les  longitudes  des  autres  planètes, 
«  directement  d'après  le  Suryasiddhanta.  Les  données  fon- 
«  damentables  des  autres  Siddhantas  ne  m'étant  pas  acces- 
«  sibles  d'une  façon  complète  et  suffisamment  garantie,  je 
«  n'aurais  pas  pu  pousser  la  vérification  plus  loin,  eussè-je 
a  même  été  tenté  de  le  faire  «, 

11  résulte  de  ces  déclarations  que  M.  Barth  applique  la 
méthode  de  M.  Jacobi  pour  les  positions  de  la  lune  et  du 
soleil,  et  celle  du   Suryasiddhanta  direct  pour  les  planètes. 
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Il  opère  donc  de  deux  façons  différentes  .  la  première, 
d'après  des  tables  qui  reposent  sur  le  Surj'asiddhanta,  pré- 
parées, en  quelque  sorte  pour  l'application  des  dates  de 
notre  ère  et  de  notre  calendrier  ;  la  seconde,  avec  le  Suryad- 
dhanta  direct,  qui  ne  peut  pas  s'appliquer  à  ces  dates  sans 
être  préalablement  modifié.  Et,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  pour  les  longitudes  des  planètes,  même  lorsqu'elles 
sont  en  accord,  nous  avons  constaté  de  grandes  différences 
avec  celles  que  nous  avions  obtenues,  ce  qui  confirme 
l'inexactitude  de  la  seconde  méthode. 

Quant  à  la  première,  nous  ne  croyons  pas  non  plus  qu'elle 
soit  applicable  aux  inscriptions  du  Cambodge,  parce  que 
souvent  nous  avons  eu  l'occasion  de  trouver  des  différen- 
ces notables  entre  les  résultats  de  M.  Barth  et  les  nôtres, 
particulièrement  pour  les  longitudes  de  la  lune. 

En  résumé,  il  faut  reconnaître  que  les  méthodes  de  l'Inde, 
quelles  qu'elles  soient,  ne  pourront  jamais  donner  des  véri- 
fications aussi  exactes  que  celle  des  Khmers  d'après  laquelle 
ont  été  déterminés  les  éléments  de  la  date  des  inscriptions. 
De  plus  il  faut  abandonner  le  principe  que  la  Grande  ère 
leur  est  seule  applicable. 

Nous  allons  maintenant  continuer  la  vérification  des 
dates  des  inscriptions  laissées  inachevées  par  Bergaigne  et 
que  M.  Barth  a  fixées. 

Page  297 

XXXVI  (65-70) 

Temple  de  Bakou 

Traduction  pages  808-309  et  310. 

Dans  l'année  de  l'ère  çaka  désignée  par  la  lune,  le  ciel  et  les 
trésors  (801',  le  jour  des  jumeaux  dans  la  quinzaine  claire  du 
mois  de  Magha,  cdors  que  le  soleil  et  les  autres  planètes 
[3  étaient  dans  les  demeures  de  la  Cruche.  Le  (Verseau),  dans 
Vextrémité  du  Taureau^  de  la  Balance  du  Monstre  marin 
iLe  Capricorne),  du  Scorpion,  du  Poisson  et  du  Bouc  (Le  Bé- 
lier) rhoroscope  étant  dans  le  Taureau,  Cri-Indravarman  a 
érigé  ensemble  trois  statues  du  Seigneur  et  de  la  Déesse  œuvres 
de  son  art.  » 
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Au  11°  2  des  .liimcaux.  conespoiul  la  noio  (jiie  voici  : 
«  Lo  2*  jour,  le  jour  désij>né  par  le  chifVre  2    Voir  la  note 
suivante  A.  lî.    » 

M.  iîarth  indi([ue  donc  ([ue  le  chifîre  2  rej)réscnle  le  se- 
cond jour  de  la  (juinzaine  claire,  mais  à  la  note  n"  .')  à 
laquelle  il  renvoie,  note  trop  lon<>ue  |)our  être  transcrite  ici, 
il  explique  les  motifs  qui  doivent  faire  écarter  ce  (pianlième. 
A  cet  elfet,  il  expose  que  Tordre  consacré  pour  les  planètes, 
auquel  doit  correspondre  l'ordre  où  sont  nommés  les  signes 
serait  en  discordance,  tout  d'abord  avec  les  i)ositions  assi- 
gnées au  soleil  et  à  la  lune  puis,  avec  ce  jour,  ainsi  qu'avec 
tous  les  autres  jusqu'au  10^  qu'il  lixe  comme  le  seul  ([ui 
satisfasse  à  toutes  les  données  de  la  traduction.  Il  cite 
encore  «  une  autre  signitîcation,  à  première  vue  possible,  » 
c'est  «  le  jour  de  Saturne  »,  c'est-à-dire  «  le  samedi.  Cette 
«  mention  du  jour  de  la  semaine  sans  l'indication  du  quan- 
«  tième  serait  singulière,  à  la  rigueur,  elle  serait  pourtant 
«  acceptable,  comme  étant  suffisamment  déterminée  \wuv 
((  les  autres  données.  Mais,  vérification  faite,  elle  n'y  satis- 
«  fait  guère  mieux.  Ce  jour  samedi  est  également  écarté.  La 
vérification,  ajoute-t-il  vers  la  iin,  est  donc  aussi  satisfai- 
sante que  possible.  Néanmoins  (comme  il  l'a  déjà  ex])liqué 
page  291  j,  elle  ne  donne  pourtant  pas  l'absolue  certitude, 
parce  qu'elle  a  été  faite  sur  les  données  du  Suri/asiddluinla 
et  que  les  auteurs  de  finscription  ont  pu  faire  usage  d'au- 
tres données.  Après  avoir  montré  comment  les  ditîérences 
peuvent  se  produire,  il  se  décide  pour  ce  10^  jour,  parce 
que  les  inscriptions  Klimères  (pii  accompagnent  celle-là, 
confirment  ce  quantième,  et  il  termine  cette  très  longue 
note  par;  a  Notre  date  est  donc  bien  «  le  29  janvier  880 
A,  D.,  lequel  était,  en  elfet,  un  lundi.  »  Il  avait  déjà  men- 
tionné cette  date,  le  millésime  801  de  la  Crande  ère  devant 
représenter  lannée  n'uoliic. 

Des  explications  que  M.  Bartli  donne,  nous  retiendrons, 
qu'après  avoir  fixé  le  2*^  jour  de  la  lune  claire  de  Magha 
comme  étant  celui  indi(pié  par  le  Icxte  oriqiiial,  il  le  rejette 
purement  et  simplement  parce  qu'il  ne  peut  justifier  la 
concordance  des  autres  données  avec  la  Grande  ère  ; 

7  ' 
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Qu'il  écarte  successivement  tous  les  autres  jusqu'au  10" 
et  même  celui  du  Samedi  également  mentionné  par  le  texte, 
indication  qui  "serait  pourtant  acceptable,"  comme  étant 
suffisamment  déterminée  pour  les  autres  "données",  parce 
qu'il  ne  veut  établir  l'accord  qu'avec  la  Grande  ère,  la  seule, 
d'après  lui,  à  laquelle  se  reportent  toutes  les  inscriptions; 

Que  malgré  toutes  ces  combinaisons  sortant  du  cadre 
fixé  par  le  texte,  qui  doivent  donner  les  longitudes  de  tous 
les  astres  en  accord  et  une  vérification  satisfaisante,  celle- 
ci  ne  donne  pourtant  pas  l'absolue  certitude  ; 

Que,  d'autre  part,  il  admet  que  les  auteurs  des  inscrip- 
tions ont  pu  faire  usage  d'autres  données  que  les  siennes, 
ce  qui  revient  à  dire,  plus  logiquement,  que,  ne  connaissant 
pas  les  données  appliquées  par  les  auteurs,  il  peut  en  avoir 
pris  d'autres  différentes,  dont  les  résultats  ne  seront  pas 
satisfaisants  ; 

Que,  cependant,  les  inscriptions  Khmères  viennent  ici  à 
son  secours  et  il  peut  fixer  le  10'"  jour,  lune  claire  de  Magba, 
un  lundi,  comme  vraie  date,  correspondant  au  29  Janvier, 
un  lundi,  de  l'an  880  A.  D,  et  année  révolue. 

Eh  bien!  le  29  Janvier  880  n'est  justement  pas  un  lundi; 
il  est  porté  sur  le  calendrier  Julien  un  Samedi,  et  c'est  le 
24  Janvier,  un  lundi,  qui  correspond  au  lO*"  jour  de  Magha, 
non  pas  de  l'année  révolue,  mais  simplement  de  801,  la 
seule  année  que  donne  le  texte  original. 

Ici  nous  ferons  remarquer  que  cette  dilfércnce  de  cinq 
jours  vient  confirmer  ce  que  nous  avons  établi  précédem- 
ment au  sujet  du  temps  (du  Soutincyà  appliquer  aux  formules 
indigènes,  pour  obtenir  la  longitude  vraie  des  planètes,  que 
M.  Barth,  par  sa  méthode  défectueuse,  ne  peut  fixer  avec 
exactitude. 

M.  Barth  dit  bien  dans  cette  note,  relativement  aux  pla- 
nètes :  «  En  calculant  leurs  longitudes  vraies  au  lever 
d'Angkor,  «  pour  le  jour  en  question  le  10^),  je  trouve  pour 
<i  chacune  d'elles  la  place  qui  lui  est  assignée  dans  le  texte  ». 

Mais  il  n'en  donne  pas  les  valeurs,  ce  qui  ne  nous  permet 
pas  de  les  examiner;  cette  lacune  est  fort  regrettable,  parce 
que  nous  avons  la  conviction  qu'elles  ne  pouvaient  pas  être 
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les  mêmes  que  les  nôtres,  déterminées  par  les  formules  des 
Horas  Khmers.  Il  mentionne,  cepenilant.  pour  ce  10*^  jour, 
celles  obtenues  pour  le  soleil  et  la  lune,  dans  le  passage 
suivant  de  sa  note.  «  Ce  jour-là,  en  etfet.  au  moment  du 
«  lever,  le  soleil  avait  dépassé  de  'A'AV  le  point  initiai  du 
«  Verseau,  et  la  hnie  s'était  en_i>ai>ée  de  2'^V2'  dans  la  fin  du 
t  Taureau.  » 

Soit  donc,  la  première,  longitude  de  333"44'  et.  la  secon- 
de, en  comptant  à  partir  du  3«^  tiers  du  Taureau,  comme  il 
l'a  indiqué  dans  ses  explications,  à  2()'^  +  2°r2'  et  plus  le  signe 
du  Bélier.  30o=52°12'. 

Or.  voici  les  résultats  que  nous  avons  trouvés,  pour  le 
même  10^  jour,  lune  claire  de  Magha,  année  801  de  la  (îrande 
ère  et  non  pas  l'année  révolue,  mais  celle  du  texte  original. 

Pour  le  Soleil,  334'^.  10',  soit  26'  de  plus  que  la  longitude 
obtenue  par  M.  Barth.  mais  toutes  deux  en  accord  pour  le 
signe  le  Verseau,  indiqué  par  la  traduction. 

Pour  la  lune,  62"12',  soit  l()o  de  plus  que  la  longitude 
obtenue  par  M.  Barth.  la  nôtre  en  désaccord,  puisqu'elle 
place  la  planète  de  2'\  12'  dans  le  signe  des  Gémeaux,  tandis 
que  la  traduction  donne  celui  du  Taureau,  avec  lequel  le 
résultat  de  M.  Barth  concorde  parfaitement. 

Ces  résultats  confirment  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment au  sujet  de  la  première  Méthode,  celle  des  tables  de 
M.  Jacobi,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  pouvait  pas  non  plus  être 
admise,  parce  qu'elle  donnait  lieu,  pour  la  lune  particuliè- 
rement, à  des  difîérences  importantes.  Dans  le  cas  de  cette 
inscription,  on  le  voit,  la  différence  est  de  lOo  pour  la  lune 
et  de  26'  pour  le  soleil. 

Il  faut  considérer,  en  outre,  qu'en  dehors  de  la  question 
du  temps  inexact  appliqué  au  moyen  mouvement  pour  dé- 
terminer la  longitude  vraie  il  y  a  probablement  une  dilféren- 
ce  entre  les  tables  trigonométriques  servant  à  déterminei- 
l'équation  des  deux  astres,  entre  les  deux  méthodes.  Mais 
les  tables  de  la  méthode  des  Khmers  n'ayant  jamais  varié 
depuis  plus  de  25  siècles,  doivent  être  consi^-ées  comme 
les  seules  applicables  aux  calculs  de  ces  inscriptions,  parce 
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qu'elles  oui  servi  aux  auteurs  à  fixer  les  éléments  de  la  date, 
tandis  que  les  autres  peuvent  être  différentes. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  longitude  de  la  lune,  pour  la 
date  fixée  par  M.  Bartli  au  10e  jour  de  Magha,  indiquait 
que  la  planète,  au  lever  du  soleil,  avait  déjà  dépassé  de  2^'12' 
le  signe  du  Taureau  à  l'extrémité  duquel  elle  devait  se  trou- 
ver, au  moment  de  la  cérémonie  relative  à  l'érection  des 
trois  Statues.  En  continuant  sa  marche  dans  le  cours  de 
cette  journée,  elle  s'en  éloignait  donc  de  plus  en  plus  et  le 
désaccord  de  sa  position,  avec  celle  mentionnée  par  la  tra- 
duction, s'accentuait  toujours  davantage. 

Il  était  clair  alors  que  le  10e  jour  ne  devait  pas  être  la 
vraie  date  de  cette  inscription  et,  qu'en  prenant  le  9^,  on 
obtiendrait  très  probablement  l'accord.  Avant  de  prendre 
cette  nouvelle  date  nous  avons,  cependant,  voulu  nous  ren- 
dre compte  si  les  autres  i)lanèles  étaient  en  accord  avec  le 
10e  jour  et  si  cet  accord  avait  également  lieu  avec  le  9^. 

Les  résultats  de  nos  calculs  nous  ont  montré  que  Mars, 
avec  la  date  de  M.  Barth,  se  trouvait  au  lever  du  soleil  de 
ir  dans  le  signe  du  Scorpion  ;  qu'il  avait  donc  déjà  dépassé 
la  Balance,  signe  mentionné  par  la  traduction  et  fournissait 
une  discordance  pareille  à  celle  de  la  position  de  la  lune. 

Quant  aux  autres  planètes,  elles  étaient  toutes  en  accord, 
mais  en  réduisant  leur  marche  d'un  jour,  cet  accord  existait 
encore  pleinement.  Et,  en  effet,  les  résultats  relatifs  aux  po- 
sitions pour  le  9e  jour  et  i)our  le  moment  du  lever  du  soleil, 
sont  les  suivants  : 

Le  soleil  se  trouve  à  30;)"9',  soit  de  3"9'  dans  le  Verseau, 
en  accord,  et  il  restera  plus  de  25  jours  encore  dans  ce  signe. 

La  lune  est  de  20°7'  dans  le  Taureau,  en  accord,  et  ne 
peut  sortir  de  ce  signe  que  vers  2 h.  11'"..  après  minuit,  La 
cérémonie  de  l'érection  devant  avoir  lieu  durant  le  jour, 2  h. 
de  l'après-midi  d'après  l'usage  habituel  des  pagodes,  elle  se 
trouve  bien,  à  ce  moment,  vers  la  fin  du  Taureau,  en  parfaite 
concordance. 

Mars  se  trouve  à  29'^39'  dans  la  Balance,  en  accord,  et 
comme  il  ne  parcourt  que  32'  d'arc,  du  lever  du  9^  jour  au 
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lever  du  lO*^,  il  était  encore  en  concordance  an  moment  de 
la  cérémonie. 

Mercure  est  de  'Ï.V'W  dans  le  C-apricorne,  en  accord,  et 
sa  marche,  durant  le  i)"  jour,  étant  de  1"47',  se  trouvait 
encore  le  lendemain  dans  ce  signe. 

Jupiter  est  de  2()"57'  dans  le  Scori)ion,  en  accord,  et  ne 
peut  pas  en  sortir  du  9''  jour  au  10''. 

Venus  a  pour  longitude  vraie  .'Î35"50',  soit  de  5 "50'  dans 
le  signe  des  Poissons  indiqué  par  la  traduction,  en  accord 
donc,  et  sa  marche  étant  ce  jour-là  de  PH',  elle  ne  sortira 
de  ce  signe  que  longtemps  après  le  0*'  jour. 

Enfin,  Saturne  qui  a  pour  longitude  8",  se  trouve  donc 
bien  dans  le  signe  du  Bélier  mentionné  par  la  traduction, 
en  accord,  et  ne  quittera  certainement  pas  ce  signe  dans  le 
cours  de  la  journée*  du   O*-. 

Toutes  les  positions  se  trouvent  ainsi  exactement  justifiées. 
La  vraie  date  de  cette  inscription  est  le  .9^  jour,  dimanche 
de  la  tune  claire  de  Magha,  année  du  véritable  millésime, 
soit  801  de  la  Grande  ère  et  non  point  le  10,  lundi  de  801 
année  révolue. 

Reportée  à  notre  ère,  la  date  véritable  est  donc  le  diman- 
che 23  Janvier  880  et  non  le  20  lundi  880,  comme  M.  Barth 
l'a  fixée. 

Il  résulte  donc  que  M.  Barth,  ajirès  de  très  longs  calculs 
et  de  nomhreux  tâtonnements,  pour  fixer  la  date  de  cette 
inscription  en  a  déterminé  une  approximative,  maisincxac- 
te,  qui,  dans  le  cas  où  le  millésime  aurait  appartenu  à  une 
autre  ère  que  la  Grande,  aurait  donné  lieu  à  une  erreur 
de  plus  de  cinq  siècles  pour  la  date  de  ce  document. 

D'autre  part,  nous  ferons  remarquer  que  l'erreur  commise 
ne  tient  ciu'à  la  mauvaise  méthode  de  vérification  de  M. 
Barth,  car  la  nôtre  a  pleinement  justifié  tous  les  termes 
relatifs  à  la  date  de  cette  inscription.  Nouvelles  confirma- 
tions de  nos  criticjues,  au   sujet  de  cette  méthode. 

XXXVII  (58-62)  —  Page  310 
Bakoni] 
Aucune  date. 
Pas  de  vérification  i)Ossil)le. 

1  * 
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XXXVIII  (284^  -  Page  312 
Bayang 
Page  317,  on  trouve  le  millésime  799  et  aucune  autre  in- 
dication de  la  date. 

Pas  de  vérification  possible. 

XXXIX-XLII  i97,  100,  191,  104)  -  Page  319 

Temple  de  Loley 
Pages  327,  328  k  329,  à  la  traduction  on  lit: 

(1)  —  En  l'année  çaka  désignée  parles  flèches,  un  et  huit, 
'815  ,  la  lune  étant  arrivée  an  milieu  du  Poisson,  le  fils  de 
la  lune  Mercure  dans  le  Lion,  l'horoscope  avec  le  fils  de 
Bhrigu  Vénus  dans  le  Taurecni,  le  Soleil  dans  l'Ecrevisse, 
le  Guru  des  dieux  (Jupiter  dans  l'arc  (le  Sagittaire^  le  fils 
de  la  Terre  (Mars  avec  le  fds  du  Soleil  (Saturne  dcuis  la 
Balance,  çriyacovarman » 

A  la  note  X"  2  marquée  à  liiiil,  M.  Barlh  dit; 

2)  815  —  Ajoutez  ici.-  (le  sixième  jour  obscur  de  çucij. 
«  Cette  clause,  omise  par  Bergaigne,  contient  deux  données 
«  à  première  vue,  incertaines  :  le  nom  du  mois,  çuci,  qui  est 
«  commun  à  Jyaishtha  et  à  Asbadba,  et  la  désignation  de  la 
«  quinzaine,  çiti,  qui  signifie  également  (blanc  et  jioir). 
f(  Mais  la  position  dn  soleil  dans  le  (.ancer  suffit  poiu' 
«  montrer  qu'il  s'agit  du  mois  d  Asliada;  de  même,  la  posi- 
«  tion  de  la  lune  dans  les  Poissons  fait  voii-  inmiédialement 
«  que  la  quinzaine  est  celle  du  décours  la  quinzaine  obs- 
«  cure.  De  plus  ces  positions  ne  sont  possibles  en  Asbadba 
"  que  si  l'on  compte  le  mois  de  nouvelle  lune  en  nouvelle 
«  lune;  elles  nous  apprennent  donc  en  même  temps  que  les 
»  auteurs  de  l'inscription  suivaient  ie  mode  amanla.  Reste  à 
«  déterminer  si  le  chiffre  81.5  doit  s'entendre  de  l'année  cou- 
«  rante  ou  de  l'année  révolue.  En  1815  çaka  courant  le  G*- jour 
«  de  la  quinzaine  obscure  d'Asbadba  a  correspondu  au  23  Juin 
«  (nouveau  style),  et  le  soleil  n'est  entré  dans  le  Cancer  que 
«  le  28.  Au  contraire,  en  çaka  815  révolue  ou  çaka  816 
«  courant,  le  jour  en  question  tombait  au  12  JuilleL   et   le 
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«  soleil  était  dans  le  Cancer  depuis  le  28  Juin.  La  date  ne 
«;  se  vérifie  donc  que  pour  cette  dernière  année  et.  d'après  les 
«  Tables  de  M.  Jacobi,  elle  correspond  au  dimanche  /2  Juillet 
c.  893  A.  D.  » 

M.  Barth  vient  donc  d'établir  que  pour  obtenir  la  justi- 
fication des  termes  de  la  date,  les  positions  respectives  du 
soleil  et  des  planètes  dans  le  Zodiaque  avec  la  Grande  ère, 
il  fallait  fixer  le  jour  (le  6^  lune  noire  d'Ashadha  au  diman- 
che 12  Juillet  de  Tannée  815  révolue,  soit  donc  816. 

Nous  retrouvons  ici  encore  ce  même  système  qui  consiste 
à  chercher  toujours  la  concordance  avec  la  Grande  ère  pour 
fixer  une  date;  le  millésime  815  donnant  le  désaccord,  il 
faut  appliquer  encore  iannéc  révolue,  et  le  porter  pure- 
ment et  simplement  à  816.  M.  Barth  trouve  ce  changement 
tout  naturel  et  même  obligatoire.  Nous  ne  partageons  pas 
son  avis  et  nous  avons  la  ferme  conviction  que  le  millé- 
sime de  ce  document  est  bien  815. 

Nous  ferons  observer,  en  outre,  que  le  12  Juillet  893  est 
un  jeudi  et  non  point  un  dimanche.  Ensuite,  que  le  calen- 
drier de  815,  Grande  ère.  à  la  date  du  6,  lune  noire  d'Asha- 
dha, donne  un  vendredi;  que  le  12  Juillet  ne  peut  donc  être 
sa  date  correspondante  avec  notre  ère;  d'autre  part,  que  le 
nombre  de  jours  écoulés  depuis  le  commencement  de  l'ère 
de  J.  C.  jusqu'au  12  Juillet  891)  est  de  325. 996,  tandis  qu'avec 
la  date  cambodgienne  ci-dessus  on  en  obtient,  par  les  Ha- 
rakounes,  325.976  seulement,  soit  30  de  moins. 

Or,  la  vérification  avec  le  6,  lune  noire  d'Ashadha.  donne 
les  résultats  suivants  : 

Le  soleil  a  pour  longitude  vraie  75°, 2'  el  se  trouve  dans 
le  signe  des  Gémeaux  de  15''2',  en  rfésacro/y/  avec  la  traduction 
qui  mentionne  l'Ecrevissc. 

La  lune  est  à  la  longitude  vraie  de  317",  59',  soit  de  17''59' 
dans  le  signe  du  Verseau,  en  désaccord  avec  la  traduction 
donnant  le  milieu  des  PoiSvSons. 

Ces  deux  discordances  pour  les  deux  astres  ])rincipaux 
suffisent  pour  établir  que  cette  date  du  6,  lune  claire  d'As- 
hadha ne  peut  convenir  à  815,  Grande  ère. 
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Si  on  applique  l'ère  du  Bouddha,  on  obtient  la  même 
double  discordance. 

Avec  rAncienne  ère  on  obtient  : 

Pour  le  soleil,  la  lonnitudc  vraie  de  93",2r,  soit  l'astre  de 
3'2r  dans  l'Eerevisse,  en  accord. 

Pour  la  lune,  la  longitude  de  350"7'.  soit  la  planète  de 
20"7'  dans  les  Poissons,  ayant  donc  déjà  dépassé  le  milieu 
indiqué  par  le  texte  de  5"7\  au  lever  du  soleil,  ce  qui  prou- 
ve qu'au  moment  de  la  cérémonie  relative  à  l'érection  des 
quatre  statues,  elle  en  était  encore  plus  éloignée,  désaccord 
donc  avec  la  date  (i^  jour,  lune  noire  d'Asath. 

Revenant  alois  à  la  Grande  ère  pour  nous  rendre  bien 
compte  si  cette  inscription  ne  pouvait  pas  réellement  lui 
être  applic[uée,  nous  avons  cherché,  sur  le  calendrier  cam- 
bodgien, la  date  correspondante  à  celle  donnée  par  les 
tables  de  M.  .lacobi,  soit  12  Juillet  SI),),  et  nous  avons  trouvé 
le  10  .Jeudi,  lune  noire  de  Toutyasalh,  le  mois  intercalaire, 
le  calendrier  de  (SI.')  comptant  13  m  Dis.  Mais  le  jour  diman- 
che indiqué  ci-dessus  correspond  au  8  Juillet  893  et  au  6, 
lune  noire  Toutyasath  Sl.'i,  (irande  ère.  Cette  erreur,  nous 
devons  le  répéter  encore,  provient  certainement  du  décompte 
de  jours  Fait  iku-  M.  Bartli,  pour  fixer  le  Soutine,  d'après  sa 
méthode  impropre  au  calendrier  des  Khmers.  En  la  cons- 
tatant nous  avons  pu  aussitôt  en  trouver  une  autre  que,  nous 
devons  bien  le  dire,  nous  soupçonnions  depuis  longtemps. 
On  a  toujours  dit  ([ue  (aici  représentait  les  deux  mois  de 
Jyaistha  et  Ashadha.  eh  bien,  pour  nous,  il  représente  simple- 
meiil  les  (\qu\  mois  de  Prathomasath  (avant  et  Toutyasath 
(après).  lors([ue  le  calendrier,  connue  pour  le  cas  de  cette 
inscription,  est  celui  de  13  mois,  du  type  C  Ici  le  fait  est 
probant  et,  en  effet,  le  G.  lune  noire  de  Toutyasath,  est  bien 
im  dimanche.  Reste  à  .savoir  si,  à  cette  nouvelle  date,  la 
vérihcation  justilie  toutes  les  données  ([ui  la  fixent.  Or 
pourrait  déjà  avoir  des  doutes  sur  l'exactitude,  iniiscjue 
M.  Barth  dit  encore  dans  sa  note: 

«  Dimanche  12  Juillet  893  A.D.  Kn  etïet,  ce  jour-là,  d'aj)rès 
«  ces  mêmes  tables,  le  ^^  tithi,  a  iini  à  Angkor  21  h.  50  m. 
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«  après  le  lever  du  soleil  ;  au   lever,  le   soleil  était  engagé 

«  de  U"  dans  le  C^aneer,  et  la  lune  allait,  en  moins  de  deux 

«  heures,  atteindre    le   milieu   des  î^oissons.    Hii    cdlnilant 

«  (Vciprcs  le  Suri/asidhnnld  1rs  loiu/iludcs  des  autres  planèlrs 

«  aiidil  lever,  f  obtiens  pour  chacune  (Telles   la  place  qui  lui 

«  est  assignée  dans  nnscription,  cxccpic  i)our  Vénus,  (fui  ne 

«  se    trouvait    plus  (elle  était  alors  en    mouvement    direct) 

<n  dans    le     Taureau,  mais    avait    pénétré    de    VS    dans    les 

«  ("lémeaux.   II  est  donc  peu  |)rol)ai)le  (pie  les  rédacteurs  de 

«  l'inscription  aient  fait    usage  du  Suryasidhànla.  Ce  doute 

«.  semble  à  première  vue,  recevoir  une  confirmation  décisive 

«  de  la  partie  Khmèrc  de  nos  inscriptions  B,  partie  publiée 

«  et.  traduite  par  M.   Aymonicr  dans  le  Journal  Asiatique 

«  Avril-Juin  18(S;î',  et  dont  il  a  été  question  plus  haut  ]).  317. 

«  ('.elle- ci  est  datée,  en  efTet,  de  la  même  année  que  la 
<(  nôtre,  du  même  mois,  de  la  même  quinzaine,  de  la  même 
<r  heure,  mais  de  la  veille,  du  5«  jour,  et  ce  .V  jour  y  est 
«  spécifié  comme  étant  un  dimanche,  ce  qui  est  inconci- 
«  liable  avec  les  données  du  Sùryasidhànta.  (fui  font  tomber 
«  le  dimanche  au  (i'^jour.  Mais  ce  pourrait  bien  être  là  une 
((  simple  apparence.  Pétant  donné,  en  effet,  l'exacte  concor- 
«  dance  des  heures  et  en  présence  de  l'aftirmation  expresse 
«  de  nos  textes  ((ue  les  images  ont  été  érigées  ensemble  , 
«  il  parait  évident  qu'il  s'agit,  de  |Kirt  et  d'autre,  de  la  même 
«  date,  bien  que  les  deux  textes  indi([uenl  des  jours  difîé- 
«  lents  . 
De  ces  explications  il  faut  retenir  (pie,  si  M.  Harlh  a  obte- 
nu pour  chaque  planète  la  place  (jui  lui  est  assignée  ])ar 
l'inscription,  c'est  (pie  sa  méthode  est  inexacte,  car,  en  ])re- 
nant  la  date  du  11  Juillet  ou  celle  du  12  il  apj)lique,  suivant 
le  cas,  trois  ou  quatre  jours  de  ])lus  cpi'il  ne  faut  et  ses 
résultats  ne  peuvent  pas  justifier  les  éléments  de  la  date, 
sauf  par  quelques  coïncidences  dues  au  simple  hasard.  Com- 
me pour  la  précédente  de  XXXVI,  il  n'en  donne  |)as  les 
valeurs:  il  reconnaît  que  pour  Vénus,  alors  en  mouvement 
direct,  il  a  obtenu  sa  position  de  49'  dans  les  (iémeaux. 
tandis  que  la   traduction  donne  le  signe  du  Taureau.  Nous 
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A^errons  un  peu  plus  loin  que  nos  résultats  basés  sur  le  8 
Juillet  893,  quatre  jours  de  moins  que  M.  Barth,  confirment 
cette  façon  de  voir. 

M.  Barth  admet  que  ces  documents  doivent  être  de  la  mê- 
me date,  puisque  toutes  les  données  sont  les  mêmes,  sauf 
ce  jour  5  à  l'une  et  6  à  l'autre.  Il  explique  cette  différence 
en  supposant  que  la  cérémonie  de  l'érection  des  quatre 
statues  a  commencé  le  5e  jour,  mais  n'a  pu  être  terminée 
que  le  lendemain  le  6e.  A  ce  sujet  il  ajoute  page  328  ; 

t<  Il  est,  du  reste,  bien  clair  que  le  fait  de  l'identité  des  deux 
«  dates  n'exclut  pas  l'autre  solution,  qui  maintiendrait  l'as- 
«  sociationdu  dimanche  avec  le  5e  jour,  telle  qu'elle  est  dans 
«  le  texte  Khmcr.  Dans  le  premier  cas,  elles  auraient  été 
«  érigées  le  samedi  11  Juillet  893  et  consacrées  le  dimanche 
«  12  Juillet;  dans  le  second,  elles  auraient  été  érigées  le 
«  dimanche  12  Juillet  et  consacrées  le  lundi  13  Juillet.  Dans 
«  l'un  et  l'autre  cas,  la  vérification,  à  l'aide  du  Sùryasidhànta, 
«  esl  plus  on  moins  en  dé/hnl.  » 

Ainsi,  malgré  tout,  ces  dates  ne  justifient  j)as  les  données 
de  l'inscription.  Nous  \\(;n  sommes  pas  surpris,  l'eireur  de 
trois  ou  quatre  jours  en  plus  sur  le  temps  appliqué  pour 
détermiuer  le  moyen  mouvement  des  astres,  l'explique 
suffisamment.  Mais,  connue  on  va  le  voir  avec  le  8  juillet 
même  qui  correspond  au  G'-  jour  donné  par  l'inscription, 
on  n'obtient  pas  la  complète  concordance.  A  cette  date,  nos 
calculs  nous  donnent  en  elTel,  pour  la  lune,  la  longitude 
vraie  de  354"34',  soit  sa  position  de  24"34'  dans  le  signe  des 
Poissons  et  au  lever  du  soleil.  La  planète  ayant  déjà  dé- 
passé le  milieu  de  ce  signe  de  9"34',  au  commencement  du 
jour,  elle  s'en  éloignera  de  plus  en  plus  cl  ne  pourra  pas 
s'y  trouver  au  moment  de  la  cérémonie;  ceci  esl  évident  et 
montre  que  le  6e  jour  n'est  pas  la  date  de  cette  inscription. 
Nous  avons  alors  appliqué  le  5'"  et  voici  les  résultats  ob- 
tenus. 

La  longitude  vraie  du  soleil  esl  de  103 '5',  soit  l'astre  de 
13"'5'  dans  l'Ecrevisse,  en  accord  ; 
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Celle  de  la  Lune  de  340°,%',  soit  la  planète  de  10°36'  dans 
les  Poissons,  en  accord.  Cette  position  est  pour  le  lever  du 
soleil,  de  sorte  qu'au  moment  de  la  cérémonie  ayant  lieu, 
par  exemple,  8  h.  après,  la  lune  se  trouvera  très  près  du 
milieu  du  signe,  en  conformité  avec  la  donnée  de  la  tra- 
duction ; 

Pour  Mercure,  la  longitude  vraie  est  de  133"18',  soit  la 
planète  de  13''48'  dans  le  Lion,  en  accord; 

Vénus  a  pour  longitude  vraie  57°5(T.  elle  est  de  27"50' 
dans  le  Taureau,  en  accord  également  ; 

.lupiter  a  pour  longitude  vraie  264"32  ,  elle  se  trouve  dans 
le  Sagittaire  de  24"32'.  en  accord; 

La  longitude  de  Mars  est  de  18L'3',  soit  la  planète  de  4-3 
dans  la  Balance,  en  accord; 

Enfin,  la  longitude  de  Saluinc  est  de  186"18',  soit  la  pla- 
nète de  618'  dans  la  Balance,  en  accord. 

Toutes  les  données  se  trouvent  ainsi  complètement  justi- 
fiées et  la  date  de  l'inscription  est  forcément  le  5''  jour. 
Samedi,  lune  noire  du  mois  intercalaire  Toutyasath  de  815 
Grande  ère,  et  non  point  de  l'année  réuolue,  soit  SÎ6,  comme 
M.  Barth  l\i  élabli.  Reportée  à  notre  ère.  elle  marque  le 
7  juillet  .samedi  de  l'an  893. 

Comme  pour  l'inscription  de  XXXVl,  cette  vérification 
donne  une  nouvelle  preuve  à  1  appui  de  toutes  nos  critiques 
relatives  nu  procédé  appliqué  par  M.  Barth. 


XL.  A.  -  Page  329 

La    traduction    ne  donne    que  le  millésime  801, 
Pas  de  vérification  possible. 


XLl.  A.  -  Page  330 
Comme  la  précédente. 


XLIl.  A.   -  Page  330 
Encore  comme  les  deu.\  précédentes. 
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XLIII.    190  a  et  h    —  Page  331. 
Phnom  Scindâk. 
On  n'y  trouve  que  le  millésime  817. 
Pas  de  vérification  possible. 


Inscriptions  Digraphiqiies. 


XLIV  (218j 
Stèle  (le  Prah  Bat.       Page  355, 
Aucune  date. 


XLV    23)  -  I>age  376. 
Stèle  (le   Pidsat  Ta  Si  ou. 
Le  millésime  811  et  aucune  autre  indication   de  la  date. 


XLVI  ^76)^  Page  377. 
Stèle  (le  Bakou. 
Comme  la  précédente,  le  millésime  811, 


XLVIl  (irvi).  -  Page  378. 
Stèle  de  Prasnt  Prah  Xêak  Biios. 

On  trouve  page  380  : 

«  Les  deux  inscriptions  sont  dalécs.  Dans  1,')7  h,  la  partie 
ff  khmère  débute  par:  .%"  eaka  paneami  Kel  vaiçakha 
«  candradiuasa.  Le  cbitt're  des  centaines  a  disparu.  Mais  7 
•  et  8  étant  exclus  (en  tant  du  moins  qu'il  est  permis  de  se 
«  prononcer  dès  maintenant  à  cet  égard)  par  l'archaïsme 
«  des  caractères,  et  G  étant  impossible  à  cause  de  la  confor- 
«  mation  de  la  lâche,  ([ui  en  aurait  laissé  subsister  la 
«  partie  supérieure,  il  ne  reste  (pie  .')  disj)onible.  La  date 
«  serait  donc  (en  .VJG  çaka,  le  .v  jour  de  la  quinzaine  claire 
«  de  Vaiçakha.  un  lundi).  Cette  date  se  vérilie  pour  l'année 
««  çaka  courante,  au  lundi  31  Mars  (nouveau  style) 673  A.  D.» 

Nous  ferons  remarquer  ([ue  le  31  Mars  673  A.  D.  est  au 
calendrier  .Julien,  un  jeudi  et  non  point  un  lundi. 

La  vérification  nous  a  donné  les- résultats  suivants.-  Avec 
la  Grande  ère,  on  trouve  au  calendrier  de  596  (type  A  au 
1^'  Chet  mardi,  mais  avec  l'exception  One  qui  donne  au  jour 
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Langsak  10  mercredi,  d'où  le  h'<  Cliel  devient  un  lundi,  le 
1er  Pissak(Vaiçakha)  un  mardi  et  le  ô,  samedi,  cti  désaccord 
avec  la  traduction  donnant  un  lundi. 

Avec  l'ère  du  Bouddha  le  calendrier  type  C\  13  mois, 
donne  au  1er  (,het  samedi,  au  U'i"  Pissak  dimanche  et  au 
.')  Jeudi,  en  désaccord. 

F^nfin.  avec  l'Ancienne  ère,  l'année  596  a  pour  calendrier 
le  type  B,  avec  le  mois  de  Chés  à  30  jours  et  donne  au  1er 
Chet  mercredi,  au  1er  Pissak  jeudi,  au  2  vendredi,  au  3 
samedi,  au  4  dimanche  et  au  5  lundi,  en  accord. 

De  cette  vérification,  il  résulte  donc  que  c'est  à  l'Ancienne 
ère  que  s'appliquent  le  millésime  7){)(\  et  sa  date  ;  le  ô  lundi 
lie  la  lune  claire  de  Yaiçakha  correspond  exactement  au 
1^7  Mars,  lundi  de  l  an  39  (uxinl  J.  (].,  au  lieu  du  31  Mars  673 
A.  D.  . 

XLVIII  (232 
Stèle  de  Prah  Théat  Prah  Srey  —  Page  382 
La  traduction  ne  donne  que  le  millésime  811  sans  aucune 
autre  indication  de  la  date. 


XLIX   238) 
Stèle  de  Srey  Krup  Lèak  —  Page  384 
Aucune  date. 

L  262) 
Stèle  de  Val  Ha  -  Page  385 
Pas  de  date. 


LI  (263) 
Stèle  de  Vr//  Kandal.  —  Page  386 
Pas  de  date. 

LU  (291  > 
Stèle  de  Morouni  —  Page  387 
Aucune  date. 

LUI  293) 
Stèle  de  Phnom  Trotouny  —  .^*age  388 
Comme  la  précédente. 
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LIV 
Stèle  de  Hoiié  Tamoh  —  Page  389 
Pas  de  date. 


LV  (96 
Stèle  de  Loley  —  Page  391 
Le  millésime  811  sans  aucune  autre  indication. 


LVI-LX 
Stèle  de  Thnâl  Baray  —  Pùge  413 
Aucune  date. 


Pas  de  date. 
Aucune  date. 

Aucune  date. 

Pas  dç  date. 


LVI    144)  -  Page  418 
LVIII  040)  —  Page  452 


LIX  042)  —  Page  474 


LX  (143)  -    Page  504 


LXI  1 152)  —  Page  525 
Nous  lisons  pages  527  «fc  528  : 

«  La  date  comprend  non-seulement  l'année,  963  çaka. 
«  mais  le  jour;  c'est  le  dixième,  daçumi  de  la  quinzaine 
«  claire  d'un  mois  dont  le  nom  est  en  partie,  efifacé,  mais 
«  qui  est  très  probablement  le  mois  de  taish  (ya)  2  identi- 
(«.  que  à  Pausha,  et  correspond  au  signe  Sagittaire.  Le  jour 
4  de  la  semaine,  d'après  ce  qui  reste  de  son  nom,  devait 
ft  être  le  jeudi....  » 

On  trouve  en  note  N"  2  .• 

«  Lisez  taisha.  Olle  date  se  vérifie,  en  effet  pour  l'an- 
«  née  çaka  969  courant  au  jeudi  17  Décembre  [nouveau  style) 
«  Km  A.  D.  » 

Nous  devons  faire  observer  que  le  mois  Pausha  corres- 
pond  au    signe  du    Capricorne  et    non    point   à    celui  du 


-  111  - 

Sagittaire,  et  que  c'est  le  mois  de  Méakhasé  (|iii  correspond 
à  ce  dernier  signe. 

Nous  ne  pouvons  pas  comprendre  comment  le  texte  don- 
nant le  millésime  063  on  puisse  prendre  %9,  sous  prétexte 
que  la  date  se  vérifie  avec  ce  dernier.  Avec  un  tel  système, 
il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  l'inscription  appartienne  à  la 
("irande  ère,  les  termes  de  la  date  étant  travaillés  poui- 
amener  ce  résultat.  Néanmoins,  nous  allons  faire  la  vérifi- 
cation pour  968  et  969.  et  poui-  les  deux  mois  de  Bos  et 
Méakhasé. 

En  appliquant  la  Grande  ère,  le  millésime  963  a  le  calen- 
drier type  A,  qui  donne  au  V  Chet  vendredi,  au  1"  Pausha 
jeudi,  et  au  10  samedi,  en  désaccord.  Et,  si  le  mois  est  celui 
de  Méakhasé  (Marga, correspondant  au  Sagittaire,  il  donne, 
au  10,  un  vendredi,  encore  en  désaccord. 

Avec  l'ère  du  Bouddha,  le  10  de  Pausha  est  un  samedi, 
en  désaccord,  et  le  10  de  Marga  est  un  jeudi,    en    accord. 

Enfin,  avec  l'Ancienne  ère,  le  millésime  963  donne  le 
désaccord  pour  le  10  des  deux  mois  Pausha  et  Marga. 

Il  résulte  de  cette  vérification  que,  seule,  l'ère  du  Bouddha 
donne  l'accord  du  nom  du  }Our  jeudi  et  avec  le  mois  Marga. 
Il  y  a  donc  lieu  de  revoir  le  texte  original  de  cette  inscrip- 
tion et  d'examiner  si  c'est  hien  ce  mois,  correspondant  au 
Sagittaire,  qui  doit  être  pris,  et  non  celui  de  Pausha  corres- 
pondant au  Capricorne. 

Dans  l'affirmative,  la  date  repoi'tée  à  notre  ère  donne  963- 
544  ^  l'an  419.  au  lieu  de  1046. 

Si  on  prend  le  millésime  969  choisi  par  M.  Barth,  qui  n'est 
pas  celui  de  la  traduction    voici  les  résultats  ol)lenus: 

En  appliquant  la  Grande  ère  on  a  le  calendrier  type  C, 
année  de  13  mois  et  on  trouve  au  l*""^  Chet,  samedi,  au  P"^ 
Marga    un  samedi  et  au  10.  un  lundi,  en  désaccord. 

Au  pT  Pausha  un  dimanche  et  au  10  un  mardi,  encore  en 
désaccord. 

Cette  ère  ne  semhle  donc  pas  applicable  à  ce  millésime 
puisqu'elle  donne  la  discordance  du  nom  du  jour  pour  la 
date  du  10,  reconnue  exacte,  et  pour  les  deux  mois  Marga  et 
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Pausha,  dont  riiii  doit  être  celui  du  texte  original,  c'est  évi- 
dent. 

Avec  l'ère  du  Bouddha,  ce  millésime  donne  le  calendrier 
type  A,  et  au  P'  Chet  vendredi,  au  1er  Marga  mercredi  et  au 
10  vendredi,  en  désaccord.  Au  P'  Pausha  jeudi  et  au  10  sa- 
medi, en  désaccord.  Olte  ère  n'est  donc  pas  applicahle  au 
millésime  969. 

Enfin,  avec  l'Ancienne  ère  ce  millésime  a  pour  calendrier 
le  type  A,  et  donne  au  l'^''  Chet  mercredi,  au  1"  Marga  lundi, 
et  au  10  mercredi,  en  désaccord.  Maison  trouve  au  1er  Pausha. 
mardi  et  au  10.  jeudi,  en  accord.  11  résulte  alors  que  9G9  ne 
peut  être  appliqué  qu'à  l'Ancienne  ère  et  donne  969-634  = 
l'an  335  de  .1.  C,  au  lieu  de  l'an  1046,  que  M.  Barth  a  fixé. 

Nous  ajouterons,  enfin,  que  la  vérification  du  nom  du  jour 
de  la  date  17  Décembre  jeudi  1046  de  notre  ère,  suivant  la 
méthode  de  la  lettre  dominicale  que  nous  avons  toujours 
appliquée  à  tous  ces  documents,  nous  a  donné  un  mercredi, 
au  calendrier  Julien,  en  désaccord. 

Ces  constatations  viennent  encore  confirmer  nos  critiques 
sur  la  méthode  appliquée  par  M.  Barth. 


LXII  (42)  -  Page  545. 

Pliimanakas 

Traduction,  pages  550  et  551. 

12  (pi'il  nous  donne  etc 

en  Fan  huit  cent  Irenle-deu.v,  le  jour  de  Vidhàtar  de  la  quin- 
zaine claire  du  nwis  de  Madiui,  Ut  lune  étant  dans  la  Vierge, 
le  Soleil  avec  Saturne,  Mercure  dans  le  Bélier.  Vénus  dans 
le  Bélier,  Mars  dans  la  Balance,  Jupiter  dans  le  Bélier  et 
ïhoroscope  dans  les  Gémeau.v. 

Nous  lisons  note  2  : 

H  Le  second  jour.  —  Avec  cette  valeur,  la  date  est  impos- 
u  sible  :  le  deuxième  jour  après  la  nouvelle  lune,  le  soleil 
«  et  la  lune  ne  peuvent  pas  être,  l'un,  dans  le  Bélier,  l'autre, 
u  dans  la  Vierge.  En  prenant  Madhu  dans  le  sens  ordinaire, 
u  comme  synonyme  de  Caïtra,  on  voit  d'abord,  que  le  chif- 
0  i"re  832  ne  peut  se  rapporter  qu'à  l'année    çaka  révolue: 


lia 


car  en  832  çaka  courant,  le  soleil  n'est  pas  entré  dans  le 
Bélier  de  toute  la  quinzaine  claire  de  C.aïtra.  Au  contraire, 
en  832  çaka  révolu  83.'i  çaka  courant  910  =  A.  I)    la  nou- 
velle lune  de  C.aitra  a  eu  lieu  le  19  Mars  (nouveau  style) 
et  le  Soleil  est  entré  dans  le  Bélier  le  27  Mars.   Les  posi- 
tions assignées  ici  au  soleil  et  à  la  lune  sont  celles  que,  d'a- 
près les  données  du    Suryasidhànta,    ds  avaient   dans  la 
matinée  du    treizième  jour   de    la    quinzaine.  Ce    jour-là, 
au  lever  d'An»>kor,  le    soleil  était  engagé  de  3"44'  dans  le 
Bélier,  et  la  lune  s'était  avancée   de  315'   dans  la  Vierge. 
A  riieure   spécifiée,  pendant  que   les  (lémeaux  occupaient 
l'horizon,  c'est-à-dire  entre  10  heures  du  malin  et  midi,  la 
lune  se  trouvait  donc  bien  dans  le  premier  tiers  (car  c'est 
là  le  sens  àdi)  de   la  Vierge;    la  veille,  à  pareille   heure, 
elle  n'y  était  pas  encore,  et,  le  lendemain,  elle  n'y  était 
plus.  Les  autres  planètes,   vérification  faite,  se  trouvaient 
toutes  aux  positions  indiquées  dans  le  texte.  Si    donc   le 
horàçàstrin  qui  a  t'ait  graver   notre   inscription    calculait 
d'après  le  Suryasidhànta,  l'érection  de  son  Tralokyanàtha 
a  eu  lieu,  de  toute  nécessité,  le  treizième  jour  de  la  quin- 
zaine ou  le  31  Mars  910  A.  D.  Ce  jour  est  appelé    ici  «<  le 
jour  de  Vidhàtri  »  (car  je   crois  devoir  écarter  la  suppo- 
sition que  ce  terme  pourrait  désigner  l'année  ;  il  y  a  bien 
une    année  cyclique  de  Dhàtri,    mais  il    n'y  en  a  pas  au 
nom  de  Vidhàtri).  D'où  a  pu  lui  venir  ce   nom  ?  Je  figno- 
re  absolument.  D'après  le  Suryasidhànta,  le  jour  en  ques- 
tion a  été  un  lundi.  Vidhàtri  serait-il    un  nom  de  la  lune, 
comme  le   m  départageur  »  des  jours?   Chez   les    civaïtes, 
le  treizième  jour  de  la  quinzaine  claii-e  de  chaque  mois, 
et  en  particulier  du  mois  de  Madhlu    est  consacré  à  Civa 
vainqueur  de  l'Amour  :   c'est  fAnangatrayodaçi,   et    c'est 
])our  cela,  sans  doute   que  Kàmadeva  est  un  des  noms  (hi 
nombre  13.  Or,  Vidhàtri   désigne  parfois  l'Amour.  Mais  il 
(  est  aussi   employé  pour  désigner   plusieurs  autres  dieux. 
La  synonymie    paraît  donc  bien  vague  et   trop  indirecte 
pour  avoir  pu  fournir  le  nom  d'un  jour.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  reste  acquis   qu'au  Cambodge,  et  sans  doute  aussi  dans 
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«  l'Inde,  le  treizième  jour  de  la  quinzaine  claire  de  Caïtra 
"  était  appelé  «  le  jour  Yidhàtri.    > 

D'après  ces  explications,  il  est  clair  que  M.  Barth  a  cher- 
ché la  date  dans  la  lune  claire  du  mois  de  Caïtra  donnant 
les  positions  respectives  des  astres  sur  le  Zodiaque  et  il  a 
fixé  le  13  un  lundi. 

La  vérification  a  donné  les  résultats  ci-après  : 

Avec  la  Grande  ère  appliquée  au  millésime  832,  on  a  le 
calendrier  A,  qui  donne  au  1er  Chet,  mercredi  et  au  13  lune 
claire,  un  lundi,  en  accord  avec  les  données  prises  par 
M.  Barth. 

Avec  l'ère  du  Bouddha,  on  trouve  le  calendrier  C,  année 
de  13  mois,  dont  le  jour  Langsak  est  le  28  Chet  dimanche. 
La  date,  13  lune  claire,  de  Chet  comptée  une  seconde  fois, 
c'est  un  jeudi,  cii  desaccord. 

En  appliquant  l'Ancienne  ère,  on  a  le  calendrier  A,  don- 
nant, au  1er  Chet,  vendredi,]et  au  13,  mercredi,  en  désaccord. 

Il  n'y  a  donc  que  la  Grande  ère  qui,  naturellement,  donne 
l'accord  du  même  nom  du  jour,  puisque  M.  Barth  a  choisi 
la  date;  il  ne  reste  plus  qu'à  vérifier  les  positions  assignées 
aux  astres  qu'il  déclare  avoir  trouvées  toutes  en  accord, 
mais  dont  il  ne  donne  pas  la  valeur  des  longitudes. 

D'après  nos  calculs  voici  ces  positions: 

Le  soleil  a  pour  longitude  vraie  l"13',  il  est  dans  le  Bélier, 
en  accord. 

La  lune  est  à  la  longitude  de  163"19',  de  13"19'  dans  la 
Vierge,  en  accord. 

Mercure  se  trouve  à  3".")2'  (hms  le  Bélier,  en  accord. 

Vénus  est  également  dans  le  Bélier  de  LSt-Li',  en  accord, 

Saturne  se  trouve  aussi  dans  le  Bélier  de  2L'3(V,  en  accord. 

Jupiter,  d'après  la  traduction,  devait  être  dans  le  Bélier, 
mais  nos  calculs  le  placent  de  2t)"9'  dans  le  Taureau,  en 
désaccord. 

Enfin,  Mars  a  pour  longitude  vraie  220"18',  soit  placé  1(H8' 
dans  le  Scorpion,  en  désaccord. 

En  lésumé,  toutes  les  positions  données  par  le  texte  sont 
justifiées,  sauf  pour  Saturne  et  Mars.  Ces  deux  discordances 
tiennent,  sans  doute,  à  une  ericur  commise  dans  la  Iraduc- 
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lion,  el  le  niillosimo  832  |)ciit,  à  la  rigueur,  èlrc  reporté  à  la 
(ira iule  ère. 

11  nous  semble  inutile  de  ehercher,  dans  ehaeune  des 
deux  autres  ères,  la  date  qui  j)oui-rait  donner  la  eoncordance 
complète  de  toutes  les  positions  des  asties,  indiquées  pai'  la 
traduction. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  la  vérification  donne 
les  termes  choisis  par  M.  Barth,  exacts  non  pas  avec  l'année 
révolue  S33,  mais  bien  avec  (S.T^. 

En  second  lieu,  la  position  de  la  lune  au  lever  du  soleil 
est  tle  13"! 9'  dans  la  Vierge,  ayant  ainsi  déjà  dépassé  le 
premier  tiers  de  ce  signe  et  s'en  éloignant  de  plus  en  plus. 
Si,  comme  l'explique  M.  Barth,  le  mot  àdi  indique  bien  le 
premier  tiers,  notre  planète  se  trouverait  en  discordance,  bien 
qu'étant  dans  la  Vierge  au  jour  13,  lune  claire  de  Caïtra,  en 
832.  Ce  cas,  comme  ceux  des  positions  de  Mars  et  Saturne 
exige  un  nouvel  examen  du  texte  original,  pour  y  chercher 
l'erreur  qui  a  donné  lieu  à  ces  trois  désaccords.  Notre 
méthode  est  celle  des  anciens  Khmers,  la  même  que  celle 
des  Horas  qui  ont  fixé  les  termes  de  la  date,  et  nous  avons 
vu  avec  quelle  précision  toutes  les  données  des  deux  inscrip- 
tions précédentes,  XXXVI  c^  XXXIX,  ont  été  justifiées  ;  il  n'y 
a  donc  pas  de  raison,  sauf  quelque  erreur  dans  la  traduc- 
tion, pour  qu'il  en  soit  autrement  pour  celle-ci. 

LXIU  (260) 
Vat  Chakrcl  —  Page  551 
Pas  datée. 

LXIV  (180) 
Kor  Kt'r  —  Page  555 
Traduction  pages  558  l^-  55V). 

En  note  on  lit  : 

«  Le  Roi  des  çakas  est  figuré  pai)  les  feux,  les  mers  et 
«  les  Vasus  (c'est  à-dire  l'année  çaka  est  843)  ;  c'est  le  hui- 
a  tième  jour  clair  de  Pausha  ;  le  Soleil  et  Mercure  (sont  dans 
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«  le )  ;  Vénus  et  l'horoscope  sont  dans  le  Verseau  ;  Sa- 

«  turne  est  dans  la  Balance.  Les  éléments  de  la  date  de 
«  celte  inscription  se  résument  au  millésime  843.  à  la  lune 
«  claire  du  mois  Pausha,  à  la  position  de  Saturne  dans  la 
«  Balance  et  à  celle  de  Vénus  indiquée  par  le  mol  Kalaçcn. 

Dans  la  même  note,  M.  Barth  explique,  qu'en  appliquant 
la  Grande  ère,  il  a  pu  fixer  les  éléments  qui  font  défaut.  Le 
quantième  serait  le  8'"  jour  un  Mardi.  Les  positions  respec- 
tives du  Soleil  et  de  Mercure  se  trouveraient  dans  le  Sagit- 
taire, et  pour  Vénus,  bien  que  les  lexiques  ne  donnent  pas 
à  Kalaça  la  signification  de  Verseau  il  fixe  ce  signe,  parce 
que  ce  mot  est  le  synonyme  de  Kiimbha. 

Dans  ces  conditions,  dit-il,  tous  les  termes  de  la  date  se 
trouvent  justifiés  par  la  véritication  et  ce  document  est  de 
1  an  921  A.D.  du  14  au  20  Décembre  (nouveau  style),  soit 
du  Ifi  Décembre  Mardi. 

Par  notre  vérification,  en  appliquant  la  Grande  ère,  nous 
trouvons  au  calendrier  type   A,   au  \^^  Ghel  lundi,    au   l**" 
Pausha,  lundi  et  au  8  également   lundi,  en   désaccord  avec 
Mardi,  fixé  i)ar  M.  Barth. 

D'autre  pari  le  16  Décembre  921.  d'après  la  méthode  de 
la  lettre  dominicale,  donne  au  calendrier  .Julien,  un  di- 
manche et  non  un  mardi. 

Il  y  a  non-seulement  désaccord  entre  le  nom  du  jour  fixé 
par  M.  Barth  à  Mardi,  avec  le  lundi  que  donne  le  calen- 
drier cambodgien,  mais  aussi  avec  le  nom  du  jour  de  no- 
tre ère  (jue  le  calendrier  .Julien  fixe  à  dimanche. 

Pour  nous  rendre  compte  d'où  provenaient  ces  discor- 
(liuu-es  nous  avons  vérifié  le  nombre  de  jours  écoulés  de- 
puis le  conunencemenl  de  notre  ère,  d'après  le  calendrier 
cambodgien  et  suivant  la  méthode  européenne  ordinaire, 
et  nous  avons  obtenu  :  .')o().38()  jours,  pour  le  16  Décembre 
dimanche  921  A.  D.  et  336.371  jours  pour  le  8«  jour,  lune 
claire  de  Pausha,  .soit  6  de  plus  au  premier. 

On  pourra  facilement  se  rendre  compte  que  les  noms  des 
jours  que  nous  avons  donnés  précédemmenl  sont  exacts, 
par  la  simj)le  division  de  chacun  de  ces  nombres  par  7.  Au 
premier,  on  obtient  un  reste  2,  soit  samedi  un  et  dimanche 
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deux  :  le  16  Décembre  \)2\  CvSt  donc  bien  un  dimanche.  Au 
second,  le  reste  est  3,  soit  lundi  au  (S''  Jour  de  la  lune  claire 
de  Pausba,  année  843  de  la  (irande  èie. 

La  diflercnce  de  six.  et  la  discordance  des  noms  des  jours 
j)roviennenl,  naturellement,  de  la  méthode  inipjopre  à  ces 
inscrii)tions  (|ue  M.  Harlh  applique. 

Kn  procédant  ensuite  à  la  vérilication  des  |)ositions 
respectives  des  astres  sur  le  zodia{[ue.  par  les  lormules 
cambodgiennes  et  pour  la  Grande  ère,  nous  avons  ])ien 
trouvé  les  signes  indiquée  par  M.  Barth,  mais  ses  longitudes 
n'étant  pas  données,  nous  n'avons  pas  pu  les  com])aier  avec 
les  nôtres  et  en  établir  les  ditîérences. 

En  admettant  que  tous  ces  éléments,  les  anciens  cl  les 
nouveaux,  soient  justifiés  ))ar  notre  vérification,  on  tiouve 
quand  même  l'erreur  de  six  jours  pour  la  date  reportée  à 
notre  ère,  au  IGDécembre  U21,et  la  discordance  du  nom  du 
jour:  nouvelle  confirmation  de  nos  critiques. 

Nous  devons  ajouter  qu'en  procédant  comme  M.  Barth, 
c'est-à-dire  par  tâtonnements,  nous  avons  pu  l'aire  concor- 
der la  position  du  soleil  avec  le  Sagittaire,  le  millésime 
843  appliqué  à  1  ère  du  Bouddha  et  la  date  étant  le  1<"  jour, 
lune  claire  de  Pausha. 

Nous  avons  pu  également  le  j)lacer  dans  le  (">apricorne, 
avec  le  13,  lune  claire  de  Pausha.  Ges  deux  signes  n'étant 
pas  fixés  par  le  texte  original,  on  peut  appliquer  l'un  ou 
l'autre,  l'essentiel  est  de  tiouver  ensuite  Saturne  dans  la 
lialance,  si  toutefois  c'est  bien  dans  ce  signe  (pie  cette  pla- 
nète  doit  se  trouver  à  la  date  correspondante  au  signe  choisi 
pour  le  soleil,  qui  doit  être  le  même  pour  Mercure.  Mais 
n'ayant  pas  encore  les  facteurs  nécessaires  aux  calculs  des 
planètes,  autres  que  la  lune,  nous  n'avons  pu  ])ousser  plus 
loin  cette  vérification  et  nous  rendre  compte  si  celte  ère  ne 
donnait  pas.  comme  la  (irande,  la  justification  des  éléments 
de  la  date. 

Ce  n'est  donc  que  provisoirement  cpion  peut  la  reporter 
à  la  Grande  ère. 
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LXY  (18  a  b) 
Angkor  Val  —  Page  560 

Non  datée. 

Nous  Iroiivoiis  ici  la  noie  suivante,  de  M.  Barth. 

«  Note  additionnelle  :  au  sujet  des  dates  contenues  dans 
"  les  insciiptions  du  Camhodtje  du  l*'""  fascicule  et  dans  les 
<x  inscriptions  de  Cani])a.  » 

Inscription  du  Caml)odge 


VI.  P).  -  (Pages  41-43) 

Nous  lisons  ici  : 

"  L'année  vaka  .YnS,  le  ?''  jour  de  Madhava,  le  Scorpion 
«  élant  à  F  horizon,  el  ht  lune  dans  le  TiaireAUi  et  dans 
"  Kriltika  ». 

Nous  sonnnes  très  surpris  de  trouver  dans  cette  traduc- 
tion <'le  2*'  jour  de  Madhava  »,  tandis  que  dans  celle  don- 
née primitivement  page  43  du  1'"  volume,  il  y  i\  le  premier 
Jour.  On  ne  dit  pas  [lounpioi  on  l'ail  ce  changement  de  date, 
ni  si  le  texte  original  a  été  mal  intei'prété  la  première  t'ois  et 
se  trouve  maintenant  corrigé  ;  ou  bien  ce  qui  nous  semble 
presque  évident  si  c'est  pour  obtenir  l'accord  de  la  Grande 
ère  avec  le  millésime  r)[H,  le  premier  jour  ayant  donné  la 
discordance. 

Mais,  si  la  traduction  peut  subii-  de  telles  variations  don- 
ner plusieurs  dates  din'érentes  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  que 
les  autres  éléments  ne  suivent  jkis  la  même  règle;  et  alors, 
il  faut  bien  reconnaître  que  la  traduction  ne  représente  pas 
l'expression  exacte  du  texte  original.  Dans  ces  conditions,  il 
est  clair  que  notre  travail  ne  j)eul  c[ue  confirmer  la  concor- 
dance de  ces  documents  à  la  (irande  ère,  établie  par  des 
éléments  de  la  date  fixés  aux  valeurs  nécessaires  pour  at- 
teindre ce  but 

Nous  remarquons  en  outre  dans  les  longues  ex})lications 
que  M.  Barth  donne  pour  prouver  que  cet  accord  existe 
réellement,  qu'il  considère  les  résultats  de  ses  calculs  coiii- 
me  n'étant  pas  absolument  exacts,  ne  pouvant  domier 
qu'une  certaine  approximation. 
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C'csl  la  condamualion  de  son  système  tlo  véiificalioii  (|ue 
jirouoncc  là  M.  Barlli,  ce  que  nous  n'avons  eessé  de  dire 
dans  tout  le  eours  de  ee  travail. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  ((ue  notre  vérification  faite 
précédemment  avec  la  date  du  1^  Pissak,  mardi,  518,  a 
établi  ([ue  la  concordance  était  complète  avec  l'ère  du 
lîouddba  et  (jue  le  millésime  348  corresi)ondait  à  l'an  1  de 
.1.  C^.,  tandis  qu'avec  la  (îrande  ère  il  y  avait  désaccord.  En 
avançant  d'un  jour  la  date,  comme  le  fait  M.  Barlb,  en 
abandonnant  le  1^''  Pissak  pour  prendre  le  2,  la  concordance 
avec  l'ère  du  Bouddha  n'existera  plus  et  c'est,  au  conliaiie, 
la  Cirande  ère  qui  va  se  trouver  en  accord.  Ce  changement 
de  date  ne  peut  pas  être  admis,  parce  qu'il  est  fail  jiour 
mettre  en  accord  le  millésime  548  avec  la  (îrande  ère.  et 
non  point  pour  rectifier  le  terme  de  celte  date  du  texte 
original,  que  la  première  traduction  donne  comme  exact. 
Il  reste  évident  que  celte  inscription  doit  être  reportée  à 
l'ère  du  Bouddha,  notre  vérification  antérieure  l'a  établi  et 
nous  nous  en  tenons  à  ce  résullat  qui,  selon  nous,  est 
absolument  indiscutable. 


Page  590. 


IX.  A.  2;  B.  II.  (Pages  55-57-60) 

Lannée  çaka  550,  la  lune  êlanl  dans  Rohini,  le  3''-  Jour  de 
Madhava. 

M.  Barth  explique  qu'il  y  a  deux  dates  pouvant  être 
appliquées  à  celle  inscription.  La  première,  l'année  çaka 
révolue,  donnerait  le  mardi  12  Avril  028  A.  D;  la  seconde, 
année  couranle,  donnerait  le  mercredi  25  Mars '027  A.  D. 

Notre  précédente  vérification  a  déjà  établi  que  la  Grande 
ère  et  l'Ancienne,  donnent  toutes  deux  l'accord  pour  la 
position  de  la  lune  dans  le  Naksalra  Rohini,  mentionné 
par  le  texte,  et  pour  le  3'' jour  de  Madhava.  Dans  les  deux  cas 
de  M.  Barth,  ce  jour  est  un  mardi  au  premier  et  un  mer- 
credi au  second.  A  l'Ancienne  ère  c'est  un  jeudi. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  si  la  traduction  primitive 
reste  la  même. 
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XI,  26  (Pages  68-72) 

L'année  çaka)  5H9,  le  10'' Jour  de  hi  première  {quinzaine 
de  VaiiakluV,  Jupiter  élant  dans  le  Sagittaire,  Vénus  dans  le 
Taureau  ta  Lune  dans  te  niitieudu  Lion,  Mars  dans  le  Can- 
cer, Saturne  dans  te  Verseau,  le  Soleil,  Mercure  et  l'un  (des 
Nœuds)  (hms  le  Bélier,  le  Scorpion  à  F  horizon 

Nous  avons  déjà  vcriné  celle  inscription  et  élal)li  que. 
malgré  les  modifications  apportées  à  la  première  traduc- 
tion donnée  au  Journal  Asiatif[ne,  relatives  à  la  position  de 
Mars  et  à  la  suppression  de  «Vanija»,  il  reste  néanmoins 
encore  quatre  discordances,  ce  qui  ne  permet  pas  de  re- 
porter cette  inscription  à  la  (ïrande  ère 

M.  lîarlh  qui  ne  donnait  pas,  ])rimitivemenl,  les  résultats 
de  ses  calculs  sans  doute  parce  qu  il  ne  les  trouvait  pas 
assez  satisfaisants,  revienl  aujourd'hui  sur  clia([ue  clément 
de  la  date,  chaque  j^osition  des  planètes,  et  déclare  que  la 
concordance  est  com])Ièle,  saul"  pour  Mercure  qui  était 
alors  en  mouvement  direct  et  se  trouvait  de  6"25'  dans  le 
signe  du  Taureau,  au  lieu  du  Bélier,  indiqué  par  le  texte. 
11  finit  par  :  «  Expiimée  en  nouveau  style,  la  date  sera  it  Je 
vendredi  /"?  Auril  667.  A.D.  » 

Voici  nos  résultats  en  a])pli({uant  la  Grande  ère: 

Au  calendrier  on  trouve  au  U'i"  (!het,  lundi,  au  1er  Pissak, 
mardi  et  le  1(1  jeudi,  en  désaccord  avec  M,  Barth. 

Pour  le  soleil,  la  loiigilude  vraie  est  de  18o  41',  en  accord. 

La  position  de  la  lune  est  également  en  accord,  126o2r. 

Mars,  après  la  modification  dont  nous  avons  parlé,  donne 
la  concordance. 

.lupiter  a  pour  longitude  vraie  20r)"7',  il  est  donc  de  2.>7' 
dans  le  signe  de  la  Balance,  en  désaccord. 

Saturne  est  à  29"28'  dans  le  Capricorne,  en  désaccord. 

Mercure  .se  trouve  de  8"4'  dans  le  Taureau,  au  lieu  du 
Bélier,  en  désaccord . 

Enfin,  le  Nœud  descendant  Kétu)  a  pour  longitude  vraie 
342o5r,  soit  donc  dans  le  signe  des  Poissons  de  12^51'  en  dé- 
saccord. 

Ces  résultats  ditîèrent  passablement  de  ceux  que  M.  Barth 
donne;  la  raison,  on  le  .sait,  lient  à  son  mode  de  vérification 
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et  il  est  certain  que  pour  fixer  définitivement  la  date  de 
cette  inscription,  un  examen  nouveau  du  texte  orij^inal  est 
nécessaire- 


XII  (Page  71) 

L'diinrc  rakd  réuoluc  5<S9,  le  ÎCf  jour  dr  Madiuwd,  JiipUrr 
étant  dans  le  Saf/ittaîve,  le  Soleil  dans  le  Bélier,  Vénns  et  Mer- 
cure dans  le  Taureau  qui  se  leuaiL  Saturne  dans  les  Poissons. 
Mars  dans  le  Cancer,  la  Lune  dans  Mai  Ira. 

Nous  lisons  ensuite  : 

<»  Ici  Tannée  parait  bien  désignée  connue  révolue,  ce  ([u  elle 
Il  est  en  etïet 

8  Nous  obtenons  pour  la  date, le  jeudi  lô  avril  607  A.I)..  . 

«  A  ce  lever,  la  lune    était    à  213  37'   de    longitude,  et   le 
ff  soleil,  dans  le  Bélier,  à  24''58"22  minutes  après,  la  lune  est 
«  entrée  dans  Maitra    =  Anuradbà)  et  elle  y  a  demeuré  pen 
«  dant  tout  le  lever  du  Taureau,  qui  a  duré  de  20   minutes 
a  à  2  heures  20  minutes  après  celui  du  soleil. 


Il  en  est  de  même  aussi  pour  les  positions  assignées  aux 
«  planètes.  A  si  petite  distance,  il  est  inutile  de  calculer 
«  celles-ci  à  nouveau  :  il  suffit  de  les  déduire  des  i)ositions 
I  trouvées  jîour  le  X"  XI.  d'après  le  déplacement  diurne 
"  moyen  de  chaque  planète  et  le  sens  de  ce  déplacement .  . 

M  L'examen  de  ces  nouvelles  positions  confirme  donc  ce 
"  que  nous  avait  déjà  révélé  le  X"^  XI,  que  ces  dates  n'ont 
"  pas  été  calculées  avec  les  données  de  notre  Suryasid- 
«  dhànta  actuel.  Comme,  en  outre,  le  texte  ne  contient  [)as 
«'  l'indication  du  jour  de  la  semaine,    il    en    résulte   que    la 

"  date  n'est  garantie  qu'à  un  jour  près " 

Les  résultats  de  notre  vérification  sont  les  suivants  : 
Pour    le  .soleil,  la  position  est  de  24°  30"  dans  le  Bélier, 
très  api)roximativement  la  même  que  celle  de  ci-dessus. 
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•Pour  la  lune,  la  longitude  est  de  210";  la  planète  est  donc 
à  la  fin  du  7"  signe,  la  Balance  et  de  7"  20'  dans  le  Naka- 
salra  Pisakha.  Tandfs  que  M.  Barth  tiouve  ([ue  22  m.  après 
le  lever  du  soleil  elle  entrera  dans  celui  mentionné  |)ar  la 
traduction  (anuradha  ,  nous  voyons  qu'elle  marchera  encore 
plus  de  12  h.  ])our  y  ])énétrer  et  elle  ne  s'y  trouvera  que 
pendant  la  nuit. 

Pour  les  planètes,  M.  Barth  considère  qu'elles  doivent 
toutes  se  trouver  aux  ])laces  assignées  par  la  traduction, 
sauf  pour  Mercure  et  Saturne  dont  les  j)ositions  ont  dû  être 
calculées  par  les  données  d'un  Sùryasidhanta  autre  que  le 
sien.  Nous  trouvons,  au  contraire,  l'accord  complet,  saufpour 
Saturne,  qui  est  à  30'  seulement  du  Verseau  indi([ué  par  la 
traduction,  très  près  donc,  au  moment   du  lever  du  Soleil. 

En  résumé,  on  peut  admettre  la  concordance  avec  la 
Cirandc  ère  de  tous  les  éléments  de  la  date,  comme  nous 
l'avons  déjà  étahli  ])récédemment. 

M.  Barth  donne  la  date,  vendredi  <)  Avril  (i()7  A.  I). 

Le  calendrier  camhodgicn  donne  pour  le  IG''  ,jo»i"  de 
Pissak,  un  Mercredi,  en  désaccord.  Si  on  compte  le  nomhre 
de  jours  écoulés  depuis  le  commencement  de  notre  ère, 
d'après  le  calendrier  indigène,  on  trouve  213.353  jours,  le 
dernier  un  Mercredi  et  au  9  Avril  (367,  on  en  trouve  deux 
de  plus,  le  dernier  un  Vendredi. 

La  date  de  M.  Barth  est  donc  de  2  jours,  moins  ancienne 
que  la  véritahle. 


XII  (p.  7(w7)  —  Pages  503  c^  5'.)I. 

L  année  çaka  Ô9H.  le  1 1'  jour  de  la  quinzaine  claire  de 
Jyesldlia,  le  Soleil,  Mars  et  Mercure  étanl  dans  les  Gémeaux, 
(la  Lune  dans  la  Balance,  en  accompagnie  de  Vénus  S(Uurnc 
dans  le  Taureau,  Jupiter  dans  la  Vierge,  et  le  Capricorne 
étant  à  moitié  levé 

("/est  l'inscription  que  nous  avons  déjà  examinée,  et  que 
nous  n'avons  ])u  vérifier,  parce  que  les  termes  de  la  date 
donnaient  lieu  à  une  erreur  certaine,  portant  soit  sur  la 
position  assignée  au  soleil  dans  le  signe  des  Gémeaux   soit 
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sur  le  (|iiaiilicmc  ou  le  mois  de  Jyeslha.  M.  Bartli  la  reprend 
cl  il  eu  li\e  la  da(e  au  jeudi  .'JO  Mai  ()7()  A.  I).,  corrcspon- 
danl  au  11*^  jour  de  Jyeslha,  la  même  cjue  celle  de  la 
présente  traduction. 

Voici  les  explications  ((u'il  donne  : 

«  Les  j)ositions  ajoutées  entre  paienlliéses  sont  fouiiiies 
par  le  calcul.  Elles  sup|)osent  cfue,  dans  la  lacune  du 
deuxième  i)àda,  il  y  avait  c[uelque  chose  comme  indus 
lulài/àni  (jrihr.  Les  données  qui  ont  su])sislé  sulTisent,  à 
défaut  d'une  indication  formelle  du  texte,  pour  étahlir 
qu'il  s'agit  de  ranncc  çaht  rcvohic.  Nous  ol)tenons  ainsi, 
pour  la  date,  le  jeudi  30  Mai  ()7()  A.  I).,  jour  où  le  ll*^  titlii 
de  la  quinzaine  claire  de  Jyeshtha  s'est  terminé  à  Anj^kor, 
1)  heures  23  minutes  après  le  lever  du  soleil.  A  ce  lever, 
le  soleil  était  à  (37"27'  de  longitude  dans  les  (iémeaux,  et 
la  lune  à  194°32'  dans  la  Balance.  Au  lever  du  milieu  du 
('.a|)ricorne,  c'est-à-dire  14  heures  30  minutes  après,  elle 
était  à  203"lô'  de  longitude,  ou  de  23"l.y  dans  la  Balance. 
Les  autres  planètes  se  trouvaient  aux  ])Iaces  qui  leur  sont 
assignées  dans  le  texte:  Mars  dans  les  Gémeaux  de  22"14'', 
Mercure  dans  les  Gémeaux  de  L')"3' ,  Vénus  dans  le  Tau- 
reau de  11"13',  Saturne  dans  le  Taureau  (de  2r)"3G' , 
Jupiter  dans  la  Vierge  de  3"34').  La  vérification  est  donc 
complète.  Néanmoins,  comme  le  jour  de  la  semaine  n'est 
pas  donné,  la  date  n'est  garantie  qu'à  un  jour  près.  Le 
moment  spécifié,  le  lever  du  milieu  du  Capricorne,  tomhe 
1  heure  44  minutes  après  le  coucher  du  soleil. 
i<  Exprimée  en  nouveau  style,  la  date  serait  le  jeudi  2 
«  Juin  670  A.  1).  >^ 

>L  Barth  expose  ([ue  les  données  faisant  défaut  ont  été 
déterminées  ])ar  le  calcul;  ainsi,  la  lune,  dont  il  n'était  pas 
question  dans  la  première  traduction,  se  trouve  maintenant 
fixée  dans  la  Balance;  Vénus,  cité  sans  l'indication  de  sa 
place  sur  le  zodiaque,  accompagne  Saturne  dans  le  l'aureau. 
Et  ces  dispositions  prises  pour  obtenir  la  justification  des 
termes  de  la  date  avec  l'ap])lication  de  la  Grande  ère  au 
millésime  Ô98,  il  y  a  concordance  parfaite  j)Our  toutes  les 
données,  déclare  t-il,  à  un  jour  près. 
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Eh  bieh,  M.  Barth  se  méprend  et  aucune  des  longitudes 
qu'il  donne  n'est  exucie  et  ne  peut  pas  l'être. 

Il  sutlira  d'observer  qu'à  la  date,  11''  jour  de  Jyestha,  an- 
née 598  de  la  Grande  ère,  le  soleil  ne  pouvait  pas  se  trouver 
dans  le  signe  des  (iémeaux  et  la  longitude  vraie  de  07"27' 
que  M.  Barth  donne,  est  trop  élevée  d'au  moins  27".  On 
peut  facilement  s'en  rendre  compte  par  la  date  du  Jour 
Langsak  ([ui  est  le  o  du  mois  de  Pissak;  à  ce  moment,  le 
soleil  était  d'environ  2"  11'  dans  le  Bélier  :  comment  aurait-il 
pu,  38  jours  après,  se  trouver  dans  les  Gémeaux?  C'est  abso- 
lument impossible,  sa  marche  moyenne  diurne  étant  de  59'. 

Les  résultats  obtenus  par  notre  méthode  nous  donnent 
sa  longitude  vraie,  .')9°33',  soit  l'astre  de  9"33'  dans  le  signe 
du  Taureau  et  non  ])oinl  celui  des  Gémeaux. 

Il  est  donc  évident  que  si  on  maintient  la  date  du  11' 
jour  de  .lyeslha,  il  faut  rectifier  cette  donnée  abandonner 
le  signe  des  Gémeaux  et  prendre  celui  du  Taureau  pour  le 
soleil. 

Mais  peut-on  changer  ce  terme  de  la  date  (|ue  la  1""  et  la 
2'  traductions  donnent  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Il  résulte 
alors  que  c'est,  ou  sur  le  quantième,  ou  sur  le  mois,  que  la 
modification  doit  être  elTecluée.  On  voit  alors  clairement 
que  cette  traduction  ne  donne  pas  les  termes  exacts  du  texte 
original  ((u'elle  semble  i)réparée  plutôt  ])our  obtenir  la  con- 
cordance du  millésime  avec  la  (irande  ère,  mais  sans  y 
avoir  réussi. 

D'autre  ])art,  ])our  la  luné,  nous  trouvons  la  longitude 
vraie  de  1G8"2',  soit  la  planète  de  18"2'  dans  le  signe  de  la 
Vierge,  en  désaccord,  la  traduction  donnant  la  Balance. 

M.  Barth  trouve  la  longitude  de  194"32',  la  planète  dans  la 
Balance,  de  14"32",  mais  ce  résultat,  supérieur  au  nôtre  de 
2()"30',  ne  peut  pas  être  exact  parce  qu'il  dérive  de  l'erreur 
commise  à  la  longitude  du  soleil  qui  fausse  tous  les  calculs, 
et  il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  longitudes  des  autres 
planètes. 

Il  est  donc  certain  ([ue  les  résultats  obtenus  par  M.  Barth 
ne  peuvent  justifier  les  données  de  la  traduction,  bien  qu'il 
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les  ait  (lélerminées  en  vue  de  hi  concordance  avec  la 
Grande  ère. 

Ce  qui  vient  confirmer  nos  conclusions,  c'est  encore  la 
date,  jeudi,  .'U)  Mai  676  A.  D.  que  donne  M.  Harlh.  Nous 
constatons,  d'abord,  qu'au  lieu  d'un  jeudi,  la  vérification 
donne  un  vendredi  et  que  le  calendrier  cambodgien  type 
G,  donne  au  11  de  Jyestha  un  Mardi. 

Que  le  nombre  de  jours  écoulés  depuis  le  commence- 
ment de  l'ère  au  30  Mai  676,  est  de  246.694,  tandis  que  l'on 
obtient  246.663  jours  seulement,  depuis  le  1^'^  .Janvier  in- 
clus, an  1  de  J.  C,  jusqu'au  11  de  .Jyestha:  différence  en 
plus  pour  la  date  de  M.   Barth:  31  jours. 

On  s'explique  facilement  que  ses  calculs  basés  sur  une 
telle  erreur  n'aient  pu  donner  des  résultats  exacts  C'est  là 
une  nouvelle  preuve  de  l'impossibilité  d'employer  sa  mé- 
thode à  la  fixation  des  dates  de  nos  inscriptions. 

Les  données  de  ce  document,  telles  qu'elles  sont  établies 
dans  la  première  comme  dans  la  seconde  traduction,  ne 
pouvant  donner  que  des  résultats  erronés,  nous  airétons 
là  notre  vérification. 

Nous  la  reprendrons  quand  les  erreurs  que  nous  avons 
signalées  seront  rectifiées,  mais  non  point  pour  faire  con- 
corder le  millésime  598  avec  la  Grande  ère,  simplement 
pour  la  mettre  en  absolue  conformité  avec  les  termes  du 
texte  original  Nous  pourrons  alors  appliquer  également  au 
millésime  r)98  l'ère  du  Bouddha  et  l'Ancienne  et  détermi- 
ner celle  des  trois  à  laquelle  doit  se  reporlei*  cette  ins- 
cription. 

XVIII  C.  13  et  .V)  (p.  1.51-1.54-164-169   —  Page  594 

Nous  avons  déjà  examiné  cette  inscription  ;  elle  ne  donne 
pas  les  termes  de  la  date  nécessaire  pour  en  permettre  la 
vérification.  M.  Barth  en  juge  autrement  et  il  explique  qu'il 
peut  fixer  la  date  de  l'un  des  deux  événements  qu'elle  si- 
gnale à  l'aide  ioide/ois  d'une  coii/ecliire,  dit-il.  On  va  voir 
comment  il  y  arrive. 

«  Pour  l'une  {(^,13),  (le  l''""  jour  de  la  quinzaine  claire  de 
«•  Caïtra,  un  lundi  ,  c'est  l'année  qui  manque.  Celte  année 
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n'est  ni  973  çaka,  qui  est  mentionnée  en  B,  10,  ni  celle 
qui  l'a  suivie  ;  ni  988  çaka,  qui  est  mentionnée  en  C,  55, 
ni  celle  qui  a  précédé  988  çaka.  Pour  l'autre  date  (C,55  ,  988 
çaka,  le.  .  .  .  jour  de  la  quinzaine  obscure  de  Magha,  un 
dimanche  ,  c'est  le  quantième  de  la  quinzaine  qui  reste 
indéterminé.  En  supposant,  ce  qui  est  le  plus  probable 
d'après  les  précédents,  qu'il  s'agisse  de  Fannée  révolue  et 
que  le  mois  commence  à  la  nouvelle  lune  amànta  nous 
trouvons  que  cette  quinzaine  obscure  de  Magha  a  duré  du 

3  ou  17  Février  1067  A.  D.  Dans  cet  intervalle,  il  y  a  eu 
deux  dimanches,  le  4  et  le  11  février.  Le  deuxième  jour 
de  la  quinzaine  nous  fournirait  donc  le  dimanche  requis, 
et  c'est  là  dessus  que  je  risque  une  conjecture  qui  nous  per- 
met, je  crois,  d'arriver  à  une  solution.  L'expression  énigma- 
tique  qui,  dans  le  texte,  caractérise  ce  dimanche  et  qui 
doit  certainement  désigner  le  quantième,  umàhni,  peut 
être  lue  tout  aussi  bien  ushàhn,  comme  je  l'ai  indiqué  en 
note  sous  le  passage  sans  la  moindre  idée  préconçue.  .Je 
préférerais  maintenant  cette  dernière  lecture  et  j'incline- 
rais à  traduire  :  le  jour  désigné  par  les  crépuscules  ,  c'est- 
à-dire  par  le  nombre  deux.  Bien  que  ushà  ne  figure  pas, 
que  je  sache,  dans  les  listes  de  mots  à  sens  numérique, 
cotte  signiiication  n'aurait  rien  d'impossible,  car  usha  se 
dit  de  l'un  et  de  l'autre  crépuscule,  de  celui  du  soir  comme 
de  celui  du  matin,  et  tout  mot  désignant  un  couple  peut, 
à  la  rigueur,  signifier  deux).  Si  l'explication  devait  pa- 
raître juste,  et  je  n'en  vois  pas  d'autre,  ni  pour  ushahni. 
ni  pour  les  diverses  lectures  possibles  de  ce  passage 
effacé,  le  quantième  de  la  quinzaine  serait  déterminé  et 
la  date  correspondrait,  sans  erreur  possible,  au  dimanche 

4  Février  ou,  en  nouveau  style,  10  Février  1067  A.  D,  jour 
où  le  2e  lilhi  de  la  quinzaine  obscure  de  Màgha  s'est  ter- 
miné à  Angkor  9  heures  54  minutes  après  le  lever  du 
soleil  )i. 

M.  Barth  procède  à  la  lixation  de  la  date  de  cette  inscrip- 
tion comme  pour  toutes  les  autres  que  nous  avons  exami- 
nées. Pour  lui,  il  faut  justifier  que  le  millésime  se  rapporte 
à  la  Grande  ère  et  quand  il  ne  peut  y  arriver  par  les  données 
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(hi  lextc,  il  ii'lu'site  nullement  à  changer  ces  données.  Nous 
avons  vu  que  pour  celle  de  Phimanakas,  il  abandonne  le 
deuxième  jour,  ])our  prendre  le  13*'  et,  pour  celle  de  VL  B, 
il  change  la  date  du  1er  pour  celle  du  2.  Ici,  le  quantième 
taisant  défaut,  il  le  fixe  purement  et  simplement  au  2"  jour 
de  la  lune  noire  de  Màgha,  en  disant:  Je  risque  une  conjec' 
ture,  etc.,  etc.. 

Mais  des  dates  ainsi  fixées  ne  sauraient  avoir  aucune  va- 
leur, parce  que  rien  absolument  n'en  garantit  l'exactitude. 

II  nous  serait  très  facile,  en  procédant  comme  M.  Barth, 
d'établir,  à  notre  tour,  une  date  exacte  du  calendrier  faisant 
concorder  le  millésime  soit  avec  l'ère  du  Bouddha,  soit  avec 
l'Ancienne,  et  de  faire  remonter  ainsi  l'époque  des  éléments 
relatés  par  le  texte,  à  six  et  sept  siècles  plus  loin! 

Nous  voyons  encore  qu'il  applique  l'année  révolue,  de 
sorte  que  le  millésime  988  donné  par  le  texte,  doit  être 
remplacé  par  celui  de  989.  La  date  ainsi  déterminée,  reste, 
pour  nous,  comme  nulle  et  non  avenue. 


Inscription  de  Campa,  page  595. 


XXIII,  A,  I,  20  21  (p.  223-224-226). 

IJ année  çaku  7?.'],  duns  la  imit  du  (jour  civil  désigné  par 
le)  9"  iiihi  de  la  quinzaine  claire  de.  .  ,  ,  sous  le  naksalra 
rttaràshadha.  un  lundi,  le  Cancer  étanl  à  l' horizon. 

Cette  traduction  n'est  pas  la  même  que  celle  donnée  pré- 
cédemment et  que  nous  avons  vérifiée,  dont  voici  le  texte  : 

Dans  le  temps  du  roi  des  çaka  exprimé  par  les  mondes, 
les  Jumeaux  el  les  ^lonlagnes  (7 "23),  dans  la  nuit  du  neuvième 
jour  de  la  quinzaine  claire  du  (Ihien,  sous  Fastérisme  lunaire 
d^Vttarashàdhà  et  l horoscope  deFEcrevisse,  le  jour  solaire  du 
lundi.  » 

On  remarque,  en  elTet,  qu'il  y  a  maintenant  le  ih'  tithi.  au 
lieu  du  neuvième  jour  :  que  le  mois  du  Chien  a  été  suppri- 
mé et  qu'on  a  ajouté,  le  (lancer  étant  à  l'horizon,  nouvelle 
donnée.  Ces  modifications  sont  faites,  évidemment,  dans  le 
but  de  faiie  concorder  le  millésime  723  avec  la  Clrande 
ère. 
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Notre  première  vérification,  faite  sur  le  mois  Potrabot 
que  M  Barth  applique,  a  établi  que  cette  ère  donnait  la 
(liscordance  du  nom  du  jour  et  celle  du  Naksatra  ;  qu'avec 
l'ère  du  Bouddha  on  oi)tient  seulement  l'accord  du  nom 
du  jour,  et,  avec  l'Ancienne,  le  double  désaccord,  comme 
avec  la  Grande. 

Eh  bien,  malgré  ces  modifications  et  quoiqu'en  dise  M. 
Barth  dans  les  longues  explications  qu'il  produit  avec  ce 
nouveau  texte,  nous  n'avons  rien  à  changer  tout  reste  en 
l'état,  les  mêmes  discordances  subsistent. 

D'ailleurs,  après  avoir  vainement  cherché  l'accord  avec 
la  (irande  ère,  il  déclare  : 

M  De  part  et  d'autre,  pour  l'année  révolue  et  pour  l'année 
u  courante,  la  vérification  est  donc  incomplète.  Mais  la  dif- 
(I  férencc,  qui  doit  certainement  provenir  de  l'emploi  d'un 
u  autre  Siddhanta  est  assez  légère  pour  permettre  d'affir- 
u  mer.  grâce  à  l'indication  du  jour  de  la  semaine  fournie 
Il  par  le  texte,  que  le  mot  indéchiffrable  cache  un  nom  du 
Il  mois  Açvayuja  et  que  la  date  est  ou  le  lundi  31  Août  8()0. 
t.  ou  le  lundi  20  Septembre  801  A  D.  Comme  l'interpréta- 
(I  tion  a  et  l'année  çaka  révolue  sont  plus  probables  que 
(I  1  interprétation  b  et  Tannée  çaka  courante,  c'est  la  dernière 
«  date,  celle  du  lundi  20  Septembre  801,  qui  mérite  la  pré- 
(I  férence  » .  . 

M.  Barth  reconnaît  bien  qu'il  n'a  pu  obtenir  l'accord  avec 
la  Grande  ère  ;  néanmoins,  il  donne  les  trois  dates,  lundi 
:]  Août  800  A.  D..  lundi  31  Août  800  A.D.,  et  lundi  20 
Septembre  801  A.  D,  cette  dernière  méritant  la  préférence, 
justillanl  les  données  de  l'inscription  pour  cette  ère. 

Nous  allons  montrer  qu'aucune  de  ces  dates  ne  peut  être 
admise. 

Le  calendrier  cambodgien  de  l'an  723  donne,  au  9*=  jour 
de  Potrabot,  un  Samedi,  en  désaccord  donc  avec  ces  trois 
dates.  Ensuite,  le  nombre  de  jours  écoulés  depuis  le  com- 
mencement de  l'ère,  déterminé  par  ce  calendrier,  est  de 
292.433,  et  celui  obtenu  par  la  date  3  Août  est  de  292  050, 
soit  pour  ce  dernier  383  jours  de  moins  que  la  date  véritable, 
qui  correspond  exactement  au  samedi  21  Août  de  l'an  801 
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(lo  .1.  C.  On  voit  égalemenl  que  la  seconde  en  esl  encore 
livs  éloii>née,  et  la  3*'  la  dé|)asse  d'un  mois. 

Il  restait  la  supposition  du  mois  intercalaire  qui  semblait 
possible  à  M.  Bartb  ;  nous  l'avons  api)liqué  et  il  a  donné 
également  la  double  discordance  avec  un  écait  très  i>i-and 
pour  le  Xaksatj'a. 

Il  est  donc  évident  (jue  ce  document,  d'ai)rès  les  deux 
traductions  données  par  M.  Bartb,  ne  peut  pas  appartenir 
à  la  Grande  ère,  et  comme  avec  aucune  des  deux  autres 
on  nobtient  la  complète  concordance  des  deux  éléments 
de  la  date,  nous  maintenons  notre  première  conclusion, 
c'est-à-dire  que  le  texte  original  est  à  examiner  de  nouveau. 


XXVI,  A.  V.    p.  251-2:):^    -  Page  597. 

L'année  çaka  10,  le  /'•  iithi  de  la  quinzaine  claire  de  Xai- 
çakha,  dans  la  journée  du  jeudi;  le  Nœud  descendant,  le 
Soleil    et    Mercure  étant    dans    le    Bélier,    Mars    et     Jupiter 

dcuis la  Lune  dans  les  Gémeaux,   Vénus  dans  le 

Taureau,  dcms  les  Poissons 

M.  Bartb  explique  qu'il  a  fait  des  cbangemenls  au  premier 
texte  de  Bergaigne,  celui  qui  a  servi  à  notre  première  vérifi- 
cation. Nous  voyons,  en  elïel,  que  Vénus,  primitivement 
placée  dans  les  Poissons,  se  trouve  maintenant  dans  le 
Taureau. 

D'autre  part,  le  millésime7()(j  que  M.  Bartb  avait  remplacé 
dans  la  première  par  703,  sous  prétexte  qu'il  ne  donnait 
pas  la  concordance,  esl   rétabli,  et  à   ce  sujet    nous  lisons: 

M  Pour  l'année  çaka  700  révolue,  la  date  se  vérifie  au  jeudi 
u  1er  Avril  (nouveau  style,  ô  Aviil  784  A.  D.,  joui-  où  le 
"  7*'  tithi  a  connnencé  à  Po  Nagar  2  beures  9  minutes  après 
'(  le  lever  du  soleil,  pour  finir  .'>  beures  56  minutes  après 
i'  le  levei-  du  vendredi.  Ici  encore  nous  sommes  obligé  de 
Il  recourir  à  l'interpi-étalion  b,  car,  avec  la  façon  de  conqjler 
"  ordinaire,  le  7*^  tithi  correspondant  non  au  jeudi,  mais  au 
«  vendredi,  le  jour  civil  oii  il  a  fini.  (Test  même  là  ce  qui, 
'  en  l'absence  de  toute  complication  comme  celle  du  titbi 
<'  sousiractif  de  l'année  703,  m'avait  décidé   p.  253,  note  3) 

9  '9 
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«  à  rejeter  rannée  706  révolue.  £/,  en  cela,  j'ai  eu  tort,  com- 
('  me  le  moiitrenl  les  autres  données  dont  je  ne  tenais  pas 
<'  compte  alors  et  qui  s'accordent  l)ien  mieux  avec  cette 
t<  année  706  qu'avec  703.  » 

Notre  vérification  avait  donné  quatre  discordances  et 
trois  accords;  avec  le  changement  de  Vénus,  c'est  trois 
discordances  et  quatre  accords  que  l'on  a  maintenant. 

Mais  ces  résultats  sont  insuffisants  pour  faire  reporter 
cette  inscription  à  la  Grande  ère,  d'autant  plus  que  tous  les 
éléments  sont,  en  quelque  sorte,  préparés  pour  donner  cette 
concordance. 

Selon  nous,  il  faut  examiner  de  nouveau  le  texte  original 
et  établir  une  traduction  des  termes  de  la  date  absolument 
exacts  ;  alors,  seulement,  la  vérification  indiquera  l'ère  à 
laquelle  cette  inscription  se  reporte. 


XXVI,  E,  IV   p.  259^  _  Page  601. 

(I  L'année  çaka  8¥),  le  11*'  jour  de  la  (/uinzaine  obscure  de 
Il  ç'uci,  le  dimanche  ». 

Xotie  première  vérification  a  déjà  établi  la  concordance 
du  nom  du  jour,  dimanche,  avec  le  11^' joui-  de  la  lune 
claire  de  .lyestha,  mais  avec  la  date  ci-dessus,  le  11^  lune 
obscure,  soit  le  2(),  on  obtient  au  calendrier  un  lundi,  en 
désaccord  donc, 

M.  Harth  renouvelle  ici  que  «'  cette  date  se  vérifie  pour 
Vannée    ç(U{a    révolue   au    dimanche   7   Juin    918   A.    1).  ». 

Nous  devons  faire  observer  que  si  le  7  .luin  918  est  bien 
un  dimanche,  il  ne  correspond  ])as  au  IP  jour,  lune  obscu-' 
re  de  .lyestha  810,  (irande  ère.  C'est  justement  au  jour 
d'après,  le  8  Juin  918,  un  lundi,  que  tombe  la  date  donnée 
par  la  traduction.  11  n'y  a  donc  pas  accord  et,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  à  notre  première  vérification,  il  convient 
de  se  reporter  au  texte  original  de  cette  inscription,  })our 
trouver  d'où  vient  cette  discortiance  et  savoir  à  quelle  ère 
elle  doit    être  ramenée. 
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XXVTIl,  I.  19-20  (p.  2()7  269)  —  Page  602 

i: année  caka  /,  .9,  dans  le  mois  de  ,hi(ushlh(i,  (tu  moment 
d'une  éclipse  de  soleil. 

M,  Bartlî  revient  à  celle  inscription,  qui  mentionne  une 
éclipse  (le  soleil  et  que  notre  vérilication  a  classée  à  l'An- 
cienne ère,  soit  à  l'an  lOô  de  J.  C.  au  lieu  de  817. 

On  se  rappelle  loules  les  suppositions  qu'il  a  émises  i)our 
justifier  la  concordance  avec  la  Grande  ère  ;  aujourd'hui,  il 
n'en  est  plus  question,  c'est  à  son  millésime  739  qu'il  attri- 
bue l'erreur,  au  chiffre  3,  des  dizaines,  que  Bergaigne  aurait 
mal  traduit,  parce  que  dit-il  : 

«  Si  les  procédés  des  Indous.  pour  calculer  les  éclipses,  ne 
u  sont  pas  d'une  exactitude  parfaite,  ils  ne  sont  pourtant  pas 
u  défectueux  au  point  de  leur  en  fournir  d'absolument  im- 
«  possibles,  et,  d'autre  part,  toutes  nos  vérifications,  même 
«  quand  elles  sont  restées  imparfaites,  montrent  bien  que 
u  ces  dates  ont  été  établies  sérieusement.  Ce  n'est  donc  pas 
u  la  donnée  qui  doit  être  fausse,  mais  la  façon  dont  elle  a 
c<  été  interprétée. 

Cette  déclaration  confirme,  en  tous  points  ce  que  nous 
avons  toujours  soutenu,  à  savoir  que  lorsqu'il  n'y  a  pas 
concordance  des  termes  de  la  date  avec  la  Crande  ère,  il 
ne  faut  pas  en  accuser  le  graveur  ou  l'auteur  de  l'inscrip- 
tion, argument  dont  M.  Barth  s'est,  cependant,  bien  souvent 
servi.  Et,  pour  cette  même  inscription,  avec  quelle  insis- 
tance l'a-t-il  présenté  comme  le  seul  motif  du  désaccord 
avec  la  (irande  ère  !  Reconnaissant  enfin  que  le  fait  men- 
tionné, une  éclipse  de  soleil,  est  impossible  à  nier,  il  tente 
un  dernier  effort,  un  dernier  essai  pour  en  donner  un  au- 
tre un  peu  moins  riscjué,  et  il  décide  que  le  millésime  739 
est  inexact,  le  chilïre  3  des  dizaines  pouvant  être  interprété 
depuis  0,  1,  2  etc.,  jusqu'à  9. 

Malheureusement,  ici  encore,  il  n'obtient  pas  une  vérifica- 
tion satisfaisante  ;  il  trouve  cinq  cas  d'une  éclipse  de  soleil 
en  .lyaislha,  trois  en  779  el  deux  en  789,  années  courantes 
ou  révolues,  et  il  avoue  (|u'i  lui  esl  impossible  de  fixer 
celle  des  trois  qu'il  suppose  accepttrbles  parce  ([u'il  ne  peut 

9. 
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K  préciser  le  sens  numérique  de  Haràksim  qui  peut  avoir 
i<  été  (sept,  huit)  ou  (neuf  .  » 

De  ceci  il  résulte  donc  qu'avec  la  Grande  ère  aucune  jus- 
tification de  l'éclipsé  n'est  possible,  par  conséquent,  que 
celte  inscription  ne  peut  pas  être  reportée  à  cette  ère. 

Or,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué  à  notre  première 
vérilication,  en  739,  Ancienne  ère,  entre  le  30  Pissak  et  le 
1^''  Jyestha,  une  éclipse  de  soleil  a  eu  lieu.  Cette  ère,  justi- 
fiant seule  les  données  de  la  traduction,  est  seule  applica- 
ble, et  la  date  sera  le  !«'  mai  de  l'an  105  de  J.  C 

Nous  prenons  bonne  note  de  la  déclaration  de  M.  Barth 
relative  à  la  précision  des  dates  que  nos  inscriptions  don- 
nent, thèse  que  nous  avons  toujours  adoptée  et  que  nous 
avons  bien  souvent  opposée  aux  traducteurs  qui'  préten- 
daient l'aire  endosser  aux  auteurs  des  erieurs  imaginaires, 
parce  qu'ils  ne  voulaient,  sous  aucun  prétexte,  admettre 
que  d'autres  èies  que  la  (liande  lussent  applicables  à  ces 
documents. 


La  Récapitulation  oénéiale  nous  donne  un  total  de 
soixante-dix  inscriptions  du  Campa  et  du  Cambodge,  clas- 
sées par  nos  vérifications  en  cinq  groupes,  que  voici  : 

Premier  Groupe. 

7)\  inscriptions  dont  le  texte  original  ne  donne  que  des 
éléments  incomplets  ou  insuffisants  de  la  date,  n'ont  pu 
être  vérifiées  et  doivent  èlie  mises  à  part. 

Second    (iroiipe. 

8  inscriptions  dont  les  leiines  de  la  date,  bien  que  suffi- 
sants, ne  peuvent  donnei-  la  concordance  avec  aucune  des 
trois  ères  appliquées  à  ces  documents. 

Des  erreurs  ont  dû  être  commises  à  l'inieiprétalion  des 
termes  de  la  date  et  il  est  indispensable  d'examiner  de 
nouveau  les  textes  oi'iginaux  jjour  rectifier  les  traductions. 

Xuus  devons  ajouter  que  celte  i-ectification  doit  être  faite, 
non  point  pour  obtenir  la  concordance  avec  la  (irande  ère, 
mais  simplement  pour  que  les  termes  de  la  date  soient  dans 


—  133    -  - 

la  traduction,  la  véritable  expression  des  termes  fixés  par  le 
texte  original. 

(L'est  à  cette  seule  condition  que  l'on  arrivera  à  connaître, 
par  la  vérification,  l'èi'e  à  lac|uolle  il  faut  les  reporter  cl  leur 
date  précise. 

Troisième  (ivoupc. 
(i  inscriptions  classées  à  la  (irande'  ère. 

XXVI,  p.  247  —  XII,  p.  26Ô. 

XXXVI,  p.  297,  —  Bien  que  M.  Bartli  ail  changé  la  date 
2^  jour,  donnée  par  la  traduction,  en  celle  du  lO^",  qu'il  avait 
déterminée  pour  obtenir  la  concordance  avec  la  (irande 
ère,  la  vérification  a  prouvé  qu'il  y  avait  désaccord  du  nom 
du  jour,  w\\  lundi,  au  lieu  d'un  samedi;  elle  a  démontré 
encore  que  ce  nesl  pas  le  29  Janvier  de  8K0  qui  correspond 
au  lO*"  jour  Màgha,  mais  le  24,  un  lundi;  enfin,  que  ce  10" 
join-  ne  peut  pas  être  la  date  de  ce  document,  parce  qu'il 
donne  le  désaccord  pour  plusieurs  éléments  cl  que  c'est  le 
9%  un  dimanche,  de  l'année  801,  qui  donne  la  concordance 
avec  la  Grande  ère,  et  non  point  pour  l'année  rêunlne. 

XXXIX.  —  Notre  vérification  a  jirouvé  que  la  date  6,  lune 
noire  d'Ashada,  omise  par  Bergaigne  cl  donnée  par  M.  Bartb, 
ne  correspond  pas  au  12  .luillet  893  qui  est  un  Jeudi  el  non 
point  un  dimanche  : 

Que  cette  date  est  en  avance  de  30  jours  sur  celle  de 
notre  ère  qui  correspond  exactement  à  la  date  cambodgienne; 

Que,  contrairement  à  ce  que  dit  M.  Barth,  elle  ne  justifie 
pas  les  données  de  l'inscription  et  ne  peut  être  prise  pour 
la  date  de  ce  document  ; 

Que  c'est  le  fi,  lune  noire  de  Toutyasath,  le  mois  interca- 
laire dans  le  calendrier,  lype  (".,  année  de  13  mois,  qui  donne 
la  concordance  complète  pour  la  Grande  ère,  et  s'il  est  vrai, 
qu'il  doive  être  reporté  à  cette  ère,  c'est  ce  nouveau  ((uan- 
lième  qu'il  faut  prendre. 

Nous  avons  classé  cette  inscription  à  la  (irande  ère,  mais 
quand  nous  aurons  les  éléments  nécessaires  pour  vérifier 
les  autres  ères,  nous  nous  réservons  d'y  revenir. 
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LXII  p.  040.  ~  Pour  celle  inscription,  M.  Barth  change  le 
quantième,  il  prend  le  13  au  lieu  du  2  donné  par  la  traduc- 
tion. D'autre  part,  la  concordance  avec  la  Grande  ère  est 
obtenue,  non  pas  avec  l'année  révolue  833,  comme  le  dit 
M.  Barlli,  mais  avec  (S32,  le  millésime  de  l'inscription. 

LXIV,  p.  ôôô.  —  Ce  n'est  que  provisoirement  que  nous  la 
classons,  comme  appartenant  à  laCirande  ère,  parce  que  les 
termes,  iaisanl  délaul,  onl  été  fixés  par  M.  Barth  pour  obte- 
nir hi  concordance  avec  cette  ère. 

Or,  en  procédant,  comme  lui,  par  tàlonnemenls,  nous 
avons  pu  l'aire  concorder  la  position  du  soleil  avec  le  Sagit- 
taire, le  millésime  étant  appliqué  à  l'ère  du  Bouddha,  au 
1"  jour,  lune  claire  de  Pausha,  et  le  placer  dans  le  (Capri- 
corne avec  le  Ll""  jour.  Ces  deux  signes,  n'étant  pas  fixés  par 
le  texte  original,  on  peut  appli([uer  l'un  ou  l'autre.  Mais 
n'ayant  pas  les  éléments  ])our  calculer  les  positions  des 
autres  planètes,  nous  n'avons  ])u  pousser  plus  loin  ces 
recheiches. 

Dans  les  explications  que  nous  avons  données  sur  cette 
vérification,  on  trouvera  les  désaccords  que  nous  avons  éta- 
blis pour  la  date  choisie  par  M.  Barth,  ainsi  que  l'erreur  de 
six  jours  qui  forcément  a  donné  lieu  à  plusieurs  discordan- 
ces pour  les  longitudes  des  planètes. 


Qudlrièinr    (iroiipr 

VI.  B.  —Notre  vérification  a  prouvé  que  cette  inscription 
appartient  à  l'ère  du  Bouddha  et  marque  l'an  4  de  J.  C. 


Cinquième    Groupe 

XXVIIl,  p.  269.—  C'est  l'inscription  dont  la  donnée  est  une 
éclipse  de  soleil,  au  1"  de  Jyestha.  Avec  la  Grande  ère  et 
celle  du  Bouddha,  notre  vérification  prouve  qu'il  n'y  a  pas 
eu  d'éclipsé  à  cette  date  et  au  millésime  739  ;  mais,  par  con- 
tre, elle  montre  qu'il  y  en  a  eu  une  la  veille  du  V'^  Jyestha 
de  739,  Ancienne  ère.  La  date  de  ce  document  est  donc  l'an 
105  de  J.  C,  au  lieu  de  817  d'abord  fixé  par  M,  Barth  et  des 
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deux  autres  millésimes,  (Sô?  el  (S()7.  qu'il  a  i)référc  indiquer 
après. 

XLVIl,  |).  .Vi.").  —  Avec  rAncicnnc  ère  seule  la  vèii{iealion 
a  trouvé  Taecord  j)our  cette  inscription,  dont  la  date  repor- 
tée à  notre  ère  est  le  27  Mars  de  lan  .')9  avant  J.  C. 

LXI.p.rVi.').  — ("/est  avec  le  millésime  9(39,  choisi  par  M.  Bartli, 
((ue  notre  véritication  a  établi  le  désaccord  avec  la  (ïrande 
ère  et  celle  du  Bouddha,  et  la  concordance  avec  l'Ancienne 
ère.  Reportée  à  notre  ère,  la  date  de  cette  inscription  est 
l'an  335  de  .1.  C'..  au  lieu  de  1046. 

Il  reste  encore  l'inscription  IX,  p.  51. 

Notre  vérification  a  prouvé  que  les  éléments  de  la  date 
donnaient  la  concordance,  aussi  bien  avec  la  Grande  ère 
qu'avec  l'Ancienne.  Nous  ne  pouvons  donc  la  classer  dans 
aucun  groupe  el  nous  la  réservons  pour  plus  tard,  attendant 
qu'un  e.\amen  nouveau  du  texte  original  donne  quelque 
indication  qui  permette  de  lixer  celle  de  ces  deux  ères  à 
laquelle  elle  doit  être  reportée. 
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CONCLUSIONS 


Les  résultats  obtenus  par  nos  vérifications  ont  maintenant 
bien  établi  ([iic  le  mot  ç;aka  ne  signifie  pas  (irande  ère, 
qu'il  n'csl  que  le  synonyme  de  Sakraicb  (ère); 

Que  c'est  à  tort  ([u'on  a  api)li([ué  de  tout  temps  seule  la 
Grande  ère  aux  inscriptions  de  riiuloehine,  sous  le  simple 
prétexte  qu'elles  ne  pouvaient  appartenir  à  aucune  des  deux 
autres  plus  anciennes,    connues  cependant,  des   Khmers; 

que  le  système  de  cbercher  toujours  à  mettre  en  concor- 
dance les  élémenls  de  la  date  avec  cette  ère,  en  modifiant 
les  termes,  en  changeant  les  {(uanlièmes,  les  millésimes  don- 
nés par  les  textes  originaux,  ne  peut  pas  ètie  admis,  parce 
qu'il  est  absolument  contraire  au  principe  même  de  la  véri- 
fication, celle-ci  devant  être  etrectuée  pour  l'application  pos- 
sible de  Tune  ou  l'autre  des  ères  des  Kbrnei's  et  non  point 
pour  la  (îrande  seule; 

que  sur  les  vingt  inscriptions  vériliables,  des  soixante  et 
on/.e  contenues  dans  l'ouvrage  de  M. M.  l^ailli  et  Bergaigne, 
les  traductions  françaises  de  huit  n'jiyani  donné  la  concor- 
dance avec  aucune  ère  exigent  une  élude  nouvelle  de  leui" 
texte  original,  pour  déterminer  les  éléments  de  ^la  date  qui 
ne  sont  pas  en  tout  conloiMnes  à  l'expression  véritable  de 
ces  textes  de  procéder  à  leur  rectil'icalion  sans  aucune  idée 
préconçue,  avec  le  seul  souci  d'établir  leur  traduction 
française  al)solunicnl  exacte; 

que  'la  méthode  appliquée  par  M.  Bailh,  pour  fixer  la 
uate  de  ces  inscriptions,  doit  être  abandonnée,  parce  que, 
nous  lavons  souvent  ])i()uvé  dans  le  cours  de  ce  travail, 
sauf  ([uelques  rares  exceptions,  elle  ne  peut  donner  que  des 
résultats  erronés. 

fl  Nous  iivions  Icrminé  au  l.'i  Mars,  toutes  les  véritications  don- 
nées flans  cette  seeon(tc  Partie  ,niajs  désireux  d  avoir,  parla  niélliode 
européenne,  la  eonlirnialion  de  l'éelipse  de  soleil  mentionnée  dans 
XXVIIl,  page  2ô(),  nous  en  avons  relardé  la  publication,  ])oni-  attendre 
un  eàl)lo.iîraninie  qui  devait  nous  donner  le  lésultat  des  calculs 
elVectués  par  un  astronome  de  Paris.  Au  .'JO  mai,  n'ayant  pas  reçu  le 
renseignement,  nous  avons  cru  utile  de  taire  paraître  ce  travail 
comptant  reprendre  cette  ({uestion,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  Troisième 
Partie  que  nous  allons  préparei-...F 
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NOTE  DE  L'AUTEUR 


Les  inscriptions  de  1;»  l'rrmirrr  l'arlir  de  cette  Etude  que 
nous  avons  réservées  j)our  cette  publication,  n'ont  pu  être 
vérifiées,  parce  rpie  les  renseignements  astronomiques  que 
M.  le  HésidenI  Supérieur  du  C.amhodnc  a  bien  voulu  l'aire 
demander  pour  nous,  à  la  Cour  de  Bangkok,  ne  nous  sont 
pas  encore  parvenus. 

Nous  comptons  pouvoir  les  donner  dans  le  travail  que 
nous  allons  prépaier  pour  compléter  cette  l^tude.  Ce  sera 
une  Trnisirnir  Pnrlic,  comprenant  toutes  les  inscriptions 
dont  nous  possédons  les  traductions  françaises  et  cpie,  pour 
différentes  raisons,  nous  n'avons  pu  encore  vérifier.  Nous 
comptons,  en  outre,  si  on  peut  iu)us  procurer  uuc  copie 
des  estampages  des  inscriptions  en  vieille  langue  cambod- 
gienne, |)articuliérement  de  celles  publiées  parM.  .Vymoniei". 
du  monument  d'Angkor  Val,  y  exposer  les  observations  que 
nous  suggérera  Icxamcn  que  nous  ferons  de  ces  textes, 
avec  le  concours  d'indigènes  possédant  la  connaissance  de 
cette  langue.  Il  ne  s'agira.  I)ien  entendu,  que  des  traductions 
des  termes  de  leur  date,  |)our  oblenii"  l'ère  exacte  à  laquelle 
elles  doivent  être  reportées,  et  en  tirei'  la  .solution  définitive 
qui  fixera,  tout  au  moins  approximativement,  la  véritable 
époque  de  l'édification  d'Angkor  Val,  époque,  selon  nous 
et  de  l'avis  de  beaucoup  d'éminenls  aicbéologues,  bien 
antérieure  au  XII*"  siècle. 

Nous  croyons  pouvoir  compter  sur  l'obligeance  habituelle 
de  l'Ecole  V.  E.  C).  d'Hanoï,  pour  nous  faire  tenir  ces 
documents  que  nous  n'avons  \n\  trouver  en  Indochine  et, 
d'avance,  nous  lui  en  adressons  tous  nos  remerciements. 

Nous  avons  été  informé,  qu'au  mois  de  Février,  dernier  à  la 
commi.ssion  archéologique  de  l'Indochine,  réunie  au  Mini.s- 
tère  de  l'Instruction  Publique,  M.  Barth  donnant  son  avis 
sur  la  première  Partie  de  cette  Etude  parue  en  décembre 
1909,  aurait  déclaré  que  nous  faisions  fausse  route  et  qu'il 
allait  nous  en  aviser. 
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Comparant  les  divergences  entre  les  dates  et  les  jours  de 
la  semaine,  que  nous  avons  signalées  à  des  faits  analogues 
relevés  dans  nombre  d'inscriptions  indiennes,  présentées 
comme  parfaitement  déterminées,  il  aurait  exposé  connnent 
ces  erreurs  pouvaient  se  produire  et  s'expliquer. 

Il  aurait,  ensuite,  fait  remarquer  qu'outre  les  dates  ins- 
crites, les  inscriptions  mêmes  se  datent  par  la  forme  des 
caractères  et  par  d'autres  particularités,  et  qu'il  était  abso- 
lument inadmissible  que  l'on  pût  se  tromper,  sur  toute  une 
série  d'inscriptions,  de  cinq  à  six  siècles. 

I]  aurait  reconnu,  cependant,  que  pour  certains  cas,  nos 
observations  étaient  de  nature  à  provoquer  de  nouvelles 
études. 

Nous  croyons  devoir  déclarer  qu'aucune  communication 
relative  à  cette  Etude,  ne  nous  a  encore  été  faite,  ni  par 
M.  Bartb,  ni  par  pet\sonne  autre. 

Que  tout-à-fait  certain  de  l'exactitude  de  nos  vérifications, 
nous  ne  manquerons  pas  de  répondre  aux  objections  et  aux 
critiques  qui  nous  seront  opposées  au  sujet  des  erreurs  de 
dates  et  autres  (jue  nous  avons  relevées,  si  toutefois,  elles  ne 
sortent  pas  du  cadre  fixé  par  l'astronomie  des  Khmers  et  la 
détermination  de  leur  calendrier,  pour  cbacune  des  quatre 
ères  qu'ils  ont  applic[uées. 

Dans  cette  limite,  ([ui  est  le  cliamp  principal  de  discus- 
sion, M.  Bartb  le  montre  clairement  dans  le  long  exposé  sur 
l'Astronomie  Indienne  qu'il  donne  dans  son  grand  ouvrage, 
nous  sommes  j)rét  à  fournir  les  justifications  de  tout  ce  que 
nous  avons  avancé. 

Phnom-penh,  le  30  Mai  1910. 
F.  .  . 
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SEANCE  DU  31  JANVIER  1910 

La  séance  est  ouverte  à    *.l  lieiires  sous  la  |)résidence    de 

M    Hkrqde'i,  président,  p.  i, 

l^>laieiit  j)résents  :  MM.  Bkhquet,  Belot,  il.  Ardin,  H. 
Ahuin, Merle,  (Iombanaire,  Bonnin,  (iozé,Ardi'ser,  Baudouin, 
SocA.  Mercier,  et  Branuela. 

MM.  Ferrière.  Jarillon  et  Bonnin  se  font  excuser. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès  verbal  de  la  der- 
nière séance,  adopté  à  mains  levées. 

Le  Président  dépouille  la  correspondance  du  mois  courant 
et  ce  dépouillement  une  l'ois  lait,  procédé  à  la  remise  des 
médailles  attribuées  à  MM.  (Iombanauu:  et  Mercier.  A  cette 
occasion,  M.  IjElotsc  faisant  l'interprète  de  nombreux  socié- 
taires fait  observer  que  dans  la  distribution  des  récompenses 
un  nom  a  été  omis,  un  travail  n'apasété  couronné  qui  mérite 
cependant  a  bien  des  titres  de  retenir  l'attention.  Il  examine 
à  urands  traits,  l'œuvre  de  ^L  Merle  et  après  avoir  fait  re- 
marquer qu'une  Société  comme  la  nôtre  ne  saurait  rester 
indifïerente  à  toute  manifestation  scientifique,  serait-elle 
d'ordre  Social,  il  aborde  la  question  de  la  Prévoyance  et  de 
la  Mutualité.  Tne  biève  comparaison  entre  le  développe- 
ment considérable  de  l'un  et  l'autre  à  la  Métropole  et  l'in- 
différence presque  complète  dans  laquelle,  elles  ont  laissé 
la  Colonie  où  l'on  semble  les  ignorer,  suffisent  à  prouver 
qu'il  est  temps  de  songer  à  faire  appel  à  notre  tour,  à  l'un 
des  sentiments  les  meilleurs  de  l'bomme  ^  L(i  Soliilaritt' >^ 
Kh  !  bien,  ce  que  jusqu'ici,  il'aulres  n'avaient  pas  fait  M.  Merle 
vient  de  le  tenter  en  faisant  un  remarquable  tiavail  sur  la 
Mutualité  et  la  Prévoyance  Loloniale. 

Œuvre  de  grande  envergure  et  réellement  sociale  déjà 
couronnée  de  récompenses  et  de  félicitations  chaleureuses 
paj-  le  Conseil  Colonial,  le  Conseil  Municipal  et  enfin  plus 
près  de  nous,  par  le  (Conseil  Supérieur  de  l'Indochine,  la 
Société  ne  saurait  rester  iiulitî'érente  à  son  succès.  11  faut 
qu'à  notre  toui-  nous  laissions  voir  que  nous  savons  appré- 
cier la  valeur  de  ses  études  et  surtout  de  son   projet  dont  la 
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réalisation  remédierait  d'une  façon  certaine  à  la  situation  si 
intéressante  et  malheureusement  si  difficile  des  Coloniaux 
durant  leur  congé.  Nous  nous  devons  de  récompenser  l'au- 
teur qui  est  notre  à  double  titre  et  comme  membre  et  depuis 
plusieurs  années  comme  Bibliothécaire-Archiviste.  Pour 
terminer,  M.  Belot  demande  une  récompense. 

Vne  courte  intervention  de  M.  Berquet  et  l'on  décide  à 
l'unanimité  de  décerner  à  M.  Merle  une  médaille  d'or  grand 
module  pour  son  travail  sur  la  Mutualité  et  la  Prévoyance 
Coloniale. 

Monsieur  Merle  remercie. 

M.  Arduser  dépose  une  étude  sur  l'adaptation  de  la  Sté- 
nographie aux  langues  orientales.  On  remercie  M.  Arduser 
d'avoir  pensé  à  la  Société  et  de  lui  avoir  oftert  la  primeur  de 
son  travail.  11  sera  soumis  à  l'examen  en  vue  de  la  publica- 
tion prochaine.  —  Adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M. 
le  Gouverneur  Général  lui  faisant  connaître  qu'il  reste 
décidé  à  lui  confier  la  mission  de  représenter  l'Union 
Indochinoisc  à  l'Exposition.  Il  ajoute  que  très  llatté  de  cette 
marque  de  distinction,  il  n'ignore  pas  que  c'est  à  la  Société 
que  cet  honneur  s'adresse  et  il  en  est  heureux  pour  elle  ;  il 
tâchera  de  mener  à  bien  la  Mission  qui  lui  est  contîée  On 
accorde  à  M.  Freyssenge.  le  titre  de  Membre  correspon- 
dant de  la  Société  à  l'Exposition. 

M.  Berqi'et  nous  parle  ensuite  du  Congrès  Colonial  ;  il 
annonce  que  M.  Picqiié  a  donné  des  ordres  pour  que  nos 
travaux  nous  soient  facilités  par  le  concours  absolu  de 
tous  les  fonctionnaires.  On  remercie  M.  le  Président  de 
cette  bonne  nouvelle,  et  on  se  sépare  sur  le  vote  des  grati- 
fications pour  les  emplovés  à  l'occasion  des  fêtes  du  Têt 
(40$  00). 

La  Séance  est  levée  à  11  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 
J.  Belot. 
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SEANCE  DU  28  FEVRIER  1910 

La  séance  est  ouverte  à  9  lieures  sous  la  |)rési(lence  de 
M.  Bkhqi  Kl",  l'""  yicc-Prcsidciii. 

Etaient  présents:  MM.  Bkmqikt,  Feuiukkk,  Iîklot,  Mkhlf, 
SocA,  (..  Ahdin,  h.  Amdin,  1)ABk,  Bollli),  Gozk,  Bastidk  et 
Stiutzkk. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès  verbal  de  la  der. 
nière  séance  adopté  à  mains  levées,  après  observation  de 
M.  Sturtzer  remar(fuant  (ju'une  mention  relative  au  dépôt 
d'une  étude  due  à  la  plume  de  ^L  Ahihskh  a  été  omise.  Le 
Secrétaire  rectifie. 

Le  Président  procède  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance reçue  pendant  le  mois  courant. 

Sur  la  proposition  de  M.  Perrière,  la  Société  décide 
d'accorder  son  appui  moral  à  la  réalisation  d'un  désir  ex- 
primé i)ar  M.  ScHREiXEH  et  tendant  à  l'utilisation  du  château 
d'eau  pour  l'établissement  d'un  observatoire  météorologi- 
que. Un  vœu  dans  ce  sens  sera  simultanément  transmis  à 
MM.  le  Lieutenant  Gouverneur  et  au  Maire  de  Saii^on. 

l'ne  demande  de  l'Asiatic  Pélioleum  tendant  à  obtenir 
divers  renseignements  météorologiques  et  astronomiques 
sera  transmise,  à  toutes  fins  utiles,  à  la  Ghambre  de  Gom- 
me rce. 

M.  Berquet  fait  connaître  la  réponse  de  >L  le  Gouver- 
neur Général  touchant  la  représentation  de  l'Indochine  à 
l'Exposition  de  Bruxelles.  Ne  pouvant  confier  à  notre  distin- 
gué Président  p.  i.,  la  mission  officielle  de  représenter 
l'Union  Indochinoise  en  raison  de  difficultés  venant  de  déci- 
sions antérieures,  il  demande  à  M.  le  Ministre  de  vouloir 
bien  l'accréditer  auprès  du  Gommissaire  Général  de  l'Expo- 
sition en  qualité  de  délégué.  M.  Berquet  est  nommé  officiel- 
lement membre  de  la  section  de  l'Exposition. 

On  agite  à  nouveau  la  question  des  Gongrès  Coloniaux 
et  l'on  se  sépare  non  sans  avoir  décidé  de  demander   à  M. 
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LrcE,  Résident    Supérieur  au    (Cambodge,   quelques  niono- 
grapiiies  des  provinces  cambodgiennes. 
La  séance  est  levée  à  11  heures. 

Le  Secrélaire. 
.1.  Bi:lot. 


SÉANCE  DU  30  MARS  1910 

La  séance  est  ouverte  sous  la    présidence  de   M.  Berquet 

Etaient  présents  :  MM.  BERQiFrr,  Belot.  Mekcier,  Schrei- 
XER,  Perrot,  Bahé,  Ardi  ser,  Gaspard,  de  Précaire,  Gozé 
et  Bastide. 

Le  Secrétaiie  donne  lecture  (h\  procès- verbal  de  la  der- 
nière séance,  adopté  à  l'unanimité. 

M.  Berql'et  donne  connaissance  à  la  Société  de  diverses 
démarches  ou  lettres  reçues  pendant  le  mois  courant. 

Le  Capitaine  Paul,  sollicite  l'envoi  à  la  Bibliothèque  des 
sous  Officiers  du  11*  Colonial  de  diverses  brochures  et 
publications  de  la  Société  —  Adopté. 

Lue  demande  d'enlèvement  du  Musée  de  pièces  apparte- 
iiatit  à  l'pA'ole  Française  d'Extrême-Orient  est  soumise  à 
l'examen.  Il  sera  déféré  au  désir  de  l'Ecole  Française. 

M.  Babé  dépose  un  travail  intitulé  «  Le  livre  des  phrases 
eu  trois  caractères  ».  Il  sera  ultérieurement  publié. 

On  décide  de  procéder  à  la  refonte  du  catalogue  et  après 
une  assez  longue  explication  de  M.  Schreiner  sur  l'utilité 
d'avoii-  un  observatoire  astrouomique  à  Saigon,  et  l'on  se 
sépare  à  11  heures  1/4. 

Lf  Secrétaire, 
J.  Beloi. 


SEANCE  DU  25  AVRIL  1910 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir  sous  la  prési- 
dence de  M.  Berql'et,  président  p.  i. 

Etaient  présents  :  MM.  Berqlet,  Belot,  Bollud,  Babé, 
Brandela,  Arduser,  Gozé,  Bastide  et  Sturtzer. 
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Le  Secrétaire  donne  Icctiiie  du  procès  verbal  df  la  der- 
nière séance,  adopté  à  mains  levées. 

Le  Président  procède  au  dépouillement  de  la  coiresi)on- 
dance  reçue  pendant  le  mois  courant. 

.M.  Hklot  annonce  (ju'en  raison  de  son  dépari  très  pro- 
chain pour  Vinhlong  il  doit  résigner  ses  ionclions  de 
Secrétaire  Trésorier.  Il  remercie  ses  collègues  de  la  con- 
fiance qu'ils  ont  bien  voulu  lui  témoigner  et  fait  un  lapide 
exposé  de  la  situation  linancièrc. 

M.  Berquet  adresse  quelques  paroles  d'adieu  à  M.  Belot 
et  l'on  procède  à  la  nomination  d'un  nouveau  Secrétaire- 
Tiésorier. 

A  runaniniité,  M.  IsmouE,  Commis  de  rEnregislrement, 
attaché  à  la  conservation  des  hypothèques,  est  élu  Secrétaire- 
Trésorier. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé  la  séance  est  levée  à  10 
heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 
J.  Belot. 


SEANCE  DU  23  MAI  1910 

La  séance  est  ouveilc  à  '.)  heures  et    demie  du    soir    sous 
la  présidence  de  M.   1)[r\vei.l. 

Etaient  présents  :  MM.  Dlhwell,  BEngrirr,    Mehi.e,  Mer- 
cier, SocA,  Isidore,    Bahlet,  Lencot  Bahèmk,  N'ahix  d'Ain- 

VELLE,  MaSSAHI,   (".EUVKTTI,   BoI.EI  I),   SCMHKINKJ'.,     BaHÉ,    (iOZÉ, 

Brandela,  Bastiuk,  l)Ari)()L  in,  de  Puécahu:,  Ardiski'.,  Abor 
et  Perrière. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  Di'RWEEL  prend  la  i)arole  et  d'une  voix  émue   exprime 
tout  le  plaisir  qu'il  ressent  à  se   retrouver  au  milieu   de    ses 
collègues  et  amis  qui,  depuis  de  nombreuses  années,  lui  ont 
témoigné  par  des  votes  unanimes,  leur  sym[)athie. 
1    0  lu 
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Il  remercie  M.  BERQrET,  Vice  Président,  pour  le  zèle  infa- 
tigable avec  lequel  il  a  dirigé  les  travaux  de  la  Société  pen- 
dant son  absence  et  le  félicite  de  l'heureuse  impulsion  qu'il 
a  su  donner  à  l'association  qui  compte  actuellement  de 
nombreux  membres. 

M.  Berquet  répond  en  quelques  mots  et  présente  à  ses 
collègues  le  travail  de  congé  de  M.  le  Président  Dlrwell, 
."  Ma  chère  Cochinchinc  »  ouvrage  d'un  grand  intérêt  où 
toutes  les  questions  (^ochinchinoises  sont  traitées  de  main 
de  maître  et  la  vie  annamite  prise  sur  le  vif. 

M.  DuRWELL  entretient  ensuite  ses  collègues  du  j)rochain 
(Congrès  Colonial  qui  doit  s'ouvrii"  à  Paris  dans  le  courant 
du  mois  de  Novembre  1910  et  dont  les  travaux  seront 
exclusivement  consaciés  à  l'étude  des  ((uestions  concernant 
l'Indochine. 

La  Société  des  Etudes  Indochinoises  a  été  désignée  com- 
me Comité  local  de  Cochinciiine  et  son  Président  a  reçu 
mission  de  former  les  diverses  commissions  chargées  d'éla- 
borer les  travaux  que  comporte  le  programme. 

M.  Dlrwell,  après  avoir  fait  remarquer  que  les  efforts 
des  commissions  demeurent  souvent  stériles,  adresse  un 
appel  à  l'initiative  personnelle  de  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent aux  choses  de  l'Indochine. 

M.  DE  Précaire  demande  la  parole  pour  faire  un  exposé 
sur  l'utilité  de  la  création  à  Saigon  d'une  école  d'hydro- 
graphie. 

Quelques  questions  d'ordre  intérieur  sont  encore  traitées 
et  la  séance  est  levée  à  11   heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 
P.  IsmoRE. 
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SÉANCE  DU  27  JUIN  i910 

La  séance  est  ouverte  à  *.l  heures  et  demie  sous  In  i)rési- 
dence  de  M.  Dlrhwki.l. 

Sont  présents  :  MM.  Diriuvell,  Berquet.  Ferrière, 
Merle,  Isn)ORE,  Ledre['x,  Van-Ryckeghem,  Babé,  Schreiner, 
GozÉ,  SocA,  Sagoduaa,  LiTTÉ,  L.  (^AZEAL'  et  Thil. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière   séance  est  adopté. 

Le  Président,  après  avoir  donné  lecture  de  la  correspon- 
dance reçue  pendant  le  mois,  adresse  au  nom  de  la  Société 
ses  souhaits  de  bon  voyage,  de  bon  séjoui"  et  surtout  de 
prompt  retour  à  M.  Berqiet,  Vice-président,  ([ui  doit  rentrer 
prochainement  en  France. 

AL  Berql'et  remercie. 

M.  DuRRWEEE  présente  ensuite  cinq  opuscules  en  Quôc- 
ngû-  offerts  à  la  Société  par  l'auteur,  Nglyêx-hl  t-Sanh, 
gardien  du  Musée  de  la    Société   des  Etudes  Indochinoises. 

Des  remerciements  sont  votés  et  une  médaille  de  bronze 
est  décernée  à  Nglyèn-hun-Sanh     à  litre  d'encouragement. 

Quelques  questions  d'ordre  intérieur  sont  encore  traitées 
et  la  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 
P.  Isidore. 
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Lfîste  Générale  des  (Pembpes 

DE   LA 

SOCIÉTÉ  DES  ÉTLDES  INUOCHliNOJSE 


Président  d'honneur 
M.  le  (iouvERNEiH  GÉNÉRAL  (le  rindo-Cllino. 

Vice-présidents  d'honneur 

MM.  le  f.ieutenant-Gouverneur  (le  la  Cochincliine. 

!<■  (iénéral  de  Beylié,  ex-cominandanl  delà  briiiade  do  Cochinchino. 
hk  Lamothk,  i^ouverneiir  de  l''^  classe  des  Colonies. 
Okloncle,  e\-dépufé  de  la  Cochinchine,  Minisire  plénipotentiaire. 
Monseigneur  Mossard,  vicaire  apostolique,  évè<|ue  de  Médée. 
Membre  d'honneur 
M.  .lo.vNNET,  capitaine  de  vaisseau  à  Paris. 

Membres  honoraires 

MM.  Sa  Majesté  l'Empereur  d'Annam. 
Sa  Majesté  le  Roi  du  Cambodije. 
Le  Résident  supérieur  du  Tonkin. 
Le  Résident  supérieur  de  l'Annam. 
Le  Résident  supérieur  du  Laos. 
Le  Résident  supérieur  du  (Cambodge. 
l'iQL'ET,  ancien  gouverneur  de  rindo-Chine. 
De  Lanessan,  ancien  gouverneur  général  de   ilndo-C-liinc. 
.\VM0MER,  directeur  de  l'Ecole  coloniale  à  Paris. 
CoNSTA.NS,  sénateur,  ambassadeui'   à  Constantinople. 
Le  Myre  de  Vilers,  ancien  député,  ambassadeur  lionniaire. 
DoLMER,  ancien  gouverneur  général  de  Tlndo-Cbinc. 
Paul  Beai",  ancien  gouverneui-  général  de  llndo-Cbine. 
Noël  Pardon,  ancien  gouverneur  de  la  Martinique. 
(iRisARD,  secrétaire  général  de  la  Société  d'accliniatatioii  de  France. 
Harmand,  ministre  plénipotentiaire. 

Membres  Correspondants 

Archambeaid,     iugéuieur     aux     mines     (rélaim     de    Kinta-Pérak 
Straits  Settlements  . 

1   0    * 
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MM.  Challamel,  éditeur  à  Paris. 

.li'STEN,  de  la  Maison    Diileau  et  C'",  l.ibraire  à  Londres. 

A.  AsHER  &  C''",  Libraire  à  Berlin. 

Nel,  lieiilenanl  de  vaisseau,  I^L  Rue  Mirabeau,  a  Toub»n. 

RossAT,     receveui'     de     rKurei;istremeul,      au     Grand     Pressigny 

Indre-el-Loire  . 
Gaston    Valra>',    dodeur     ès-lellres,    professeur    au    Lyc»V    d'Aix, 

rorrespondani  du  miuistère  de  rinsiruclion  publique. 
Vale.x.si,  enseigne  de  vaisseau  à  bord  de  la  Surprise,  à  Madagascar 
Poi.\si(..\ON,    empbjyé     de    commerce,     T*),    rue   S'    F'ierre,     Caen 

((valvados  . 
Fi.\OT,  ancien  directeur  de  rL((de    rranraise    dKxtrème-Orient,    11 

rue  Poussin,  à  Paris. 
Salles,  inspecteur  des  colonies,  en  retraite  à  Paris. 
Lai'ICQI'e,  directeur  des  Messageries  GanlonnaTses  à  Hongkong. 
Peoet,  docleui'  en  médecine  à  rilôpilal  maritime  à  Toulon. 
G,o.mi!A.naii;e,  Explorateur  à  Gliàteauroux  (liulre). 
De  Rovep.  de  S'  Slza.x.xe,  Magistrat  à  Paris. 
Jatullon,   Pasteur,    Place   du    Marclié,    la    Rochelle    Gli'*    Inférieur 

Giunlc  d'Aldin. 

RLRKAU  POUR  L'A.WNÉK  1910 

DrnnvvELL,  0.  P.   ^V.  président. 

Behqiet,  Il  )    . 

'  vice-presidenis. 
rEIUUEl'.E         \  ' 

IsmoRE,  secrétaire-trésori<'r. 
Meule,  bibliotliécaire-Arclii\i>tp. 
Merciei'.,  conservateur  du  musée. 

Membres  tHiilaires 

An.xAi  LU,  géomélr*'  <hi  Gadastrc». 

G.  AfiULx,  direcleiii' de  l'Impi'imerie  connuerciale  à  Saigon. 

Allxot,  géomètre  du  Gadasire  à  Gliaudoc. 

Anor;,  magistral. 

AvBEUTiN  0,  Postes  et  Télégiaphes  à  Hanoi,. 

Ar.ui'sEM,  Professeur  de  sténographie  à  Saigon. 

II.  Auiu.x,  négociant  à  Saigon. 

AppAi  I-,  Gommis  de  rEnregistrement  à  Vinhlong. 

Bala.xcie,  administrateur  des  Services  civils  à  Saigon. 

BoscQ,  professeur  de  langues  orientales  à  Saigon. 
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ADI.  Rremkr  ilt,  #,  sous-direoU'iii-  i|c  rAyriciiltiiro  ;»  Haiiuï. 

fÎRAr  i>,  «loclciir,    iiK'dcciii-iii.iior  (le    I"'   clnsso   des    Iruiipcs  rolii- 

iiialcs  ;i  Siiiiioii. 
r:{KKQrKT  #,    receveur,   coiiservaleiii'  des  liypollièques  ;i  Sjiijinii. 
Bo.\  (Thai-va.n),  aiR'ieii  eoiiseiller  coloiiijd  à  Travinli. 
lÎAT,  (Turo.xc.-Nooc),  Ifi-phii  y  Tlmdaiiniiil. 
lUunon.N,    elief   de    seclioii,    Sei'vice    liiiiiii^ral.     el    Idenlilical.    à 

Saiîfoii. 
Briffait,  inaj^islial  à  S(»r|i-aiii;-. 
Braxeifla,  êleclricieii  à  Saii:;()ii. 
BoTRDiiT  Q,  avocal-délenseiir  à  Pliiiom-renh. 
Bla.nchkt,  ageiil  voyer  à  Soclrani;. 
Barlet,  professeur  à  Saigon. 
Boi'Di'RKSQi'E,  capitaine  d'artillerie  coldniahv 
Baudry,  Colon  à  Saigon. 
Batault,  administrateur  des  Seivices  civils. 
Barrière,  lieutenant  de  vaisseau,  aide  de  camp  de  l'amiral. 
Birot-Letourxelx,  receveur  de  l'Enregislreinent. 
BoNMN,  chef  d'atelier  de  l'imprimerie  Schneider. 
Belot,  Receveur  de  rEnregisliemenl  à  Vinhlong. 
Baugé,  clerc  de  notaire,  Étude  Aymard  à  Saigon. 
Babé,  Lieutenant  à  Cholon 
BoLLii»,  Lieutenant  au  (]amp  des  Mares. 
Bastide,  (>onimis  à  l'Intendance  coloniale  à  Saigon. 
BuRGUET,  Administrateur,  Chef  de  Bureau  a  la  Mairie  de  Saigon. 
Chiei"  (Bni-QiA.XG)  ingénieur   agronome,  smis-inspecteur  de  TAgri- 

cullure  à  Tànchau,  (Chaudoc  . 
Crémazv,  avocat-défenseur  à  Saigon. 
Chrestie>,  administrateur  des  Services  civils. 
Capus  O.iS,  directeur  général  de  FAgriculttire  et  du  ("-(unmorce   de 

rindochine  à  Hanoi. 
Cazeau,  directeur  du  chemin  de  fer  Saigoii-Mytho. 
CiiESNE,   O'  #^  administrateur  des  Services  civils  à  Giadinh. 
Comte,  payeur,  chef  de  la  Trésorerie  au  Cambodge. 
Coi'DURiER,  imprimeur-éditeur  à  Saigon. 
CouMLLO.N,  ^  chef  du  Service  géologique  à  Hanoi. 
liARRÉ,  magistrat  à  Mytho. 

Gabaïnne  de  Laprade,  administrateur  des  Services  civils. 
CoATANÉA,  il  direcleui'  de  l'Ecole  à  Bienhoa. 
Ci'MAC,  'k  avocat-défenseur,  à  Saigon. 
Chéon,  administrateur  des  Services  civils. 
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MM.  CÉLonoNDi-:  Blalwille,  adminiï^lralfur  dos  Services  civils 
Cervi:tti,   vérificaleur  du  Cadastre  à  Saigon. 
Ceccalui,  géomètre  du  Cadasirc  à  Sadec. 
Cahic,  ijéomètre  du  Cadastre,  à  Ciadinli. 
CuA  (Nguyex-van),  employé  de  commerce,  à  Saigon. 
CouuTEiN,  géomètre  du  Cadastre,  Myllio. 

Caruière,  inspecteur  des  Forêts,  à  Saigon. 

Coi'i.oM,  commis  des  Postes  el  Télégraphes,  à  Hanoi. 
M""*^  CoiLOM,  à  Hanoi. 
MM.  Cha.stenet  de  Puységir,  commis  des  Douanes  el  Régies,  Cholon. 

Camé,  receveur  île  l'Enregistrement  à  Plmom-Penli. 

CoNKAMV,  Avocat-défenseur  à  Saigon. 

CAZEAi-LrciEN,  Commis  des  Postes  el  Télégraphes  à  Saigon. 

Chéreau,  Contrôleur  des  Douanes  et  Uégies  à  Saigon. 

Coi.i.i.N',  Clerc  d'Avocat,  (Étude  Thiollier)  à  Saigon. 

Dami'Rin,  administrateur-résident  à  Savannakiiet  (Laos). 

DicARov,  négociant,  à  Bassac  (Laos). 

DiRr.wEi,!.,  0.  Q.  ^^  vice-prési<lenl  de  la  Cour  d'appel  à 
Saigon. 

riKi.osT,  négociant  à  Saigmi. 

DriM  v-Martial,  négociant,  à  Phiiom-Penh. 

Horrr.E,  avocat-défenseur,  à  Saig(»n. 

Do.NAitiKC,  diiecteur  de  l'Ecole  normale  de  Ciadinli. 

DiEii.EKiLs,  photographe  à  Hanoi. 

nj'.oiUET,  secrélaiie  général  des  colonies,  maire  de  Cholon. 

Denrolle,  médecin-major  de  :2e  classe  des  trou|)es  coloniales. 

Dro!  i.\0T,  avocat-défenseur  à  Canllio. 

DorcET  (CI,  avocat-défenseur-  à  Phnoni-Penh. 

DorcF:!,  Ald.,  connnis  des  Services  civils  à  Phnom-Penh. 
M'oe  DorcET,  à  Phnom-Penli. 
MM.  Dalx,    Daniel),  magistrat  à  Hanoi. 

Daver,  ins|)ecteur  des  Postes  el  Télégraphes  à  Saigon. 

DroNii,  négociant,  clerc  d'Asocal    h^tude  Mar(juié). 

De  LACiiEVROTTiiiRE,  planteur  à  Saigon. 

De.mav,  Banque  de  l'Indo-Cdiine  Saigon. 

Demer, Médecin  de  .Marine  en  Mission  à  l'institul  l'asteui-  à  Mialrang. 

D[  ZA.N,  Commis  des  Services    civils    au    Couvernement    général   de 
l'Indochine  à  Hanoi. 

Dieu  (HuY.\H-DL\n  ,  commerçant  à  Mytiio. 

De  Mari,  Pharmacien,  (Pharmacie  Molinier)  à  Saigon. 

Dufaux-Darius,  Greffier  à  Mytho. 
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M.M.  f»KTii;r\,  [«(Mlarlnir  .m  Miiiislrt'  iU^^  Colonies,  atlaclié  ;V  l;i  DirPoliMii 
(In  ('oiilrôlc  linaiicier  i\  Saii^dii. 

Dksi'ax,  So(  iTlaire  parliculier  (hi  (iouvorneur  général 

D'Esi'ÉiviKS,  romniis  dos  Dimanos  ol  Relaies  à  Baria. 

FIyciiknne,  oonirùlciir  dos  Douanes  à  Soi>lay  (Tonkin). 

Kkxkst,  négociant  «î  Saigon. 

Ki:mui":nE,  diiochMir  du  Courrier  Saigonnais. 

l'OLCiiKR,  dirooleurde  l'Ecole  iVançaise  d'E-xtrè/ne-Oiienl. 

FuÉDiAxi,  avocal-défenseui-  à  Myllio. 

K.\(:ioi,i,K,  direcleur  {\t's  Douanes,  en  roiraile,  Saigon. 

Fi.ANnm.N,  #fj  docteur  conseiller  colonial. 

l"i',A.\(.EscHETTi,  iiiagislral  à  Saigon. 

Kreyssenge,  avocal-défenseur  à  Saigon. 

Ferri',  commis  de  la  Trésorerie  àSaigon. 

Faurie,  avocat,  (Elude  Bourdel)  à  Phnompenli. 

ForRr,Ai»E-in;Yi'.Aui!E,  inspecteur  des  Epizoolies 

Faiîre,  Lieutenant  au  11^  Colonial  Saig^on. 

Fai'ssem.^GiNE,  iVégociant  à  Khanh-Ilôi  (Saigon  . 

Fabre,  Vétérinaire,  inspecteur  des  Epizoolies  à  Saigon. 

F.\RAL"T,  Ingénieur  Civil  à  Phnom-Penh. 

Fl.vgeolet,  Agent  général  de  «  La  Prévoyante  r  à  Saigon. 

(ÎENDROT,  administrateur  des  Services  civils. 

CiIGON-Papix,  ^  nolaii'o,  Maire  de  Saigon. 

Gendre,  arcliitecle  à  Saigon. 

CtOZÉ,  comptable  au  Jardin  I)olani(|ue  à  Saigon. 

CiiËRV,  ^  planteur  en  Cocliinchine. 

GouRiJON,  directeur  général  de  rinsliucli(Mi  puldi(pie. 

(ÏRÉGORY,  entrepreneur  à  Saigon. 

Ciiupoix,  conducleui'  des  Travaux  publics. 

CiALDERT,  géomètre  du  Cadastre  à  Saigon. 

Garçon,  négociant  à  Saigon. 

Gros,  professeur  au  collège  de  Myllio. 
M'"^  Gaidert 
MM.  Garmer,  riésident  de  Franco  à  Pliantiét. 

Girard,  avocat-défenseur  Saigon. 

Ga.nesgo,  Administrateur  des  services  civils  à  Tanan. 

Gallois-Montbrin,  Avocat-défenseur  à  Saigon. 

Gaspard,  Expert-comptable. 

Haffner. 

Héloury,  direcleur  V Opinion. 

IluÈ  (Dang-Van),  tri  phu  à  Cainhinn  (Vinhlong). 
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MM.  HrÈ  (Ngi  YÈN-KuAi.),  iirofosscur  à  Bentrè. 

lloAi  (N(u:vF.>-U[;),  Iclliv  i\n  Tril)unal  de   Belili'é. 

Haï  ("Nguyèn-Vax),  doc  pliii  su  ;i  TâncluUi  (Cliaudoc). 

IloppK,  ingénieur  dos  Tcavanx  publics  à  Hanoi. 

Hacei'.t,  niai^istral  à  l'uoni-IVuh. 

Habert,  procureur  de  la  Hépubliiiiie  à   Uoniré. 

HiEîv  (Lè-\'an),  Q  (Ioc  phu  su  à  Sadec. 

FIau  (Lè-Vâ.\),  conseiller  colonial  à  Louijvuyèn. 

llu.xG,  (Quang-lhiy)  secrélaire  au  Cabinet  du  Lieulcnanl-Gouverncur. 

Isidore,  Comini.s  de  rEnreijisIrenienl  à  Saiijon. 

.Iaoi'en,  conducteur  des  Travaux  publics  au  Yunnam. 

.loYEUX,  il  conseiller  à  la  (>()iir  d'appel  à  Saigon. 

.IlLlEN  DE  Villenel'VE,  conuois  des  Services  civils. 

.Iacques,    il  %.    négociant,    président    de    la    Cliamb.   de    corn,    de 
Saigon. 

Klelx  (Lt;oN)  l'ornniis-gridïier  à  l'oulo-dondore. 

Kerbrat,  surveillant  des  l'osles  et  Télégraphes. 

Krempf,  Institut   Pasteur  Miatrang, 

Khiè  (>'(;.-V.-P.),  secrétaire  anTrés(U'  à  Tanan. 

KiiAM  (B.-Tn.),  conseiller  colonial  à  ('anilio. 

I>E(;ros,  Q  publicisle  ;i  Saigon. 

LviRE.xr,  inspecteur  des  clieinins  de  fer  de  lTndo-Chin>. 

LeBret,  administrateur  des  Services  civils. 

Lavig.xe,  géomètre  du  Cadastre  à  Tlniduc  (Ciadinh). 

Le-xcoix-Barème,  avocat-général  à  Saigon. 

Lesaux,  ayent-voyer  à  Tiavinli. 

Ly-Lap,  négociant  à  Saigon. 

Laurent,  greffier  à  Travinh. 

LrvA,  piojH'iétaire  à  Saigon., 

Leglav,  huissier  près  le  Tribunal  de  Saigon. 

Lacreuse,  secrétaire  d'avocat  à  Saigon 

Lè-van-Phat,  tri  huyên  à  Cantho. 

Lv  (Tt.-M.),  négociant  à  Cantho. 
MM.  L(»G  (L.-Tn.),  secrélaire  à  rins|)eclion  à  (}ocyng. 

Le  Breton,  professeur  au  (,)uac-Hoc  à  ilué. 
M^"*^  Leloip,  Infirmière  à  Saigon. 
.MM.  LrrrvYE,  Directeur  de  la  C'-"  des  .Messag.  Fluviales  à  Saigon. 

Lagoste,  #  Ingénieur,  Direclenr  de  l'Arsenal  à  Saigon 

Larre,  .Magistrat  à  (>antIto. 

Lafage,  Sous-Directeur  du  service  de  Santé,  à  Saigon. 

Ledreux,  Géomètre  du  Cadastre"  à  Gocoug. 
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.MM.  Li:itm:i  \,  Ijuployc  de  (Ioiiiiihmco  ;i  Siiiiion. 

I,ittI';-He.m;v,  Oflicicr  (r.\tliiiiiiislialiiui  aux  approvisionnements. 

Marqlik,^ avocal-(lo(pns(Mir  à  Saigon. 

M.WKn,  plaiiloiir  à  Choloii. 

Mor.AXiK,  (liiociciir  du  service  de  rAj^iiculluie  en  (".orliineliine. 

Massaui,  néi^ocianl  à  Saii^ou. 

MiCHKi,,  ('oiinnis  des  Douanes  el  Réjjies. 

Mrx.Fi,  er)i)»loyc  de  eomnieiTe  à  Saiiion. 

MoMKc.oi  T,  iniprimeur-édileur  à  Saigon. 

Michel  Ti.xh,  employé  de  coniineice  à  Cliidon. 

.Mai-  (Lè-va.n),  Iri  pliu  à   llaelieu. 

Man  (Ngiviùn-cao^,  lélégiapliisle  à  Pluiloe  (Soctiang). 

MoRiZET,  0  directeur  du  Pénitencier  de  Poulo-tvondore. 

Mèn  (Dl"0N(;-van),  conseiller  colonial  à  Vinhlong. 

Merle,  Service  linniigralion  et   Idenlificalion  à  Saigon. 

Ma.ngo.n,  négociant  à  Saii;i»ii. 

.MoN.NOT,  agent  voyer  de  l;i    province  de  ("-liaudoc. 

Mercier,    A.    commis  des  Services  Civils  à  Saigon. 

MoRicEAU,  lieutenant  d'artilleiie  coloniale. 
M'"*"  MoRLOT,  fliieclrice  de  l'Ecole  municipale  des  jeunes  filles  à  Saigon. 
.MM.  Montée,  docteur,  médecin  de  la  ville  de  Saigon. 

Maître,  diicdeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient. 

.Maspéro,  administraleui-,  chef  de  la  province  de  Bienlioa. 

.Mi.xH,  huissier  près  le  Tribunal  de  Bentré. 

.Mi.Mi,  employé  de  (lommeice  à  Saigon. 

Michel,  employé  de  Commerce. 

Malrel,  Sous-Inspecleur  de  l'Enregistrement  à  Saigon 

Magen,  lns|)ecleur  de  l'.Agricullure   à  Saigon. 

Xi.Mi,  ancien  conseiller  colonial  à  Bènire. 

XiEL.  magistral  à  Bangkok  (Siam). 

.XiZET,  magistrat  à  Longxuyèn. 

N(.-Tan-Loi,  Secrélaiic  à  Hénire. 

Ng->'goc-(]a.\,  Inlerpréle  à  Bénire. 

Nghiè.m  (Tr.  Q.)  huissiei-  à  Tanan. 

Orsetti,  Receveur  de  l'Enregistrement. 

Paris,  j^.  avocal-délcnseur  à  Saigon. 
M"'''  Paris,  Saigon. 
MM.  Passerat,  DELA  Chai'ELLE    Paul  ,  syndic  de  faillites. 

Passerat   ue  la  CiHAPELLE     Pierre),    chef  de   la    comptabilité  à  la 

Mairie  de  Cholon. 
Péralle,    Kirecleur  de  l'Enseienemenl  à  Hanoi. 
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MM.  PoRTRET,  avocat-défenseur  à  Mylho. 

PlantÉv  photographe  à  Saii^on. 

Philip,  commis  des  Services  civils  à  Saii,foti. 

Plvt,  géomètre  du  Cadastre  à  f.ailhièu  Thudaumol,. 

Persuis,  grelïier  a  Saigon. 

Périer,  receveur  (h^  rEnregisliemenl  à  Tourane. 

Paillot,  payeur-adjoint  à  la  Trésorerie. 

Pleutin,  ^  agent  de  la  Société  Levallois-Peri-el  à  Saigon. 

De  Précaire,  agent  de  la  Société  anonyme  des  vedettes  automobiles. 

Maurice  de  la  Chapelle,  employé  aux  Messagerie  fluviales. 

Phat  (Le- Van),  tri-huyèn  à  Canlho. 

Phu  (Hiymi-Tri),  commerçant  à  Mylho. 

PouYANNE,  directeur  des  Travaux  publics  à  Saigon. 

Pétillot,  administrateur,  chef  du  cabinet  du    Mésidenl  supérieur  du 
Cambodge  (à  Phnom-Penh). 

PiJOL,  receveur  de  reniegislremenl  à  Mylho. 

Peti>,  Seci'élaii'c  d'Avocat  (Klude  Cirard)  ;i  Saigon 

Perrot,  Médecin-majoi"  de  ^2'"  classe,    adjoint  au  Sous-Direcleur  du 
service  de  santé  à  Saigon. 

Pevssoh»  (réomèlre  du  Cadastre  à  Mylho. 

Pa(;ès,  Huissier  prés  le  Tribunal  de  Saigon. 
M"^'  OiAiMENNE,  Directrice  du  Réveil  saigonnnis. 
MM.  Pœnaux,  commis  des  Postes  &  Télégraphes  à  Saigon. 

PiAMGAi'D,  géomètre  du  C-adaslre  à  Ciadinh. 
M""^  Uambaud. 
MM.  PviMAi'i),  négociant  à  Saigon. 

Ricard,  commerçant  à  Chàudoc. 

PxOL'SSEAU,  négociant  à  Saigon. 

PtEGNAiLT,  Juge-président  du  Iribunal  de  Phnom-Penh. 

P»ENoi:x,  Phai-macien  de  1''  das.se,  Conseiller  colonial  à  Saigon. 

PiiREs,  CiOmmis  des  Services  Civils  au  Cabinet  du  L'.-riouverneur. 

ScHREiNER,  publiciste  à  Saigon. 

Schneider,    K.  JJ.)  ^  imprimeur-édilcnr  à  Saigon. 

SoN-DiÈP,  secrétaire  du  roi  du  Cambodge. 

So  (Pham-Conc),  tri  phu  à  Giadinh. 

Su  (iNguyen-Tan),  tri  huyèn  à  Cholon. 

Sambuc,  avocat-défenseur  à  Saigon. 

Sam  (Tran-Quang),  tri  huyèn  à  Ilocmon  ((liadiidi). 

SocA,  commis  de  l'Enregistrement  à  Saigon. 

SiNiNASSAMY,  clei'c  notaire  à  Saigon. 

Salé,  commis  des  Services  civils  au  Laos. 


lôT  — 


MM.  S\MY,  atliiiiiiislralciir  dos  Sciviccs  civils. 

Si.N.NASsA.MV,  ('oiiiiiiis  (lo  rKiircvisIrfiiKiil  ;i  MvIIki. 

Scott,  caissier  à  la  (lliarlt'icd  Itaiik  à  .'^ail;oll, 

Si.N.NASSA.MV,  coininis  (!«•  l'Kniciiislreiiienl. 

Simon,  ijéomtMrc  du  Cailaslic. 

Skuua,  ii(''(  Mlle  lie  du  (ladaslre  à  Saiiîiiii, 
.M"""  Skpj'.a 
MM.  Sa(;(»1)1A,  Ctunmis  de  rEiiiviiislifiiioiil  à  Saijioii, 

STrr'.TZKiî,  (jiiimiis  à  riiilcudaiicc  (•«doniale  à  Saigon. 

TllKVKNET,  iîéoliièliv  du  (iadasii'c  à  Soclraiii^. 

Thikmonci:,  néifocianl  à  Saiiiiiii. 

Toi  l'Kï,  conliùleur  des  Douanes  el  llégies  à  .Mvllio. 

Ti  (Truo.\(;-VAN),  iiilei-prèle  du  Service  Judiciaire. 

TornDiAS,  j^éomèlre  du  Cadasire  à  .Myllio. 

Troi  (Pham-va.\j,  0,  Q,  ^,  i\àc  \)\n\  su  à  Vinlduu^. 

Thiku  (  Kièl-Coxc),  directeur  de  l'Ecole  de  Radi^ia. 

TillKHV,  dessinaleur  du  Eadasire  à  Saigon. 

Thom  (vo-va.\)  inleiprèle  du  Tiihiinal  à  (lanllio. 

ÏAi  (NoivK.N-iu  r),  insliluleiir  à  Heniré. 

Tai  Od-VAN.),  Colon  au  \illai;e  de  lloa-Aly  (Canllio). 

Triitard,   (),  ^,  architecle  de  la  ville  de  CIndon. 

ïiÈN,  (tô-va.\)  huissier  pirs  le  Tribunal  de  Vinhionji. 

Thil,  chef  du  Service  des  liàlinienls  civils  aux  Trav.  Vubl.  à  Saigon. 

NiTALis,  iiarde  principal  de  la  (ianle  inilii;»''ne  en  Annani. 

\  iTToru,  j^éornèlre  du  (ladaslre   à  Saii;on. 

\  an-Hvckkc.hkm,  lieutenanl  d'Inl'anlerie  cidoniale. 

ViNCE.NTKLLI,  iîéoiiièlre    du  (ladaslie. 

ViNCK.NT  (I'au.),  commis  des  Tiavaux  publies  à  Saii;on. 

Vahin  it'AixvKLLK,    exphtilalioii  >]*'>   chemins    de  fei-    Saiiion-.Mylho. 

Vi  (  Hiv.NH-yiA.NJ  iJùc-phu-su  honoraire  à   Saii;tm. 

XlA.N  ^Tu.\.\-\  AN  ),  >e(rélaire  à   l'inspecliou  de   Itaclieu. 

Y\(ii  .  Admiiii^lraleiir  de--  S.  (!..  st'crél.  i;enér.  de  laMairie  de  (;ti<don. 


PUBLICATIONS 

DE    LA  SOCIÉTÉ   DES    ÉTUDES   INDOCHINOISES 


Année  188:i         Bulletin 

—  1884  — 

—  1885  - 

—  1886  — 

—  1887 

—  1888  — 

—  1889  — 

—  1890  — 


1891 
1892 

1893 
1894 

1895 
189G 


1897 
1898 
1899 

4900 

1901 


X"  1 

1er 

Semestre 

If.  60 

2 

2e 

id. 

1.75 

'A 



id. 

-2.90 

4 



id. 

3.30 

5 

■ 

id. 

1.00 

6 

1er 

id. 

2.75 

7 

2e 

id. 

3.00 

8 

l.r 

id. 

2.55 

9 

2^ 

id. 

1.50 

lu 

ï..r 

id. 

3.00 

11 

2-^ 

id. 

4.90 

12 

— 

id. 

4.65 

13 

— 

id. 

5.30 

14 

1er 

id. 

4.65 

15 

2*^ 

id. 

2.00 

IG 

— 

id. 

0.80 

17 

V 

id. 

2.70 

18 

— 

id. 

1.35 

19 

— 

id. 

2.20 

20 

2' 

id. 

4. 50 

21 

— 

id. 

3.30 

22 

— 

id. 

3.45 

23 

1er 

id. 

0.90 

2i 

2« 

id. 

1.50 

25 

— 

id. 

3.80 

26 

pr 

id. 

3-00 

27 

2e 

id. 

1.35 

28 

— 

id. 

6.00 

29 

— 

id. 

1.20 

30 

— 

id. 

2.40 

31 

— 

id. 

2.25 

32 

— 

id. 

3.00 

33 

— 

id. 

2.70 

3-4 

— 

id. 

2.50 

35 

— 

id. 

5.00 

36 

— 

id. 

2.50 

37 

h' 

id. 

2.50 

38 

2e 

id. 

2.00 

•  39 

Jer 

id. 

3.50 

40 

2e 

id. 

2.00 

41 

pr 

id. 

3.50 

42 

2e 

id. 

3.30 

—  151)  - 

Année          1902        Hulletin  N"  43         V'          Semestre  7f.00 

—  —                —              U         -2«                i(l.  4.50 

—  190a              —              45-4('.    I'^'el2^-        id.  4.50 

—  1904              —              47          l'"'-    —        i(l.  ().-20 

—  —                 -              4cS          2"     —        i(l.  4. OU 

—  1905               —              49-50    1-     —        id.  5.00 

—  190G              —              51          V    —        id.  5.00 
1907              —              52-53    l^--    —        id.  0.00 

—  1908              —              54          P'-    -          id.  0.00 

—  —                 —               55          2'-     —        id.  5.00 

—  1909              —              5()          V    —        id.  ,'5.00 

—  —                —              57          2'^'      --        id.  4.00 

Essais  agricoles  el  industriels  faits  en  (^ochincldne  de- 
puis la  fondation  de  celte  colonie  jusqu'en  1897  (2  volumes)  lOf.OO 

Situation  du  christianisme  eu  Cochinchine  à  la  fin  du 
XIX*  siècle,  par  Monseigneur  Dépierre,  vicaire  apostoli- 
que de  la  Cochinchine 1 .50 

Essais  de  culture  du  tabac  fait  à  Hong-quang  par  le 
Jardin   Botanique  de   Saigon,    en    1897,  par  M.    Halïner, 

directeur  de  l'Agriculture  à  Saigon 1 .50 

De  la  lèpre  en  Cochinchine  et  dans  la  presqu'île  malai- 
se, par  les  docteurs  Mougeot  et  Cognacq 5.00 

La  vaccine  en  Cochinchine  et  les  idées  chinoises  sur  la 
variole  et  la  variolisation  (ou\  rage  couronné  par  l'Aca- 
démie de  médecine)  par  le  docteur  Mougeot  (Saigon,  1901)  5.00 

Le  livre  foncier  suivi  du  rapport  du  Lieutenant-gou- 
verneur de  la  Cochinchine  sur  l'organisation  de  l'imma- 
triculation foncière  en  divers  pavs,  par  M.  Alfred  Sclireiner 

(Saigon,  1904) ' 5 .00 

MONOGRAPHIES  DES  PROVINCES  DE  LA  COCHINCHINE 

Fascicule     1  de  la  province  de  Bienhoa 4f.20 

—  2                —              Hatien 4  30 

—  3                —              Giadinh 6.20 

—  4                —              Mytho 4.70 

—  5                 —               Hària  et  Cap  St-Jaeques.  . .  3.00 

—  0                —              Chaudoc 3.00 

—  7                 -              Rentre 3.00 

—  8               —             Sadec 3.00 

—  9                —              Travinh 3.00 

—  10                —              Cantho 4.00 

—  11                —              Soctrang 4.30 

—  12                —              Longxuven 2.20 

—  13                —               Phuquoc 2.20 

MONOGRAPHIES   DES   PROVINCES   DC  CAMBODGE 

Fascicule     1  de  la  province  de  Pursat 3.00 

—  2                —               Konipang-Cham 4.00 

—  3                —               Kratié 3 .  50 


TABLE  DES  MATIÈRES 


1    Circulaire  au  sujet  du  Congiès  colonial  et  i)io- 

granime  des  Travaux .")  7 

2"  Monographie  de  la  province  de  Thudaumot. ...         13 
3"  Vérification  des  dates  des   inscriptions  des  ino- 

numenls  Khniers(2*  partie)  par  (î.  Fahait..  .  l.") 

4"  Procès  verbaux  des  séances    l''"  semestre  1910  ..       l.'îO 
3"  Liste  générale  des  membres  de   la  Société   des 

Etudes  Indochinoises 148 

C"  Publications    de    la    Société    des    Etudes    Indo- 
chinoises         1.36 


BULLETIN 


DE    LA 


Société  des   Etudes   Indochinoises 

DE   SAIGON 


BULLETIN  Ho  59  2»    SEMESTRE  1910 


BULLETIN 


DE    LA 


Société  des  Études  Indochinoises 

DE    SAIGON 


SAIGON 

IMPRIMERIE       COMMERCIALE 

1911 


NOTICE  SUR  LE  TOURISME  EN  INDOCHINE 


Considérations  générales 


ATTRACTIONS  TOURISTIQUES,  CYNÉGÉTIQUES,  ETC. 


Malgré  qu'un  demi-siècle  se  soit  écoulé  depuis  le  jour  où  l'Amiral 
Rigault-de-Genouilly  prenait^  au  nom  de  la  France,  possession  de 
cette  terre  indochinoise,  si  vite  devenue  le  plus  beau  fleuron  de 
son  diadème  colonial,  cette  nouvelle  et  définitive  patrie  pour  quel- 
ques-uns de  ses  fils  reste  encore  inconnue  de  quantité  d'entre  eux. 

A  quoi  tient  cette  ignorance?  Comment  se  fait-il  que,  chaque  fois 
qu'un  de  nos  compatriotes,  poussé  par  un  esprit  d'aventures  trop 
rare  malheureusement  chez  nous,  combine  l'itinéraire  du  voyage 
qui  le  libérera  pour  un  temps  des  vieux  us  de  la  vieille  Europe,  il 
s'empresse  d'omettre,  systématiquement  pourrait-on  dire,  cette 
Indochine  française  qui,  pourtant,  lui  offrirait  autant  de  merveilles 
à  admirer  que  les  Indes  Anglaises  et  Néerlandaises,  que  la  Chine 
ou  le  J»pon  ? 

Faut-il  croire  qu'on  en  est  resté,  en  France,  aux  quelques  «arpents 
de  boue  »  de  certain  polémiste  qui,  faute  un  jour  d'avoir  de  l'esprit, 
emprunta  à  M.  de  Voltaire  son  «  mot  »  quotidien?  Nous  n'en  voulons 
rien  faire  ;  trop  nombreux  sont  aujourd'hui  les  Français  connaissant 
notre  grande  colonie  d'Extrême-Orient  pour  que  pareilles  niaiseries 
puissent  encore  avoir  cours,  et  si  d'aucuns  parmi  nos  visiteurs, —  et 
non  des  moins  notoires,  —  n'ont  su  ni  bien  voir  ni  tout  voir,  il 
n'en  est  pas  un  qui  n'ait  témoigné  hautement  de  son  admiration, 
tant  pour  l'œuvre  accomplie  ici  que  pour  ce  merveilleux  pays  de 
toutes  parts  ouvert  aujourd'hui  à  l'expansion  coloniale  française. 

1   * 


Il  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  cette  brève  notice  de  traiter  des 
résultats  économiques  obtenus  par  l'énergie  et  la  persévérance  de 
nos  colons^  de  nos  industriels,  de  nos  négociants  ;  ils  ne  sauraient 
pourtant  être  passés  sous  silence,  quand  ce  ne  serait  qu'au  point  de 
vue  pittoresque,  et,  sous  ce  seul  rapport,  les  dix  kilomètres  des 
quais  de  Cholon-Binh-tây,  qui  s'étendent  sur  les  deux  berges  de 
l'Arrovo-Chinois,  offrent  au  touriste  un  spectacle  unique  d'activité 
commerciale  qu'il  ne  saurait  trouver  pas  plus  à  Rangoon  qu'à 
Bangkok. 

C'est  là,  et  non  pas  dans  les  rues,  si  animées  soient-elles,  de  Saigon, 
la  «Perle  de  l'Extrême-Orient»,  que  le  globe-trotter pressé  par  le 
temps  pourra  se  faire  une  juste  idée  de  ce  colossal  grenier  de  céréales 
qu'est  la  Cochinchine  ;  c'est  là  qu'il  sentira  battre  le  cœur  de  cette 
région  fortunée  où  la  terre,  Cybèle  généreuse  fécondée  chaque 
année  par  ces  fleuves  majestueux  que  sont  le  Donai,  les  deux  Vaïco 
et  enfin  le  formidable  Mékon;^,  auprès  duquel  le  Nil  même  semble  un 
ruisselet,  ne  cesse  de  prodiguer  à  ses  enfants  de  fastueuses  moissons. 

Il  est  regrettable  de  constater,  du  reste,  qu'à  rencontre  de  tout 
bon  sens^  la  bonne  part  de  nos  visiteurs,  sans  se  demander  d'où 
peuvent  provenir  et  où  sont  travaillés  les  millions  de  piculs  de  riz, 
en  paddy,  riz  cargo,  riz  blanchi^  farine  et  brisures^  exportés  de 
Saigon,  n'ont  vu  dans  la  capitale  de  la  Cochinchine  qu'une  cité 
administrative,  qu'une  ville  de  luxe  et  de  plaisirs,  peuplée  de  fonc- 
tionnaires ne  songeant  qu'à  passer  le  plus  agréablement  possible 
l'intervalle  de  leurs  congés  réguliers.  Ce  sont  eux,  ces  visiteurs  à 
courte  vue  et  d'esprit  superficiel,  qui  ont  créé  la  légende  du  Français 
mauvais  colonisateur;  c'est  à  eux  que  nous  devons  les  diatribes  que 
Ton  peut  lire  dans  les  journaux  les  plus  graves.  Ne  connaissant  de 
la  France  d'Asie  que  la  rue  Catinat,  cette  Cannebière  prolongée,  ils 
ont  répété  à  tout  venant  que  point  n'était  besoin  d'aller  si  loin  pour 
y  retrouver  la  petite  vie  provinciale  de  France,  et  on  les  a  cru  !. . . 
Pourquoi,  au  demeurant,  en  aurait-il  été  autrement?  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  de  soi-disant  coloniaux  qui,  après  trois, 
quatre,  voire  dix  années  de  séjour  à  Saigon,  n'ont  jamais  dépassé 
Thuduc  et  sont  aussi  ignorants  des  beautés  de  ce  pays  que  certains 
Parisiens  de  celles  de  la  Ville-Lumière  ? 

Et  c'est  pour  cela  que  nous,  qui  après  un  quart  de  siècle  vécu 
en  Indochine,   en  sommes  encore  à  découvrir,  à  chaque  nouvelle 


excursion,  des  beautés  ignorées,  nous  avons  éprouvé  une  vraie  joie 
à  apprendre  que  le  «  Comité  du  Tourisme  colonial  du  Touring-Club 
de  France  o  avait  décidé,  dans  une  de  ses  dernières  réunions, 
d'organiser  rindocliine  française  en  vue  du  tourisme.  Il  est  certain, 
et  la  meilleure  preuve  en  est  dans  ce  fait  :  que  la  plupart  de  ceux  qui 
sont  venus  visiter  notre  colonie  y  reviennent  toujours  avec  un 
nouveau  plaisir,  il  est  certain,  disons-nous,  que  cette  terre  d'Extrême- 
Orient  a  une  attirance  à  laquelle  on  ne  saurait  se  soustraire.  La 
doit-elle  à  la  diversité  de  ses  paysages,  aux  ruines  imposantes 
témoins  de  civilisations  disparues  dont  l'inconnu  troublant  n'est 
pas  le  moindre  attrait?  Ce  mystérieux  passé  dont  nous  ignorons 
à  peu  près  tout  et  sur  lequel  les  archéologues  ne  sont  arrivés 
qu'à  émettre  des  hypothèses  contradictoires,  ne  peut  évidemment 
qu'ajouter  à  son  irrésistible  charme  et  constitue  la  plus  puissante 
attraction  pour  le  savant,  le  philosophe,  le  poète. 

Mais  ceux-là  ne  seront  pas  seuls  dans  ce  courant  de  touristes  que 
nous  serions  si  heureux  de  pouvoir  détourner  sur  cette  Indochine 
trop  ignorée  ;  il  s'y  trouvera,  sans  doute,  bon  nombre  de  ces  esprits 
aventureux,  jaloux  de  sensations  neuves  et  à  qui  l'air  manque  dans 
l'atmosphère  des  cités  du  vieux  monde.  Qu'ils  viennent  sans  hésiter, 
car  c'est  à  eux  que  notre  colonie  offre  le  plus  d'attractions  neuves 
et  passionnantes.  Dans  les  forêts  sans  bornes  de  la  haute  Cochin- 
chine,  de  l'Annam,  du  Laos,  le  chasseur  trouvera  la  plus  belle 
collection  de  fauves  qui  se  puisse  imaginer  :  éléphants,  tigres,  pan- 
thères, sangliers,  cerfs  et  chevreuils  de  toutes  variétés  ;  en  suivant 
le  cours  des  fleuves  majestueux  qui  sillonnent  l'Indochine,  il  ren- 
contrera les  monstrueux  crocodiles,  les  lourds  rhinocéros  et  enfin, 
sur  les  hauts  plateaux,  le  con-minh,  ce  gigantesque  bœuf  sauvage 
qui  n'est  autre  que  l'aurochs  des  forêts  de  la  Russie,  où  sa  chasse 
est  réservée  à  quelques  rares  privilégiés. 

Des  joies  moins  dangereuses  mais  aussi  profondes  attendent, 
d'autre  part,  dans  la  forêt  indochinoise,  le  chasseur  de  plantes,  car 
si  bien  rare  est  devenu  aujourd'hui  ce  suprême  bonheur  du  bota- 
niste :  la  découverte  d'un  végétal  inconnu,  celui-là  pourra,  en  quel- 
ques semaines  et  à  peu  de  frais,  rassembler  une  collection  des  plus 
intéressantes  d'orchidées  ou  de  fougères,  voire  de  conifères  des  plus 
rares  et  spéciaux  aux  forêts  indochinoises  d'altitude  élevée. 


Quant  au  touriste  de  l'espèce  la  plus  fréquente,  c'est-à-dire  celui 
qui,  non  spécialisé,  voyage  tout  bonnement  pour  le  plaisir  de  par- 
courir le  monde  tout  en  amassant  des  souvenirs  pour  ses  vieux 
jours,  lui  aussi  ne  saurait  faire  un  meilleur  choix,  car  il  ne  pourrait 
trouver  en  nul  autre  point  du  continent  asiatique  autant  de  confort 
dans  les  moyens  de  transport,  dans  ceux  d'existence,  et  cela  à  aussi 
bas  prix.  Ajoutons  qu'il  se  trouvera  en  contact  avec  une  population 
d'une  douceur  et  d'un  empressement  à  plaire  des  plus  rares,  à  tel 
point  qu'il  n'est  pas  une  province  de  l'Indochine^  à  la  seule  exception 
des  marches  sino-tonkinoises,  qu'on  ne  puisse  parcourir  sans  la 
moindre  escorte  et  en  toute  sécurité.  Les  très  rares  agressions 
dont  on  aura  peut-être  lu  les  comptes  rendus,  à  plaisir  exagérés  et 
amplifiés  par  une  certaine  presse,  n'ont  jamais  eu  d'autre  cause 
que  les  regrettables  agissements  de  ceux  qui  en  ont  été  les  victimes, 
et  l'on  peut  hautement  certifier  que  tout  voyageur  qui  se  conformera 
aux  trois  préceptes  que  se  plaisait  à  répéter  aux  nouveaux  débarqués 
un  illustre  devancier  :  «  Soyez  respectueux  à  l'égard  des  vieillards, 
aimable  avec  les  enfants,  d'une  indifférence  absolue  envers  les 
femmes  »,  sera  partout,  non  seulement  respecté,  mais  choyé  par 
l'indigène.  Annamite,  Cambodgien  ou  Moi. 

Ce  n'est  pas  une  brève  notice,  mais  bien  un  gros  volume  qu'il 
nous  faudrait  écrire  si  nous  voulions  énumérer  toutes  les  attractions 
qui  peuvent  encourager  le  touriste  à  faire  choix  de  l'Indochine 
comme  but  de  voyage.  Nous  nous  bornerons  donc  au  court  exposé 
que  nous  venons  de  faire,  en  engageant  les  personnes  sous  les  yeux 
de  qui  tomberont  ces  lignes  à  se  reporter  aux  ouvrages  spéciaux 
sur  ces  deux  merveilles  uniques  au  monde  que  sont  la  Baie  d'Along, 
œuvre  de  la  nature,  et  cette  œuvre  de  l'homme,  Angkor,  dont  les 
gigantesques  amoncellements  de  granit  sculpté  frappent  le  visiteur 
stupéfié  d'une  égale  admiration. 

Nous  recommanderons  aussi  la  lecture  des  pages  inoubliables  de 
Pierre  Loti  sur  les  montagnes  de  marbre,  près  de  Tourane,  et  le 
charmant  récit  de  l'audacieuse  entreprise  du  duc  de  Montpensier, 
qui,  le  premier,  et  le  seul  jusqu'à  ce  jour,  fît  en  automobile  le 
trajet  de  Saigon  à  Angkor,  sortant  vainqueur  de  tous  les  obstacles 
amassés  sur  sa  route,  à  force  d'énergie  et  de  volonté.  Nous  ne 
saurions,  au  demeurant,  conseiller  à  personne  de  marcher,  pour 
le  moment,  sur  ses  traces,  le  voyage  par  le  fleuve  s'accomplissant 
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dans  des  conditions  de  confort  telles  qu'elles  le  feront  pour  longtemps 
préférer  ù  toute  autre  voie. 

MOUVEMENT  DES  TOURISTES  ET  DÉVELOPPEMENT 
DE  CE  MOUVEMENT 

Il  n'y  a  pas  plus  de  cinq  à  six  ans  que  ce  mouvement  a  commencé, 
et  le  nombre  des  visiteurs  que  reçoit  actuellement  l'Indochine  est 
encore  bien  faible.  Il  est  à  espérer  pourtant  que,  peu  à  peu,  et 
grâce  à  la  réclame  que  ne  manqueront  pas  de  faire  à  la  colonie  ceux 
qui  l'ont  visitée  et  qui,  tous^  en  ont  emporté  le  meilleur  souvenir, 
ce  mouvement  ira  en  s'accentuant  d'année  en  année. 

Au  nombre  de  ces  touristes^  nous  citerons  d'abord  le  prince  Henri 
d'Orléans  qui,  malheureusement,  a  payé  de  sa  vie  les  fatigues  éprou- 
vées pendant  son  exploration  aux  sources  du  Mékong  ;  son  cousin,  le 
duc  de  Montpensier,  dont  nous  avons  relaté  plus  haut  l'entreprise 
hardie;  le  duc  de  Broglie;  MM.  Gaston  Menier  et  Gordon  Bennett, 
tous  deux  venus  à  Saigon  sur  leurs  yachts;  M.  Brieux,  de  l'Académie 
française,  etc.,  etc..  Mais,  en  somme,  le  grand  mouvement  reste 
encore  à  créer  et  il  est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  tarde  tant  à 
se  former  que,  plus  qu'aucun  pays,  l'Indochine  présente  au  touriste 
les  moyens  de  transport  les  plus  sûrs  et  d'un  confort  parfait. 

MOYENS  DE  TRANSPORT  ET  DE  COMMUNICATION 

Nous  ne  parlerons  pas  du  voyage  d'Europe  en  Indochine  ;  tout  le 
monde  connaît  les  grands  paquebots  des  Messageries  Maritimes  et 
des  Chargeurs  Réunis  qui  mettent  le  port  de  Saigon  à  vingt-cinq 
jours  de  Marseille.  Tout  le  monde  aussi  connaît  leurs  luxueuses 
installations  et  les  perfectionnements  modernes  qui  sont  arrivés  à 
rendre  le  séjour  à  bord  tout  à  fait  attrayant. 

La  Cochinchine  et  le  Cambodge,  qui  sont  les  deux  pays  de  l'Union 
indochinoise  présentant  le  plus  d'attraits  au  touriste,  sont  en  même 
temps  les  deux  qui  lui  offrent,  grâce  à  leur  vaste  réseau  fluvial,  les 
moyens  de  communication  les  plus  agréables.  Il  n'est  pas  un  de 
leurs  centres  de  quelque  importance  qui  ne  soit  desservi  par  les 
vapeurs  des  Messageries  fluviales.  La  Cochinchine  possède,  en  outre, 
un  réseau  de  routes  qui  fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  les  ont 
parcourues  ;  aussi  le  nombre  des  voitures  automobiles  va-t-il  chaque 
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année  en  croissant  et,  grâce  à  ce  rapide  moyen  de  transport,  le 
touriste  peut,  en  quelques  excursions,  se  rendre  compte  de  ce  qu'est 
en  réalité  cette  Cochinchine  si  longtemps  décriée  et  dont  pourtant 
on  emporte  toujours,  pour  peu  qu'on  la  connaisse,  le  meilleur 
souvenir. 

L'Est  de  la  Cochinchine,  ainsi  que  le  Sud-Annam,  sont  desservis 
par  la  voie  ferrée  qui  relie  aujourd'hui  Saigon  à  Phanthiet.  C'est  le 
long  de  cette  ligne  que  se  trouve  la  plus  considérable  des  plantations 
cochinchinoises  d'hévéas,  celle  de  Suzannah. 

Le  centre  important  de  Mytho,  sur  un  des  bras  du  Mékong,  est 
également  relié  à  Saigon  par  le  rail.  Enfin,  deux  lignes  de  tramways 
à  vapeur  desservent  la  banlieue  de  Saigon  :  Cholon,  Govap  et  Hocmon. 

SITUATION  AU  POLNT  DE  VUE  DES  HOTELS 

Saigon  possède  un  hôtel  vraiment  confortable,  l'Hôtel  Continental, 
organisé  de  manière  à  satisfaire  le  voyageur  le  plus  exigeant.  Deux 
autres  hôtels,  l'Hôtel  de  l'Univers  et  l'Hôtel  des  Nations,  offrent  au 
voyageur  qui  n'aurait  pu  trouver  de  place  au  Continental  une  hospi- 
talité moins  luxueuse,  mais  néanmoins  confortable. 

Dans  tous  les  postes  de  la  Cochinchine,  l'Administration  locale  a 
fait  installer  des  maisons  pour  passagers,  ou  bungalows,  dont 
l'exploitation,  confiée  à  des  gérants,  est  soumise  au  contrôle  des 
Administrateurs.  Le  prix  des  chambres  et  des  repas  est  tout  à  fait 
raisonnable,  et  si  l'on  n'y  trouve  pas  le  confort  des  hôtels  de  Saigon, 
on  peut  être  certain  d'y  avoir  mieux  que  le  strict  nécessaire. 

SAISON  FAVORABLE  AU  TOURISME 

La  meilleure  saison  pour  le  tourisme  est  la  saison  sèche,  du  mois 
de  novembre  au  mois  de  février  inclus.  A  partir  du  l^r  novembre, 
on  peut  être  assuré  que  les  eaux  seront  assez  hautes  pour  effectuer, 
dans  les  meilleures  conditions,  l'excursion  aux  ruines  d'Angkor. 

LA  RÉGION  EST-ELLE  SURE  ? 

Nous  avons  déjà  répondu  à  cette  question  dans  les  considérations 
générales  du  début  de  la  présente  notice.  Nous  ne  pouvons  que 
répéter  qu'à  l'exception  de  quelques  territoires  du  Haut-Tonkin. 
limitrophes  de  la  Chine,  la  sécurité  est  complète  dans  tous  les  pays  de 
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l'Union  Indochinoise.  En  Cochinchine  particulièrement,  le  touriste 
peut  être  assuré,  non  seulement  d'une  pleine  et  entière  sécurité, 
mais  encore  de  la  bienveillance  de  la  population  indigène  en  cas 
d'accident,  tel  qu'une  panne  d'automobile,  qui  l'obligerait  à  avoir 
recours  à  son  assistance. 

ÉTAT  SANITAIRE,  CONSEILS 

Le  touriste  n'a  rien  à  craindre  d'un  court  séjour  dans  ces  pays 
où  le  véritable  ennemi,  l'anémie,  a  besoin  de  nombreux  mois  pour 
abattre  sa  victime.  Le  chasseur  de  fauves  ou  de  plantes  qui  passerait 
quelques  jours  dans  la  forêt  devrait  se  prémunir,  par  un  régime 
préventif,  contre  la  fièvre  des  bois.  Aucune  autre  précaution  spéciale 
n'est  à  prendre,  en  dehors  de  celles  d'usage  dims  tous  les  pays 
tropicaux  :  le  casque  contre  le  soleil,  le  filtrage  de  l'eau  et  générale- 
ment éviter  les  excès  de  toutes  sortes. 

On  se  trouvera  bien,  également,  de  substituer  le  soir  aux  vêtements 
de  toile  qui  conviennent  pour  la  journée,  des  effets  de  flanelle  ou 
de  drap  léger. 

EXCURSIONS 

En  terminant  cette  note  sur  le  tourisme  en  Indochine,  nous 
croyons  bon  de  donner,  comme  exemple,  quelques  détails  sur  deux 
excursions  entre  autres  que,  sans  grande  fatigue,  pourrait  entre- 
prendre un  groupement  de  touristes  qui  auraient  choisi  Saigon 
comme  point  de  départ  et  centre  de  leurs  opérations. 

Entre  les  rapides  de  Trian,  les  plages  du  Cap  Saint-Jacques  ou  de 
Long-haï,  les  massifs  du  Nui-ong  ou  du  Nui-chua-chanh,  les  forêts 
de  Suôi-nuoc  et  de  Long-tanh,  le  plateau  des  Con-minh  et  vingt 
autres  points  aussi  pittoresques,  nous  avons  fait  choix  de  Hon-quan, 
situé  en  plein  pays  des  Mois,  et  de  Phan-thièt,  dans  le  Sud-Annam, 
que  l'auteur  de  ces  lignes  connaît  plus  particulièrement,  le  premier 
de  ces  points  étant  situé  dans  une  province  qu'il  a  longtemps  admi- 
nistrée, et  le  second,  ayant  fait  de  sa  part  l'objet  d'une  véritable 
découverte,  celle  d'un  éperon  dominant  l'estuaire  de  la  petite  rivière 
le  long  de  laquelle  se  tassent  les  humbles  cases  du  village  indigène 
de  Phan-thièt  et  d'où  la  vue  s'étend  sur  l'infini  de  la  mer  de  Chine 
et  les  hauts  plateaux  de  la  chaîne  annamitique. 
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HON-QUAN 

Ce  centre  administratif  est  situé  à  cent  kilomètres  de  Saigon  et 
à  quatre-vingts  kilomètres  au  nord  de  Thudaumot.  Il  a  été  créé 
spécialement  pour  l'Administration  des  tribus  vivant  à  l'état  sauvage 
dans  l'hinterland  compris  entre  l'Annam,  le  Cambodge,  la  vallée  du 
Mékong  et  la  Gochinchine,  et  dont  les  naturels,  connus  dans  ce 
dernier  pays  sous  le  nom  de  «Moïs»,  sont  dénommés  «  Pnoms  » 
au  Cambodge  et  «  Khas  »  au  Laos. 

Le  territoire  d'Hon-quan,  légèrement  montueux,  surprend  agréable- 
ment le  touriste  qui  vient  de  quitter  les  riches  plaines  de  la  Basse- 
Cochinchine,  car,  dès  le  quarante-cinquième  kilomètre  à  partir  de 
Saigon,  la  route  entre  en  pleine  forêt.  De  loin  en  loin,  une  clairière 
offre  au  regard  émerveillé  uue  échappée  sur  l'horizon  où  se  dressent 
de  vertes  collines  hautement  boisées  ;  puis,  c'est  la  forêt  claire  et 
enfin  le  plateau  cultivé  où  s'élèvent  les  bâtisses  du  poste  administratif. 

Si  le  touriste  qui  a  entrepris  cette  excursion  est  un  chasseur, 
celle-ci  deviendra  pour  lui  une  véritable  fête,  car,  sauf  l'éléphant 
qui  a  déserté  depuis  quelques  années  la  région,  il  pourra,  à  son  gré, 
poursuivre  le  tigre,  la  panthère,  le  bœuf  sauvage,  le  cerf,  le  daim, 
le  chevreuil,  le  sanglier  et,  dans  la  gent  ailée,  le  paon,  le  coq 
sauvage,  la  poule  sultane,  la  perdrix,  la  sauvagine,  etc.  La  région 
est  si  giboyeuse  qu'il  n'est  pas  rare,  en  la  parcourant  en  automobile, 
de  surprendre,  à  certaines  heures  de  la  journée,  le  gibier  sur  la 
route  même  et  à  bonne  portée  de  fusil.  Les  Saigonnais  organisent 
souvent  à  Hon-quan  des  battues  dont  les  tableaux  sont  de  nature  à 
satisfaire  lés  plus  difficiles. 

Mais,  par  exemple,  on  ne  saurait  trop  recommander  aux  touristes 
d'être  prudents,  car  si,  de  la  part  des  Mois  doux  et  timides  de  cette 
région,  il  n'y  a  aucune  crainte  à  avoir,  il  est  loin  d'en  être  de  même 
de  celle  des  grands  fauves  qui  pullulent  dans  la  forêt.  On  devra 
donc  se  souvenir  qu'il  est  imprudent  de  sortir  après  la  tombée  de 
la  nuit  et,  même  en  plein  jour,  de  s'engager  dans  la  brousse  sans 
armes  et  sans  escorte. 

La  route  de  Saigon  à  Hon-quan,  aujourd'hui  achevée  et  soigneu- 
sement entretenue,  fait  de  cette  excursion  une  agréable  promenade 
de  trois  heures,  en  automobile.  Les  touristes  doivent  emporter  avec 
eux  toutes  les  provisions  qui  leur  seront  nécessaires,  le  centre 
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administralif  n'offrant,  sou?  ce  rapport,  aucune  ressource.  Par  contre, 
un  bungalow  très  confortable  est  mis  à  leur  disposition  par  l'Admi- 
nistration. 

Au  pittoresque  de  la  région  de  Hon-quan  et  à  l'attrait  qu'elle  a 
pour  les  chasseurs,  s'enjoindra  bientôt  un  nouveau,  celui  de  la  route 
qui  doit,  par  ce  poste,  relier  Saigon  à  Kratié,  grosse  bourgade 
cambodgienne  située  sur  la  rive  droite  du  Mékong  et  reliée  à 
Pnom-Penh  par  un  service  régulier  de  chaloupes  à  vapeur. 

La  construction  de  cette  route,  d'environ  deux  cent  cinquante 
kilomètres,  dont  la  moitié  est  aujourd'hui  terminée,  est  poussée 
avec  activité.  Elle  permettra  au  touriste  de  se  rendre  à  Kratié  dans 
une  matinée  et  de  parcourir  ainsi  une  des  plus  riches  parties  de 
la  vallée  du  Mékong,  celle  de  Kratié  à  Pnom-Penh,  tout  en  lui  faisant 
gagner  une  vingtaine  d'heures  sur  le  voyage  actuel,  par  vapeur, 
de  Saigon  à  la  capitale  du  Cambodge. 

PHAN-THIET.  —  DJIRING.  —  LANGBIAN 

La  petite  ville  de  Phan-thiet,  située  sur  la  baie  à  laquelle  elle  a 
donné  son  nom,  quoique  relevant  administrativement  du  protectorat 
de  l'Annam,  appartient  en  réalité  à  la  Cochinchine,  surtout  depuis 
le  jour  où  elle  a  été  reliée  par  la  voie  ferrée  à  Saigon.  Elle  est 
appelée,  autant  par  sa  situation  que  par  son  climat,  à  devenir  la 
plage  où  les  Français  de  la  Basse-Cochinchine  iront  se  remettre  des 
fatigues  causées  par  la  chaleur  humide  qui  règne  dans  cette  région 
et  respirer  l'air  vivifiant  de  la  haute  mer. 

Peu  de  baies  de  la  côte  d'Annam  présentent  d'aussi  bonnes  condi- 
tions pour  la  création  d'une  station  balnéaire  et  il  est  à  souhaiter 
que  l'initiative  prise  par  quelques  uns  de  nos  compatriotes  qui  y 
ont  acquis  des  terrains  et  y  font  édifier  de  coquettes  villas,  entraîne 
la  population  saigonnaise  vers  cette  plage  comparable  aux  plus  belles 
du  monde  entier.  Pour  le  moment,  Phan-thiet  n'offre  au  touriste 
que  les  beautés  dont  l'a  dotée  la  nature  ;  espérons  que  celles-ci 
seront  bientôt  parachevées  par  la  main  de  l'homme  et  qu'au  plus 
vite,  l'indispensable  station  de  repos  physique  et  moral,  que  les 
Saigonnais  ont  vainement  cherché  à  établir  au  Cap  Saint-Jacques,  à 
Long-hai,  voire  sur  les  hautes  collines  de  l'Est,  soit  créée  dans 
cette  baie  aussi  salubre  que  pittoresque. 


_  ii  _ 

Une  autre  raison  plaide  encore  en  faveur  de  l'aménagement  de 
Phan-thiet  :  c'est  que  ce  centre  est,  en  outre,  le  point  de  départ  de 
la  route  vers  les  hauts  plateaux  de  la  chaîne  annamitique,  où  règne 
le  climat  de  l'Europe  et  où  s'élèvera,  sans  aucun  doute,  un  jour,  le 
Simla  de  la  Cochinchine.  La  route  qui  conduit  le  touriste  à  Djiring 
et  à  Dalat,  sur  le  plateau  du  Lang-biang,  buts  d'excursions  à  recom- 
mander à  tous  ceux  qui  visitent  l'Indochine,  a  une  longueur  totale 
de  cent  soixante-quinze  kilomètres.  Après  l'avoir  suivie  sur  une 
distance  d'environ  cent  kilomètres,  on  atteint  Djiring,  à  une  altitude 
de  mille  mètres.  Ce  poste  est  situé  au  centre  du  plateau  que  forment 
les  hautes  vallées  du  Donaï  et  de  la  Lagna.  Il  est  dominé  au  nord-est 
par  le  plateau  du  Lang-biang  et  les  montagnes  de  ce  massif  dont 
les  sommets  atteignent  plus  de  deux  mille  mètres  de  hauteur. 

De  Phan-thiet  à  Djiring,  la  route  est  actuellement  praticable 
pour  les  voitures  sur  trente  kilomètres.  Les  travaux  d'avancement 
sont  activement  poussés  et,  à  la  fin  de  cette  année,  elle  sera  carros- 
sable jusqu'au  quarante-deuxième  kilomètre,  où  commence  la  mon- 
tagne. La  route,  jusque-là  en  plaine,  devient  alors  pittoresque.  Au 
fur  et  à  mesure  qu'on  s'élève,  le  panorama  se  développe  et  grandit, 
sans  que  rien  ne  vienne  gêner  la  vue.  On  monte  ainsi,  par  un  très  beau 
sentier,  sur  lequel  circulent  aisément  les  pousse-pousse,  jusqu'au 
village  de  Yaback,  à  sept  cent  cinquante  mètres  d'altitude.  De  ce 
point  situé  à  l'extrémité  d'un  éperon  dominant  les  plaines  de  Binh- 
thuan,  on  découvre  la  côte  sur  une  étendue  de  cent  kilomètres. 
C'est  à  Yaback  que  les  pins  font  leur  apparition,  disséminés  sur  le 
petit  plateau  que  forme  l'éperon  et  qui  mesure  de  trois  à  quatre  kilo- 
mètres de  longueur_,  sur  quelques  centaines  de  mètres  de  largeur. 

A  dix-huit  kilomètres  de  Yaback,  la  route  traverse  le  village  de 
Yankar.  Dans  ces  deux  villages,  le  touriste  trouvera  une  maison  de 
passagers  présentant  assez  de  confort  pour  y  passer  une  journée. 
Il  devra  se  prémunir  contre  le  froid  qui,  la  nuit  surtout,  se  fait 
sentir  assez  vivement,  Yankar  étant  situé  à  près  de  mille  mètres 
d'altitude.  C'est  entre  ces  deux  villages  que  se  trouve  le  col  d'Ha- 
loun,  à  onze  cent  cinquante  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  montée  de  ce  col,  dont  la  longueur  est  de  deux  kilomètres  et 
demi,  n'est  pénible  que  sur  une  distance  de  quatre  cents  mètres. 
L'Administration  s'occupe  actuellement  de  faire  rectifier  le  tracé  de 
la  route  sur  ce  point. 
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Huit  kilomètres  séparent  Yankar  du  col  de  Da-Trom,  de  cent 
mètres  plus  élevé  que  le  précédent.  Dans  cette  partie  de  la  route, 
on  rencontre  de  belles  forêts  de  pins  et  quelques  bouquets  d'arbres 
d'essences  variées.  La  vue  s'étend  sur  la  vallée  de  Darsas  et  l'on 
découvre  en  son  entier  le  massif  montagneux  dont  les  dernières 
ramifications  viennent  rejoindre  les  hauteuis  de  l'Est  de  la  Cochin- 
chine.  Du  haut  du  col,  on  aperçoit  aussi  les  maisons  de  Djiring,  à 
une  quinzaine  de  kilomètres  à  vol  d'oiseau. 

De  Da-Trom  à  Djiring,  on  suit  d'abord  la  lisière  d'une  forêt  de 
pins,  puis  apparaissent  les  terres  cultivées,  et  l'on  ne  tarde  pas  à 
rencontrer  des  hameaux  qui  se  font  plus  nombreux  et  plus  impor- 
tants à  mesure  qu'on  approche  du  centre  administratif.  Les  Mois 
de  cette  région,  ainsi  que  ceux  des  hautes  vallées  du  Danhim  et  du 
Darlac,  possèdent  des  rizières  irriguées  et  ont  atteint  un  certain 
degré  de  civilisation.  On  sent  chez  eux  l'influence  du  Cham  dont 
ils  parlent  à  peu  près  la  langue  et  auquel  ils  ont  même  emprunté 
quelques  traditions  religieuses. 

Arrivé  à  Djiring,  le  touriste  pourra  prendre  un  jour  ou  deux  de 
repos,  dans  une  assez  confortable  maison  de  passagers,  avant  de 
continuer  sa  route  sur  le  Lang-biang.  Dans  cette  deuxième  étape  de 
son  excursion,  il  traverse  de  magnifiques  forêts  qui  couvrent  tous 
les  contreforts  des  hauts  plateaux  ;  puis  il  atteint  la  Danlien,  dont  il 
suit  la  rive  gauche  jusqu'aux  chutes  formées  par  cette  rivière.  Un 
abri  permet  de  camper  en  cet  endroit  pour  visiter  et  admirer  le 
magnifique  spectacle  de  cette  masse  d'eau  de  cent  cinquante  mètres 
de  largeur  tombant  d'une  hauteur  de  trente  mètres  dans  un  bassin 
naturel  entouré  d'arbres  géants  entre  lesquels  les  lianes  forment  des 
ponts  de  verdure  et  de  fleurs. 

Dans  la  même  région  se  trouvent  des  volcans  éteints,  encore  mal 
connus,  et  dont  on  rencontre  les  coulées  de  laves  jusque  dans  la 
plaine  de  Song-Luy  que  traverse  la  voie  en  construction  du  transin- 
dochinois.  Au  nord,  se  dresse  l'imposant  massif  du  Braianqui  domine 
toute  la  contrée  depuis  Djiring. 

Au  delà  des  chutes  de  la  Danlien,  on  retrouve  les  forêts  de  pins 
et,  après  quelques  heures  de  marche,  on  débouche  dans  une  coquette 
vallée,  fort  bien  cultivée,  à  l'extrémité  de  laquelle  est  bâti,  à  onze 
cents  mètres  d'altitude,  le  village  de  Preun.  C'est-là  que  commence 
la  montée  dernière  vers  Dalat,  poste  créé  par  l'Administration  indo- 
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chinoise  sur  le  magnifique  plateau  du  Lang-biang,  à  quinze  cents 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Toute  cette  région  est  prodigieusement  giboyeuse.  On  y  rencontre 
notamment  l'éléphant,  l'aurochs,  le  cerf  et  un  ruminant  qui,  par  sa 
forme  et  sa  taille,  ressemble  à  l'élan^  mais  avec  des  bois  différents. 
Le  tigre,  la  panthère  et  le  sanglier  abondent  dans  tout  le  pays. 

Pour  éviter  de  revenir  sur  ses  pas,  le  touriste  fera  bien  d'adopter 
comme  voie  de  retour  la  route  de  Dalat  à  Phanrang.  Sur  ce  parcours, 
il  devra  abandonner  le  confortable  pousse-pousse,  d'où  il  n'aura  eu 
que  bien  rarement  à  descendre,  pour  le  cheval  ou  la  chaise  à  porteurs 
qu'il  utilisera  jusqu'à  Daban.  De  ce  point  part  une  route  carrossable, 
doublant  la  voie  ferrée  en  construction,  qui  l'amènera  jusqu'à 
Phanrang,  d'où  il  pourra,  à  son  choix,  rejoindre  Saigon,  soil  en 
vapeur,  soit  en  suivant  jusqu'à  Phan-thiêt,  où  il  retrouvera  le  chemin 
de  fer,  la  voie  en  construction,  sur  une  bonne  partie  de  laquelle 
roulent  déjà  les  trains  de  service. 

Fernand  Ganesco. 


N.  B,  —  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Garnier,  résident  de  la  province  de 
Phan-thiet,  les  renseignements  si  intéressants  qui  nous  ont  permis  d'établir  le 
prograrome  de  celte  dernière  excursion,  une  des  plus  attrayantes  qu'un  touriste 
puisse  faire  en  Indochine. 


LE  SDAGH  KAN 


Cette  page  d'histoire,  l'une  des  plus  intéressantes  de  l'histoire  du 
Cambodge^  est  extraite  d'un  manuscrit  qui  n'avait  pas  encore  été 
communiqué  en  entier  aux  Européens  et  que  j'ai  pu  me  procurer  il 
y  a  un  peu  moins  de  trois  ans.  Elle  fait  partie  d'une  histoire  du 
Cambodge  à  laquelle  je  viens  de  mettre  la  dernière  main  et  qui 
paraîtra  cette  année,  je  l'espère. 

C'est  la  révolte  d'un  ancien  esclave  de  pagode,  devenu  haut  man- 
darin, grâce  à  la  beauté  de  sa  sœur  dont  s'éprit  un  roi  du  Cambodge, 
Préah  Srey  Sokhontor-bat,  qui  régnait  à  Basan  de  1504  à  1512. 
Cet  homme,  parti  de  si  bas,  se  «  haussait  le  col  ».  11  était  haï,  jalousé 
par  les  hauts  dignitaires.  Ayant  cédé  à  des  inimitiés,  le  roi  tenta  de 
le  faire  noyer  ;  il  s'enfuit  et  leva  l'étendard  de  la  révolte,  forma  des 
armées  considérables  et  sut  les  conduire  à  la  victoire.  11  battit 
plusieurs  fois  les  armées  cambodgiennes  qu'on  lui  opposa,  fit  assas- 
siner le  roi  et  se  fit  roi  lui-même  en  1512.  Son  Gouvernement  fut 
bon,  accepté  par  tout  le  peuple  et  probablement  par  beaucoup  de 
mandarins,  et  l'annaliste  cambodgien  note  le  bonheur  du  royaume 
sous  son  règne.  Il  se  croyait  maître  du  pays,  lorsqu'un  frère  du  roi 
qu'il  avait  fait  assassiner  revint  d'Ayuthyiaoù  il  s'était  réfugié  plusieurs 
années  avant  et  recommença  la  guerre.  Vaincu  à  son  tour  en  plusieurs 
rencontres,  l'usurpateur  fut  fait  prisonnier  au  cours  d'une  bataille, 
en  151  G,  et  de  suite  exécuté  sur  l'ordre  de  son  vainqueur.  Cette 
histoire  est  très  intéressante,  très  détaillée  et  très  dramatique.  Elle 
se  recommande  par  un  air  de  sincérité  et  d'exactitude  que  nous  ne 
sommes  pas  habitués  à  trouver  sous  le  stylet  des  Cambodgiens.  A  ce 
titre^  elle  méritait  d'être  connue. 

Ce  qui  est  surprenant,  c'est  que  cette  histoire  du  sdach  Kàn,  qui 
est  assez  longue  et  bien  connue  des  lettrés  cambodgiens^  du  peuple 
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lui-même,  ait,  jusqu'à  présent^  échappé  aux  Européens.  M.  Moura 
lui  consacre  moins  d'une  page  de  la  partie  historique  de  son  Royaume 
du  Cambodge,  et  M.  Doudart-de-Lagrée  a  recueilli  une  chronique  où 
huit  lignes  lui  sont  accordées.  On  conviendra  que  c'est  peu,  très 
peu.  J'espère  que  ce  que  je  donne  ici  comblera  cette  lacune  et  qu'on 
me  saura  gré  d'avoir  publié  cet  extrait  dans  le  bulletin  de  la  Société 
des  Etudes  Indochinoises. 

1 

Préah-Thomma-réachéa  étant  décédé  en  1504,  son  fils  aîné,  le 
prince  Chauponhéa  Tang,  alors  âgé  de  21  ans,  lui  succéda,  sous  le 
nom  de  Préah-hat  Sâmdach  sdach  préah  réach  Ongkar  préah  Srey 
Sokonthor-bat  prohm  prit  réachéathiréach  Réamathipdey  (1),  roi 
du  moha  nokor  Kâmpouchéa. 

Peu  de  temps  après  son  sacre,  le  roi  Sokonthor-bat  quitta  Lovêk 
et  vint  s'établir  au  toul  Basan,  dans  la  province  de  Srey-Santhor,  à 
l'endroit  même  que  son  grand  père,  le  ponhéa-Yéat,  avait  choisi  puis 
abandonné  pour  aller  s'établir  à  Chado-Moukh  ou  Pnom-Penh.  Cet 
•endroit  lui  plut,  disent  les  chroniques,  parce  qu'étant  enfermé  entre 
un  grand  lac  à  l'Est,  le  grand  fleuve  Mékong  au  Sud-Est  et  la  forêt, 
il  était  facile  à  défendre. 

Vers  ce  temps,  un  homme  nommé  Pichey-néak  et  sa  femme,  mé  Ban, 
pol-Préah  (2)  d'origine,  offrirent  au  roi  leur  fille  qui  était  très  belle 
(3).  Le  roi  l'accepta  et  la  plaça  au  nombre  des  snâm-êk,  c'est-à-dire 
du  premier  groupe  des  concubines  qui  vient  après  celui  des  reines. 
Il  nomma  son  père  grand  dignitaire,  autorisa  sa  mère  à  prendre 
le  nom  de  néak  mé-Ban  et  plaça  le  frère,,  néay  Kàn,  parmi  ses 
moha-lêk  ou  gardes  du  corps.  Plus  tard,  cet  homme  obtint  le  titre 
d'Okhnha  Snehachamchoet. 


(1)  Drbat  pada  samdacti  sdach  brhat  râja  ànga  brhat  cri  Sukhadhara  pada 
Brabma  priti  râjàdhiraja  ramâdbipati,  a  éminenle  base,  seigneur  roi,  émiiiente 
personne  royale,  éniinent  et  fortuné  hôte  du  paradis,  roi  des  rois,  Rama  maître 
suprême  ».  C'est  alors  que  son  frère,  le  Chauponhéa  Chanl-rêachéa,  ainsi 
nommé  Chant  (Lune)  de  ce  qu'il  était  né  au  cours  d'une  éclij  se  de  lune,  mécon- 
tent de  n'avoir  pas  été  choisi  par  les  hauts  dip^nitaires,  sortit  de  la  ville,  se  relira 
à  Pnôm-Penh,  leva  une  armée  et  s'y  établit  en  rebelle. 

(2)  C'est-à-dire  i  esclaves  des  trois  éminents  et  fortunés  joyaux  (préah  srey 
ratanatrey);  nous  dirions  :  serf  d'Eglise. 

(3)  Celte  habitude  d'ofirir  les  belles  filles  au  roi  existait  au  Charopa  et  main- 
tenant au  Cambodge,  où  il  serait  facile  de  citer  dix  exemples. 
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Cette  famille,  étant  devenue  riche,  acquit  une  certaine  influence 
dans  le  pays  et  eut  bientôt  une  importante  clientèle  de  gens  qu'elle 
protégeait.  C'est  alors  que  le  roi  résolut  de  racheter  la  snàm-ék  et 
son  frère  qui,  étant  nés  esclaves  des  trois-Joyaux,  étaient  demeurés 
dans  cette  condition  malgré  leur  élévation. 

Les  dignitaires,  consultés  par  lui,  déclarèrent  qu'une  famille  pol- 
préah  (esclave  de  l'éminent  Buddha,  de  pagode)  ne  pouvait  cesser 
de  l'être  parce  que  celui  qui  l'avait  offerte  aux  trois-Joyaux  l'avait 
offerte  pour  5.000  années,  que  le  roi  lui-même  ne  pouvait  trans- 
gresser cette  règle  sans  passer,  aux  yeux  du  peuple,  pour  un  homme 
dénué  de  respect  pour  la  religion  du  Buddha. 

Un  mois  plus  tard,  alors  que  le  roi  paraissait  ne  plus  songer  à 
cette  émancipation,  la  snâm-êk  tomba  malade.  Le  roi,  qui  l'aimait 
beaucoup,  fît  le  vœu,  si  elle  guérissait,  de  la  maintenir  dans  sa 
condition  de  pol-Préah  et  d'élever  un  temple  où  elle  travaillerait 
réguhèrement  pour  le  Buddha.  La  snâm-êk  guérit  et  le  roi  fit  élever 
le  temple  promis  et  dresser  les  semas  ou  bornes  limites  du  terrain 
sacré.  Cela  fait,  il  fit  tendre  de  draperies  la  route  qui,  de  son  palais, 
conduisait  au  temple,  afin  que  la  snâm-êk  ne  put  être  vue  au 
passage,  puis  il  décida  qu'elle  irait  tous  les  thngay-soel,  ou  jours 
saints,  arracher,  conformément  à  sa  condition  de  pol-Préah,  les  herbes 
qui  pousseraient  autour  du  temple.  Plus  tard,  ces  draperies  furent 
remplacées  par  une  haie  et  le  temple  reçut  du  peuple  le  nom  de 
Véath  prey-bang,  ^  temple  de  la  forêt  qui  masque  »,  ou  t  du  rideau 
d'arbres  » .  C'est  de  cette  snâm-êk  que  naquit  le  prince  ponhéa  Yos. 

Le  roi  aurait  voulu  faire  du  frère  de  sa  snâm-êk  un  grand  dignitaire, 
mais  comme  il  redoutait  les  critiques  des  mandarins  qui  ne  pou- 
vaient oublier  son  origine  pol,  il  ne  l'éleva  qu'au  grade  de  khun- 
liiong  préah  sdach  samaha  sênathifidei/,  «  agent  royal  du  roi  surveil- 
lant, qui  commande  en  chef  »,  grade  qui  plaçait  sous  ses  ordres 
quatre  mandarins,  le  faisait  chef  de  tous  les  pol-Préah  et  censeur 
principal  des  mœurs  (i).  Il  le  chargea, en  outre,  de  réprimander  et 


li)  Celte  fonction  qui  n'existait  pas  avant  ce  roi  fut  créée  pour  son  beau-frère. 
Elle  existe  encore  aujourd  fini  et  son  détenteur  porte  le  titre  d'Oknhapréah  sdach 
athipdey;  il  est  le  directeur  du  >eivice  de  sàngkrey  (p.  sângharo,  a>semblt^e 
des  saints),  chargé  de  la  ctnsure  des  mœurs  publiques  en  général  et  de  celle 
des  religieux  en  particulier. 
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de punir  les  sacrilèges  et  ceux  qui  manqueraient  de  respect  aux 
achars  (acarya)  ou  lettrés  et  aux  vieillards. 

Se  voyant  un  grand  mandarin,  beau-frère  du  roi  et  oncle  d'un 
prince,  l'ex-pol  Kân,  dit  la  chronique,  «  se  donnait  du  col  »  et 
affectait  de  mépriser  les  hauts  dignitaires.  Ceux-ci  se  liguèrent  contre 
lui  et  le  compromirent  dans  l'esprit  du  roi.  Sa  perte  fut  résolue  et, 
bientôt,  le  roi  donna  l'ordre  de  noyer  son  beau-frère  dans  le  fleuve, 
à  l'aide  d'un  épervier,  au  cours  d'une  partie  de  pêche  qu'il  avait 
commandée  (1508). 

La  snâm-êk,  qui  était  derrière  la  portière,  entendit  vaguement 
les  paroles  du  roi,  ne  comprit  pas  tout,  mais  devina  qu'il  se  tramait 
quelque  chose  contre  son  frère.  Le  lendemain,  au  cours  de  la  pêche 
à  laquelle  elle  prenait  part,  en  compagnie  des  femmes  du  palais 
et  des  épouses  des  dignitaires  {châmteau  et  khonang),  elle  était  si 
inquiète  qu'elle  écrivit  à  son  frère  un  billet  qu'elle  fit  porter  à  son 
bateau  par  une  de  ses  suivantes,  afin  de  l'inviter  à  se  tenir  sur  ses 
gardes. 

La  pêche  commencée,  le  roi  jeta  son  épervier  dans  un  endroit 
qu'on  lui  désigna  et  qui  était  plein  de  racines  d'arbres,  afin  qu'il 
s'y  prit.  Ce  qu'on  espérait  arriva,  et  Kàn,  qui  était  bon  nageur,  fut 
invité  par  le  roi  à  plonger  pour  aller  détacher  l'épervier.  Il  se  jeta 
à  l'eau  et  les  mandarins  lancèrent  sur  lui  et  autour  de  lui  leurs 
éperviers  tous  à  la  fois,  afin  de  l'étouffer  sous  l'eau  ;  mais  l'ancien 
pol  était  un  habile  homme,  il  parvint  à  s'enfoncer,  à  écarter  les 
filets  et  à  s'enfuir  loin  de  l'endroit  où  se  trouvaient  les  gens  qui 
voulaient  le  perdre.  Bientôt,  la  profondeur  ayant  diminué,  il  put 
prendre  pied  et  marcher  sur  le  fond,  de  manière  à  ne  laisser  que 
sa  tête  au-dessus  de  l'eau.  Il  atteignit  ainsi  un  petit  lac,  le  boeng 
Totéa,  ou  des  Tourterelles,  et  s'y  tint  caché  jusqu'au  jour. 

Pendant  ce  temps,  le  roi^  voyant  que  le  cadavre  de  Kàn  ne  se 
retrouvait  pas  dans  les  filets  et  que  les  plongeurs  ne  parvenaient 
pas  à  le  découvrir,  murmurait:  «  Cet  homme  est  maintenant  comme 
un  tigre  échappé  de  sa  cage,  il  reviendra  pour  nous  donner  des 
marques  de  sa  reconnaissance  (sàngkun)  ».  Kàn  parvint  à  échapper 
aux  soldats  qu'on  avait  mis  à  ses  trousses  et  à  gagner  le  monastère 
où  demeurait  le  religieux  qui  l'avait  élevé  et  instruit.  Celui-ci  lui 
conseilla  de  se  retirer  vers  l'Est  et  d'y  attendre  sa  destinée. 
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Il  partit,  se  cacha  longtemps,  puis,  un  jour,  il  fit  secrètement 
venir  ses  domestiques,  apporter  ses  armes  dans  la  forêt  de  Dàr  où 
il  se  cachait  et  s'en  alla  dans  la  province  de  Bù-Phnôm.  11  y  assas- 
sina le  Gouverneur  au  milieu  de  ses  Kromokar  (1),  disant  ceci  et 
cela,  d'abord  qu'il  était  rebelle  et  qu'il  s'était  mis  d'accord  avec  le 
prince  ponhéa  Chant-réachéa.  Puis,  s'adressant  aux  fonctionnaires 
terrifiés,  il  leur  dit  qu'il  venait,  en  mettant  à  mort  le  Gouverneur, 
d'exécuter  les  ordres  du  roi  et  qu'il  était  chargé  de  lever  une  armée 
dans  la  province.  Quelques  jours  plus  tard,  il  déclara  que  cette  armée 
serait  levée  non  pour  le  roi,  mais  pour  lui,  qu'il  s'emparerait  de 
Basan,  la  capitale,  et  placerait  son  neveu,  le  ponhéa  Yos,  sur  le 
trône,  d  Vous  qui  n'avez  pas  déplu  au  roi,  ajouta-t-il,  vous  n'avez 
pas  à  vous  mêler  de  cette  affaire  ;  faites  ce  que  vous  pourrez  pour 
servir  le  roi,  mais  sachez  que,  lorsque  j'aurai  le  pouvoir,  les  pol 
deviendront  libres,  les  libres  qui  m'auront  servi  deviendront  man- 
darins, les  mandarins  qui  m'auront  aidé  deviendront  d'autant  plus 
grands  dignitaires  qu'ils  m'auront  mieux  servi  )). 

Ce  discours  entraîna  les  mandarins,  les  gens  de  la  province  et, 
bientôt,  Kàn  eut  une  armée  solide  sous  ses  ordres.  Il  la  divisa  en 
plusieurs  corps  et  les  envoya  conquérir  les  provinces  voisines. 

La  rébellion  gagna  si  vite  que  le  roi,  sur  les  conseils  du  yume- 

réach,  son  ministre  de  la  justice,  invita  le  Préah  Pichey-néak,  père 

de  Kàn,  à  écrire  à  son  fils  pour  l'invitera  se  soumettre.  La  Snâm-êk 

elle-même  écrivit  à  son  frère  et  lui  promit  que  le  roi  relèverait  au 

rang  de  haut  dignitaire  s'il  revenait  à  la  Cour.  Kàn,  ayant  lu  la 

lettre  de  son  père  et  celle  de  sa  sœur,  amusa  les  envoyés  du  roi 

en  leur  promettant  de  rentrer  dans  la  capitale  quand  il   aurait 

disloqué  ses  bandes  et  renvoyé  chez  eux  ceux  qui  les  formaient. 

Puis,  quand  ces  envoyés  furent  partis,  il  lança  une  proclamation 

informant  les  populations  que  le  roi  Tavait  nommé  général  (méhang- 

téâp)  et  chargé  de  détruire  le  chauponhéa  Chant-réachéa  qui  venait 

de  prendre  les  armes  contre  lui,  et  qu'il  donnerait  cent  taëls  d'or 

et  ferait  grand  dignitaire  celui  qui  parviendrait   à  tuer  ce  prince 

rebelle.  Beaucoup  d'hommes  accoururent  à  son  appel  et,  bientôt, 

il  se  trouva  avoir  une  multitude  autour  de  lui. 


(1)  Fonciionnaires . 
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Sa  sœur,  apprenant  ce  qui  se  passait,  lui  envoya  de  nouveau  une 
de  ses  femmes  le  prier  de  renoncer  à  ses  projets  de  rentrer  dans 
la  capitale  de  Lovêk  où  le  roi  venait  de  rentrer  et  l'assurer  que  le 
roi  lui  pardonnerait  sa  rébellion  s'il  faisait  sa  soumission  immédiate, 
que  sinon,  il  viendrait  lui-même  avec  une  armée  pour  le  prendre, 
et  qu'alors  sa  sœur  ne  pourrait  plus  le  protéger. 

Kân  répondit  qu'il  rentrerait  à  Lovèk  aussitôt  que  ses  hommes 
auraient  regagné  leurs  villages  et  qu'il  irait  le  mois  prochain  se 
présenter  au  roi,  que  sa  sœur  n'avait  pas  à  s'inquiéter,  car  il  n'avait 
pas  l'intention  de  se  révolter.  Le  roi  décida  alors  d'attendre  la  fin 
du  délai  fixé  par  Kàn  et  n'ordonna  rien  contre  lui.  Kân  profita  de 
ce  répit  pour  renforcer  son  armée,  exercer  ses  soldats,  soulever 
d'autres  provinces  et  persuader  aux  habitants  que  toutes  ses  troupes 
n'étaient  levées  par  lui  qu'en  vue  de  réduire  le  prince  rebellé  qui 
paraissait  s'être  taillé  un  royaume  dans  le  Sud  et  qui  tenait  sa  cour 
à  Ghâdo-mouhk  (Pnôm-penh).  Cette  opinion,  qui  se  chuchotait 
partout,  fut  bientôt  celle  de  tous  les  gens  du  royaume  et  ne  laissa 
pas  d'énerver  la  population  et  de  la  désorienter.  Le  prince  ponhéa 
Chant  lui-même  crut  à  une  entente  existant  entre  le  roi  et  Kân  et 
que  la  correspondance  avait  lieu  à  l'aide  des  femmes  de  la  snam-êk, 
et  qu'il  était  lui  l'objectif  de  cette  entente.  Pris  de  peur,  il  quitta 
de  nuit  Chado-moukh  et  s'en  fut,  en  passant  par  Pothisalh,  Pursath, 
demander  asile  et  protection  au  roi  de  Siam. 

Cependant  que  le  prince  Chant  fuyait  au  Siam  et  que  le  roi  du 
Cambodge  attendait  Kân  à  Lovêk,  celui-ci  réunissait  ses  conseillers  et 
leur  disait:  «  Autrefois,  je  ne  craignais  qu'un  seul  homme,  le  chau- 
ponhéa  Chant-réachéa,  maintenant  qu'il  a  fui  au  Siam,  je  n'ai  plus  rien 
à  craindre  et,  si  nous  le  voulons,  le  royaume  est  à  nous  ».  Ces  paroles 
ayant  été  applaudies,  il  rassembla  son  armée  et  la  divisa  en  quatre 
corps  :  le  corps  d'avant-garde,  le  corps  de  droite,  celui  de  gauche 
et  le  corps  d'arrière-garde,  puis  prenant  le  commandement  d'un 
autre  corps  d'armée  comptant  10.000  hommes  bien  armés  et 
dévoués,  il  alla  camper  à  l'extrémité  de  la  province  de  Srey-Sànthor. 

C'est  alors  seulement  que  le  roi  donna  3.000  hommes  au  Chau- 
ponhéa  youthéa-sangkréam  (i)  et  à  l'Oknha  Châkrey,  ministre  de 


(1)  Ce  titre  youthéa-sângkréam,  du  sanscrit  yâdhyasângrâma,  est  celui  d'un 
général. 
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la guerre,  l'un  général  de  l'avant-garde,  et  l'autre  général  en  chef, 
et  qu'il  les  chargea  de  se  porter  au  devant  de  l'armée  de  Kân  pour 
l'observer,  la  contenir,  en  attendant  l'arrivée  de  l'armée  qu'il  allait 
lever  et  mettre  sous  le  commandement  du  chauponhéa  Chant- 
réachéa.  Mais,  comme  il  donnait  cet  ordre,  un  dignitaire  lui  apprit 
que  ce  prince  avait  disparu  de  Ghàdo-Moukh,  il  y  avait  deux  jours 
et  qu'il  s'acheminait  vers  le  Siara  avec  50  hommes.  Le  roi  fut 
accablé  par  cette  nouvelle  et  murmura  :  «  Ah  !  mon  frère,  vous  ne 
deviez  pas  vous  sauver  ainsi  et  m'abandonner  à  pareille  heure  ». 
Puis  il  rentra  désespéré  dans  ses  appartements. 

Cependant,  l'armée  partit  et  l'avant-garde  se  trouva  un  matin  en 
présence  de  l'armée  que  commandait  Kân.  Celui-ci,  monté  sur  un  bel 
éléphant^  se  tenait  au  milieu  de  son  armée  sous  un  parasol  royal.  Le 
chauponhéa  youthéa-sângkréam  s'approcha  et  lui  cria  :  «  Vous  ne 
devez  pas  agir  comme  vous  le  faites  envers  le  roi,  qui  vous  a  fait  ce 
que  vous  étiez  à  la  Cour  et  qui  vous  aimait».  A  ces  mots,  Kân  fit 
avancer  son  éléphant  sur  le  front  de  l'armée  et  demanda  au  Sângkréam 
s'il  était  chargé  par  le  roi  de  traiter  de  toutes  choses  avec  lui,  puis, 
sans  attendre  sa  réponse,  il  lui  décocha  une  flèche  qui  l'atteignit  à 
la  gorge  et  l'abattit  au  pied  de  l'éléphant  qu'il  montait.  A  cette  vue, 
l'armée  royale  commença  de  battre  en  retraite.  Elle  rencontra  le 
petit  corps  d'armée  que  commandait  le  Châkrey  et  l'entraîna  dans 
sa  déroute  jusqu'à  Kouk-khan,  où  le  général,  ayant  pu  rétablir 
l'ordre,  s'arrrêta  pour  camper  et  fermer  la  route  à  l'armée  des 
rebelles  qui  le  suivait. 

Le  roi,  informé  de  cette  défaite  par  une  lettre  du  Châkrey  qui  lui 

demandait  des  secours,  rassembla  son  Conseil.  Le  yumeréach  déclara 

alors  que  Kân  s'approchait  avec  une  armée  victorieuse,  que  les  levées 

faites  dans  les  provinces  du  nord  n'étaient  pas  achevées  et  que 

l'armée  royale  de  la  capitale  comptait  10.00  '  hommes  à  peine,  tous 

occupés  au  service  des  grandes-gardes,  à  la  surveillance  des  routes 

et  à  la  garde  des  portes  et  des  remparts.  Il  conseilla  au  roi  de  se 

retirer  à  Châdo-Moukh  avec  la  Cour,  aiin  de  pouvoir  lever  des  troupes 

dans  les  provinces  du  sud  et  de  revenir  ensuite  avec  une  grosse 

armée,  pour  faire  tôte  à  l'ennemi.  «  Pendant  ce  temps,  dit-il,  moi  et 

le  Châkrey  nous  nous  placerons  à  l'arrière-garde  de  l'armée  et  nous 

combattrons  alin  d'empêcher  Kân  de  vous  atteindre  et  de  s'emparer 

de  la  Cour  ». 
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Le  Pichey-Néak,  père  de  Kân,  très  fâché  contre  son  fils,  demanda 
une  troupe  de  1.000  hommes  pour  l'aller  combattre,  et  offrit  au 
roi,  pour  répondre  de  lui,  sa  famille  et  ses  parents  qui  suivraient 
la  cour  partout  où  elle  irait,  (c  Si  je  trahis,  dit-il,  si  je  me  range  du 
parti  de  mon  fils,  je  demande  à  être  tué  par  toutes  les  armes  et 
par  tous  les  moyens  cruels  qu'on  voudra^  et  que  ma  famille,  mes 
parents,  soient  tous  exterminés  par  vous  ».  Le  roi,  convaincu  par 
Pichey-iNéak,  lui  fit  remettre  1 .000  hommes  et  donna  l'ordre  aux 
habitants  de  la  ville  et  des  environs  de  se  retirer  dans  la  province 
de  Lovêk  où  se  formait  une  armée  de  25.000  hommes,  puis  il 
s'embarqua  avec  la  cour  pour  Chàdo-rçoukh. 

Le  yumeréach  et  le  Chàkrey,  ne  voyant  pas  paraître  les  troupes 
sur  lesquelles  ils  comptaient,  et  se  trouvant  en  présence  de  Kân 
dont  l'armée  comptait  50.000  hommes,  commencèrent  à  battre  en 
retraite  sur  Chàdo-moukh.  Kàn  les  suivit  et,  se  trouvant  près  de 
l'armée  du  Chàkrey,  l'attaqua,  tua  son  général,  la  mit  en  déroute  et 
la  poursuivit  jusqu'aux  portes  de  la  capitale.  Là,  il  rencontra  un 
petit  corps  de  1 .000  hommes  qu'il  savait  commandé  par  son  père  : 
«  Gourez  à  ces  gens,  cria-t-il,  et  tuez,  tuez  les  tous,  sauf  mon  père  ». 
Les  hommes  s'élancèrent  et  entourèrent  comme  un  essaim  d'abeilles 
la  petite  troupe.  Le  Pichey-néak  combattit  avec  énergie,  mais  sa 
troupe  était  trop  faible  pour  résister  à  toute  une  armée.  Il  ordonna 
la  retraite  et  parvint  à  s'enfuir  par  la  principale  route,  celle  qui 
conduisait  à  Chado-moukh.  Il  n'avait  plus  que  500  hommes  avec  lui, 
mais,  ne  perdant  pas  courage,  énergique,  il  gagna  le  monastère  du 
Préah-Sokonthéabat,  le  grand  chef  des  religieux,  s'y  enferma  et 
résolut  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  mort. 

Les  rebelles  entourèrent  le  monastère  transformé  en  petite  forte- 
resse et  commencèrent  à  l'attaquer.  Le  combat  fut  acharné,  et  il  y 
eut  beaucoup  de  morts  des  deux  côtés^  sans  que,  cependant,  l'un  des 
deux  partis  fut  vaincu.  Alors,  pris  de  pitié  pour  ces  gens  qui  s'entre- 
tuaient,  le  chef  des  religieux,  malgré  son  âge,  se  jeta  entre  les  deux 
armées  et  les  invita  à  déposer  les  armes.  Puis,  faisant  venir  Kân,  il 
l'invita  à  faire  des  excuses  au  Pichey-néak,  son  père  ;  enfin,  s'adres- 
sant  au  Pichey-néak,  il  lui  dit  que  son  fils  était  destiné  à  la  royauté 
du  Cambodge  et  qu'il  ne  pouvait  pas  s'opposer  à  sa  destinée,  mais 
la  suivre.  «  Vous  me  demandez,  répondit  ce  dernier,  la  mort  de 
ma  famille  et  celle  de  tous  mes  parents  »,  puis,  furieux,  il  s'élança 
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son  sabre  à  la  main  sur  son  fils  pour  le  tuer,  mais,  saisi  par  les 
hommes  de  l'escorte,  il  fut  enfermé  et  gardé  dans  le  temple  du 
préah  Sokhontéa-bat. 

Quand  on  le  tint  là,  le  chef  des  religieux  l'exhorta  si  bien  qu'il 
triompha  de  sa  résistance  et  qu'il  l'amena  à  monter  avec  son  lils, 
sur  un  tas  d'armes  haut  de  la  hauteur  d'un  homme,  pour  se  jurer 
publiquement  et  solennellement  alliance.  Pendant  que  l'un  et  l'autre 
prêtaient  ce  serment  devant  toute  l'armée,  le  préah  Sokhontéa-bat 
les  aspergeait  d'eau  consacrée. 

La  cérémonie  terminée,  le  sdach  Kân  donna  l'ordre  de  prendre 
toutes  les  armes  qui  avaient  servi  à  élever  l'estrade  du  serment  et 
(le  les  employer  à  construire  la  route  du  monastère.  C'est  de  cette 
route  ou  digue  thnâl  que  le  temple  a  pris  le  nom  de  Véath  Préah- 
Thnâl,  temple  de  la  digue  sacrée  (1). 

Le  sdach  Kàn  faisait  alors  lever  des  troupes  dans  les  provinces  de 
l'Est  ralliées  à  sa  cause.  Quand  ces  troupes  eurent  rejoint  son  armée, 
il  divisa  ses  forces  en  deux  corps  et  se  mit  en  route  avec  l'un  d'eux 
dont  il  prit  le  commandement  pour  aller  mettre  le  siège  devant 
Chàdo-Moukh. 

A  la  nouvelle  de  son  approche,  le  roi  donna  l'ordre  à  l'armée  de 
se  porter  au  devant  de  Kàn.  La  bataille  dura  trois  jours  sans  rien 
donner,  mais  alors  Kàn  envoya  de  nuit  un  petit  corps  qui,  partant 
de  l'Uuest,  vint  se  placer  derrière  l'armée  royale  au  Sud.  Ce  mou- 
vement tournant  accompli,  l'armée  royale  se  trouva,  le  matin,  attaquée 
à  la  fois  par  devant  et  par  derrière.  Elle  recula,  gagna  la  route  du 
Nord  et  s'enfuit  jusque  dans  la  province  de  Lovêk. 

Le  roi  et  la  (ïour  allèrent  alors  s'installer  dans  la  province  de 
Sàntouk,  sur  la  rive  du  sting  Sèn,  à  peu  près  à  l'endroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  Kômpong-Thom.  C'est  de  là  que  partirent  doré- 
navant les  ordres  que  le  roi  donna  de  lever  de  nouvelles  troupes 
et  les  dignitaires  chargés  de  les  commander. 

Victorieux  de  l'armée  royale  qu'il  avait  réduite  à  la  fuite  et  du 
roi  qu'il  avait  contraint  à  se  retirer  au  Nord,  maître  de  Chàdo-Moukh, 
Kàn  nomma  des  chefs  de  province,  des  dignitaires  petits  et  grands 


(1)  i.e  village  de  Thnàl  est  situé  à  huit  kilomèlres  environ  et  au  Nord-Ouest 
de  l'noin-Penh.  —  On  y  établit  une  chr<tienté  au  XVIIe  siècle. 
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et  envoya  des  gens  sûrs  pour  entraîner  les  provinces  de  l'Ouest  et 
celles  du  Sud  à  prendre  parti  pour  lui.  Les  suivantes  se  déclarèrent  : 
Chàdo-Moukh,  Sâmrong-tông,  Bâti,  Trâng,  Bantéay-Méas,  Péam, 
Kàmpot,  Kônrpong-Sv'ïm,  Basak  (Travinh),  Préah-Trapéang,  Krâ- 
muon-Sà,  Aunnal,  Tuk-mau,  Péam-mé-Sa,  Prey-Kor  (Prey-Nokor, 
Saigon)  et  Baréaga-Daung-Nay  (Baria  et  Don-Nay),  c'est-à-dire  toute 
la  partie  méridionale  du  Cambodge  depuis  Phnôm-Penh  jusqu'à  la 
mer  de  Siam  et  à  la  frontière  Cham.  Tous  les  habitants  l'accla- 
maient, l'acceptaient  comme  roi  parce  qu'il  passait  pour  un  Néak- 
méan-bon,  un  «  prédestiné  »,  un  homme  ayant  des  pouvoirs  surna- 
turels. On  racontait  des  histoires  merveilleuses  sur  son  compte  : 
d'abord  qu'il  était  tombé  coiffé  du  sein  de  sa  mère  dans  l'eau,  qu'.in 
poisson  l'avait  avalé,  qu'un  religieux  l'avait  retrouvé  dans  le  ventre 
de  ce  poisson  et  instruit,  qu'un  dragon  l'avait  sauvé  des  filets 
royaux,  que  des  colombes  l'avaient  dérobé  aux  yeux  des  gens  du 
roi  qui  le  cherchaient  en  se  posant  sur  sa  tête  comme  sur  un  tronc 
d'arbre  et  que  tous  ses  succès  provenaient  des  mérites  qu'il  avait 
acquis  au  cours  d'une  autre  existence. 

Au  mois  de  Méakaser,  décembre  de  l'an  1510,  Kàn  envoya  une 
armée  de  50.000  hommes  mettre  le  siège  devant  Lovêk,  redevenue 
la  capitale  du  Cambodge^  et  s'en  alla  à  son  palais  de  Basan,  dans  la 
province  de  Srey-Santhor.  Quelques  jours  plus  tard,  son  général  de 
l'armée  du  Tonlé-Khnong,  ou  du  «  tleuve  intérieur  »  (Tonlé-Sap), 
rencontra  l'armée  royale  aux  environs  de  l'endroit  actuellement 
nommé  Oudong  et  lui  livra  bataille  toute  une  journée,  sans  parvenir 
à  la  vaincre  ;  l'armée  royale  demeura  sur  ses  positions. 

Un  autre  de  ses  généraux,  celui  de  l'armée  du  Tonlé-Thom,  ou 
«grand-fleuve»,  élevait  des  forts  en  attendant  les  troupes  fraîches 
que  le  sdach  Kàn  lui  avait  promises  et  sans  lesquelles  il  n'entendait 
pas  se  mettre  en  route.  Le  Gouverneur  de  Kômpong-Siem  et  celui 
de  Stîng-Trang,  son  voisin,  ne  voulaient  pas  reconnaître  Kàn  ;  voyant 
le  pays  envahi,  les  habitants  très  hésitants,  ils  écrivirent  au  roi 
pour  lui  demander  des  troupes.  Le  roi  leur  envoya  8.000  hommes 
commandés  par  son  fils,  le  chauponhéa  Yos-réachéa  (1  )  et,  de  ce  fait, 
s'affaiblit  d'une  force  qu'il  aurait  pu  garder  devers  lui  puisqu'il  avait 
à  combattre  l'armée  du  Tonlé-Khnong. 

(I)  ImIs  de  la  snâm-êk  et  par  conséquent  neveu  deKân. 
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Profilant  de  celle  faute,  le  général  rebelle  attaqua  l'armée  royale, 
la  vainijuit  dans  une  bataille  (\m  dura  (juatre  jours  et  l'obligea  à 
fuir  devant  lui  jusque  dans  la  province  Amarati-baur,  actuellement 
Babaur  ou  IWribaur.  Dès  que  cette  nouvelle  parvint  au  chauponhéa 
yos-réaciiéa,  qui  était  à  nii-route  et  se  dirigeait  sur  la  province  de 
Kômpong-Siem,  il  lit  volte-face  et  revint  sur  ses  pas  afin  de  secourir 
le  roi,  son  père.  Celui-ci,  prévenu  du  retour  du  prince  Yos,  en 
informa  l'armée  et  donna  l'ordre  d^itlaquer  les  rebelles  à  l'instant 
même  où  les  troupes  du  prince  apj)araîlraient.  Les  deux  armées 
royales,  ayant  combiné  leurs  efforts  et  agi  de  concert,  battirent  les 
rebelles  et  leur  tuèrent  un  millier  d'hommes.  Découragé,  le  général 
ennemi  s'enfuit  à  Phnôm-penh  avec  son  armée  débandée. 

Il  semblait  alors  que  le  charme  était  rompu  et  que  Kàn  avait 
épuisé  ses  mérites.  Le  découragement  gagnait  ses  troupes  et  ses 
partisans. 

Le  roi  chargea  le  Gouverneur  de  Pôthisath  (Pursath)  de  s'établir 
dans  la  province  de  Roléa-piér  qui  est  au  nord  de  celle  de  Lovèk,  afin 
de  sui'veiller  le  pays  avec  son  petit  corps  d'armée,  puis  il  envoya  le 
chauponhéa  Vos-réachéa  avec  5.000  hommes  réoccuper  les  provinces 
du  nord  qui  avaient  acclamé  le  sdach  Kân.  Quant  à  lui,  il  retourna  à 
Sàntouk. 

Le  chauponhéa  Yôs-réachéa,  ayant  recouvré  les  provinces  du  nord, 
s'assura  de  Kômpong-Siem,  de  Sting-ïràng,  de  Kouk-sêh,  de  Choeung 
Prey  (I)  et  y  installa  des  gouverneurs  fidèles,  puis  il  alla  rejoindre 
le  roi  son  père  à  Sàntouk. 

Cependant,  l'armée  de  Kàn  comptait  près  de  100.000  hommes,  et 
cette  masse  attendait  à  Basan  des  ordres  'de  marche  que  Kân  hési- 
tait à  donner.  Ayant  enfin  fait  faire  le  pithi  prâ  prom  jiôl,  ou 
ce  aspersion  de  l'armée  par  l'eau  consacrée  »  et  n'osant  prendre  le 
titre  de  sdach  roi  qu'on  lui  donnait  partout,  Kân  prit  celui  de 
Moha-obaréach,  ou  «  sous  roi  »,  et  celui  de  Préah  Srey-Chéthathizéach 
(2)  ayant  qualité  pour  régler  toutes  les  affaires  de  guerre.  Il  donna 


(i)  Toutes  les  provinces  situées  entre  le  Tonlé-Sap  à  l'ouest  et  le  Mékonj,'  à 
l'est,  à  la  tiauleur  de  la  province  de  Lovék  qui  est  sur  la  rive  droite  du  Tonlé- 
Sap.  Kouk-sèh,  ou  «  Terre  des  chevaux  »,  n'est  pas  une  province,  elle  fait  partie 
de  Clioeung-['rey. 

('2)  Brhat  cri  jetthâdhiràja,  éniinent  et  fortuné  chef  royal  suprême. 
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l'ordre  de  remettre  aux  troupes  des  drapeaux  rouges  brodés  au 
centre  d'une  figure  en  forme  de  naga  à  sept  têtes.  Pour  lui-même, 
il  fit  fabriquer  un  parasol  royal  sous  lequel  il  aimait  à  se  placer. 
Cela  fait,  il  chargea  son  père,  le  Pichey-néak,  du  commandement 
de  la  forteresse  de  Basan,  et  partit  à  la  tête  de  son  armée  pour  la 
province  de  Kômpong-Siem.  A  la  nouvelle  de  son  approche,  les 
mandarins  locaux  fuirent  devant  lui  et  vinrent  se  grouper  autour 
de  leur  prince. 

Le  sdach  Kân  écrivit  alors  une  lettre  qu'il  chargea  plusieurs  de 
ses  dignitaires  de  porter  au  roi.  Celui-ci,  avant  de  recevoir  les 
envoyés  du  rebelle,  lit  arrêter  la  famille  de  Pichey-néak  et  donna 
l'ordre  dé  tout  préparer  comme  s'il  devait  la  livrer  au  supplice,  puis 
il  reçut  les  envoyés.  Cette  lettre  était  ainsi  conçue  :  «  Moi,  Khun- 
luong  préah  sdach  thipdey  (1),  déclare  que,  jusqu'à  présent,  je  n'ai 
eu  d'autre  intention  que  celle  de  défendre  ma  vie  menacée^  nulle- 
ment celle  de  conquérir  le  royaume  sur  le  roi.  Je  n'ai  qu'un  désir, 
celui  de  servir  le  roi  comme  par  le  passé,  mais  comme  j'ai  peur  de 
n'être  pas  pardonné,  je  prie  le  roi  de  m'envoyer  ma  mère  et  tous 
mes  parents,  afin  que  je  puisse  les  voir  et  m'assurer  par  là  que  je 
jniis  croire  à  mon  pardon  et  avoir  confiance.  Ma  famille  revenue 
près  de  moi^  je  romperai  mon  camp  el  renverrai  mes  troupes  chez 
elles  y). 

Le  roi  répondit  à  cette  lettre  par  une  lettre  où  il  était  dit  que 
Kàn,  s'il  était  demeuré  fidèle,  n'avait  qu'à  se  présenter  devant  lui, 
mais  qu'il  n'était  pas  d'usage  de  rendre  avant  toute  soumission  les 
otages  qu'on  avait  entre  les  mains  ;  qu'au  surplus,  il  verrait^  Kân 
ayant  fait  sa  soumission,  s'il  était  possible  de  lui  faire  grâce  ;  enfin, 
que  s'il  ne  venait  pas  se  présenter,  sa  mère  et  sa  famille,  ses  parents 
seraient  impitoyablement  livrés  au  bourreau. 

Le  sdach  Kân  envoya  cette  lettre  à  son  père  et  celui-ci  tomba 
dans  une  si  grande  inquiétude  qu'il  résolut  d'empêcher  son  fils  de 
continuer  la  lutte  et  de  l'obliger  à  se  soumettre.  Il  courut  à  son 
pavillon  et,  comme  il  en  passait  la  porte,  dit-on,  il  glissa,  tomba 
sur  un  sabre  placé   sur  un  râtelier  et  se  blessa  si  gravement  qu'il 


(1)  C'est  à  dire  Kbun  royal  (un  litre  de  mandarin  qu'il  avait  reçu  du  roi)  de 
l'ennemi  roi  Zuzeraïu. 
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demeura  évanoui  sur  le  sol.  On  le  porta  chez  lui  et  l'on  prévint  le 
sdach  Kàn,  mais  comme  celui-ci  accourait,  son  père  mourut.  Le 
bruit  se  répandit  alors  que  le  sdach  Kàn  avait,  au  cours  d'une  dis- 
cussion, égorgé  son  père. 

Kàn,  sous  prétexte  de  rendre  les  honneurs  funèbres  à  son  père, 
s'étanl  retiré,  le  roi  donna  l'ordre  à  l'oknha  Déchou  de  réoccuper 
la  province  de  Kômpong-siém,  puis  de  passer  le  Grand-tleuve  pour 
aller  reprendre  celle  de  Thbaung-khmoum.  Il  envoya  le  Kràlàhôm, 
ou  ministre  de  la  batellerie,  s'emparer  des  provinces  de  Lovêk  et 
de  Chàdo-moukh,  et,  quelques  jours  plus  tard,  le  chauponhéa 
Suorkéa-louk  (1),  gouverneur  de  Pôthisath,  rejoignit  le  Krâlâhôm 
avec  un  corps  d'armée,  pour  appuyer  son  action  sur  Châdo-moukhj 
(Phnôm-penh). 

Apprenant  que  cette  ville  était  menacée,  Kàn,  qui  avait  alors 
120.000  hommes  avec  lui,  confia  10.000  hommes  à  son  oncle  Kâv, 
frère  de  sa  mère  Mé-Ban^  lequel  avait  reçu  de  lui  le  titre  de  Chau- 
ponhéa Tùlaha,  et  l'envoya  attendre,  sur  le  fleuve  intérieur  (Tonlé- 
sap),  l'armée  royale  que  commandait  le  Chauponhéa  Suorkéa-louk. 
Il  envoya  aussi  un  officier  qu'il  avait  nommé  Kràlàhôm,  ou  ministre 
de  la  batellerie,  avec  10.000  hommes,  pour  barrer  la  route  au 
chauponhéa  Déchou^  et  lui-même  se  porta  avec  une  armée  de 
100.000  hommes  au  devant  des  troupes  royales  commandées  par 
l'Oknha  Kràlàhôm  du  roi. 

Les  armées  royales  furent  vaincues  en  plusieurs  rencontres  et 
reprirent  la  route  de  Sàntouk  où  se  trouvait  le  roi,  sous  prétexte 
de  lui  demander  des  renforts. 

De  nouvelles  levées  furent  ordonnées  dans  les  provinces  de  Stîng- 
Treng,    Koukhan,   Sauren-Dangkéa   (2),    Roraduol-Snam,    Khach- 


(1)  Nous  avons  vu  plus  haut  un  roi  nommé  Nipéan-bat,  hôte  du  Nirvana,  un 
autre  qui  portait  le  nom  de  Sokonthor-bat,  hôte  du  paradis  sukhâdhâra.  Voici 
un  chef  de  province  qui  porte  le  nom  de  Suorltéa-louk  (Svarga-loka)  qui  a  le 
même  sens.  Nous  en  rencontrerons  un  autre  bientôt  dont  le  titre  sera  Pusnu- 
louk,  hôte  de  Vishnu.  Ces  titres  ou  ces  noms  rappellent  ceux  qui  étaient,  dans 
l'ancien  (Cambodge,  donnés  aux  rois  après  leur  mort,  il  est  curieux  d'observer 
que  dans  le  moderne  (^ambodge,  ces  noms  posthumes  sont  devenus  des  noms  ou 
des  titres  de  personnages  vivants. 

(2)  Un  voit  par  ces  deux  dernières  provinces  que  le  Cambodge,  au  commen- 
cement du  XVIe  siècle,  possédait  encore  le  territoire  situé  au-dessus  du  mont 
Dàngrêk,  entre  la  province  d'Oubon  et  celle  de  Korat, 
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chong-Kâl,  Bâtrâng,  Tângké-tumnôp,  Mongkol-baurey,  Russey-sanh, 
Tuk-chou^  Bàttàmbàng,  Pôthisath,  Kàkôr^,  Khlonli,  Kràng  et  Babaur 
(1),  mais  ces  seize  provinces  ne  purent  donner  plus  de  50.000 
hommes.  —  Les  habitants  ne  voulaient  pas  servir  et  s'étaient 
presque  partout  enfuis  en  grand  nombre  dans  les  forêts.  C'est  alors 
que  le  sdach  Kàn  parut  à  quelques  kilomètres  de  Sàntouk,  sur  le 
bord  de  la  rivière,  ou  Stîng-Sen.  Il  aurait  pu  attaquer  l'armée 
royale  et  la  vaincre  ;  il  préféra  faire  assassiner  le  roi  et  chargea  le 
néakmoun  Sonsen,  auquel  il  promit  le  titre  de  Yumeréach,  de  se 
rendre  auprès  du  roi  et  de  le  tuer.  Ce  dignitaire  était  le  fils  du 
chauponhéa  youthéa-sàngkréam,  que  le  sdach  Kàn  avait  d'une  flèche 
abattu  aux  pieds  de  son  éléphant.  Il  était  persuadé  que  son  père 
avait  été  envoyé  avec  une  petite  armée  au  devant  du  sdach  Kàn 
parce  qu'on  voulait  se  débarrasser  de  lui  et,  pour  cette  raison,  il 
haïssait  le  roi  et  s'était  rallié  au  parti  du  rebelle.  Kàn  ne  pouvait 
mieux  choisir,  car,  en  outre  de  sa  haine,  le  néak  raoeun  Sauren 
était  adroit  et  homme  de  main,  capable  de  tout  entreprendre  et  de 
tout  réussir. 

Le  lendemain,  le  sdach  Kàn,  feignant  de  se  fâcher  contre  le  néak 
moeun  Sauren,  donna  l'ordre  de  lui  donner  30  coups  de  rotin.  On 
le  conduisit  entre  les  deux  armées  et,  comme  l'exécuteur  allait  le 
frapper,  deux  cents  hommes  placés  sous  les  ordres  du  faux  condamné 
s'élancèrent,  l'enlevèrent  et  passèrent  à  l'ennemi.  Le  chauponhéa 
Déchou,  ayant  interrogé  le  néak-moeun  Sauren,  le  fit  conduire  au 
roi,  qui  se  trouvait  alors  à  la  citadelle  du  StîngSên,  ou  de  la  rivière 
de  Kom-pong-thôm.  Le  néak-moeun  Sauren  raconta  au  roi  qu'il 
avait  comploté  contre  le  sdach  Kàn,  que  le  complot  avait  été 
découvert,  que  l'usurpateur  l'avait  condamné  à  mourir  sous  le  rotin 
et  que  les  deux  cents  hommes  qu'il  commandait  l'avaient  sauvé  ;  puis, 
pleurant  comme  on  n'avait  jamais  vu  pleurer,  il  parla  de  sa  famille 
resté  au  camp  ennemi  et  que  Kàn  allait  livrer  au  supplice,  puis  il 
implora.  Le  roi  crut  aux  paroles  de  cet  homme,  lui  fit  grâce  de  sa 
trahison  antérieure,  car  il  avait  autrefois  quitté  le  service  royal  po  ur 
passer  au  sdach  Kàn,  et  le  rétablit  dans  ses  anciennes  fonctions. 

(1)  Toutes  ces  provinces  sont  situées  au  nord  et  à  l'Est  du  Grand-lac  et  du 
Tonlé-sap.  Elles  comprennent  tout  le  Haltàmbâcg  et,  comme  je  l'ai  dit  dans  la 
note  ci-dessus,  un  vaste  territoire  situé  au  uord  du  Dàngrek.  Babaur  portait 
alors  le  nom  d'Amaratibaur. 
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Cependant  que  s'accomplissaient  ces  événements,  le  sdach  Kân  avait 
lancé  son  armée  contre  celle  que  commandait  le  chauponhéa  Déchou. 
La  bataille  dura  jusqu'au  soir  sans  que  les  troupes  royales  cédassent 
un  ampan  de  terrain,  mais  les  morts  couvraient  le  champ  de  bataille 
et  l'armée  royale  paraissait  ne  plus  vouloir  combattre.  Alors  le 
Déchou,  craignant  pour  le  roi,  donna  l'ordre  de  préparer  la  jonque 
royale  et  de  l'emmener  avec  la  Cour  dans  la  province  de  Pôthisath 
où  l'on  pourrait  former  une  armée  nouvelle.  C'était  battre  en 
retraite,  abandonner  un  vaste  pays  à  l'ennemi,  mais  c'était  sauver  le 
roi  qui  était  l'unique  raison  de  la  résistance  à  l'usurpateur.  Or, 
c'était  pour  supprimer  le  roi  que  le  néak-moeun  Sauren  s'était  fait 
enlever  par  ses  soldats  et  paraissait  s'être  réfugié  dans  le  camp 
royal.  Le  matin,  comme  le  roi  venait  de  se  lever  et  consultait  les 
devins  sur  un  rêve  qu'il  avait  fait,  le  néak-moeun  Sauren  envahit 
l'appartement  royal  avec  ses  200  hommes,  en  criant  qu'il  avait  une 
chose  importante  et  pressée  à  communiquer  au  roi,  tua  les  devins 
qui  voulaient  s'opposer  à  son  passage  et  tua  le  roi  lui-même.  Ce  crime 
eut  lieu  le  1  Séjour  de  la  lune  croissante  du  mois  de  Chés^  troisième 
mois  de  l'année  astronomique  de  151:2,  qui  était  une  année  du  Singe, 
1434  de  la  grande  Ère  et  874  de  la  petite.  Le  roi  Préah  Srey-Sokon- 
thor-bat  avait  régné  huit  ans,  y  compris  les  trois  années  de  guerre 
civile.  Il  était  âgé  de  32  ans  quand  il  monta  sur  le  trône,  il  en  avait 
40  quand  il  fut  assassiné. 

Un  combat  suivit  cet  assassinat  entre  les  200  hommes  du  néak- 
moeun  Sauren  et  les  gardes  et  officiers  du  roi.  Le  chauponhéa  Yos, 
fils  du  roi  et  neveu  du  sdach  Kàn,  accourut  au  bruit  avec  une  petite 
troupe,  tua  vingt  des  rebelles  et  s'empara  de  leur  chef,  le  néak- 
moeun  Sauren,  qu'il  fit  décapiter  devant  la  citadelle. 

Pendant  ce  temps,  la  bataille  s'engageait  entre  l'armée  du  sdach 
Kân  qui  s'était  avancée  pendant  la  nuit  et  l'armée  royale  qui  com- 
mençait à  exécuter  le  mouvement  de  retraite  décidé  la  veille.  Le 
chauponhéa  Yos-réachéa,  voyant  que  l'armée  des  rebelles  était 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  du  Déchou  et  la  sienne  réunies, 
croyant  tout  perdu,  s'embarqua  et  descendit  la  rivière  Sên  avec  le 
projet  de  se  réfugier  au  Siam. 

Le  chef  des  brahmes  fit  de  même,  mais,  en  fuyant,  il  emporta 
le  préah  Khant,  les  cinq  divinités  bienfaitrices  du  royaume,  l'arc 
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sacré,  ses  flèches  et  le  lompéng  chay,  ou  lance  de  Ta  chay  (1). 
Parvenu  à  mi-chemin,  le  chef  des  brahraes  réfléchit  que  s'il  portait 
les  insignes  royaux  du  Cambodge  auSiam  qui  était  un  pays  ennemi, 
ils  n'en  reviendraient  jamais.  Alors  il  mit  pied  à  terre  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  et,  suivi  de  son  domestique,  A-Suos  traversa 
tout  le  royaume,  parvint  dans  la  province  de  Bâti  et  y  cacha  secrè- 
tement les  objets  précieux  dans  nntronc  d'amandier  fdoeumchâmbâkj . 
Parvenu  au  Siam,  le  chauponhéa  Yos-réachéa  se  réfugia  chez 
son  oncle,  le  prince  ponhéa-Chant  réachéa,  qui,  parti  de  Chàdo- 
Moukh,  s'y  était  réfugié  il  y  avait  un  peu  plus  de  deux  ans. 

II 

Les  deux  armées  royales  dispersées,  le  chauponhéa  Yos,  en  fuite, 
le  sdach  Kàn  se  crut  le  maître  du  Cambodge  et  s'installa  à  Srey- 
Sànthor.  De  là,  il  envoya  son  oncle,  le  chauhvéa  Kàv,  soumettre  les 
provinces  qui^  bien  qu'elles  ne  résistassent  plus,  ne  s'étaient  pas 
encore  données  à  lui,  et  bientôt  tout  le  pays  obéit  à  des  gouver- 
neurs, à  des  dignitaires  nommés  par  lui.  Mais  le  préah  Khant,  sans 
lequel  nul  ne  peut  se  dire  vrai  roi  du  Cambodge,  dit  le  chroni 
queur,  lui  manquait.  Il  aurait  voulu  l'avoir  et  promit  500  taëls 
d'or  (environ  18  kilogrammes  d'or)  à  celui  qui  le  lui  apporterait. 
En  attendant,  il  en  ht  fabriquer  un  autre,  avec  lequel  il  se  montrait 
dans  sa  fausse  gloire. 

C'est  alors,  en  cette  même  année  de  151*2,  qu'il  se  fit  couronner 
roi  du  Cambodge,  sous  le  nom  de  Sàmdach  préah  Srey-Chétthathiréah 
Ramathipdey  (2),  roi  résidant  au  Krung  Srey-Sànthor  bavàr  Basan. 

Son  oncle,  Kâv,  frère  de  sa  mère,  fut  élevé  au  grade  de  Chauhvéa 
(3),  premier  ministre,  chef  de  la  famille  royale  et  de  tous  les  pol 
préah  Srey  Rattanatrey  (esclaves  des  trois  joyaux).   Conformément 


(1)  C'est  le  nom  de  la  lance  avec  laquelle  Ta  Chay,  le  chef  des  concombres 
sucrés,  tua  le  roi,  au  XlUe  ou  XIV«  siècle. 

(2)  Mol  thay  chau,  prince,  fà,  ciel,  donné  seulement  par  les  fondataires  thay 
ao  roi  de  Pégou  et  de  Birmanie.  Encore  aujourd'hui,  les  Etats-bhans  sont  appelés 
Saw-bhwa  par  les  Anglais. 

(3)  Sàmdach  brhat  cri  Jethâdhiraja  Râraàdhipati,  seigneur  fortuné,  chef  royal 
suprême,  Rama  maitre  suprême. 
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aux  usages  du  royaume  et,  à  l'occasion  de  son  sacre,  il  exempta  le 
peuple  tout  entier  de  l'impôt  pendant  un  an  et,  dit  le  chroniqueur, 
le  peuple  fut  heureux. 

Ayant  résolu  de  donner  une  nouvelle  capitale  au  royaume  qu'il 
avait  conquis,  Kàn  choisit,  à  la  frontière  des  provinces  de  Thbaung- 
Khmoum  et  de  Bâ-phnom,  un  endroit  nommé  Srâlàp  et  s'y  installa 
dès  1514.  On  mit  deux  ans  à  édifier  le  palais,  les  murs  de  la  ville, 
les  tours  de  défense  qui  probablement  étaient  des  bastions,  les 
palais  Réach-monti  et  Trâlèng-Kêng,  la  salle  des  danses  et  les  jardins, 
puis,  comme  la  ville  était  dépourvue  d'eau,  le  roi  chargea  les 
oknhas  Viéng,  Véang,  Lompéang  et  Snâl  de  creuser  un  grand  bassin 
carré  dont  chaque  côté  porterait  le  nom  de  chacun  d'eux. 

Ce  bassin  existe  encore  aujourd'hui. 

Quant  à  la  nouvelle  ville,  on  lui  donna  le  nom  de  Krung  Srâlâp- 
prey-nokor  baura-réachéa-théani  (1).  Trois  ans  plus  tard,  cette 
capitale  était  une  fois  plus  peuplée  que  l'ancienne  et  les  étrangers 
y  venaient  très  nombreux.  Le  royaume  avait  retrouvé  la  paix  d'au- 
trefois et  les  habitants  se  disaient  plus  heureux  sous  le  roi  Kàn 
qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été  sous  les  rois  de  l'ancienne  monarchie. 

Il  fut  le  premier  roi  du  Cambodge,  dit-on,  qui  lit  frapper  des 
monnaies  plates  ;  c'étaient  des  slêng  d'or  à  l'effigie  du  Dragon. 

Cependant,  à  Ayuthya,  les  deux  princes  Chant  et  Yôs  se  morfon- 
daient dans  l'attente  et  demandaient  au  roi  de  Siam,  sans  pouvoir 
l'obtenir,  l'autorisation  de  retourner  au  Cambodge.  Le  roi  refusait 
de  les  recevoir  à  son  audience  et  le  prince  Chant  qui  habitait  la 
capitale  depuis  huit  ans,  qui  était  alors  âgé  de  oO  ans,  cherchait 
l'occasion  d'être  agréable  au  roi.  S'étant  emparé  d'un  éléphant  blanc, 
il  le  lui  offrit  et  le  roi  commença  de  bien  recevoir  les  deux  princes. 
Cet  éléphant  reçut  le  nom  de  Préah  Kuchen  Naroenuttham,  «  éléphant 
magnifique  ». 


(1)  Royaume  (ville  royale)  de  la  forêt  du  royaume,  ville  royale  de  la  terre 
(du  royaume). 

Elle  était  située  à  l'Est  et  à  environ  22  kilomètres  de  la  résidence  de  Prey- 
veng,  au  centre  d'un  plateau  élevé.  Son  enceinte  de  terre  levée  mesurait  2.000 
mètres  environ  de  chaque  côté  et  comportait  trois  portes  par  face,  soit  douze 
portes,  dites  :  Méas,  Trach  et  Tnoh-Kal,  au  Nord  ;  Chak-Ek,  Leang-chi-Lêng  et 
Antéak,  à  l'Est  ;  Réam,  Chachat-Kham  et  Tomnup  Ta-dey,  au  Sud  ;  enfin  Chén-kê, 
Pô-lhom  et  Tlok,  à  l'Ouest.  C'est  ce  Ban-teay  prey-nokor  que  M.  Aymonier 
appelle  «  une  des  capitales  primitives  du  Cambodge  ».  Elle  est  celle  du  Sdach 
Kàu,  usurpateur  d'origine  esclave,  qui  régnak  au  commencement  du  XVI^  siècle. 
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Un  jour  que  le  prince  Chant  demandait  au  roi  l'autorisation  de 
rentrer  au  Cambodge  pour  en  chasser  le  sdach  Kàn,  le  roi  de  Siam 
lui  répondit  d'attendre  encore  un  peu  et  qu'il  le  ferait  reconduire  au 
srok  Khmêr  quand  le  temps  serait  venu. 

Mécontent  de  cette  réponse,  le  prince  Chant  résolut  de  ne  pas 
attendre  le  bon  vouloir  du  roi  et  de  partir  de  suite  pour  le  Cambodge. 
Il  envoya  ses  serviteurs  soulever  les  partisans  qu'il  avait  dans  les 
provinces  de  Néang-Rông,  Néang-Paêk,  Chong-kol,  Tumnop-ïôngkê, 
Tuk-Chos,  Mongkol-baurey,Nokor-réachet  Battàmbàng,  et  leur  recom- 
manda de  dire  aux  gens  qu'ils  rencontreraient  sur  leur  route  qu'ils 
allaient  chasser  un  éléphant  aussi  blanc  que  du  coton.  Ces  serviteurs 
du  prince  Chant  répandirent  si  bien  cette  nouvelle  que  les  chau- 
muong  et  les  chau-ban,  gouverneurs  et  chefs  de  villages,  crurent  de 
leur  devoir  d'informer  le  roi  de  l'apparition  d'un  animal  d'une 
blancheur  aussi  extraordinaire.  Le  roi  de  Siam,  désirant  avoir  cet 
éléphant  blanc  comme  le  coton,  demanda  à  sa  prochaine  audience 
s'il  y  avait  dans  l'assistance  quelqu'un  qui  voulut  se  charger  de 
prendre  l'animal.  Le  ponhéa  Chant-réachéa,  qui  était  présent  et 
avait  déjà  pris  le  Préah  Kuchen-Naroen  Outtam,  se  proposa,  mais 
demanda  500  soldats,  50  éléphants  de  chasse^  les  armes  qu'il  faut 
pour  chasser  l'éléphant  sauvage  et  un  ordre  spécial  donné  aux  soldats 
de  lui  obéir  comme  à  leur  chef  absolu.  Le  roi  accepta  toutes  ces 
conditions  et  lit  remettre  au  prince  le  sabre  du  commandement. 

Le  chauponhéa  Chant-réachéa  partit  pour  le  Cambodge  avec  son 
neveu,  le  ponhéa  Yos-réachéa,  ses  serviteurs  et  les  500  hommes 
mis  à  sa  disposition  par  le  roi  de  Siam.  Le  septième  jour,  il  atteignit 
la  frontière  du  Cambodge  et  la  passa,  puis,  s'arrêtant,  il  écrivit  au 
roi  de  Siam  pour  l'informer  qu'il  avait  gagné  la  frontière  et  que 
de  là  il  allait  s'enfoncer  dans  le  pays.  Le  prince  cambodgien  ponhéa 
Ong-réachéa,  lils  de  Srey-Ramathipdey,  que  le  roi  de  Siam  avait 
autrefois  adopté  et  fait  gouverneur  de  Savanakhalok  (I),  assistait  à 
l'audience  royale  qui  suivit  l'arrivée  de  cette  lettre.  Se  trouvant  bien 
au  poste  que  le  roi  de  Siam  lui  avait  confié,  il  avait  refusé  de  suivre 
son  cousin  qui  lui  avait  demandé  sa  collaboration.  Interrogé  par  le 
roi,  il  répondit  que  le  prince  Chant  était  un  prince  à  l'âme  fière, 


(1)  Sur  le.Ménam,  au  nord  et  à  environ  30  kilomètres  de  Sokhotey. 
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inlelligent,  actif  qui  ne  pouvait  renoncer  à  ses  droits,  et  qu*il  avait 
probablement  gagné  la  frontière  afin  d'aller  disputer  le  royaume  du 
Cambodge  à  l'usurpateur  Kân. 

Le  Roi  donna  l'ordre  d'envoyer  un  officier  et  30  cavaliers  au 
prince  Chant,  pour  l'inviter  à  renoncer  à  ses  projets  et  à  rentrer  à 
Ayuthyéa,  ou  bien  à  lui  renvoyer  les  500  hommes  qu'il  avait  mis  à 
sa  disposition  pour  la  chasse  de  l'éléphant  blanc  comme  le  coton. 

Cependant,  le  prince  Chant  avait  parcouru  la  province  frontière 
et  entraîné  800  hommes  dans  son  parti  ;  ses  envoyés  en  avaient 
recruté  plus  de  2.000  autres.  Avec  ces  3.000  hommes  et  les  500 
Siamois,  il  était  entré  dans  la  province  de  Nokor-Siem-Réap  (Angkor- 
thom)  (1)  et  s'était  emparé  de  la  citadelle.  C'est  là  que  le  trouva 
l'officier  du  roi  de  Siam,  qui,  ne  pouvant  songer  à  ramener  le  prince, 
essaya  de  débaucher  les  500  Siamois  qu'il  commandait.  Le  prince 
Chant  tira  du  fourreau  le  sabre  à  poignée  d'or  (2)  que  le  roi  lui 
avait  donné  pour  affirmer  son  commandement  et  le  brandissant  de- 
vant les  Siamois,  leur  cria  :  a;  Voici  le  signe  de  mes  pouvoirs.  Il  m'a 
été  remis  par  le  roi.  Si  vous  ne  m'obéissez  pas,  je  vous  ferai  immoler 
tous  ici  ».  Les  soldats  Siamois,  se  voyant  entourés  des  3.000 
Cambodgiens  nouvellement  recrutés  par  le  prince  et  ses  envoyés, 
pris  de  frayeur,  tombèrent  à  ses  pieds  et  lui  demandèrent  grâce. 

Alors  le  prince  eut  pitié  d'eux  et  leur  dit  :  «  Retournez  tous  au 
Siam  et  dites  au  roi  que  je  lui  suis  très  reconnaissant  de  m'avoir 
entretenu  pendant  neuf  ans  et  de  m'avoir  donné  500  hommes  qui 
m'ont  accompa^mé  jusqu'ici.  Je  ne  peux  que  le  remercier  aujourd'hui, 
parce  que  je  suis  pauvre,  parce  que  je  n'ai  rien  à  lui  offrir  pour  lui 
marquer  ma  gratitude  et  ma  reconnaissance,  mais  que  le  roi  ne  se 
fâche  pas  contre  moi,  qu'il  me  pardonne  et,  quand  je  serai  définiti- 
vement victorieux,  quand  je  serai  roi,  je  lui  ferai  porter  les  objets 
du  tribut  en  reconnaissance  des  bienfaits  dont  il  m'a  couvert 
pendant  que  j'étais  en  sa  ville  royale.  » 

(1)  C'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons  le  mot  Siém-réap  joint  au  mot 
nokor  pour  désigner  la  province  d'Angkor.  Faut-il  déduire  de  là  que  l'événe- 
ment qui  a  fait  donner  à  cette  ville  le  nom  de  Siém-réap,  «  Siamois  aplatis  », 
est  antérieur  au  règne  du  sdach  kàn.  Je  serais  tenté  de  le  croire  bien  postérieur 
et  d'admettre  que  l'Iiistorien  cambodgien  qui  a  écrit  au  XIX^  siècle  a  donné 
à  ce  pays  un  nom  qu'il  ne  portait  pas  encore  à  l'époque  des  événements  qu'il 
raconte. 

{t)  Le  préah  séng  aoha  sék,  insigne  du  commandement  en  chef. 
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Les  Siamois  rentrèrent  au  Siam  et  le  prince  continua  d'avancer 
au  Cambodge.  Dès  son  entrée  dans  la  province  de  Battâmbàng,  le 
ponhéa  Mono-Métrey,  gouverneur  de  cette  province,  vint  le  saluer 
avec  10.  ÛOO  hommes  qu'il  mit  à  sa  disposition. 

Le  chauponhéa  Suorkéa-louk,  gouverneur  de  Pôthisath,  était  de 
moins  bonne  composition.  Il  écrivit  au  sdach  Kân  pour  le  prévenir 
de  l'arrivée  du  prince  Chant  au  Camdodge,  leva  une  armée  de  40.000 
hommes  pour  lui  résister  et  mit  le  fort  de  la  province  en  état  de 
défense.  Il  semblait  que  la  première  rencontre  aurait  lieu  avec  les 
troupes  de  ce  gouverneur,  lorsqu'un  dissident,,  Ta-Muong,  qui  avait 
réuni  150  hommes  de  sa  famille,  de  ses  amis  et  qui  les  commandait 
à  l'armée  du  gouverneur,  profitant  d'un  moment  où  ce  dignitaire 
était  presque  seul,  l'attaqua  et  le  tua.  Ce  meurtre  commis,  il  sortit 
de  la  résidence  et  s'adressant  aux  habitants  de  la  ville,  les  engagea  à 
se  rallier  à  la  cause  du  prince  Chant,  descendant  de  la  vieille 
monarchie  des  rois  du  Cambodge,  que  Kân,  un  esclave,  avait 
renversée.  Alors,  les  habitants  se  précipitèrent  aux  portes,  les 
ouvrirent  en  poussant  de  grandes  acclamations,  et  le  prince  Chant, 
qui  s'était  approché  de  la  ville,  y  entra  avec  toutes  ses  troupes. 
Ta-Muong  fut  nommé  gouverneur  de  la  province  de  Pôthisath  et  les 
biens  du  gouverneur  tué  par  lui  furent  partagés  entre  les  officiers 
de  l'armée.  Les  quatre  fils  de  Ta-Muong,  nommés  chef  de  l'avant-garde 
qui  était  forte  de  8.  000  hommes,  furent  chargés  de  s'emparer  des 
provinces  de  Krcàkor,  Klong  et  Krâng. 

Vers  cette  époque,  le  sdach  Kàn,  s'étant  baigné  vers  midi  et 
s'étant  promené  dans  son  magnifique  jardin  en  compagnie  de  ses 
femmes,  emmena  l'une  d'elles  dans  son  appartement,  s'étendit  près 
d'elle  et  se  divertissait  aux  sons  d'une  musique  très  douce  et  des 
chants  de  ses  femmes.  S'étant  endormi,  il  rêva  que  son  palais 
brûlait,  qu'il  fuyait  et  que  le  feu  l'ayant  gagné,  il  périssait  dans  les 
flammes.  S'étant  réveillé,  il  fit  venir  les  devins,  tua  l'un  d'eux  dans 
un  accès  de  colère  parce  que  son  interprétation  lui  était  défavorable 
et  sortit  très  sombre  de  ses  appartements.  C'est  alors  que  le  chef 
des  gardiens,  l'Oknha  Lompéang,  lui  annonça  l'arrivée  d'un  envoyé 
porteur  de  la  lettre  du  gouverneur  de  Pôthisath.  Le  sdach  Kàn, 
surpris  d'abord,  ne  perdit  pas  une  minute  ;  il  donna  Tordre  à  son 
Oknha  Châkrey  de  lever  rapidement  une  armée  et  de  marcher  au 
devant  du  prince  Chant.  <i  Soyez  sans  crainte,  lui  répondit  cet  Oknha, 
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si  je  puis  arrêter  le  tigre,  je  saurai  le  blesser  mortellement  )•>.  Le 
sdacli  kàn,  très  satisfait  de  cet  enthousiasme  qu'il  jugeait  de  bonne 
augure,  lui  remit  une  javeline  ornée  d'or. 

L'Oknha  Chàkrey  partit  de  suite  pour  Lovêk,  alin  d'y  lever  une 
armée,  et  le  Cliauhvéa  Kàv,  oncle  de  Kàn  et  général  en  chef,  partit 
pour  Kômpong-Siém  pour  former  une  autre  armée  et  agir  de  concert 
avec  le  Chàkrey.  Le  sdach  Kàn  lui  remit  le  préah  sênr/  anlia  sék, 
(arme  du  commandement^,  et  lui  lit  présent  d'un  plateau  en  or, 
insigne  de  sa  dignité,  et  de  quatre  tam-tams  de  guerre.  Son  armée 
levée,  le  chauhvéa  Kàv  remit  une  partie  de  ses  troupes  au  ponhéa 
Déchou  et  l'envoya  au  devant  du  prince  Chant  qui  continuait  d'avancer. 

Pendant  ce  temps,  le  ponhéa  Chàkrey,  ayant  levé  ^O.OOO  hommes 
dans  la  province  de  Lovêk  et  dans  celles  du  voisinage,  donnait 
l'ordre  au  Chauponhéa  Outeaythiréach,  gouverneur  de  Sàmrong- 
Tong,  et  à  l'Oknha  réachéa  Métrey,  gouverneur  de  Chàdo-Moukh,  de 
former  avec  leurs  forces  une  armée  de  gauche  ;  au  ponhéa  Yôngsà- 
Métrey,  de  former  une  armée  de  droite  avec  les  hommes  de  la 
province  de  Bâti,  et  au  ponhéa  Voréa-Nukol,  de  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  d'arriére-garde,  et  à  tous  ces  généraux,  de  diriger 
leurs  armées  sur  la  province  de  Kràng,  où  se  trouvait  le  prince  Chant. 

La  première  rencontre  eut  lieu  entre  l'armée  que  commandait 
Ta-Muong  et  celle  que  commandait  le  Chàkrey  du  sdach  Kàn.  Bien 
que  ses  troupes  fussent  iniîniment  moins  nombreuses  que  celles  de 
son  adversaire,  Ta-Muonsf,  confiant  dans  son  armée  absolument 
composée  de  volontaires,  décida  d'attaquer.  La  bataille  commença 
par  un  combat  d'avant-garde  entre  les  2.000  hommes  du  fils  aîné 
de  Ta-Muong  et  le  petit  corps  d'armée  que  commandait  le  gouverneur 
de  Sàmrong-Tong,  qui  fut  tué  dès  le  début  de  l'action.  Le  fils  de 
Ta-Muong  fut  cependant  obligé  de  battre  en  retraite  et  de  se  rabattre 
sur  l'armée  que  commandait  son  père.  Ta-Muong,  considérant  cette 
première  affaire  comme  une  victoire,  puisque  le  gouverneur  de 
Sàmrong-Tong  avait  été  tué_,  rentra  à  Pôthisath.  Pendant  ce  temps, 
les  troupes  qu'avait  commandées  le  gouverneur  Sàmrong-Tong 
retournaient  en  arrière  et  se  rabattaient  sur  l'armée  que  com- 
mandait le  Chàkrey  rebelle. 

Le  Chàkrey  allait  donner  des  ordres  pour  que  l'armée  tout  entière 
s'ébranlât,  afin  de  courir  après  les  troupes   du  prince  qu'il  c5n'si- 


dérait  comme  ayant  battu  en  retraite,  lorsqu'on  l'avertit  que  l'armée 
de  50.000  que  commandait  le  sdach  Kân  se  trouvait  à  quelques 
heures  de  son  campement.  Alors  il  s'arrêta. 

A  peine  arrivé  et  mis  au  courant  de  l'affaire,  le  sdach  Kân  divisa 
son  armée  en  plusieurs  corps  de  troupes  et  les  lança  à  la  poursuite 
de  l'armée  du  prince  Chant  qu'il  croyait  en  déroute,  avec  l'ordre 
d'investir  la  citadelle  de  Pôthisath  si  elle  refusait  de  se  rendre. 
La  ville  fut  investie  dès  le  surlendemain  et  les  soldats  du  sdach  Kân 
vinrent  jusqu'au  pied  des  murs  insulter  les  habitants.  Une  attaque 
générale  eut  lieu,  mais  les  habitants,  commandés  par  le  prince  Chant, 
se  défendirent  si  bien  que  les  assiégés  durent  se  retirer  à  quelque 
distance  pour  n'être  pas  accablés  par  les  flèches  et  les  pierres  qu'on 
leur  lançait  du  haut  des  remparts. 

A  ce  moment,  l'armée  de  l'usurpateur  comptait  100.000  hommes 
et  celle  du  prince  Chant  n'en  avait  que  20.000. 

Le  prince  ne  perdit  pas  courage  ;  ayant  divisé  son  armée  en  deux 
corps,  l'un  de  5.000  hommes,  commandé  par  le  ponhéa  Suorkéa- 
louk,  gouverneur  de  Pôthisath,  et  l'autre  de  10.000  hommes,  dont  il 
se  réserva  le  commandement,  il  chargea  le  ponhéa  moha-séna, 
gouverneur  de  Baribaur,  de  partir  en  avant-garde  avec  ^2.000  hommes, 
et  le  prince  Yos-réachéa  et  l'Oknha  Vieng,  son  mentor  (philieng),  de 
diriger  la  résistance  de  la  capitale  avec  3.000  hommes  qu'il  leur 
laissa.  Ces  dispositions  prises,  l'avant-garde  sortit  la  nuit  de  la  ville, 
puis  le  premier  corps  d'armée,  qui  marcha  sur  l'armée  du  Châkrey 
rebelle,  enfm  le  corps  d'armée  du  prince,  qui  marcha  sur  le  sdach 
Kân.  Il  semble  qu'une  légende  s'est  formée  pour  expliquer  la  déroute 
de  l'armée  du  sdach  Kân,  celle  que  les  morts  s'étaient  levés  de  leurs 
tombeaux  pour  s'en  aller  eff'rayer  l'ennemi  par  des  cris  terribles.  Ce 
qui  paraît  certain,  c'est  que  l'armée  du  rebelle,  attaquée  à  l'impro- 
viste  par  le  prince  Chant,  fut  prise  d'une  panique  extraordinaire  et 
se  dispersa  dans  toutes  les  directions.  Le  Châkrey  du  sdach  Kân  fut 
tu  '■  et  sa  tête,  ayant  été  portée  au  prince,  fut  exposée  au-dessus  d'un 
pieu.  Un  gros  butin  demeura  aux  mains  de  l'armée  victorieuse. 

Le  prince  Chant  se  mit  alors  en  route  avec  son  armée  et  atteignit 
Krâkor  où  il  donna  l'ordre  de  construire  une  citadelle,  de  lever  une 
armée,  de  rassembler  des  vivres  et  de  les  amener  à  cette  armée, 
puis,  passant  par  Krang,  il  atteignit  Khlong  sans  rencontrer  l'ennemi. 
Il  y  fit  construire  une  citadelle  et  donna  les  mêmes   ordres  que 
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ci-dessus,  puis  il  partit  pour  la  province  d'Amrattî-ronna-Baribaur 
dont  le  gouverneur,  nommé  par  Kân,  n'ayant  pu  faire  une  levée 
d'hommes  contre  le  prince  Chant,  avait  pris  la  fuite.  Les  habitants 
vinrent  au  devant  du  prince  avec  des  présents  et  élevèrent  une 
grande  et  forte  citadelle  dont  la  garde  fut  confiée  à  un  gouverneur 
nommé  par  lui. 

A  Véal-Sràp-Angkâm,  le  prince  Chant  rencontra  le  corps  d'armée 
du  Chauhvéa-tolaha  qui,  vaincu  à  Pùthisath,  s'était  refait  et  revenait 
au  combat.  Il  alla  à  lui,  l'attaqua,  le  mit  en  déroute,  le  poursuivit 
et  le  tua  de  sa  propre  main.  Cette  nouvelle  victoire  remportée, 
l'armée  continua  d'avancer  et  ne  s'arrêta  pour  camper  qu'à  l'est 
de  Roléa  piér.  Le  gouverneur  rebelle  avait  pris  la  fuite  ;  le  prince 
Chant  le  remplaça  par  un  de  ses  officiers. 

Sa  fortune  se  dessinant,  les  habitants  reprirent  confiance  et 
vinrent  en  grand  nombre  le  saluer.  D'abord,  ce  furent  ceux  de 
Lovêk,  puis  ceux  des  provinces  voisines  qui  arrivaient  la  tête  chargée 
de  présents;  des  hommes  en  grand  nombre  vinrent  lui  offrir 
leurs  bras. 

Cependant,  Kàn  avait  envoyé  ses  agents  dans  toutes  les  provinces 
pour  y  réchauffer  le  zèle  des  gouverneurs  et  lever  une  armée 
nouvelle.  Ces  envoyés  ramenèrent  170.000  hommes  dont  il  forma 
deux  corps  d'armée.  Il  en  prit  le  commandement  en  chef  et,  ayant 
confié  sa  capitale  de  Srey-Sânthor  à  son  fils  et  au  ministre  du  palais, 
se  dirigea  vers  Chàdo-Moukh.  Il  alla  camper  au  stîng  Kràng-Ponley(I). 

De  là,  il  envoya  le  corps  d'avant-garde,  qui  comptait  :25.000  hom- 
mes et  qui  était  commandé  par  son  Yumeréach,  reprendre  la 
province  de  Lovêk.  Le  prince  Chant  prévenu,  courut  avec  iO.OOO  hom- 
mes au  secours  de  cette  province  et  atteignit  bientôt  l'armée  du 
A'umeréach.  Il  envoya  les  troupes  de  Lovêk  au  devant  d'elle  avec 
l'ordre  de  prendre  la  fuite  au  cours  du  premier  engagement  et  de  se 
laisser  poursuivre  jusqu'à  tel  endroit  qu'il  désigna,  où  lui-même  avait 
ma?sé  toute  son  armée,  bien  cachée  dans  la  brousse,  puis  de  faire 
subitement  face  à  l'armée  des  rebelles.  L'ennemi  perdit  dans  cette 
affaire  onze  grands  officiers  et  près  de  5.000  hommes  ;  de  nombreux 
prisonniers  demeurèrent   entre  les  mains  de  l'armée  royale.    Les 

(i)  Rivière  de  la  rive  droite  du  Tonlé-Sap  dont  l'embouchure  est  un  peu 
au-dessus  de  Kômpong-luong. 
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onze  chefs  rebelles,  trouvés  morts  sur  le  champ  de  bataille,  eurent 
la  tête  tranchée  et  cinq  autres  qu'on  prit  parmi  les  prisonniers  furent 
désoreillés  et  chargés  de  porter  les  onze  têtes  au  sdach  Kân  et  de 
ui  dire  :  «  Si  tu  as  beaucoup  de  soldats  et  si  tu  veux  combattre, 
viens  de  suite,  mais  si  tu  désires  suspendre  la  guerre,  à  cause  de 
l'approche  de  la  saison  des  pluies  et  des  fêtes  du  nouvel  an,  afin  que 
les  habitants  puissent  cultiver  leurs  rizières,  dis-le  et  ce  sera  comme 
il  te  plaira  » . 

Les  cinq  officiers  partis,  le  prince  Chant  s'en  retourna  à  Roléa 
piér  avec  son  armée,  non  cependant  sans  avoir  envoyé  un  homme 
habile  espionner  l'armée  ennemie. 

Kân  accepta  la  proposition  du  prince  et  lui  répondit  par  une 
lettre  frappée  de  son  sceau  royal  que  trois  de  ses  dignitaires  furent 
chargés  de  porter  à  son  adversaire  avec  vingt  pièces  de  soie  brochée 
de  fleurs  en  fils  d'or,  vingt  pièces  de  soie  de  diverses  couleurs  et 
deux  grands  lapis. 

La  lettre  du  rebelle  qui  accompagnait  cet  envoi  était  ainsi  conçue  : 
«  Moï,  Sàmdach  Préah  Srey-Chéttha-thiréach  Ramathipdey  barom 
bâpit,  roi  du  Krung  Kâmpuchéathipdey  serey  sathon  bâvar  Entha- 
path,  moi  que  les  habitants  et  les  membres  de  la  famille  royale  ont 
invité  à  monter  sur  le  trône  du  Krung  Sràlap-pichey-nokor  de  l'Est, 
je  porte  à  la  connaissance  du  Sâmdach  préah  Anochéathiréach,  le 
chauponhéa  Chant-réachéa,  ce  qui  suit  :  «  Je  suis  très  heureux  de 
«  vous  voir  bien  conduire  les  troupes  que  vous  dirigez  contre  moi, 
«  mais  comme  la  saison  des  pluies  va  venir  et  qu'il  est  nécessaire  de 
«  laisser  les  habitants  cultiver  leurs  rizières,  il  y  a  lieu  de  cesser  les 
«  opérations  de  guerre  pendant  cette  saison.  J'accepte  donc  votre 
«  proposition,  mais  sous  certaines  conditions  :  que  l'un  de  nous  ne 
<L  profitera  pas  de  la  suspension  d'armes  pour  s'emparer  furtivement 
«  des  provinces  de  l'autre,  comme  le  ferait  un  chef  de  voleurs,  que 
«  les  hostilités  ne  seront  pas  reprises  avant  une  déclaration  de  guerre. 
«  Cela  est  raisonnable  et  digne  entre  rois  ». 

Très  fâché  d'être  traité  de  jeune  frère  (anoch),  par  Kân,  un  ancien 
esclave,  le  prince  Chant,  répondit  aux  ambassadeurs:  «  J'accepte  les 
conditions  de  Kân,  mais  dites  lui  que  je  ne  veux  pas  être  traité  de 
frère  par  un  homme  dont  l'origine  est  si  éloignée  de  la  mienne  ».  Et 
leur  ayant  remis  quelques  monnaies  d'or  et  d'argent  qu'il  avait 
rapportées  du  Siam,  il  les  congédia. 
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L'armée  du  prince  Chant  n'était  pas  contente  de  cette  suspension 
d'armes  :  «  Comment,  disaient  les  ofiiciers,  nous  faisons  la  guerre, 
nous  remportons  des  succès  et  le  prince  suspend  les  opérations 
alors  que  l'ennemi  possède  encore  des  provinces  que  nous  pour- 
rions, en  continuant  la  guerre,  faire  rentrer  sous  son  autorité  ».  Ils 
allèrent  trouver  le  prince  Chant  et  lui  dirent  :  «Kân  possède  dix  fois 
plus  de  provinces  que  vous  ;  s'il  lève  une  armée  dans  toutes  celles 
qui  lui  sont  soumises,  de  la  mer  du  Sud  au  Laos  qui  est  au  Nord 
et  à  la  frontière  qui  nous  sépare  du  pays  des  Châmpas,  il  pourra 
mettre  plusieurs  centaines  de  mille  hommes  sur  pied  de  guerre, 
alors  que  vous  ne  pourrez  opposer  à  ses  armées  que  les  hommes 
que  vous  aurez  pu  lever  dans  les  six  ou  sept  provinces  que  nous 
avons  conquises.  Vous  savez  bien  que  ces  six  ou  sept  provinces  ont 
beaucoup  donné,  qu'elles  ont  été  ravagées  par  la  guerre  et  que 
celle  de  Bàttambang  a  été  dépeuplée  par  les  Siamois  qui  en  ont 
emmené  plusieurs  fois  des  masses  d'habitants  ».  Le  prince  leur 
répondit  que  son  armée  était  trop  faible  pour  poursuivre  la  guerre 
en  ce  moment,  qu'il  comptait  l'augmenter  de  levées  nouvelles,  qu'il 
avait  traité  avec  Kàn  afin  de  n'être  pas  attaqué  par  une  armée 
venant  de  la  province  de  Kômpong-Svay,  que  les  soldats  de  Kân 
portaient  des  cuirasses  en  fer  (an-kroh  dek)  et  que  les  siens  n'en 
avaient  pas,  que  l'armée  ennemie  était  organisée  comme  une  véri- 
table armée  royale,  avec  parasols,  drapeaux  et  musiques,  et  que  la 
sienne  n'avait  nullement  cette  apparence,  qu'enfin  il  avait  donné  sa 
parole  et  qu'il  n'appartenait  pas  à  un  prince  de  la  reprendre.  Ayant 
ainsi  parlé,  le  prince  Chant  donna  ses  instructions  aux  gouverneurs 
des  provinces  qu'il  avait  reconquises  et  se  retira  dans  la  citadelle 
de  Bàribaur  avec  toute  son  armée.  De  son  côté,  le  sdach  Kân  rega- 
gnait sa  ville  de  Srey-Sànthor,  capitale  du  royaume  (Krung)  de 
l'Est  et  y  demeurait  très  tranquille. 

Un  peu  avant  cette  suspension  d'armes,  le  prince  Chant,  ayant 
appris  que  le  gouverneur  de  la  province  de  Kômpong-Svay  marchait 
sur  Kràkor,  était  parti  de  suite  avec  un  corps  d'armée,  avait  attaqué 
ce  gouverneur,  l'avait  battu  et  s'était  emparé  des  provinces  de 
Sàntouk,  Stîng-Tràng,  Kômpong-Siém,  Baray,  Choeung-Prey  (1)  et 


(t)  On  se  rappelle  crue  ces  provinces  sont  situées  entre  le  Tonlé-Sap  et  le 
Mékong:,  à  la  hauteup  ae  I.ovêk.  Elles  constituent  la  pointe  sud  du  territoire  que 
les  anciens  Cambodgiens  nommaient  le  madhyadéca,  ou  pays  du  milieu. 
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de  plusieurs  autres  petites  provinces  qu'il  avait  confiées  à  ses 
officiers.  Comme  cette  opération  s'était  effectuée  au  cours  des  négo- 
ciations entamées,  Kân  prétendait  qu'elle  avait  eu  lieu  en  violation 
de  l'acte  contracté.  Le  prince  Chant  prétendait,  lui,  qu'elle  avait  eu 
lieu  au  cours  des  négociations,  mais  avant  l'entente  et  que,  consé- 
quemment,  elle  était  licite. 

III 

C'est  au  cours  de  cette  armistice  que  le  prince  Chant  fut  invité, 
par  ses  officiers  et  par  les  membres  de  la  famille  royale,  à  prendre 
le  titre  de  roi  du  Cambodge.  Il  accepta,  mais  il  fut  décidé  que 
l'ondoiement  n'aurait  lieu  que  lorsqu'il  aurait  complètement  vaincu 
Kân,  le  rebelle.  On  fit  alors  élever  les  pavillons  nécessaires  à  la 
proclamation  du  roi  :  on  fit  fabriquer  un  siège  surmonté  d'un 
parasol  à  cinq  étages,  au  lieu  de  neuf  que  le  prince  ne  voulait  pas 
encore  accepter  ;  on  prépara  les  harnais  de  la  voiture  royale  que 
traînent  des  chevaux,  ceux  de  l'éléphant  de  guerre  que  monte  le 
roi,  ceux  de  son  cheval  de  guerre  et  on  orna  la  jonque  royale. 

L'élévation  au  trône  sous  le  parasol  royal  eut  lieu  en  l'année  1516 
de  l'Ère  européenne,  lASS  de  la  grande  Ère,  année  du  Rat,  la 
8«  du  petit  cycle,  un  lundi  dernier  jour  de  la  lune  décroissante  de 
Phalkun.  Le  prince  reçut  le  titre  de  roi  non  sacré  Sâmdach  préah 
barom  mat  Chant-réacliéathiréach  serey  Chey-C/iesda  Moha  Krâsath 
âmmachas  Krung  Kâmpouchéa  (1).  A  la  proclamation  de  ces  titres, 
les  brahmes  firent  retentir  leurs  conques,  la  musique  joua  et  le 
peuple,  accouru  de  toutes  les  provinces  soumises  au  prince,  acclama. 

Alors,  le  roi  nomma  les  ministres,  les  hauts  fonctionnaires,  les 
chefs  religieux  des  Sept-Temples  du  Buddha,  les  deux  chefs  de  la 
famille  royale,  le  préah  Eseyphat,  chef  des  huit  brahmas  chargés 
de  la  garde  des  armes  sacrées  et  d'officier  au  cours  de  certaines 
cérémonies  antiques  et  brahmaniques,  et  tous  le  sautres  dignitaires, 
petits  et  grands,  selon  les  services  qu'ils  avaient  rendus.  On  raconte 


(1)  Sâmdach  brhat  paramoTnapta  (p.  natta)  Chandrârâjadhirâja  crijaya 
jestlia  (p.  jelth(i)  mafia  Krasath  âmmachas  Krung  Kâmpojn,  seigneur  énriiaent, 
très  tiaut  descendant  (de  grande  fimille)  Chandra,  roi  des  rois,  fortuné,  victorieux, 
chef  de  Kràsalh,  maître  suprême  du  royaume  des  Kâmbujas, 
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que  le  roi  fit  construire  par  les  habitants  un  temple  du  Buddha  sur 
le  lieu  même  de  son  élévation  au  trône.  C'est  aussi  à  cette  époque 
que  le  chef-lieu  de  la  province  nommée  Amarati-Ronnabaur  reçut 
le  nom  de  Baribaur,  qu'il  porte  encore  aujourd'hui  (i). 

Pendant  ce  temps,  Kân  faisait  lever  des  troupes  dans  toutes  les 
provinces  qui  relevaient  de  son  autorité  et  les  réunissait  à  Srey- 
Sànthor,  à  la  fin  de  l'année  1516. 

Il  semble  que  le  premier  acte  d'hostilité  fut  le  fait  d'une  troupe 
de  rebelles  de  Sàmrong-tong  qui  vint  enlever  une  centaine  de  familles 
de  la  province  de  Lovék.  A  cette  nouvelle,  le  roi  chauponhéa  Chant- 
réachéa  envoya  le  Chàkrey  avec  10.000  hommes  punir  ces  gens.  Ce 
haut  dignitaire  battit  l'ennemi,  le  poursuivit  jusque  dans  le  sud  et 
s'empara  des  provinces  de  Bâti,  de  Tréang,  puis  revint  à  Chàdo- 
moukh. 

De  nombreuses  rencontres  eurent  lieu  au  cours  de  l'année  1517 
sans  amener  de  grands  changements  dans  la  situation  respective  des 
deux  adversaires.  Au  commencement  de  l'année  suivante,  la  lutte 
cessa  tout  à  fait,  mais  la  saison  des  pluies  terminée,  elle  reprit  avec 
une  nouvelle  vigueur.  Au  mois  de  Méakthom,  alors  considéré  comme 
le  troisième  mois,  l'armée  royale,  ayant  vaincu  l'armée  de  Kàn, 
parvint  à  s'emparer  non  seulement  de  la  province  de  Tréang,  mais 
aussi  de  celles  de  Kàmpot  et  de  Kômpong-Sôm.  Elle  échoua  contre 
celles  de  Basak  et  de  Préah  Trapeang  (Travinh). 

C'est  alors  que  Kàn  entreprit  de  faire  assassiner  le  roi  Chant- 
réachéa,  comme  il  avait  fait  assassiner  son  prédécesseur.  Il  choisit 
cent  hommes,  leur  promit  de  les  mettre  à  la  tète  des  provinces 
conquises  sur  le  prince  s'ils  parvenaient  à  le  tuer.  Ces  hommes 
acceptèrent  et  passèrent  à  l'armée  royale,  comme  s'ils  trahissaient 
leur  ancien  maître  pour  se  donner  au  nouveau.  Le  roi  Chant  les 
accepta  avec  joie  et,  leur  donnant  sa  confiance,  les  fit  entrer  dans 
sa  garde.  Or,  un  jour  que  le  roi  était  allé  se  baigner  dans  la  rivière 
de  Bàrîbaur,  il  invita  tous  les  gens  de  sa  suite  à  se  dépouiller  comme 
lui  et  à  se  baigner  en  sa  compagnie.  Tous  consentirent,  sauf  les 


(i)  Le  nom  lui  fui  donné  à  cause  de  la  fertilité  des  rizières  créées  sur  un 
emplacement  arrosé  par  les  eaux  de  la  rivière  que  le  roi  avait  fait  détourner  à 
l'aide  d'un  barrage  et  qui  furent  cultivées  par  les  soldats.  Le  mot  bâri  baur  ou 
bûbaur  signitie  abondance,  fertilité,  fécond. 
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cent  hommes  qui,  ayant  des  couteaux  cachés  sous  leurs  habits  et 
fixés  à  leur  cuisse,  se  troublèrent.  Le  roi  vit  leur  trouble  et  leur 
donna  l'ordre  de  se  dévêtir.  Ils  sentirent  alors  qu'ils  étaient  perdus 
s'ils  n'agissaient  de  suite  et  s'approchèrent  du  roi  avec  l'intention  de 
le  frapper.  Celui-ci  se  méfiait  d'eux  et  se  tenait  sur  ses  gardes  ;  il 
appela  au  secours,  courut  à  son  sabre  qu'il  avait  suspendu  à  un 
arbre  et,  le  brandissant  devant  celui  des  traîtres  qui  le  serrait  de 
plus  près,  il  le  frappa  du  fourreau  resté  au  sabre,  ce  qui  arrêta  un 
instant  l'homme  et  fit  tomber  à  terre  le  fourreau.  Cet  homme,  se 
voyant  seul  devant  le  roi  et  ne  sachant  pas  que  ses  camarades 
étaient  aux  prises  avec  ses  gardes,  ouvrait  la  bouche  pour  les  appeler 
à  son  secours,  quand  le  prince  lui  enfonça  son  sabre  dans  le  gosier. 
Des  cent  hommes  qui  étaient  là,  dix  furent  massacrés  sur  place  et 
huit  furent  faits  prisonniers  ;  les  autres  parvinrent  à  s'enfuir  et  rega- 
gnèrent l'armée  de  Kàn.  Quinze  hommes  du  roi  furent  blessés  dans 
cette  affaire  et  un  autre  fut  tué.  Les  huit  prisonniers  eurent  la  tête 
tranchée. 

Au  mois  de  Méakasér,  Kàn,  que  les  historiens  cambodgiens 
nomment  le  roi  du  royaume  de  l'Est,  parut  avec  une  armée  dans  la 
province  de  Kômpong-Siém.  Elle  était  forte  de  80.000  hommes  et 
comprenait  une  armée  de  terre  qui  longeait  la  rive  et  une  armée 
d'eau  que  portaient  des  jonques  de  guerre.  Le  roi  Chant-réachéa, 
ayant  envoyé  toute  sa  cour  à  Pôthisath,  passa  le  fleuve  avec  une 
armée  d'égale  force  et  résolut  de  porter  la  guerre  dans  les  régions  de 
l'Est.  Ayant  été  retardé  par  les  eaux,  quand  il  arriva  dans  la  province 
de  Kômpong-Siém,  il  apprit  que  la  citadelle  était  tombée  entre  les 
mains  de  Kàn  depuis  un  jour.  Il  marcha  cependant  sur  elle,  livra 
bataille  à  l'armée  de  Kàn  et  la  battit  si  complètement  qu'elle  ne  parvint 
pas  à  se  rembarquer.  Un  grand  nombre  de  prisonniers  de  guerre 
demeura  entre  ses  mains.  Quelques  jours  plus  tard,  une  armée  de 
Kàn^  venue  pour  reprendre  la  citadelle,  échoua  dans  son  entreprise, 
mais  demeura  sur  ses  positions. 

Kàn,  à  la  suite  de  ces  défaites,  résolut  de  traiter  avec  le  roi 
chauponhéa  Chant-réachéa,  lui  écrivit  et  chargea  un  dignitaire  de 
porter  sa  lettre.  Ce  dignitaire  ayant  débarqué  un  peu  au-dessous 
de  la  citadelle,  tomba  sur  une  patrouille  qui  le  saisit  et  l'amena  au 
roi.  Celui-ci,  furieux  qu'un  parlementaire  ait  été  traité  autrement  que 
le  permettent  les  lois  de  la  guerre,  punit  de  vingt-cinq  coups  de  rotin 
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et  de  la  cangue  l'officier  qui  avait  arrêté  l'envoyé  de  Kân,  puis  il  se 
fit  réciter  par  l'envoyé  de  Kàn  le  contenu  de  la  lettre  qui,  au  cours 
de  la  bagarre,  avait  glissé  à  l'eau  avec  le  vase  d'or  qui  la  contenait,  et 
qu'il  avait,  à  tout  hasard,  apprise  par  cœur. 

Kàn  offrait  par  cette  lettre  de  traiter  de  la  paix  et  de  partager  le 
Cambodge  entre  le  prince  et  lui  qui  en  avait  déjà  une  si  grande 
partie.  Le  roi  répondit  à  l'envoyé  que  le  royaume  avait  appartenu 
tout  entier  à  ses  ancêtres,  que,  conséquemment,  il  était  à  lui 
maintenant,  puisqu'il  était  descendant  des  anciens  rois  et  qu'il  était 
aussi  le  maître  du  soi-disant  sdach  Kàn  qui  se  conduisait  comme  un 
voleur,  qui  viendrait  demander  à  un  propriétaire  de  partager  ses 
propriétés  avec  lui.  Si  ton  maître,  ajouta-t-il,  veut  cesser  la  guerre, 
qu'il  se  retire,  et  je  me  retirerai  ensuite  de  mon  côté. 

Kàn,  ayant  reçu  cette  réponse,  dit  que  le  chauponhéa  Chant 
réachéa  s'était  frauduleusement,  au  cours  des  négociations  antérieures, 
emparé  des  provinces  de  l'ouest  et  que  cela  l'empêchait  d'avoir 
confiance  dans  sa  parole.  Cependant,  ayant  placé  ses  troupes  aux 
frontières  des  provinces  qu'il  voulait  conserver,  il  se  retira  en  son 
palais  de  Krung  Sràlàp-Picheynokor.  De  son  côté,  le  roi  Chauponhéa 
Ghant-réachéa  s'en  alla  par  Bàrîbaur  à  la  citadelle  de  Pôthisath  où 
la  cour  était  demeurée  pendant  toute  la  campagne.  Il  y  fit  construire 
un  palais  de  paillotes  avec  salle  d'audience  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 

C'est  vers  cette  époque,  à  l'occasion  du  chaulchhnam,  alors  que, 
dans  les  deux  cours,  celle  de  l'ouest  et  celle  de  l'est,  on  célébrait  les 
fêtes  de  «  l'entrée  dans  l'année  nouvelle  ù,  pendant  lesquelles  on 
choisit  les  officiers,  que  le  Chàkrey  du  roi  Chant  imagina  de  faire 
assassiner  Kân.  La  tentative  ne  réussit  pas  et  des  quatre  hommes 
qu'il  avait  envoyés  au  Krung  Sralàp-Picheynokor  (1),  deux  furent 
massacrés.  Le  roi,  mis  au  courant  de  cette  affaire,  blâma  vivement 
le  Chàkrey  de  recourir  à  ces  procédés  barbares  et  qualifia  son  ancien 
de  chor  sângkïéam,  t  forfait  militaire  y>. 

Cependant,  chaque  mois  qui  s'écoulait  voyait  l'armée  royale  croître 
en  nombre,  chaque  «  chaul-chhnam  »  augmentait  le  nombre  de 
ses  officiers,  et  les  chasses  à  l'éléphant,  qu'il  dirigeait  souvent   lui- 


'1)  11  y  a  là  un  doublet  puisque  les  mots  Krung  (Khmêromalais)  et  Jiotor  (pour 
nagara,  sanscrit  pâli)  ont  le  même  sens,  celui  de  »  ville  royale  »  et  aussi  de 
(i  royaume  ». 
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même,  lui  fournissaient  chaque  fois  de  vingt  à  trente  éléphants  quOn 
dressait  pour  la  guerre  et  qui  dressaient  les  autres.  Il  nommait 
aux  fonctions  de  Kràm-scrok,  Kromokar-crok  ou  notables,  et  de 
sauphéa  ou  juge,  les  anciens  religieux  qui,  au  cours  de  leur  séjour 
dans  un  monastère^  y  avaient  subi  les  examens  avec  succès. 

En  152:2,  il  fit  rassembler  à  Bâribaur,  par  les  mandarins  du  sàng- 
krey  (les  censeurs  des  mœurs),  tous  les  religieux  instruits  qui 
devraient  entrer  dans  l'Administration  et  leur  lit  passer  un  examen 
sur  la  connaissance  du  pâli  et  la  traduction  des  textes.  Ceux  qui 
passèrent  cet  examen  avec  succès  furent  nommés  de  suite  à  des 
fonctions  publiques,  conformément  à  leurs  mérites.  Des  troupes 
théâtrales  furent  créées  ax-ecdes  acteurs  et  actrices  (lokhon),  hommes 
et  femmes  habiles  à  danser,  afin  de  redonner  à  la  Cour  son  éclat 
d'autrefois. 

De  son  côté,  Kân  s'adonnait  de  plus  en  plus  aux  plaisirs  et  négli- 
geait presque  complètement  les  intérêts  du  pays  qu'il  gouvernait  et 
ceux  de  la  justice.  Sa  conduite  affecta  beaucoup  ceux  qui 
l'avaient  suivi  et  la  réforme  de  l'ancienne  loi  pénale  qu'il  avait  faite, 
afin  de  se  faire  aimer  du  peuple,  lui  aliéna  les  mandarins  et  les 
honnêtes  gens.  Les  juges  ne  pouvaient  plus  condamner  qu'à  des 
amendes  et  à  des  dommages-intérêts  inférieurs  d'un  tiers  aux  chiffres 
donnés  par  les  lois. 

Le  roi  chauponhéa  Chant-réachéa  le  flagella  de  cette  parole  : 
«  Kàn  est  un  gredin  qui  se  montre  indulgent  pour  les  gredins  ». 
Puis,  afin  de  ramener  l'ordre  et  de  punir  les  malfaiteurs  qui,  à 
l'occasion  des  troubles,  étaient  devenus  nombreux,  il  augmenta  les 
amendes  d'un  tiers. 

A  cette  époque^  il  y  avait  dans  la  province  de  Srey-Sânthor  un 
petit  mandarin  nommé  chau-luong  Ent-komar,  qui  avait  adopté  sa 
nièce  et  qui,  quand  elle  fut  devenue  grande,  la  maria  à  un  certain 
chau  Kàm-Péch,  conformément  à  la  coutume  du  royaume.  L'année 
qui  suivit  celle  de  son  mariage,  cet  homme  trompa  son  épouse 
avec  une  esclave  qui  faisait  partie  de  sa  dot  et  s'enfuit  avec  elle. 
Son  bel  oncle  se  mit  à  leur  poursuite,  les  atteignit  à  Kômpong- 
Lovêk  et,  au  heu  de  les  ramener  dans  le  royaume  de  l'est  pour  les 
y  faire  juger,  il  les  remit  au  gouverneur  de  Roléa-piér  et  déposa 
une  plainte  contre  eux.  Cet  homme  ayant  déclaré  que  son  bel  oncle 
le  poursuivait  non  pour  le  ramener  près  de  son  épouse,  mais  parce 
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qu'il  était  venu  dans  le  royaume  de  l'ouest  pour  l'empêcher  d'entrer 
au  service  du  roi  Chant,  les  juges  ajoutèrent  foi  à  cette  déclaration 
et  donnèrent  tort  au  chau-luong-Ent-komar.  Celui-ci  fit  appel  de 
leur  sentence  et  les  juges  renvoyèrent  l'affaire  avec  tous  les  papiers 
qui  s'y  rattachaient  au  tribunal  d'appel.  Ce  tribunal,  ayant  examiné 
le  dossier,  fut  fort  embarrassé  et  porta  l'affaire  au  roi.  Le  roi,  l'ayant 
examinée  avec  soin,  déclara  que  le  Kâm-Péch  était  non  seulement 
coupable  d'avoir  abandonné  sa  femme,  mais  encore  d'avoir  enlevé 
l'esclave  d'autrui,  et  qu'il  fallait  lui  appliquer  la  peine  méritée  pour 
ce  dernier  crime.  Mais  les  juges  refusèrent  de  prononcer  la  peine 
sous  prétexte  que  l'esclave  enlevée  par  le  mari  était  celle  de  la 
femme  et  qu'il  était  admis  depuis  la  plus  haute  antiquité  que  le 
mari  ne  pouvait  pas  plus  voler  son  épouse  que  l'épouse  ne  pouvait 
voler  son  mari,  ce  C'est  possible,  jusqu'à  présent,  dit  le  roi,  mais  il 
n'en  sera  plus  dorénavant  ainsi  »,  et  il  prononça  cette  sentence  : 
((  Attendu  que  Kâm-Péch  s'est  non  seulement  montré  infidèle  à  son 
épouse,  mais  qu'il  l'a  abandonnée  ;  qu'elle  s'est  trouvée  après  son 
départ  comme  une  veuve,  avec  cette  différence  qu'elle  était  honteuse 
d'avoir  été  abandonnée,  et  qu'il  a  enlevé  une  esclave  appartenant 
à  sa  femme,  ce  qui  a  diminué  les  biens  de  celle-ci,  Kàm-Péch  est 
passible  de  la  peine  dite  lôsâ  nulûs  ».  Et,  conformément  à  cette  peine, 
il  fit  promener  Kàm-Péch  pendant  trois  jours  dans  la  ville  avec,  sur 
la  tête,  un  panier  dit  Phnêk-khmoch  (1)  et  lui  fit  donner  cent  coups 
de  lanière  en  cuir.  Cela  fait,  il  ordonna  de  rendre  l'esclave  à  l'épouse 
et  prononça  le  divorce.  Cette  sentence  est  depuis  cette  époque 
devenue  la  loi  en  pareil  cas. 

Quelque  temps  après,  il  donna,  par  une  ordonnance  royale,  l'or- 
dre aux  commerçants  de  ne  plus  employer,  pour  acheter  et  pour 
vendre,  une  autre  coudée  que  la  coudée  qu'il  établit  et  qu'il  nomma 
Hat  heyva  (2),  en  souvenir  de  sa  nourrice  qu'il  voulait  ainsi  honorer. 

L'habitude  était  si  bien  prise  à  cette  époque  d'appeler  le  roi 
Chant-réachéa  roi  de  l'ouest  et  le  sdach  Kân  roi  de  l'est,  que  le 
roi  légitime  défendit  par  une  ordonnance   royale  d'employer  ces 


(1)  Yeux  de  morts,  c'est-à-dire  a  r'anier  aveuglant  ». 

(2)  Bey,  porter  sur  les  bras  ;  va  bébé.  Donc  coudée  de  la  «  porte  bébé  »  ou 
de  la  «  porteuse  du  bébé  », 
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expressions  sous  peine  de  mort.  Si  je  suis  vaincu  et  tué  dans  une 
bataille,  disait  le  roi,  le  temps  sera  venu  pour  le  peuple  de  lui 
donner  le  titre  de  roi  et  de  maître  au-dessus  des  têtes,  mais  en 
attendant,  qu'on  le  nomme  du  titre  qui  lui  fut  donné  par  le  roi 
Srey-Sokonbat,  avant  sa  rébellion,  Khun-luong  préah  sdach,  Kân, 
agent  royal  de  l'éminent  roi,  Kàn.  S'il  est  vaincu  et  tué,  le  seul 
titre  qui  lui  conviendra  sera  celui  de  a-khat,  le  rebelle. 

Cette  même  année,  le  roi  envoya  au  srok  Chvéa-Malayou  (Java) 
plusieurs  jonques  chargées  de  marchandises  pour  les  y  vendre  et 
en  rapporter  100  canons  et  1.000  arquebuses.  Le  sdach  Kân  faisait 
de  même  et  envoyait  deux  jonques  pour  en  ramener  150  canons 
et  3.000  arquebuses,  mais  ces  deux  jonques,  ayant  au  retour  été 
fort  éprouvées  par  une  tempête,  furent  obligées  de  relâcher,  la 
première  à  Péam-Kânchau,  et  la  seconde,  la  plus  petite,  à  Péam 
(Hatien).  Cette  dernière  fut  saisie  par  les  troupes  de  la  garnison 
et  les  50  canons,  les  1.000  arquebuses  (Kâmphloeung  snapâng) 
qu'elle  contenait  furent  envoyés  à  Bârîbaur.  Les  jonques  du  roi 
Chant  revinrent  au  Cambodge  avec  le  chargement  qu'elles  étaient 
allées  prendre. 

Ayant  ainsi  augmenté  son  armement  de  150  canons  et  de  2.000 
arquebuses,  le  roi  (^haut-réachéa  leva  une  armée  de  "iOO.OOO  hom- 
mes, nomma  les  Oknhas  Menou-Métrey  et  Réachéa-Métrey  généraux 
des  corps  de  droite  et  de  gauche,  puis  il  nomma  généralissime  son 
neveu,  le  ponhéa  Yôs-réachéa.  Cette  armée,  forte  de  50.000  hommes, 
fut  chargée  de  porter  la  guerre  dans  le  Prey-Véng. 

Une  autre  armée,  également  forte  de  50.000  hommes,  fut  placée 
sous  le  commandement  de  TOknha  Suorkéa-louk,  fils  de  Ta-Muong. 
L'avant-garde  était  commandée  par  l'Oknha  Outey-thiréach  et  les 
corps  de  gauche  et  de  droite  par  l'Oknha  Péch-déchou  et  par  son 
collègue.  Cette  armée  avait  l'ordre  de  traverser  la  province  de 
Kômpong-Siem  et  d'aller  mettre  le  siège  devant  la  citadelle  de 
Sâmrong-prey-nokor,  afin  d'empêcher  le  chauhvéa  Kâv  de  venir, 
avec  ses  troupes,  au  secours  de  son  neveu,  le  sdach  Kân. 

Le  roi  s'était  réservé  le  commandement  de  l'armée  principale, 
laquelle  comptait  100.000  hommes.  Il  plaça  l'avant-garde,  forte  de 
20.000  hommes,  sous  les  ordres  de  l'Oknha  Châkrey,  fils  aîné  de 
Ta-Muong,  et  la  fit  partir  en  avant.  L'Oknha  yumeréach  fut  désigné 
pour  commander  l'aile  gauche,  l'Oknha  Kràlàhôm  pour  commander 
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l'aile  droite,  chacune  de  10.000  hommes.  Le  sâmdach-chauponhéa 
fut  chargé  des  troupes  d'arrière-garde  qui  comptaient  aussi  10.000 
hommes.  Quant  au  sâmdach  Chauhvéa,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment de  la  capitale  et  de  la  garde  du  palais. 

Parvenue  à  Oudong,  l'armée  royale  fit  sa  première  halte  et  le  roi 
monta  au  sommet  du  mont  que  nous  nommons  aujourd'hui  Préah 
réachéa-Tréap.  Il  y  pria  longuement  les  dévas  gardiens  du  royaume 
de  lui  accorder  la  victoire,  puis  il  se  rendit  à  Pôthisath  sur  une 
pirogue  dite  Saray-Andet  que  le  chef  des  religieux  lui  offrit.  Quelque 
temps  après,  il  redescendit  de  Pôthisath  et  donna  l'ordre  aux  quatre 
armées  de  marcher  sur  la  résidence  de  Kân. 

Celui-ci,  convaincu  que  le  roi  Chant  réachéa  n'oserait  jamais 
l'attaquer,  s'adonnait  au  plaisir,  négligeait  son  armée,  ne  faisait  plus 
exercer  les  soldats,  se  croyait  en  pleine  sécurité.  Prévenu  de 
l'approche  des  armées  royales,  il  sortit  de  sa  torpeur,  s'effraya, 
donna  des  ordres  incohérents,  et  ne  réussit  à  lever  qu'une  armée 
de  10.000  hommes.  Alors,  près  de  périr,  il  abandonna  Basan,  sa 
capitale,  et  obligea  les  habitants  à  le  suivre.  Comme  il  fuyait,  il 
rencontra  l'armée  royale  que  commandait  l'Oknha  Suorkéa-louk, 
l'attaqua,  combattit  toute  une  journée,  du  matin  au  soir,  sans 
parvenir  à  lui  échapper.  C'est  alors  que  les  armées  royales, 
commandées  par  l'Oknha  Châkrey  et  l'Oknha  Déchou,  qui,  dans  le 
but  d'atteindre  Kân,  avaient  forcé  la  marche,  arrivèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Ces  deux  armées  toutes  fraîches  se  placèrent  sur 
les  derrières  et  les  côtés  de  l'armée  de  Kân^  alors  que  l'armée  de 
l'Oknha  Suorkéa-louk  le  combattait  en  avant,  et  l'attaquèrent  avec 
une  grande  énergie.  Le  chauhvéa  Kâv,  oncle  de  Kân,  qui  avait  été 
prévenu,  à  Samrong-Preynokor  de  la  marche  de  l'armée  royale  et 
du  danger  que  courait  son  neveu,  déboucha  à  son  tour  avec  50.000 
hommes  ;  il  chercha  à  gagner  le  côté  nord  que  les  troupes 
royales  n'occupaient  pas,  parce  qu'il  était  défendu  par  le  fleuve,  et 
à  faire  sa  jonction  avec  l'armée  de  Kân,  qui,  au  centre  des  royaux, 
tenait  ferme,  mais  il  rencontra  les  troupes  du  Déchou  qui  avait 
compris  sa  manœuvre  et  qui  accourait  pour  la  déjouer. 

Kân  ne  savait  pas  que  son  oncle  venait  à  son  secours,  mais,  voyant 
les  mouvements  de  l'armée  du  Déchou,  il  devina  que  cette  armée 
avait  à  résister  à  un  corps  qui  l'attaquait.  Il  poussa  ses  troupes  vers 
ce  corps  et  réussit  à  passer,  mais  alors  il   rencontra  l'armée  du 

4 


-  50  - 

Sâmdach-chauponhéa,  celle  de  l'Oknha  Moha-Montrey  qui  s'était 
tenue  cachée  à  Prey-Lâmlâng,  une  petite  troupe  de  250  hommes 
armés  d'arquebuses  que  Préah  Sotat  commandait  et  un  petit  corps 
de  5.000  hommes  placé  sous  les  ordres  de  l'Oknha  Moha-tép,  sur  le 
mont  Péan-Chéang,  également  armés  d'arquebuses,  d'arcs  et  d'arba- 
lètes. Dix  mille  hommes  de  l'armée  des  rebelles  furent  tués,  blessés, 
faits  prisonniers  ou  dispersés  et  massacrés  dans  cette  affaire.  Le 
reste  réussit  à  passer  le  Tonlé-toch  ou  «  petit  fleuve  ))  et  s'engagea 
par  la  route  de  Sàr-Prâchan  afin  de  gagner  celle  qui  conduit  à 
Sàmrong-prey-nokor.  Le  roi  Chant-réachéa  attendait  cette  armée  en 
déroute  dans  la  plaine  de  Sâr-Prâchan.  Son  avant-garde  ayant  pris 
contact  avec  l'ennemi  vaincu,  le  général  qui  la  commandait,  le  Sâm- 
dach-chauponhéa, fut  tué  par  l'oncle  de  Kàn,  qui,  l'ayant  aperçu, 
l'avait  provoqué.  Mais,  poursuivi  par  les  trois  autres  armées  royales 
qui  le  serraient  de  prés,  il  continua  de  battre  en  retraite,  en  évitant 
tous  les  combats  qui  lui  étaient  offerts,  et  parvint  à  faire  sa  jonction 
avec  son  neveu. 

Se  croyant  forts  avec  ce  qui  restait  de  leurs  armées,  parce  qu'ils 
étaient  réunis,  les  deux  rebelles  prirent  la  route  de  Prey-Lâmbâng. 
Parvenus  à  ce  point,  ils  rencontrèrent  l'armée  de  l'Oknha  Moha- 
Montrey,  qui  était  forte  de  10.000  hommes  et  bien  décidée  à  leur 
barrer  la  route.  Alors,  Kàn,  déjà  battu  plusieurs  fois,  désespéra  de 
sa  cause  et  pleura.  Son  oncle,  le  chauhvéa  Kâv,  le  réconforta,  le  fit 
monter  à  cheval  et  tenta  de  l'entraîner,  de  le  sauver  par  une  retraite 
rapide  :  «  On  n'est  pas  perdu,  disait-il,  tant  qu'on  est  vivant  ».  C'est 
alors  que  le  petit  corps  des  rebelles  fut  attaqué  par  les  250  arque- 
busiers commandés  par  le  préah  Sotat.  Un  grand  nombre  d'hommes 
périrent  en  cet  endroit,  mais  le  chauhvéajKàv  releva  le  courage  de  ses 
troupe.^  et  les  i-amena  au  combat.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'environ 
5.000  hommes,  mais  avec  ces  5.000  hommes,  hân  qui  avait  repris 
courage  et  son  oncle  qui  n'avait  jamais  désespéré  firent  des  prodiges 
de  valeur  et  réussirent  à  échapper  aux  10.000  hommes  de  l'Oknha 
Moha-Montrey  qui  les  attaquaient  de  toute  part  et  ne  leur  laissaient 
pas  un  instant  de  répit.  Parvenus  à  l'étroit  passage  que  forme  le 
mont  Péan-Ghéang  ou  Pean-Chonchéang,  fatigués,  harassés,  ne 
pouvant  aller  plus  loin,  ils  s'arrêtèrent  pour  faire  cuire  le  riz  et 
pour  manger.  Mais,  l'Oknha  Moha-Tep,  qui  campait  sur  le  sommet 
de  la  montagne,  ne  leur,  en  laissa  pas  le  temps.  Il  fit  rouler  sur  eux 
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des pierres,  des  rochers  et  les  fit  arquebuser  par   ses  tireurs  et 
percer  par  ses  archers,  ses  arbalétriers  qu'il  avait  eu  le  temps  de 
bien  placer.  Cette  affaire  terminée,  il  ne  restait  plus  que  500  hommes 
au  sdach  Kàn  et  à  son  oncle.  Le  reste  avait  été  tué  ou  s'était  dispersé. 
Ils  parvinrent  à  s'enfuir,  et  si  vite  que  l'armée  cambodgienne,  qui 
ne  pouvait  passer  que  très  lentement  le  défilé,  n'osa  pas  les  poursuivre. 
Le  roi  Chant-réachéa  donna  alors  l'ordre  aux  Oknhas  youmeréach, 
Véang,  Kràlàhôm  et  Châkrey,  placés  sous  les  ordres  du  Sâmdach- 
chauponhéa  Yôs-réachéa,  nommé  le  général  en  chef,  d'aller  mettre 
le  siège  devant  la  citadelle  du  Sâmrong-prey  nokor  (1)  où  Kân  et 
son   oncle  s'étaient  retirés.  Le  siège  dura  trois  mois   sans  que  la 
forteresse,  établie  au  sommet  d'une  colline,  pût  être  emportée. 
C'est  alors  que  le  Chàkrey  du  roi  fit  construire  des  remparts  aussi 
hauts  que  ceux  de  la  ville,  y  mit  des  arquebusiers  et  les  fit  tirer  à 
l'intérieur  pendant  cinq  jours,  mais  en  vain    Le  roi  fit  savoir  qu'il 
ne  lèverait  pas  le  siège,  qu'il  le  pousserait  jusqu'au   bout,  et  que 
tous  ceux  qui  seraient  trouvés  dans  la  ville  quand  il  l'aurait  prise 
seraient  réduits  en  esclavage.  Ceux  qui  étaient  dans  l'armée  royale 
et  qui  avaient  des  parents  dans  la  ville  leur  firent  connaître  cette 
décision  royale  et  répandirent  le  bruit  que  le  roi  de  Siam  accourait 
avec  une  armée  pour  prêter  son  concours   au  roi   Chant-réachéa. 
Cela  jeta  un  grand  trouble  dans  les  esprits. 

La  nuit  venue,  le  roi  fit  allumer  autour  de  la  ville  toutes  les 
mottes  de  terre  qui,  au  cours  de  la  saison  des  pluies,  sont  cou- 
vertes d'herbes  sèches  et  ces  flambées  firent  croire  aux  habitants  de 
la  ville  que  l'armée  siamoise  était  arrivée  et  que  ces  feux  étaient 
ceux  de  ses  campements.  Les  habitants  furent  pris  d'une  si  grande 
peur  qu'ils  se  précipitèrent  aux  portes  de  la  citadelle  et  les  ouvrirent 
toutes  grandes  afin  d'échapper  au  massacre  ou  à  l'esclavage  qui  les 
attendait,  s'ils  étaient  faits  prisonniers.  Les  troupes  du  sdach  Kân 
sortirent  alors  en  grand  désordre  de  la  citadelle  et  cherchèrent  à 
franchir  les  lignes  d'investissement  en  se  jetant  toutes  sur  le  même 
point.  Les  troupes  royales  reçurent  si  bien  les  rebelles  qu'ils  furent 
massacrés  en  grand  nombre.  Pendant  ce  temps,  les  habitants  de  la 


(1)   Probablement   la    citadelle  de  la   province    actuelle  de  Totung-lhngay 
(banteay  prey  nokor),  près  de  laquelle  se  trouve  le  village  de  Sàmrong  préach-chi. 
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ville,  joints  aux  troupes  royales  qu'ils  venaient  d'y  introduire,  ache- 
vaient de  massacrer  ceux  des  officiers  et  des  généraux  de  l'armée 
rebelle  qui  n'avaient  pas  pu  ou  qui  n'avaient  pas  voulu  fuir.  Le 
chauhvéa  Kav,  oncle  de  iûin,  fut  tué  à  la  porte  du  palais  par 
l'Oknha  Ghâkrey  qui  l'abattit  d'un  coup  de  sabre.  Quant  à  Kân,  il 
fut  trouvé  assis  au  milieu  de  ses  femmes,  à  l'intérieur  du  palais. 
L'Oknha  Véang  l'apercevant,  le  blessa  d'un  coup  de  javeline,  puis  s'en 
étant  emparé,  il  le  lia  et  le  mit  sous  bonne  garde.  Le  lendemain, 
le  roi  Chant  réachéa  donna  l'ordre  de  l'immoler,  et  tous  ses  partisans 
furent  placés  au  nombre  des  esclaves  d'Etat. 

Quelques  jours  après,  le  roi,  ayant  chargé  le  préah  Sotat  de  sur- 
veiller la  province  de  Thbaung-Khmoum  et  de  commander  la  forte- 
resse, monta  sa  pirogue  Sray-Andêt  et  regagna  sa  capitale  de 
Bârîbaur.  Sur  la  demande  du  chef  des  religieux  qui  lui  avait  donné 
cette  pirogue,  il  ordonna  la  construction  d'un  temple  dans  la  forêt 
de  Ngonguydêk  et  qu'on  prît  le  bois  de  sa  pirogue  pour  en  faire 
une  magnifique  statue  du  Buddha,  plus  autant  de  statues  de  saints 
qu'on  en  pourrait  faire.  Ce  temple  reçut  l'année  suivante  (1526)  le 
nom  de  Véath  Préah-Put-Léay-léak  (1)  et  son  chef  celui  de  Préath 
Ent-tep-chak. 

La  citadelle  de  Pôthisath  reçut  le  nom  de  Banteay-méanchey 
(forteresse  de  la  victoire)  et  devint  la  capitale  du  royaume  pour 
quelque  temps. 

C'est  l'année  suivante  que  le  chauponhéa-Yôs-réachéa,  iils  de  la 
snàm-êk  et  neveu  du  sdach  Kân,  mourut  à  l'âge  de  18  ans.  Son 
cadavre  fut  incinéré  en  même  temps  que  celui  de  son  père,  le  roi 
Sokonthor-bat. 

Pendant  toute  cette  guerre  et  jusqu'à  l'année  1510,  le  roi  de  Siam 
avait  paru  se  désintéresser  des  événements  qui  s'accomplissaient  au 
Cambodge,  mais,  à  cette  époque,  il  décida  de  montrer  qu'il  consi- 
dérait ce  pays  comme  étant  placé  sous  sa  suzeraineté  et,  conformé- 
ment aux  habitudes  anciennes  entre  suzerain  et  vassal,  il  fit  demander 
au  roi  Chant-réachéa  un  magnifique  éléphant  blanc  qu'il  avait  dans 
ses  écuries.  Le  roi  Chant  refusa  de  donner  cette  preuve  de  vassalité 


(i)  Ce  temple  existe  encore  aujourd'hui  et  possède  des  bas  reliefs  et  quelques 
statues  iniéressantes. 
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et  n'envoya  pas  l'éléphant  blanc  au  roi  de  Siam.  Celui-ci  considéra  ce 
refus  comme  un  manquement  de  vassal  à  suzerain  et  passa  la  frontière 
du  pays  qu'il  croyait  épuisé  par  la  guerre  civile,  et  envahit  la  province 
d'Angkor.  Une  armée  cambodgienne,  levée  à  la  hâte,  mais  enthousiaste 
et  commandée  par  le  roi,  marcha  contre  lui,  le  vainquit  et  lui  fit 
10.000  prisonniers  qui  furent  amenés  à  Pôthisath  (1). 

Vers  1528,  quatre  ans  environ  après  la  défaite  des  Siamois,  le  roi 
Chant-réachéa,  trouvant  que  Pôthisath,  sa  capitale  d'alors,  était  trop 
près  de  la  frontière  et  à  la  portée  d'une  armée  ennemie  qu'une 
marche  rapide  aurait  favorisée,  décida  de  la  transférer  un  peu  plus 
au  sud  et  fonda  Lovek  (Longvêk).  C'est  en  cette  ville  qu'il  fut  enfin 
couronné,  en  1529.  Il  était  alors  âgé  de  53  ans. 

Ayant  trouvé,  un  jour  qu'il  se  promenait  dans  la  forêt,  une  pierre 
presque  entièrement  enveloppée  parle  bois  d'une  branche  de  kaki, 
il  donna  l'ordre  de  faire  avec  cette  pierre  et  le  bois  dont  elle  était 
revêtue  une  quadruple  statue  du  Buddha.  Cela  fut  fait  et  la  pierre 
servit  de  socle  au  groupe  des  quatre  statues  dont  les  faces  regar- 
daient chacune  un  des  points  cardinaux.  Cette  quadruple  statue, 
placée  à  Lovêk,  dans  le  préah  Vihéar-méan-dap  (2),  élevé  pour  elle, 
fut  livrée  à  l'adoration  des  fidèles  en  l'an  1530  de  notre  ère,  1452 
de  la  grande  ère  et  892  de  la  petite  ère. 

On  attribue  encore  à  ce  roi  la  construction  à  Oudong  du  temple 
de  l'énorme  statue  du  Buddha  et,  sur  le  sommet  du  Phnom  Préah- 
réachéa-Tréap,  ou  «  mont  des  éminents  biens  royaux»,  du  temple  plus 
petit  qui  contient  une  représentation  du  Buddha  couché  des  trois 
bassins  connus  sous  les  noms  suivants  :  sras  Thamkê,  «  bassin  du 
souvenir  »,  qui  est  au  nord  de  la  colline;  sras  Doeum-Pou,  «  bassin 
de  l'arbre  de  la  Bodhi  »,  qui  est  à  l'ouest;  Trapéang  sâmroethi 
«  mare  du  sâmroethi  »,  qui  est  au  nord.  Il  fit  aussi  fermer,  à  l'aide 
de  hautes  palanques  solidement  plantées  dans  le  sol  et  soutenues 


(1)  Je  crois  que  c'est  à  ceUe  occasion  que  le  village  qui  est  sur  la  rivière 
d'Angkor  reçut  le  nom  de  Siêin-réap  oa  des  Siamois  aplatis  (avec  le  sens 
d'écrasés,  de  vaincus). 

(2)  Aujourd'hui,  le  Véath  Treleng-Kêng,  «temple  des  quatre  faces  ».  Ce  temple 
se  trouve  vers  le  milieu  de  la  face  orientale  de  l'enceinte,  au  bord  du  grand 
marais.  La  quadruple  statue  du  Buddha  a  disparu,  il  n'en  reste  plus  que  les 
huit  pieds  qui  sont  en  grès,  bien  conservés  eC  mesurent  chacun  environ  un  mètre 
quarante  centimètres  de  longueur. 
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par  un  amas  considérable  de  terre,  un  endroit  par  où  les  eaux 
s'échappaient  et  créa  ainsi  le  trapéang  phsar-dêk,  ou  «  mare  du 
marché  du  fer»  (1).  Enfin,  il  fit  défricher  la  forêt  des  environs, 
établir  assez  de  rizières  pour  qu'elles  pussent  donner  le  riz  dont  les 
religieux  du  monastère,  alors  éloigné  des  villages,  auraient  besoin 
pour  vivre.  Des  pol,  ou  esclaves  d'Etat,  en  grand  nombre,  furent 
chargés,  sous  un  chef,  de  cultiver  ces  rizières  sacrées.  Le  chef  des 
religieux  de  ce  monastère  reçut  le  titre  de  préah  Moha  Théatu 
thér  (2). 

En  1531,  le  prince  chauponhéa  Ongk,  alors  âgé  de  54  ans,  fils 
du  roi  Srey-réachéa,  mort  prisonnier  au  Siam,  et  que  le  roi  siamois 
avait  adopté,  était  gouverneur  de  la  province  siamoise  de  Suvanna- 
kalok.  JLe  roi  de  Siam,  qui  voulait  obliger  le  roi  des  Khmêrs  à  lui 
envoyer  le  tribut,  le  mit  à  la  tête  d'une  puissante  armée  de  90.000 
hommes  et  le  chargea  d'envahir  le  Cambodge  au  nord^  pendant 
qu'une  flotte  descendrait  une  autre  armée  de  50.000  hommes  sur 
la  côte  cambodgienne  du  golfe  de  Siam. 

Le  roi  Chant  envoya  le  Kralàhôm,  ou  ministre  de  la  batellerie, 
attaquer  le  corps  de  débarquement  et  lui-même  se  porta  à  la  ren- 
contre de  l'armée  siamoise  commandée  par  le  prince  Ongk.  La 
rencontre  eut  lieu  aux  environs  de  Pôthisath.  Le  prince  Ongk  fut 
tué  d'une  flèche  sur  son  éléphant,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
officiers,  et  l'armée  siamoise  fut  mise  en  déroute.  Pendant  ce 
temps,  le  corps  de  débarquement,  commandé  par  le  Phya  téach- 
Vôngsâ,  était  battu  et  obligé  de  se  rembarquer.  Les  annales  ne 
disent  pas  où  s'opéra  le  débarquement  des  Siamois,  mais  on  doit 
supposer  qu'il  eut  lieu  à  Péam,  aujourd'hui  Eiatien. 

Le  roi  Chant  fit  élever  un  temple  commémoratif  de  sa  victoire 
et  employa  tout  l'or  et  l'argent  qu'on  tira  du  butin  fait  sur  l'ennemi 
à  la  fonte  de  plusieurs  statues  du  Buddha  qui  furent  placées  dans 
ce  temple.  Les  os  calcinés  du  prince  Ongk  furent  aussi  déposés  dans 
un  chedey  qu'on  éleva  dans  la  cour  du  monastère.  Le  temple  fut 


(1)  C'est  sur  la  rive  de  celte  mare  que  les  Kuoys  venaient  vendre  le  fer  qu'ils 
tiraient  du  minerai  provenant  du  phnôra  Uêk  au  mont  de  ter,  avant  que  la 
capitale  fut  transférée  à  Pnom-Penli. 

(:2;  Brhat  mahâ  dhalu  tkira,  «  éminent,  grand  et  vénérable  (chef)  des 
reliques  (royales)  » . 


ilommé  véath  Pôu-méan-bon,  ou  temple  du  banian,  prédestiné  de  ce 
qu'il  contenait  un  vieux  banian  qui  reverdissait  quand  le  roi,  allant 
à  la  bataille,  passait  près  de  lui.  Le  chef  des  religieux  de  ce  temple 
reçut  le  titre  de  Préah  Pôthivongs. 

En  l'an  1539,  le  préah  Khant,  ou  glaive  sacré  des  anciens  rois 
varmans,  que  le  brahme  Préah  Eysey-phat  avait  caché  dans  la  pro- 
vince de  Bâti  au  temps  du  roi  Sokonthor-bat,  fut  retrouvé  dans  le 
creux  d'un  amandier  (châmbâk)  par  un  Krâlàpéah  nommé  Suos  (1) 
et  rapporté  à  Longvek  avec  la  lance  du  vieux  Chey  et  plusieurs 
autres  attributs  sacrés  trouvés  au  même  endroit. 

Ce  grand  roi  du  Cambodge  qui  fut  toujours  victorieux,  valeureux 
et  habile,  mourut  en  l'an  1555  de  l'ère  européenne,  1477  de  la 
grande  ère  et  917  de  la  petite  ère.  Il  était  âgé  de  79  ans  et  avait 
gouverné  et  régné  plus  de  55  ans  (2). 

C'est  ainsi  que  finit  le  sdach  Kân  et  que  prit  fin  une  rébellion  qui 
n'avait  pas  duré  moins  de  seize  ou  dix-sept  ans.  La  chronique  du 
Cambodge,  après  avoir  été  favorable  au  rebelle,  ne  manque  pas 
d'adresser  des  louanges  au  vainqueur.  Il  semble^  d'ailleurs,  que  le 
roi  Chant-réachéa  fut  un  prince  juste  et  bon.  Il  était  pieux,  chari- 
table et  grand  constructeur  de  temples  et  de  statues  énormes  du 
Buddha.  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  être  aimé  du  peuple  en  ce  temps 
là  et  pour  faire  oublier  le  bon  règne  du  rebelle  et  les  années  de 
prospérité  qu'on  avait  connues  sous  son  gouvernement. 

On  lui  rapporta  le  glaive  sacré  retrouvé  dans  l'amandier  de  Bâti, 
où  le  brahma  Esey-phat  l'avait  déposé  et  les  autres  insignes  du 
pouvoir  royal,  que  l'on  peut  voir  dans  le  Hô-Préah  du  palais  du  roi 
Sisovath,  à  Phnôm-Penh. 

Ce  grand  roi  du  Cambodge,  dit  la  chronique,  qui  fut  toujours 
victorieux^  valeureux  et  habile,  mourut  en  l'an  1477  de  la  grand  ère, 
917  de  la  petite  ère  (1555)  de  la  nôtre.  Il  était  âgé  de  79  ans  et 
avait  gouverné  et  régné  plus  de  55  ans. 

Adhémard  Leclère. 


(1)  A  observer  que  Suos  était  le  nom  du  serviteur  du  brabme  qui  cacha  ces 
armes.  Les  annules  dirent  pourtant  que  cet  homme  n'était  pas  celui  qui  avait 
suivi  Iti  Bialimi;. 

(2)  Une  tradition  enseigne  qu'une  des  filles  de  ce  roi  devint  reine  du  Laos 
par  suite  de  son  mariage  avec  un  roi  de    Vieng-Chant. 
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LE     TAM-TU'-KINH" 

■ 

Liïïe  des  Phrases  de  trois  Caractères 

traduit  par  le  Lieutenant  BABÉ 

du  ier  fiégiment  de  Tirailleurs  Annamites 
pour  les  Élèves   interprètes  de  ce  Régiment 


Cholon,  mai  1910. 
BARÉ. 


^ 


n 


^ 


Tarn 
trois 

Tu- 

lettre 
caractère 

Kinh 
livre 


Hommage  respectueux  à 
MM.  Chéon  et  Boscq,  mes 
professeurs  de  chinois. 

Babé, 


Le  Livre  des  Phrases  de  3  Caractères 

traduit  par  le  Lieutenant   BABÊ 

du  yer  Régiment  de  Tiraitteurs  .Annamites 
pour  les   Élèves   interprètes  de  ce  Régiment 


Choton,  mai  iOiO. 
Babé. 
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3.  Tarn        A  ^f>o-n      \\^  lành       JgJ  Cà 
trois  Homme  nature 


au 
si 


l^    Giâo 
instruire 


1^      Tw      ^     Chi      il^  Tn-o-ug    ^  Bat 
caractère  (particule)  mutuel  ne  pas 


Chi 
(parti) 


^^Kinh         f;^coran.en-   îff      ^ân      ^^    Giàô 

livre  cernent  rapproché  instruire 


Bao 

chemin 
voie,  méthoda 


'\^2ành       ^    Tâp       \^  Tành 

nature  exercer  nature 


origine 

Thiên 
boulé 


Qui 

noble 
précieux 


^   Bon       ±BTîfo-ng    7^    Nâi       \}J     ^'^ 

■        ^         •    .  particule 


mutuel 

Viên 
éloigné 


particule 
Thiên 

V^^  changer 
modifier 


Chuyên 

persévérance 
assiduité 


Livre  des  Phrases  de  3  Caractères 


(1) 


Quand  l'homme  vient  au  monde,  sa  nature  est  bonne  par  elle- 
même. 

Tous  les  hommes  sont  alors  rapprochés  par  leur  nature,  ils 
s'éloignent  bientôt  les  uns  des  autres  par  la  pratique  (des  vertus 
ou  des  vices). 

Si  on  n'instruit  (pas  l'homme),  sa  nature  se  modifie. 

La  méthode  d'enseignement  prend  sa    valeur  dans    l'assiduité. 


(1)  Le  Tara-Tir- Kinh  a  été  com}iosé    par  le  lettré  Vuotïg-ba-Hâu,  qui  vivait 
sous  la  dynastie  des  Tông. 
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Giào    ^^  Dîcâng 


:g      Tich     ZgL       Txt      ^     Bnu    ^^ 

autrefois  fils  "o"'  propre  instruire  nourrir 


^  A/(7/j//  ::f;   «a^   ^  fc»    ^   /v^r*  ^^   Bâ^ 

nom  propre  ne  pas  11.  p.  ciiiq  ne  pas 


n 


Mail 
mère 


Hoc      m    So-n       J^       Té      ^     Giào 
étudier  n.  p.  fils  instruire 


Trgch 
choisir 

Lan 


IJÎ     Doan    ^     Hû'U    :g     uarm     y^ 


Danh 


casser 
rompre 

Co-      ^ 

mécanique' 
machine 


posséder 
avoir 


nom 
réputation 


Nghîa    ^^      Cu      }^ 
juïtice  sous 


Phu 

père 

Chi 
(parti) 


Xic  Trw  PInc-o-ng  Dworng   .«      ^    , 

demeurer  4^p  navette  de  ^^       règle     j^  manifester  iE      ^** 
habiter  tisserand  principe  divulguer  faute 


Autrefois,  la  mère  de  Mencius  (1)  choisit  un  bon  voisinage  pour 
habiter  :  son  fils  n'étudiant  pas,  elle  cassa  son  métier  à  tisser  et  sa 
navette. 

ôâu  Yen  Som  (2)  posséda  les  principes  de  justice:  il  éleva  cinq 
fils  dont  la  réputation  s'étendit  (dans  l'Empire). 

Nourrir  un  fils  et  ne  pas  l'instruire,  c'est  une  faute  (lourde)  pour 
le  père. 


(t)  Dâencius.  —  ÏNaquit  en  381  av.  J.-C,  dans  le  royaume  de  Lô.  Orphelin  de 
père,  il  fut  élevé  par  sa  mère,  femme  prudente  et  éclairée  citée  con  me  modèle 
de  la  conduite  que  doivent  tenir  le»  parents  dans  l'éducation  de  leurs  enfants. 
11  mourut  en  287  av.  J.-C,  à  l'âge  de  84  ans.  bans  le  4«  des  classiques,  ses 
disciples  ont  exposé,  dans  la  lorme  du  dialogue,  les  doctrines  de  leur  maître 
(Pasteur  Leblois). 
,  (!2)  Bàu  Yen  Son,  —  Père  de  5  ministres  d'Etat  sous  lesTông. 
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Giào     J.      Té     i^       Au  ^     Ngoc  ^     Nho-n 

instruire  enfant  jeune  jade  homme 

enfant 

:5c      Bât     ^       Bât     -^      Bât  J^      Bât  J^      Bât 

•ne  pas  ne  pas  ne  pas  ne  pas  ne  pa» 

m   Nghiêmm:     Hoc     m     Hoc  j^    J''^\  m     Hoc 

fRX.  ''  -^-  "Tf^        ,       ,.  ••5<I*    tailler,  polir   —r^       ,      ,. 

sévérité  étudier  étudier  des  pierres  étudier 


M    ^''    ^P    ^^'    ^   .':^^    35    ^^^    ^ 


Bât 

maître     '  '       ne  pas              vieillard  ne  pas               ne  pas 

^     Chi      g)f      S^      fnj      Hà      J^  Thành  ^M      Tri 

(parti.)             particule              quoi?  devenir            connaître 

comment  ? 

Boa  Nghi 

W.  paresse    Ê[  il  convient  J^        ^^       fi  Khi  ^       L^ 

indolence          il  est  juste             faire  objet                raisoD 


Instruire  (des  élèves)  sans  sévérité  (c'est  le  fait)  d'un  maître 
indolent. 

L'enfant  qui  n'éludie  pas  ne  fait  pas  ce  qu'il  doit  faire.  Si  jeune 
il  n'étudie  pas,  vieillard  que  fera-t-il  ? 

Le  jade  qui  n'est  pas  taillé  ne  devient  pas  bijou. 

L'homme  qui  n'étudie  pas  ne  connaît  pas  la  raison. 
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Vi      ^^     Thân    ^  Hwo-ng 
faire  parenté  n.  propre 


^     Iliêu    ^^     Dong 
piété  filiale  ,1,  propre 


/s^     NJwn    gfp       Sur      ^      Cirw    ^       ^       B9       ^«^^ 
homme  maître  neuf  (particule)  quatre 


=? 


Ta' 
fils 


^^^  ^P        .   ... 

aiYii  année  a  aje 


Thân 
parenté 


Tue 

année  d'âge 


:;!7  Phwo-ng  g  Ta/}      ^g  iVânf/  gp      5o-      i^g  Mng 

justement  s'exercer  pouvoir            (particule)  pouvoir 

/J>    Thieu    ffiS  ^e      »]g[  0?i  ^  ^?ro*//6f  I^A'/i^ro-n^f 

manquer  politesse  réchauffer            convenir  céder 
peu,  petit 

Th\ 

B$     époque    M  ^^'"     ^  ^?^'^  ^     ^^^'     SU  ^^' 

saison  convenances  natte               connaître  poire 


Celui  qui  veut  être  (vraiment)  un  homme,  doit,  dans  son  jeune 
âge,  avec  ses  parents,  ses  maîtres,  ses  amis,  s'exercer  à  la  pratique 
de  la  politesse  et  des  convenances  (sociales). 

HiTffng  (1)  à  l'âge  de  neuf  ans  réchauffait  la  natte  de  ses  parents. 

La  reconnaissance  à  l'égard  des  parents,  est  ce  qu'il  faut  connaître 
et  pratiquer  en  premier  lieu. 

Dong  à  quatre  ans  cédait  les  (plus  grosses)  poires  (d'une  corbeille 
à  ses  frères  plus  âgés). 


(1  )  Pour  l'explication  de  cette  citation,  voir  le  Bulletin  de  la  Société  des  Etudes 
Indoc/tinoises,  no  54:  «  Vingt-quatre  Traits  de  t^iété  filiale  traduits  par  M.  Tho 
(10<-  exemple)  ». 
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^^      Bé     ]gf      7/id     ^      Tri 


déférence 

amitié 
fraternelle 

particule 
Trxc&ng 

grand 


^ 


tête 

comnience- 
nienl 

Hiêu 

piété  filiale 


déférence 


connaître 

Mo 
tel 


Nhû-t    Q       Bd 
un  cent 


(et,  à) 


(et,  à) 


chiifre  dL\  raille 


•g     iV^/ii    ^      J/i?r    |g^     TAirc   -J-     Thâp    ^    Thiên 
il  convient  ensuite  connaître  dix  mille 


avant 


puis 

Kiên 

resrarder 


Mo 
tel 


M    ^'^^   ïïn    ^^» 

(et,  à)  (et,  à) 


connaître 


Van 
écouter 


Danh 

nom 


■m 


Bâ 
cent 


Van 
dix  mille 


La  déférence  à  l'égard  des  aînés   doit  toujours  être  pratiquée. 

(Donc),  avant  tout^  ayez  de  la  piété  filiale  et  de  l'amitié  frater- 
nelle. 

Puis  ensuite  (inslruisez-vons)  en  voyant  et  en  écoutant. 

Apprenez  les  nombres  (et)  apprenez  le  nom  (des  choses). 

Comptez  de  1  à  10,  de  10  à  100,  de  100  à  1000  et  de  1000  à 
10.000. 
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Tarn     H      Tam    ^     Tarn    ^     Phu     ^      Viêt 

trois  trois  trois  père  dire 


-J-      Tài     -^    Quang  ^jg]     Cang     -^       Tir      ^    A:w4»i 


force                 lumière                  lien  fils                 printemps 

(social) 

-f^      6re«      :^'      (jia       4é      ^«tt      ii^H  <v-   .•       ^.      ha 

t^                     •=•                     ^3                     ^'^  aiiection    '^ 

(particule;          (particule)          (particule)  enire  paients                été 


^     Thiên  (5J     Mtr^    jg"    Quân    -^      P/i«  ^       F^e< 

ciel  soleil                prince  époux                   dire 

j^      mi  J=f    Nçniyêt  g     Thân    ^^     Phu  ffjc      Thu 

terre  lune                   sujet  épouse              automne 

/^     Nh(rn  g     n'w/i    -gj       Dâ      ;ffg  T/iï^aw  ;^    ^dn</ 

homme  étoile             (particule)  harmonie               hiver 


Il  y  a  trois  puissances  :  le  Ciel,  la  Terre  et  l'Homme. 
.  Il  y  a  trois  (sources  de)  lumière  :  le  Soleil,  la  Lune  et  les  Etoiles. 

Il  y  a  trois  lien?  (sociaux)  :  (les  Devoirs  réci|>roques)  du  souverain 
et  du  sujet,  rAfîection  du  père  et  des  enfants,  l'Harmonie  entre  les 
époux. 

11  est  dit:  Le  Printemps,  l'Été,  l'Automne,  l'Hiver. 
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ith    ^'^^  B    ^'^'^   itti    ^^^^  B    "^^^'^  ttb    ^^^ 

celui-ci  dire  celui-ci  dire  celui-ci 


Pg       Tir 

quatre 


Nam 

sud 


quatre  eau  cinq 


quatre 
Phwang 


Phwang    .  , 

Bf      ^'^^       ±b      ^"^'       ^       point     *X      ^^«      Î5    ,^^^^ 
saison  nord  cardinal  feu  élément 


B07l 


Vân     g      Viêt     pg      ITng    yf^      MÔc      y^ 
tourner  dire        *        correspondre  bois  origme 


ne  pas 


Cùng 
fin 


Tây  ^       Ho      ^ 

ouest  (particule) 

mig  tti    ^^^«^  H- 

^  •»•  centre       — *-» 

est  milieu 


Kim    -gS      /fo 

métal  (particule) 


Thô 
terre 


Sô 

nombre 
chiffre 


sont  les  quatre  saisons  qui  se  succèdent  sans  fin. 

Il  est  dit:  le  Sud,  le  Nord,  l'Ouest  et  l'Est  sout  les  quatre  points 
cardinaux  qui  correspondent  au  centre  (de  la  terre). 

Il  est  dit:  TEau,  le  Feu,  le  Bois,  le  Métal,  la  Terre  sont  les 
cinq  éléments  qui  ont  leur  origine  en  leur  nombre   même  (1). 


(1)  Voici  comment  les  Chinois  expliquent   ou  veulent  expliquer  cette   phrase 
obscure  : 

A.  —  Au  commencement,  le  Ciel  produisit  l'eau  (pluie)  et  la  terre,  le   feu 
(sécheresse) . 

Puis  l'eau  produisit  le  bois  (les  végétaux  ont  besoin  d'eau  pour  vivre). 
Le  feu  produisit  le  métal  (en  le  faisant  découler  des  minerais  fondus) . 
Enfin  la  poussière  étant  le  terme  de  toutes  choses,  l'humus  vint  en  dernier 
lieu. 

B.  —  Le  bois  (allumé)  produit  le  feu. 
Le  feu  produit  la  terre  (cendres). 

La  terre  produit  le  métal  (les  minéraux  se  trouvant  dans  la  terre). 

Le  métal  produit  l'eau  (exposé  à  l'air  pendant  la  nuit,  il  se  couvre  de  rosée). 
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Dqo 
riz 


IHl 


Thè 

cela 


cheval 


f-t    Nhvn    ^     iV^ff^ 
humanité  cinq 


Nghia    i^J  7 hicômg 
justice  ordinaire 


li  Liro-ng  ^      Luc  z±i    Nguru 
sorgho                   six  buffle 

CÔ  Coc 

sorte  de  '^^      grain  ^^    Dicang 
millet               céréale  chèvre 


m  ^'  T>  ^«^ 

politesse  ne  pas 


blé  homme  poulet 


Tri  T I)  U' 

^discernement^       ^««5'       ^   nom  d'un   Pif  ^^         ^KflHyên 

intelligence  laisser  millet  (particule)  chien 


T(k 


Tht 


1M       ^^'^      W       ^^^      fg  Qom  d'unâ"      ^^^-"^     W- 

sincérité  confondre  millet  manger  cochon 


11  est  dit  :  l'Humanité,  la  Justice^  la  Politesse,  le  Discernement, 
la  SincéiMté  sont  les  cinq  veiHus  ordinaires  dont  on  ne  doit  pas 
tolérer  la  confusion. 

Le  riz,  le  sorgho,  le  millet  cô,  le  blé,  et  les  deux  espèces  de 
millet  Tlur  et  Tac  sont  les  six  céréales  dont  l'homme  se  nourrit. 

Le  cheval  (l),  le  bœuf  (2;,  le  mouton  (3),  le  poulet  (4),  le  chien, 
le  porc 


(1)  t^heval,  âne.  mulet. 

(2)  Bœuf,  buffle. 

(3)  Mouton,  chèvre. 

(4)  Coq,  poule,  oie,  canard,  etc. 
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^      Thè  Q      Viêt  ^       Ai  ^      Bào  |a     Du; 

cela  dire                  amour             calebasse  (particole) 

;?N   ^-^  ^    ^^'  ^    ^  ±:    ^^^  M    Ti 

*'^  joie                  haine                 terre  fil 

P9     animal  »mà>  h/\.  ■=*=•  r  J 

domestique  colère                  désir                  cuir  bambou 


y^     IShan  Q      Fî'ei  /^     Nâi  ^      Mac  J^      iVât 
homme                dire                   (être)                  bois  (être) 

^       Sô-  ^       Ai  -tî      T'Aai  ;;g    Thach  ^^      ^^«^ 
(particule)           tristesse                sept                 pierre  huit 

ggl      ^^•^.  AM      Cu  J.^     7in/i  ^     Rîm  ^     iw 

^•y     nourru"  iPE  JF^  -uZ»  ^ 

élever  peur  passion  or,  métal  bruit,  soa 


sont  les  six  sortes  d'animaux  que  l'homme  élève. 

Il  est  dit  :  La  Joie,  la  Colère,  la  Tristesse,  la  Crainte,  TAmour, 
la  Haine,  le  Désir  sont  les  sept  passions, 

La  caldbasse,  la  lerre,  le  cuir,  le  bois,  la  pierre,  le  métal,  le  fil 
et  le  bambou  (1)  servent  à  produire  les  huit  bruits  (huit  bruits  = 
musique). 


(1)  Matériaux  servant  à  construire  les  divers  instruments    de  la   musique 
chinoise. 
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m      Cao     ^     Tfiân    g  Tu;  j^     Nâi  ^^     Phu 

*^      trisaïeul            moi-même  depuis                 (être)                  père 

@     Tang    jfg     Nhi     Zj^  Té  %     Cû-u  ^      Tè 

bisaïeul                 (et)  fils                    neuf                   fils 

Toc 

JjiSi       Ta     .^       Té     ^^^  Ton  ^    patenté  S      ^l' 


aïeul  fils  petit-fils  clan 


^      PJm     -^      Tir      ^      Chî      \      Nhm  ^ 


Phu 


père                     lils                   aller  à  homme  époux 

Tanq 

^    Nhi    ïT5    ^^^^    lîfiisdap.  :;2    chi  ^f   Phu 

(et)                    (et)                     fils               (particule)  épouse 

Ngiiyên  Liiân 

0       Ihân     ;^       Ton      =^  p,  ,ii,  du  f^  relation  f^É     ^^"S' 

moi-même             petit-fils               p.  fils  rapport  suivre 


Le  trisaïeul,  le  bisaïeul,  le  graml-père,  le  père_,  le  chef  de  famille, 
le  fils,  le  petit-fils,  l'ai'rière  pelit-fils  elle  fils  de  l'arrière  petit-fils 
forment  les  neuf  degrés  familiaux  de  l'homme. 

L'affection  mutuelle  du  père  et  du  fils. 

L'accord  entre  les  époux. 
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IHjJ    lluin/i   ^     Quân    ^^      TInc  f^    Pliàm  §^   Tur&ng 

frère  aîné  prince  celui-là  tous  clair 

^ij      râc     ^ij      Tac      -#-*     Tliâp  p))]    /^i<«u  gj||    Huân 

alors  alors  dix  enseigner  enseigner 

Kinh  Nghîa  _  Co 

-^      llwu     ^  respecter  fj  justice  ^     ^^OH^r  gj 


commenter 

ami  honorer  amitié  enfant  traduire 


Bè      gg     Thâa    J\^     Nho-n    ^       Tu      gjg     Mm/i 

frère  caHet  sujet  homme  il  convient  clair 

il  faut 


@|J      Tm      ^1]       Tek     ^      Sh-      |g     ^''^""^^   >gj       Cû 
.  ^  '  '^*   .  .  «w*^    enseigner      -' 

expliquer 


1  1  —   /      .■     I  \      -    enseigner  , 

alors  alors  (particule)  pvniiauer  phrase 


— —  ^^     Truuq  Bôiig  Cwu      __  ^^^ 

J^     uWWf/     ijH^    loyalisme  |n[    commun   7^    examiner  g^  lire,  me'mbre 
respecter  fidélité  ensemble  scruter  de  phrase 


L'amitié  des  aînés  pour  les  cadets. 

Le  respect  des  cadets  (pour  les  aînés). 

La  bienveillance  du  souveniin  (pour  ses  sujets). 

Le  loyaliï-iue  des  sujets  (envers  le  souverain)  sont  les  dix  devoirs 
de  justice  qui  doivent  être  communs  à  tous  les  hommes. 

Tous  ceux  qui  instruisent  des  enfants  doivent  expliquer  clairement 
et  approfondir  (ce  qu'ils  enseignent).  Ils  doivent  montrer  le  sens 
primitif  et  les  commentaires  (des  livres  enseignés)  et  indiquer 
d'une  façon  précise  les  phrases  et  les  membres  de  [)hrase. 
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Vi 

faire 
pour 

^     Hoc 

étudier 


m 


Do 

provenir 
débuter 


Hiêu    g; 

piété  filiale 


Lndn    ^ï     Quart    -^^    Mqnh 
délibérer  bande  nom  propre 


Ngic    ^      Bê       Zf.      Tic 
[laroles  disciple  — 


^ë     ^xn!      jàg     Rinh 
(particule)  livre 


Già     gi.      Tè      ^     Già 

(particule)  fil,  disciple  (particule) 


ij^    Tài 

certes 


W 


So- 


Chi 
aller  à 


Hûru     pg       Tir 


début,  com- 
mencement 


quatre 


Tho- 

livre,  poésie 

lettre 


Nhi     m      Ky      J^     Thât 

deux  ""'*^'"'  ^'»°^'"'  sept 


Thâp 
dix 


Thiên 
bonté 


Thiên 

division 
chapitre 


Thiên  j 

chapitre    g      %07i     ^      Chl 
division  parole  s'arrêter 


Pour  étudier,  il  laut  adopter  un  point  de  départ,  (ordinairemenl) 
on  commence  par  le  «  Livre  de  la  Piété  Filiale  »,  et  on  passe  ensuite 
â  l'étude  des  «quatre  livres  classiques  »  (1). 

Le  Luân  Ni;{r  (Entretiens  philosophiques)  a  20  chapitres.  Les 
disciples  (de  Confucius)  y  notèrent  ses  paroles  de  bonté. 

Le  livre  de  Mencius  a  sept  chapitres  seulement. 


(1  )  Les  «  quatre  livres  classiques  >  des  Chinois  sont  :  La  firande  Etude,  l'Inva- 
riable Milieu,  le  1/ivre  des  Entretiens  philosophiques  et  le  Livre  de  Mencius. 
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|g    Giâng  ^^      Tàc      tp    Trung  fp      Tàc  ^       Tw 

enseigner               faire                   milieu  taire                  depuis 

à  particult 

v^      Bao      tp     Trung    Zf\,      Bal  -J^      Bai  jfg      Tu 

religion,  voie              milieu                 ne  pas  grand                corriger 

vertu                                                 '  **                               *• 

Do7ig       _     Thién  Tê 

1^       ^'^^^     j^    commun   ym    pencher  ►^        "?^  ^^    aplanir 

venu               ordinaire              incliner  étude                 égaliser 


1^    Thuyêt  75      Ndz 

causer  particule 


Doîig     ft      Nâi      ^>      Chi 
particule  aller  à 


invariabilité 


fz:     ^hân    ^L    ^h^>ng  Z^s      ^àt     ^     Tàng     Ep     Bhih 
humanité  n.  propre  ne  pas  n.  propre  aplanir 

unir 


^ghla    iJ^      Cap 
justice  — 


Dich    =^      Tir      J^      Tri 


changer 


ofouverner 


(Le  «  Livre  de  Mencius  d)  enseigne  la  religion,  la  vertu.  Il  parle 
d'humanité  et  de  justice. 

L'  «  Invariable  Milieu  »,  c'est  Không  cap  (l)qui  l'a  écrit. 

(Le  mot)  «  Trung  »  (milieu)  veut  dire  ne  pas  pencher. 

(Le  mot)  €  Dong  »  (invariable)  veut  dire  ne  pas  changer. 

La  «  Grande  Elude  »,  c'est  a  Tâng-tir  »  (2)  qui  l'a  composée. 

Ce  livre  enseigne  à  se  réformer  pour  pouvoir  arriver  à  pacifier  et 
gouverner  convenablement  (les  empires). 


(1)  Không  câp,  petit-fils  de  (^onfucius. 

(2)  Tâng-tù-,  disciple  de  Confucius. 
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^.     Hiéu    ]jr^     Nhu:    g^    Thi  gg     Hiéu  ^     Hûu 
piété  filiale              couime              jioésie                 appeler  avoir 

ainsi  que 

Kinh     -^    Luc       ^    The  :f^      Luc  ^    Lien 
livre                   six                     livre                       six 

San 

^  ThÔng   ^  Kinh     ^  IHch  ^  Kinh  ^j  „^  p  .^^^^ 

comprendre  livre  changer  livre  d'un  lirre 


(2g     Tû'  ^^      ni      ^0    Le        '^  Bwcrng  t^  Hitu 

quatre  commencer             nies                il  convient  avoir 

W^    Th<f  jpfT     Kha     |^    Xutm     f^    Gidng   gâ  Qui 

livre  pouvoir           printemps           enseigner 

_ta.  Tang 

^     T/îMC  1^      ©oc      ^j^    r/iu      ;^      Cat*     ^  „.  p  titre 

cuire  livre       '        automne              rechercher  de  livre 


Quand  on  a  bien  compris  le  «  Livre  de  la  Piété  filiale  »,  étudié  à 
fond  les  «  quatre  livi-es  classiques  »,  on  peut  alors  étudier  les  «  Six 
Canoniques  »  qu'alors  on  commence  à  comprendre. 

Ces  livres  sont  : 

«  Le  Livre  des  Poésies». 

((Le?  (trois)  Livres  des  Changements  »  (1) 

«Le  Livre  des  (bienséances  et)  Cérémonies». 

«Le  Printemps  et  l'Automne». 

Ces  six  livres  dits  canoniques  ;  —  il  faut  se  les  expliquer  et  en 
chercher  le  sens. 

Le  Lien  san,  le  Qui  tàng  et 


(1)  On  les  appelle  aussi  livres  des  mutations.  Confucius  disait,  vers  la  fin  de  sa 
vie:  «  Si  je  devais  vivre  encore  quelques  années,  j'étudierais  à  fond  les  livres  des 
mutations  et  ma  conduite  serait  sans  fautes,  sans  erreurs  (Lugin  ngû).  » 
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^      Hmi    ^     Hmi    ^     Uên    f)^     Ngâ 


avoir 


Châu     j^ 

nom  d'une '^-^ 
dynastie 


Dich    |j 

cliaiie-eraeiil 


Bien 
règles 

Mo 
conseils 


je,  mon, 
notre 


Thê  $Ë  Co- 


rn 


harangues 

Mang 

ordres 

mandats 


n.  propre 


•  ^ 


Công     JÊÊL 


Trw 

lisser 

Luc 
six 

Bien 

magistrature 


•rz:*     Tarn    -^ 


HiJcu 

avoir 


>^f  nom  de  3 


Bich  , 

ëJIl    Huàn   ;2 

livres  enseignement 


Tw&nq 

n±>    comprendre   pp3         uuu 

clairement  proclamations 


Thor     f^ 

livre  (des 
annales) 

Chi 

particule 

ÀO 


parties 
cacliées 
(parties  fonda- 
mentales) 


Tàc 

faire 


^     Châu    >/i^ 


nom  propre 
de  dynastie 


lËt 


Lé 

rites 


Ton 

encore 

Tri 
gouverner 

The 

façon 

manière 

corps 


le  Châu  dich  sont  les  trois  livres  des  changements  qu'il  convient 
de  bien  comprendre. 

Les  Règles,  les  Conseils,  les  Enseignements,  les  Proclamation?, 
les  Harangues  et  les  Mandats  sont  les  parties  fondamentales  du 
Tha-Kinh  (1). 

(Notre)  Co-'Công  a  composé  le  rituel  des  Châu  ("2),  dans  lequel 
sont  définis  les  devoirs  des  six  corps  de  magistrats,  il  est  encore  en 
usage  pour  le  Gouvernement  de  l'empire. 


(1)  Le  Tha-Kinh  est  aussi  appelé  anciennes  annales.  Il  comprend  quatre  parties 
se  rapportant  à  l'histoire  des  premiers  souverains  el  des  dynasties  Ha  Thu-ang 
et  Châu. 

■  (2)  Le  Châu  Le  a  été  traduit  pour  la  première  fois  en  une  langue  européenne 
(le  français),  en  1850,  par  M.  Edouard  Ôiot,  memhre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres. 
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<l> 


Bai 

(grand) 

Tiêu 

(petit) 

Bài 

nom  propre 


m 


Thuât 

imiter 

Thành 
saint 

f^gôn 
parole 


H 


Mi 


Viêt. 
on  dit 

Quôc 
empire 

Phong 

coutume 
vent 


129 


Hiên 
appeler 

Tu; 

quatre 

m 


S#    TA,- 

livre  des 
poésies 

Ki 

déjà 
Vong 


(divisions)  ^  , 

du  livre  des      *-*      perore 


du  livre  des 
poésies 


jnl 


lE 


Chû     jf|5 

interpréter 


Lé 

rites 


noter,    livre  |J^ 

mémorial 


Le 

rites 

Nhqc 
musique 

Bi 
complet 


m 


m 


^ 


Viél 
on  dit 

Ma 

nom  de 

deux  parties 

du  livre  des 

poésies 

Tung 

nom  d'une 

partie  du 

livre  des 

poésies 


^1 


1^ 


IM 


Buro-ng 
il  faut 

Vinh 

scander 

Phûng 

chanter 
célébrer 


ïi'C 


fP 


Xuân 
printemps 

Thu 
automne 

Tâc 
faire 


Le  grand  et  le  petit  Dâi  (1)  interprétèrent  le  Mémorial  des  rites. 
Ce  livre  rapporte  la  paiole  des  saints  et  les  régies  complètes  des 
bienséances  et  de  la  musique. 

(Le  livre  des  vers  se  divise  en  quatre  parties),  intitulées:  «Mœurs 
des  Royaumes  »,  «  Chants  (pour  les  circonstances)  ordinaires  d, 
«Chants  (pour  les)  grandes  (circonstances)  et  «  Eloges»  qu'il  faut 
connaître  et  chanter  (2). 

Lorsque  la  poésie  tomba  en  décadence  (Confucius)  composa  (le 
livre  du)  Printemps  et  de  l'Automne. 


(i)  Lettres  de  la  Dynastie  des  Hân  (^02  à  220). 

(2)  Les  quatre  Livres,  le  Livre  des  Vers,  le  Livre  des  Rites,  les  Annales,  ont 
été  traduits  en  français  et  latin  par  le  R.  P.  Couvreur  (Ho  Kiên  Fou,  imprimerie 
de  la  Mission  Catholique). 
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Ngii     = 
trouver 

Bao     fi 

louange 

Bié?n    ^ 
blâme 


Tarn    7^     Héu    i0.    Kinh     \\ 


trois 


Truyên 

transmettre 


Ta 


livres 

canoniques 


Toàc 
résumer 


K{i      ^      Kij 

déjà]  particule 

ce,  cet 

Minh 

Gid    5Ç    m    gg   clarté    -^    i'êw 

n.  propre 


(particule) 


brillant 


sommaire 


g)J      Biét    :^     Hû'u    y^     Hicu    "f^  Phico-ng  |g^      Ky 
séparer  avoir  avoir  justement  nnipr 

alors 


noter 


Thiên   !^     Công 
bonté 


Boc 
lire 


Coc      %m      me     ^      Kîj 

ce,  cet,  leur* 

Syr 
Ac      ^  Dwo-ttÊf  ♦^    Lwmig  ^       7ir      ^.     travail 
méchanceté  jj,  propre  H.  propre  philosophe  affaire 


On  y  trouve  des  éloges  et  des  blâmes.  Il  sépare  le  bien  du  mal. 

Ce  livre  eut  trois  commentaires,  (écrits  par)  Gong  Dircng,  Ta  thj 
et  Côc  Ltfo-ng  (1). 

Ayant  bien  compris  les  Canoniques,  on  commencera  la  lecture 
des  Philosophes,  on  fera  un  sommaire  de  leurs  œuvres,  on  notera 
leurs  travaux. 


(i)  Chacun  de  ces  commentaires  a  été  lui-même  commenté.  Les  Chinois  qui 
veulent  lire  maintenant  le  Livre  du  Printemps  et  de  l'Automne  se  servent  du 
commentaire  d'un  lettré  de  l'époque  des  Tông.  Us  avouent  que  la  compréhension 
de  cet  ouvrage  leur  serait  impossible  sans  le  secours  des  explications  de  ce 
commentaire. 
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Kinh    ^     Khdo     g      TV 
examiner  depuis 


canoniques 


If*      Ngu    ^^  Van 

cini]  n.  p. 

Hi 

gp       Ttr     xp  Trung  ^      T>r      \\i:      The      ^    nom  du 

saj^e  n.  p.  "          r-"i'->pi.es           génération           empTreur 
philosophe                                                               règne                   ^ 

^      Cia     Zp  Tè  Jg     Thông  3^      Hé       ^nomda^e 
(particule)                                    comprendre           succession          empereur 


^     IIÎcu     J^      Câp     gj      Boc     ^      Tri      ^      Chi 

avoir  etainsique  lire  connaître  jusqu'à 


:gi    Tuân    ^     Lâo     |*     ^^^ 

'^■'  >^t^  RP^    jgyj    marque 

n.  propre  n.  propre  du  pluriel 

(Laocius) 

^    Dwo-ng  ^    Trang    ^    ^.^^ales  ^^ 
n.  propre  n.  propre  histoire 


^    Chung 
fin 

Thi 


commence- 
ment 


^^^    Hoàng 
n.  p. 

Bê 

J^  nom  du  3^ 

empereur 


Ces  cinq  philosophes  sont:  Tuân,Diro"ng,  Vân-Trung,  Lâo  (1)  et 
Trang. 

Les  Canoniques  et  les  Philosophes  étant  bien  compris  (2),  il 
faudra  lire  les  Annales,  examiner  la  succession  des  générations  et 
des  dynasties,  connaître  l'histoire  du  commencement  à  la  fin. 

Hi  (S),  Nông  (4)  et  Hoàng-De  (5) 


(1)  Ces  cinq  philosophes  vécurent  à  difïérentes  époques.  Le  plus  célèbre  est 
Lâo,  cormu  plutôt  sous  le  nom  Lâo  Tu-  (l'enfant  vieillard).  Il  naquit  en  600  avant 
Jésus-Christ,  soit  50  ans  avant  Confucius.  Il  est  l'auteur  du  «  Livre  de  la  Religion 
et  de  la  Vertu  ».  Ses  partisans  lui  attribuent  aussi  un  livre  connu  sous  le  nom 
de  «Livre  des  Récompenses  et  des  Châtiments»),  dont  Stanislas  .lulien  a  donné 
une  traduction.  Laocius  mourut  en  520  avant  J.-C. 

(2)  M.  le  pasteur  Louis  Leblois,  de  Strasbourg,  dans  son  ouvrage:  «Les  Bibles 
elles  Initiateurs  de  l'Humanité  »  (Fisbacher,  Paris,  1885),  a  donné  une  analyse 
remarquable  des  Classiques,  des  Canoniques  et  des  deux  livres  de  Lâo  Tir. 

(3)  Hi  ou  Phûc-Hi  est  d'après  la  tradition  le  fondateur  de  l'Empire  chinois; 
il  aurait  régné  115  ans,  -4470  avant  Jésus-Chrisl. 

(4)  Nông  aurait  succédé  à  Phûc-Hi.  Il  aurait  inventé  l'agriculture.  On  l'honort; 
sous  le  nom  de  génie  de  l'agriculture. 

(5)  Hoàng^Uê,  3^  empereur  vers  2700  âv.  J.-C. 
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|gg     Hiêu     ]M   Btjc&ng  jrg    Twang 
appeler  n.  propre  ensemble 


3      Tarn    ^     H 


irois 


Vîccrng 

^         roi 

souverain 


ICU 


avoir 


Ngu     . 
n.  propre 


ion 
céder 


Tiêp   ^ 


Ha      J^     Châa 
nom  de  nom  de 

dynastie  dynastie 


Huru 

avoir 


n.  propre 


Vu    ^  vri-vo 

il.  propre  n.  propre 


habiter  appeler  avouer  nom  de  avouer 

exister  dire  dynastie  nommer 


\^  ThîC'çrng  -^      Nhi 
supérieur  deux 


Timnh   ^     Hwu    S     Tam 
prospère  avoir  trois 


Thanq 
^      The     ^       Bë      vj^       Tri     ./Jg   „.  propre  £    ^^^«^ 
empereur  gouverner  de  roi  rois 


vie 


sont  appelés  les  «  Trois  Souverains  ». 

Ils  vécurent  dans  la  plus  haute  antiquité. 

(Plus  lard)  il  y  eût  Diro'ng  (l)  et  Ngu  (2)  qu'on  appelle  les  «  Deux 
Empereurs  »  (Le  premier  dès  son  vivant)  céda  son  pouvoir  (au 
second). 

(Leur  règne)  fut  déclaré  «  Gouvernement  prospère  ». 

La  dynastie  des  Ha  (3)  fut  fondée  par  Vii. 

Celle  des  Thu'O'ng  (4)  le  fut  par  Thang. 

Celle  des  Châu  (5)  par  Vô  (fils  de)  Van. 

Les  trois  fondateurs  de  ces  dynasties  sont  appelés  les  «  Trois 
Rois  ». 


(1)  2357  avant  Jésus-Christ. 

(2)  2255  avant  Jésus-Chi'ist). 

(3)  2205  à  1766  avant  Jésus-Christ.  —  17  empereurs,  4-39  ans  de  pouvoir. 

(4)  1766  à  1122  avant  Jésus-Christ.  —  28  empereurs,  644  ans  de  pouvoir. 

(5)  1122  à  25H.  —  873  ans  de  pouvoir. 
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Hq       rjt\  Tû'  JM    Thann  j^  Luc  J^  Cluhi 

nom  de  quatre  nom  de  roi  six  nom  de 

dynastie  dynastie 

Truyên  "^  Bâ  X%     ^^^^     ©  ^«  ^       ^^ 


cent 


combattre  cent  nom  de  roi 


Ha 

^       r^r      gg       Tdi      ^     nom' de  M        ^^,^      ^    ^'^^.'^•'^ 
fils  année  dynastie  année 


roi 


Gia     im     Thiên   ^     Quôc    S      CM     aa      T/i{ 
famille  changer  empire  aller  à 


commencer 


Ha 


Tru 


^      Thiên    ^    nom  de    |g      H«é«     ^       Tn/      1^       ,^er 
ciel  uyiidMie  appeler  nom  de  roi 


assommer 


Xà 


Thwmiçj  Vong  Tru 

;       ^«       jjyî  iSriJdel  ^     nom  de    t  disparaître^  n.  propre 
dessous  terre  dynastie  perdu  de  roi 


(Le  fondateur  de  la)  dynastie  des  Ha  transmit  le  pouvoir  à  son 
fils  (donnant  ainsi  à  sa)  famille  le  gouvernement  de  l'Empire  (1). 

Les  (Ha)  régnèrenl,  400  ans  (2),  puis  leur  pouvoir  passa  en 
d'autres  mains. 

Thang  combattit  les  Ha.  L'empire  appartint  aux  Thuong. 

Cette  dynastie  régna  600  ans  (3)  et  périt  avec  le  roi  Tru. 

Vô,  de  la  dynastie  des  Ghâu,  commença  par  assassiner  Triji. 


(1)  C'est  avec  cette  dynastie  que  fut  établi  le  principe  d'hérédité  du  pouvoir 
impérial. 

(2)  Exactement  439  ans,  17  empereurs, 
(3^  Exactement  644  ans,  28  empereurs. 
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/\       ^^^      JM     ^^^^'^     IM    ^^'^^      'tn      Thi        E      Ngû 
huit  nom  de  lutter  coiumencer  cinq 


Bà 

cent 


dynastie 

Triçl     zp      Can 
voiture  arme 


Xuân    ^      Bà 


priulenips 


tyran 


Tai 

année 


^^^^    de     ^"^     Wi      '^^^      ?S  Cwô-n^ 
est  arme  automne  fort 


Thât 


^       Toi      ^    T/ro-nf/    fj^  Thîctpig  J^  C/jwn^  ^ 

très  roi  aimer  finir  sept 


Trurô-ng  ^^     ^fj^^     iftj^   ^rrer!  se  Wi    ^^"'^^    ^S     ^"^^^ 
grand  relations  promener  combattre  héros 


î  Truy    _        Thuyêt  Atm^ 

^       Cvru     ^     ,o„,her    3g      p^,.,gj.     [^      Quoc      {±{       sortir 

longtemps  périr  causer  empire  surgir 


La  dynastie  Châu  règne  800  an?  (1).  C'est  une  période  ti^ès  longue. 

Quand  les  Châu  Iransportérenl  (^leur  siège)  dans  l'Est,  l'aulorilé 
royale  diminua. 

(Dans  les  provinces)  on  luttaità  main  armée;  on  aimait  à  entendre 
les  discoureurs  ambulants. 

C'est alorsquecommencerépoquedu  Printempsetde  rAulomne(2) 
et  des  pays  en  guerre  (o).  Cinq  lyrans  et  sept  héros  surgirent. 


(1)  Exactement  873  ans,  .35  souverains. 

(2)  Livre  de  Confucius,  qui  raconte  les  événements  qui  désolèrent  la  Chine 
en  cette  époque  de  troubles. 

(3)  l'endaiil  34  ans,  25^  à  221  avant  Jésus-Christ,  il  n'y  eut  pas  d'empereur. 
4  rois  du  pays  de  Tan  détruisent  successivement  les  six  royaumes  issus  des 
grands  fiefs  des  Chnu.  En  221  avant  .lésus-Christ,  le  roi  de  Tan  se  proclame 
empeieur  et  faii  remonter  son  avènement  à  256,  année  de  la  met  du  dernier 
des  Chàu.  Voir  la  note  (1)  de  la  page  102. 
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Dinh    ^g   Trinjén  j^      Cao 
n.  propre  transmettre  (n.  propre) 

élevé 


CM     ^  Quang 

aller  à  n.  propre 


Tan      — »      Nfn     jj|^ 

nom  de   """^  n.  propre 
dynastie 


Ta      ^     IJiëu 


ancêtre 


n.  propre 
de  roi 


Va 


^       Thi      m      The     M.    Hu-ng   Zp     Bhih    ^    Hwnç] 
famille  '      élever  élever 


M 

Thi 

commencer 

It 

Kiêm 

réunir 

n 

Tinh 

réunir 

s&    Vi 


Hàn 

nom  de 
dynastie 


Vii'omg 


nom  de 
royaume 
tributaire 

nom  de  famille  n.  propre 

dynastie 


Trary/i 
lutter 


Kièn 
fonder] 


Toân 
usurper 


% 


Yi 

faire 
établir 


Bômj 
est 

Hàn 

n.  propre 


Dinh,  de  la  famille  Tan  (1),  réunit  le  pouvoir  entre  ses  mains. 
Il  le  transmit  à  Nhi-The  (son  fils). 

Les  Sô"  et  Hân  se  combatrirent  (2), 

Le  fonriateur  (Cao  To)  (3)  de  la  dynastie  des  Hân.  monta  sur 
le  trône.  (4)  A  l'époque  de  Hiêu  Bînh,  Viro-ng  Màn  (5)  usurpe  le 
pouvoir. 

Quan^  Vu  (6)  fonde  la  dynastie  des  Hân  de  l'Est. 


(1)  Dynastie  des  Tan,  3  rois,  15  ans  de  règne  (221-206  avant  Jésus-Chrisl). 
Le  fondateur  Tân-Thî-Hoàng,  surnommé  l'inceiidinire  des  livres,  fit  briiler  tous 
les  écrits  des  sages  11  régna  12  ans,  se  flattant  que  sa  dynastie  resterait  l'ter- 
nellement  sur  le  trône.  Son  fils  Nhi  Tké  régca  3  ans,  et  le  successeur  de  INhj 
Thê,  45  jours  seulement. 

i2)  De  207  à  202,  anarcbie  et  guerres  civiles. 

(3)  Cao  To  n'est  pas  à  un  nom  propre,  c'est  le  titre  posthume  qui  fijt  donné 
certains  fondateurs  de  dynasties  ;  mot  à  mot,  il  signifie  :  ancêtre  élevé. 

(4)  En  Tan  202  avant  Jé>us-Christ,  il  eut  12  successeurs  connus  sous  le  nom 
des  Hân  antérieurs  (202  avant  Jésus-Christ  à  8  après  Jésus-Christ). 

(5)  En  l'an  9  après  Jésus-Christ,  Vu-ang  Màn  usurpe  le  pouvoir,  qu'il  conserve 
jusqu'en  l'an  23. 

(6)  Quang  V5,  de  la  famille  Hân,  prend  le  pouvoir  en  l'an  25  après  Jésus-Christ. 
Il  eut  12  successeurs,  connus  sous  le  nom  des  Hân  postérieurs  (25  à  221  après 

Jésus -Christ). 
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|Zg       Tir 

quatre 


Ngipj     1^     niêu     ^      Tu7ig 


nom  (l'un 
royaume 
feuda  taire 


nommer 


nom 
de  dynastie 


AS 


Vi 

établir 
fonder 


S 


Bd 

cent 


^      Niên 


année 


Thiic 

nom  d'un 

royaume 

feudalaire 


^^1      nom  d'nn 


royaume 
feudataire 


Ta  m 

trois 

Quôc 

empire 
royaume 


Tê 

nom  d'un  étal 

et 
d'une  dynastie 


Nam 

sud 


Kê      ^3     Iriêu 

se  succéder  cour  royale 


j^^  Chung  ^.    Tranh   |g      iN^f/d^    ^'   Licang  gfj       ^ô 
finir  lutter  aller  à  nom  propre  capitale 


nom  propre 
de  dynastie 


Hàn 


1^  ^  m  "p.  w  ^"^"»  lîâ  ^™«  ^  ^'»» 

particule  de  dynastie  '-^^'^^  DOin 

de  dynastie 


Bânh  Tan 

^^.''rS4,fP-dSde?o^aume 
brule-parfum  ^j  ^^  j'^.^^.tjg 


nom  de  roi 


recevoir 


n.  p. 


^     Thwa    Ig     Lâng 
n.  p. 


I.es  ïîân  (1  )  ?ouvefnèrent-400  ans.  Leur  pouvoir  finitavec  le  roi  Hiêo. 

Nguy  (2),  Thuc  (3)  et  Ngô  (4-)  luttèrent  (pour  recueillir)  les 
trépieds  des  Hân  (5). 

Cette  période  de  l'histoire  s'appelle  les  Trois  Royaumes  (6).  Elle 
dure  jusqu'à  ravènemenl  des  Tan  (7)  occidentaux  (8)  et  orientaux  (9). 

Les  Tông  (10),  les  Tê  (li),  les  Luang  (12),  les  Trân  (13),  se  succé- 
dèrent, llsformenl  ce  que  l'histoire  appelle  les  Dynasties  du  Sud  (14-). 

Leur  capitale  était  à  Kim-Làng  (15)  (Nanking  16). 


(1)  Voir  notes  3,  4,  6,  page  103. 

(2)  Nguy,  nom  d'une  famille  qui  régna  sur  le  royaume  de  Nguy  200  à  265  après  Jésus-Christ,  5  rois. 

(3)  Thuc,  ancien  royaume  feudalaire  qui  exista  en  Chine  de  221  à  265  après  Jésus-Chiist,  2  rois. 
(i)  Ngo,  ancien  royaume  feudalaire  qui  exista  en  Chine  de  222  à  279  après  Jésus-Christ,  4  rois. 

(5)  Les  trépieds  des  Han,  sorte    de  brùle-parfum  dont  la  possession  était  une  des  marques  du  pouvoir 
royal. 

(6)  Période  de  l'histoire  de  la  Chine  dont  les  événements  ont    seni  de  trame  à  un  grand  roman  très 
populaire  chez  les  Chinois  et  les  Annamites. 

(7)  Tân,  nom  de  dynastie. 

(8)  Tân  occidentaux,  2  empereurs  de  265  ;i  317. 

(9)  Tân  orientaux,  11  empereurs  de  317  à  42Ô. 

(10)  Tông,  8  empereurs.  420  à  479  après  Jésus-Christ. 
(H)  Tê,  7  empereurs,  479  à  502  après  Jésus-Christ. 

(12)  Luong,  4  empereurs,  r02  à  557  api  es  Jésu>-t:hiist. 

(13)  Trân,  5  empereurs,  557  à  589  après  Jésus-Chrisl. 

(14)  Dans  le  nmj,  de  420  k  689,  plusicuis  dynasties  se  succèdent.   Voir  les  notes  de  la  page  suivante. 

(15)  Nom  d'une  colline  située  dans  la  ville  de  .\anking. 

(10)  Nanking  Sn     tj»     capitale  du  sud,  par  opposition  à  Pékingr  ^^    jâ      capitale  du  nord. 
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±^      Bac      ^        Vô      ^^      Dili     ;^      liât      ^  Bwàng 

nord  n.  propre  aller  à  ne  pas  nciu  de 

dynastie 

yè  ^9^^yên  ^      Vàn     ^      Chi     "J^      Tâi      [g     Cao 

origine  "•  P-  arriver  à  de  nouveau  n.  p. 

-p^    ^9Vy    t^t     Clidu      _^      Tùy      ^^  Tniyên  __         ^r 
^^   n.  propre  '«=«J  n.  propre  r^   n.  propre  l-^    nansmettre  ÎIlM 

de  dynastie  de  dynastie  de  dynastie  h-UCcédcr  n.   p. 

5^     Phân    laa.      Dîi^      — *     Nhwt    ^     Thât    JB     Khâi 
diviser         '    particule  un  perdre  lever 

séparer  commencer 

^     Bông    j^      Cao     ±^      Tho     ^jg    Thông  pg   Nqhîa 
est  n.  propre  terre  réunir  justice 

droit 

Tê  J>y^ 

s       Tày      ^  nom  d'une  ^        ^o        ^  ^^^^éder  à  Èflj       Sw 

ouest  dynastie  limite  une  charge  chef,  soldat 

Dans  le  nord  régnaient  lesNguy  (1)qui  se  divisèrent  ensuite  en 
Nguy  de  l'est  (2)  et  Nguy  de  l'ouest  (3). 

(Aux  Nguy  de  l'ouest  succédèrent  les)  Châu  {A)  (dont  le  l^fchef) 
fut  Vô-vân. 

(Aux  Nguy  de  l'est  succédèrenl  les)  Tê  (5)  avec  Gao  (Diro-ng) 
(comme  fondateur  de  dynastie.) 

Gela  continua  jusqu'à  Ttiy  (6)  qui  unifia  l'empire  (9),  mais  qui 
n'eut  pas  de  successeur. 

Le  Gao  Tô  (7)  des  Diro-ng  (8)  leva  des  troupes  pour  défendre 
(la  justice  et)  le  droit. 


(1)  Nguy  ('oS/tàSSS),  13  souverains,  149  ans  de  règne. 

(2)  Nguy  orientaux  (532-550),  1  souverain,  17  ans  de  règne. 

(3)  Nguy  occidentaux  (532-557),  3  souverains,  25  ans  de  règne. 

(4)  Châu  (du  nord)  (557-581J,  5  souverains,  25  ans  de  règne. 

(5)  Té  (du  nord)  (549-577),  6  souverains,  28  ans  de  règne. 

(6)  Tùy  (589-618),  contrairement  à  ce  queditle  Tam-ty-Kinh,  il  est  historique 
que  le  fond;tteur  Vân-Bi\  de  la  dynastie  des  Tùy,  eut  3  successeurs,  quirégnèrent 
jusqu'en  619. 

(7)  Voir  ce  qui  a  été  dit  pour  l'expression  Cao-Tô  (note  3,  page  103). 

(8)  Du-o-ng  (618-906),  21  souverains,  289  ans  de  règne. 

(9j  Van-Dè,  de  la  dynastie  des  Tùy,  succède  aux  Trân  qui  régnaient  dans  le 
sud.  11  réunit  sous  son  autorité  les  pays  du  nord  et  du  sud. 
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|î^      Trw    —      Nhi     ^    Liemig 

retrancher  deux 

réprimer 


n.p. 

e  dynastie 


P^      Tùy     -f-     Thup     i/^      Giêt 

n.   (le  dix  détruire 

dynastie 


jr     Loan 
révolte 


Trmjén 

transmettre 

succéder 


r>     ca;    ^ 

particule 


Lwmiti 

nom   de 
dynastie 

no:n    de    *^^ 
dynastie 

Tan 

nom   de    i  v" 

dynastie 


Xwng 

dire 
nommer 

Ngû 

cinq 

Bai 

rè.ifne 
dvnastie 


lj     Sang     :^ 


commencer 

fonder 


Qllôc 
empire 

Co- 
fondations! 

fondemeiils 


Tarn 

trois 

Bà 
cent 


g     Qi'oc    J^     Câp     -g 

empire  particule 


75    ^^'''^   ¥- 

particule 


Hàn 

nom    de 
dynastie 


Cài  Châu 

lai       Ex    changer    Jf^    nom   de    ™ 
année  modifier  dvnastie 


Cwiai 

tous 

Hûn 

avoir 

Do 

origine 
cau>e,  motif 


Il  réprima  les  troubles  qtii  avaient  commencé  sous  les  Tîiy  et 
jeta  les  fondements  de  l'Empire. 

Il  eut  îlO  (1)  snccessetirs  qui  régnèrenf  800  ans  (2). 

l-ircrng  détruisit  celte  dynastie.  L'empire  changea  (de  maître). 

Les  Liro-ng  (3),  les  Dirô^ng  (4),  les  Tan  (5),  les  Hén  (6)  et  les 
Cbàu  (7)  sont  nommés  les  cinq  dynasties  (8)  qui  crurent  toutes 
avoir  (le  mandat  du  ciel). 


(1  et  2)  Voir  la  note  8,  page  107.  Les  Dircrng  occupèrent  le  trône  289  ans 
exactement. 

<'6)  Lu-ong  postérieurs,  16  ans  de  règne,  2  rois,  907-923. 

(4)  Dutrng  postérieurs,  13  ans  de  règne,  4  rois,  923-936. 

(5)  Tàn  postérieurs,  10  ans  de  règne,  2  rois,  936-947. 

(6)  Hân  postérieurs,  4  ans  de  règne,  2  rois.  947-951. 

(7)  10  ans  de  règne,  3  rois,  951-960. 

(8)  Les  petiles   dynasties  fournirent  au  total  13  rois  qui  régnèrent  de  907  à 
960  après  Jésus-Christ. 
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j^     \h'm    -|-*     Tliàp    -]-     Tlwp 
surnom  dix  dix 


Tdi 
noter 


o-a 


Boc 
lire 


Bàl 

huit 


sept 


g^  7^^"^  TV 

nom  de 
dynastie 

^  Truyên     -^       5ir 

tlwUg     jSp    iransmettre    ^S  annales,  coi-p: 

se  lever  succéder  d'histoire 


>fê 


7n 

(bon)     » 

gouvernement 


jl      Loqn 
troubles 


SU 
histoire 

Giâ 
particule 


Tho 


Xam    ^^     Toàn    ^pj       Tri     ^^     Khdo 
sud  ensemble  connaître  examiner 


^      Chmi    -^      Bac     ^      T^ai      ^     f/wNC^ 
nom  de  nord  être  à  prospérité 

dynastie 

_  HÔn  Tu;       

j|@     niên    Jg  confondus  j^iei,présent,^       ^^^ 

cession  unis  maintenant  décadence 


Thât 
vérité,  vrai 

Luc 

écrits 
notes 


Les  Tông  (I)  dits  Yiêm-Tông  montèrent  sur  le  trône.  Ils  rempla- 
cèrent les  Châu,  18  rois  (de  cette  dynastie)  se  succédèrent,  puis 
le  Nord  et  le  Sud  fuient  confondus  (en  un  seul  empire). 

Les  17  annales  de  la  Chine  sont  résumées  ici.  Elles  notent  les 
périodes  de  bon  gouvernement  et  de  troubles.  Elles  font  connaître 
les  époques  de  prospérité  et  de  décadence. 

Celui  qui  lit  l'histoire  doit  examiner  les  écrits  authentiques. 


(1)  Les  Tông  du  Nord  (960-1127  après  Jésus-Christ),  les  Tông  du  sud  (1127- 
1288)  régnèrent  230  ans  au  total.  Le  Tarn  tir  kinh  s'arrête  en  1280  dans  son 
résumé  d'histoire  de  la  Chine.  Voici,  à  titre  d'indication,  les  noms  des  dynasties 
après  cette  dale: 

Nguyên  ou  Mongols  (1280  à  l3Li8),  10  empereurs; 

Minli  (1368  à  I(j44),  16  tmpere  rs; 

Thanh  occupent  le  trône  depuis  1644.  —  L'empereur  actuel  et  le  IQe  de  la 
dynastie. 
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Jg    Thnnr,    tq     Khan    ^     Triêu    g  Tkh     ^  Co 

compiendie              bouclie                  maliii  autrefois  ancien 

antique 

1^     antique  ffi      ^^'       6t        ^'      #  ^^^"^    S  ^^«^'^ 

ancien                (st,  à)             (particule)  n.  propre  saint 

^    fcu,oi   *S    7^/»f?   ^/f     r.r     ;g  :m     ^  ^^.'^ 

maintenant              rccitcr                  cela  —  sage 


^   JShico-c  /il^j      Tani     ^      Tich     gf|j      Sîf     |^  Thw&ng 

comme  si              cœur                   soir                 maître  encore 

professeur 

Thân 

?^|   soi-mCmeffO       ^^^       î?        ^       ^S      ^^'"^'Z     U  ^«'i 

propre                (et,  à)           ■  (particule)           n.  propre  assidu 


g      Mue     ^^     Buy     &.j^      Tw     ^     Thâc 


f.     Hoc 

œil  songer  cela  —  étudier 


Il  comprendra  les  auteurs  anciens  et  modernes,  comme  s'il  les 
avait  devant  ses  propres  yeux. 

Que  votre  bouche  récite.  Que  votre  cœur  médite  (ces  écrits). 
Faites  cela  le  malin.  Faites  cela  le  soir. 

Autrefois   Trong   ni   (surnom    de   Confucius)   (lui-même)  prit 
comme  maître  Hang  Thâc. 
Les  saints  et  les  sages  de  l'antiquité  étaient  assidus  à  l'étude. 
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non  celui-là  ouvrir 

propre 


|:|:|    Trung 


m 

déjà 


Linh 

TJ        nom       iÎE 

de  fonction         .   fonctionnaire 


St      ?RS5    Bien 


Bi      g»     Mu 

celui-là  tête 


Bô      ^       rô      J^    Huyên 
jonc  sans  suspendre 

écrire  livre  poutre 


lire 

Lo 

nom  d'un 


royaume 

Luân 
^^f^    nom  du 

pHB    3e  livre 
classique 


©OC      ^     Hoc     gjj    ^^fô•c     ^      Thd     ^     Chùy 
'■'■"  étudier  fendre  d'ailleurs  aiguille 


g^      TAa     Y^    True     ^       Trî     ^J     Thich 


d'ailleurs 

Cân 
assiduité 


bambou 


connaître 


piquer 


Giàn    gjj     Mien    gg      Co 
planchette  s'efforcer 


cuisse 


Le  secrétaire  royal  Triçu  lisait  (constammenlj  le  Luàn  (Ngîr) 
(Ae.  la  principauté)  de  Lô  (1). 

Celui-là  avait  un  haut  emploi  et  cependant  il  étudiait  assidûment. 

On  cite  un  homme  qui  fendait  des  joncs  pour  s'en  faire  des 
tablelles.  Cet  autre  fendait  du  bambou  en  planchettes  (dans  le 
même  but). 

Ceux-là  ne  possédaient  pas  de  livres.  L'envie  d'apprendre  les 
passionnait. 

(On  (lit  aussi  qu'un  autre  homme)  se  suspendait  par  les  cheveux 
aux  poutres  (de  sa  maison),  (un  autre)  se  piquait  la  cuisse  avec  des 
aiguilles  (et  cela  dans  le  but  de  se  tenir  éveillés  pour  pouvoir 
étudier). 


(1)  Ancienne  principauté  qui  comprenait  une  partie  du  Son-Tây  (Chân-Si)  et 
du  Son-Bông  (Chân-Tong)  actuels. 
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fjgf       Bî      j^p     Wnc    ^      r.m     §0 

celui  là  comme  maison 


;^     Bât     ^    Nang    ^^      7it;/ 
ne  pas  poche,  sac  bien  que 


Giâo    ^m 


instruit 


Uinh 

mouche  à 

feu,  luciole 


Ban 
pauvre 


Nhur     g,  Thân 

comme  corps 

Phu 

porter  surS^  ^^V 


la  tête 

Tân 

bois  à 
brûler 


bien  que 


bois  à     ^       ^^0 


fatigue 


g      %     j^     Nhvr    ^     Hoc     ^g      Nhw    JQ      Du 

de  lui-même  comme  étudier  comme  encore 


^h     Cân     pjjj     Ành     ^     Bal     Jî!^     Quai    t^     Khu 
assiduité  raj'on  ne  pas  accrocher     "       difficulté 


•^     Khô     W^    Tuyèt 
difficulté  neiiie 


Chuyêl  ^      Gide     i^      Hoc 
arrêter  corne  étudier 


Ceux-là  n'avaient  pas  de  professeur  et  ils  se  livi^aient  avec  assi- 
duité à  une  élude  pénible. 

(Un  aulre  encore)  enfermait  des  lucioles  dans  un  sac  (et  tel  autre 
lisait)  au  rayonnement  de  la  neige. 

Leur  famille  était  pauvre  et  ils  étudiaient  sans  cesse. 

On  cite  encore  (un  bûcheron)  qui  portant  ses  fagots  sur  la  tête 
(y  accrochait  des  Uvres  pour  lire  en  marchant;,  ou  un  autre  qui 
attachait  ses  livres  aux  cornes  (des  bœufs  qu'il  gardait). 

Ils  avaient  (des  professions)  pénibles  et  malgré  la  difficulté  ils 
étudiaient  (1). 


(1)  Les  nombreux  sous  entendus  de  cette  page  et  des  quelques  pages  suivantes 
m'ont  été  expliqués  par  mon  premier  répétiteur  de  caractères  chinois,  le  lettré 
Ngô-vân-INjag,  qui  appartient  encore  à  l'Administration  tonkinoise. 
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n      Jg       m     f^  Bi  ^      Nhx  ^   Nhvo'c 

n.  propre            commencer  celui-là  VOUS                comme 

^     Lâo     -gg     Phàl    ag  Ki  A>^     Tiêu  ^g    Limig 

—  éclater  déjà  petit               n.  propre 
manifester 

^    Tuyên   ^    Phân    ^  Lâo  ^     Sanh  .J^    Htew 

—  énergie  vieux  écolier                   — 


—      Mi      1^     Boc  Jg      Du      gf     Nghi  ^     Bât 
deux                   lire                  encore             il  convient  huit 

Tdo 

^     Thap    ^      Tha  >^     HÔi     ^     ^a,in  -f-     'Tlmp 
dix                    livre               regretter              jeune  dix 

Tich  Tic 

-^       ^/*«^     fà     cahier  Jg        ^^^^^      S     songer  H      ^^^ 
sept                 recueil                retard                penser  deux 


Tô-Lâo-Truyên  (1),  à  27  ans,  commença  à  montrer  de  l'ardeur  à 
l'étude  des  livres.  Celui-là,  lorsqu'il  était  vieux,  regrettait  le  long 
retard  qu'il  avait  mis  à  s'instruire. 

Vous,  petits  écoliers,  il  faut  de  bonne  heure  songer  (à  apprendre). 

Il  y  eut  aussi  Lu-o-ng-Hiçu  (2)  qui,  à  82  ans. 


(1»2)  Lettrés  qui  vivaient  sous  la  dynastie  des  Tong  postérieurs  (960-4278). 
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^jj-     Doi     ^      Bi      ^     Nhî     ^     Uinh    'J£,      Bi 
répondre  celui-là  vous  n.  propre  nom  p. 


>f<     Bai  0^      Yân  >J>     Tièu  ^\     Bât  J^     Thàt 

grand                  tard  petit  huit                    sept 

-^     B\nh             Thành  ,  ,  .^ 

S    cour  de  ÔK    devenir  ^     -^^W^  |^       ^^^^^  M       ^^^ 

palais                  parvenir  élève  ""née,  d'âge               année,  d'àga 


n»  1  aux  la  foule 
examens 

^      Ba     ^  Xwng 

beaucoup  déclarer 


Nghi     ^g    Mng    ^g    Nâng 
il  faut  pouvoir  pouvoir 


Lâp     ^^     Vinh    ^     ph^ 

Air.u\:^  chanter 

etanur  ^^^^^^j.  composer 


CM 


~ft  Si  zéi  Bl         J^       intention     =^ 

"*^        ,         ,       ^'^  ;.    .     >»S*>  volonté,  perse- W*^ 

lettre  extraordinaire  vérance 


Thi 

livre  des 
poésies,  poésie 


jeu  d'écbeci 


Répondit  (aux  examinaleurs)  de  la  Grande  Cour  (du  Palais)  et 
fut  reçu  le  premier  avant  beaucoup  de  lettrés. 

Celui-là,  dans  sa  vieillesse,  devint  (célèbre).  Tout  le  monde  déclara 
(cet  homme)  extraordinaire. 

Vous,  petits  écoliers,  il  faut  montrer-de  la  persévérance. 

Uinh  (1)  à  huit  ans  savait  scander  (les  odes)  du  Uvre  des  vers. 

bi  (2)  à  sept  ans  pouvait  composer  sur  le  jeu  d'éckecs. 


(1)  Vivait  au  6^  siècle  sous  les  Té  du  Nord. 

(2)  Vivait  au  7*  siècle  sous  les  ôircrng. 
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Bi 

celui-là 
ceux-là 


Nhi      ^     Tfidi     =i^j      Ta       |^       Bi 

loi,  vous  n.  propre  nom  p.  celui-là 

celles-là 


*g    Dînh    i0)      Au      ^      Yân     Jg      7)r/o     ^      Nw 
jeune  —  —  fille 


perspicace 


Hoc 


\^      Ngô      ^    étudier    *e        Co-      $^     Hiiân    ^SL       T'a; 
averti  étudiant  —    .  — 


^    N/wn    j^   Dwo-ng  gg     ^àng     gg     A^^ïw^    g^      T/jd 
le  monde  il  faut  pouvoir  pouvoir  d'ailleurs 


^Ç    Xîcng    1^     Hiêu    pj^.     Bien     |J^     Fm/i     ggj    T/io?ip 

déclarer  imiter  commander  scander  intelligent 

discerner 


^       F^       ^      CM 

mer\eilleux  particule 


1^     Cam     q^    ISgâm    gg     Mi'n/i 


sruitare 


chanter 


éclairé 


Ceux-làélaient  vraiment  intelligents.  Tout  le  monde  les  déclarait 
merveilleux  (1)  (enfants). 

Vous,  jeunes  étudiants,  il  convient  que  vous  les  imitiez. 
Thâi-vaii-Co"  pouvait  (touîc  jeune)  jouer  de  la  guitare  câm. 
Ta-dao-Huân  pouvait  (en  bas  âge)  réciter  et  chanter  (des  vers). 
Ce  n'i'laient  que  de  petites  filles  (mais)  qu'elles  étaient  savantes! 


I  Cf.  :  Ky  dông  :  l'enfant  merveilleux  qui,  à  la  fin  de  1S97,  tenta  de  soulever 
le  Tonkin  contre  nous. 
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Nhî     3$:       Cw      4tih       Bi       Jg      Nhî     ^     Hwu 


vous 


Cw 

tft    ,»', 

élever 

celui-la 

élire 

^     Nam    j^     Thân    ^      fuy      ^j)      Au      ^       Vi 

^^P'}''  bien  que  jeune  faire 


garçon 


ïe.iie 


Bông  ,  ^ 

^'^'       S      garçon     ^fi        -1^^       ^      ^^Q<^      ^      ^^'^ 
—  adolescent  jeune  étudier  (particule) 


^  Buro-ng  f^       Tâc     ^     Thân  tg^     Mien  -^     Diêc 

il   faut                 faire                 corps  s'eflorcer          également 

soi-même 

..     mêu           Chành              p.  .             ^A«-<rc 

î'*^"''         rie  Tri          m 

f&    tZ7  ^  caraclère  frt       ^î  gj     arriver  ^  cela,  êlre 

parvenir                lettre              fonctionnaire  parvenir                 vrai 


Vous,  petits  garçons,  il  faut  de  bonne  heure  vous  efîorcer  de 
réussir.  (Un  enfant  fut  lui  aussi)  dénomm-^  a  l'enfant  de  Génie»,  il  fut 
nommé  correcteur  de  caractères.  Celui-là,  bien  que  jeune,  avait 
un  emploi  public. 

Vous,  jeunes  étudiants^  efforcez-vous  de  parvenir.  Faites  comme 
(ceux  qu'on  vous  donne  en  exemple)  et  comme  eux  vous  parviendrez. 
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-f^  KJuujèn  -^      Càu     ^     Tàm    J^    IShan     ii.-fj      Au 
chien  si  ver  à  soie  liomme  jeune 


^     Thu  -Jf^     liai  ftt     Tho  qir     Bai  [fg     Nhi 

garder  ,^g  p.^g  vomir  ne  pas  et 

protéger 

1^       /)(j  J^     Une  If^^      Tu-  ^     Hoc  ^,     Hoc 

nuit  étudier  111  étudiei-  étudier 


Kê 


poule,  coq  couinienl  't 


Hat      $f    Phong    J^     Bât      ^jj-    Trdng 
abeille  ne  pas  fort 


régir  faire 

Thân 

ft      matui  A    ^'^'^'* 
aurore  liomme 


Nhw&ng  ^^     ^hic  j^jg     Nhi 

fabriquer  par  COmnie  et 

fermentation 

Vâi  Hành 

Mât       ^      chose  fj  iravailler 
miel                  animal  pratiquer 


Le  chien  garde  (la  maison)  pendant  la  nuit. 
Le  coq  préside  (au  lever  de)  Taurore. 

Si  vous  n'étudiez  pas,  comment  pouirez-vous  devenir  des  hommes? 
Le  ver  à  soie  produit  (1)  la  soie.  L'abeille  nous  donne  le  miel. 
L'homme  qui  n'étudie  pas  est  moins  qu'un  animal. 
Vous  êtes  jeune,  étudiez  ;  quand  vous  serez  forts,  vous  pratiquai  ez 
ce  que  vous  aurez  appris. 


(i)  Le  texte  chinois  dit:  vomit  la  soie. 


-428  - 


n 

A 

% 

iê 

m 

m 

^ 

^ 

? 

T 

# 

J: 


WISl 


± 


î 


^ij 


Tv 


^M 


—  129  - 


Jr,  Thxcmg  ^^  Durcrng  ^    Quang  J^    Nhm    ^     Ngâ 


dessus 
Tri 

arriver 
parvenir 

Quan 

souverain 
roi 


s'élever 
surgir 


lumière 


^     Danh    W:        ^    \ 
(particule) 


nom 
renommée 


Tien 


homme 


Di 

léguer 

donner  en 

héritage 


moi 

Giào 

instuire 
enseigner 


Tè 


Thanh    g,)      avant      ^        ^^'^*       ^   nis  élèves 
bruit  antérieur  lils  enfants 


"TfT       Ha      ^     Hiên 

dessous  illustre 

brillant 


^J§     Trach  ^      Phu 

humecter  père 
arroser 

^3      Dân  .pg.     Mau 

peuple  mère 


Thùy    ^     Kim     ji^     Duy 

tomber  or  seulement 


15^ 


V 


(particule) 

Hâu 

après 
postérieur 


or 

Mân 
plein 


JShiH 
un 


Dinh     ,. 
après     m      coffre     *S     ^^«^ 


malle 


livre 


(Le  bruit  de  vos  mérites)  parviendra  au  souverain  et  vos  bien- 
faits se  répandront  sur  le  peuple. 

Votre  réputation  s'étendra  (dans  l'empire)  et  vous  illustrerez 
votre  père,  votre  mère  (et  vos  ancêtres). 

L'éclat  de  votre  renommée  rejaillira  sur  vos  parents  et  sur  vos 
descendants. 

Des  gens  lèguent  à  leurs  enfants  des  cotlres  pleins  d'or; 
moi,  je  vous  laisse,  ô  mes  enfants,  ce  seul  petit  livre. 
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ttX 

Styy 
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/'^^g? 
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>?î 

Cân     jf^     Giài     ^5     Tam 

assiduité  éviter  trois 


^     Hwu  ^     Chi  '-^       Tw 

avoir               particule  caractères 

Công 

~^  récompense  ^      Tai  i;^     Kiiih                    ^    Cfiung 

mérite               particule  *  livre                          '            fin 


Hi       gj     Nghi 

jouer  il  faut 


i       Vô       ^     A^ten 
saas  efforcer 


S      /cA      ^      Luc 

utilité  force 


Le  travail  assidu  reçoit  sa  récompense. 
Jouer  est  inutile.  Evitez  le  jeu. 
Efforcez-vous  de  Iravailler  (avec  courage). 


FIN 


Biograpliie  de  Cliaii-ïan-Tiêp,  péral  de  &ia-M5 


Lors  de  mon  séjour  à  Baria,  j'ai  fait  des  recherches  qui  ont  abouti 
à  la  découverte  du  tombeau  d'un  des  grands  généraux  de  Gia-long 
que  l'histoire  a  omis.  Je  crois  bien  faire  de  retracer,  avec  les  docu_ 
ments  vus  et  renseignements  recueilHs,  les  hauts  mérites  de  ce 
grand  homme,  espérant  que  mon  travail  sera  de  quelque  utilité  à  la 
Société  que  vous  présidez  avec  compétence  et  distinction. 

Ce  haut  dignitaire,  c'était  Châu-van-Tiêp.  Il  a  son  tombeau  au 
village  de  Hat-lang,  canton  d'An-phu-thuong  (Baria),  élevé  en  l'année 
Màu-thùn  (1 788)  ;  son  pagodon  édifié  vers  l'an  4  de  Tu-duc  (en 
1851). 

Né  au  village  de  Van-hoa,  canton  de  Xuân-vinh,  huyên  de  Dông- 
Xuàn,  phu  de  Tuy-An,  province  de  Phu-yên  (Annam),  Chàu-van-Tiêp 
avait  un  frère,  mort  jeune,  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  et  une 
sœur,  Châu-thi-Dàu.  Son  père,  Châu-van-Tri,  était  cultivateur. 

Dans  sa  jeunesse,  accompagné  du  nommé  Hong,  il  allait  souvent 
dans  les  diverses  régions  des  Mois  pour  soit  faire  le  commerce,  soit 
échanger  des  produits.  Par  ses  allées  et  venues,  il  a  connu  Nguyên- 
van-Nhat,  originaire  de  la  province  de  Binh-Dinh,  le  futur  révolu- 
tionnaire des  Nguyên. 

Plus  tard,  quand  Nhat  fît  la  guerre,  Châu-van-Tiêp  a  réuni  aussi 
des  partisans  sur  la  montagne  Tra-lang,  près  de  la  source  Ha-duy 
(province  de  Phu-yên). 

Au  bout  de  5  ou  6  ans,  le  nombre  de  partisans  s'augmentait 
toujours,  Nhat  a  envoyé  un  messager  demander  à  Tiêp  et  à  son 
compagnon  Hong  de  venir  se  joindre  à  lui,  promettant,  en  outre,  des 
titres  élevés.  Tiêp  refusa  et  resta  avec  le  gros  des  partisans,  tandis 
que  Hong,  confiant  dans  les  promesses,  est  allé  avec  quelques  parti- 
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sans  se  mettre  au  service  de  Nhat.  Plus  tard,  Miat  a  envoyé  Hong 
auprès  de  Tiêp  pour  renouveler  les  offres  et  essayer  de  le  faire 
revenir  sur  sa  première  décision. 

Furieux  de  telles  démarches,  il  fit  mettre  en  prison  Hong  et 
continua  à  travailler  à  l'organisation  et  à  l'entraînement  de  ses 
hommes  dans  la  ferme  intention  d'aller  servir  les  causes  de  l'Etat. 

Nhat  dépêcha  son  officier  Chiêu-Thao  avec  des  troupes  pour  aller 
délivrer  Hong,  mais  celui-ci  était  malade,  puis  mort  pendant  la 
détention. 

Châu-van-Tiêp  livra  une  bataille  à  l'officier  Chièu-Thao  qui  fut 
tué.  Des  armes,  des  soldats  en  grand  nombre  et  2  éléphants 
passaient  à  Chàu-van-Tièp  pour  grossir  encore  son  armée  qui  prit  de 
l'importance  de  jour  en  jour.  Il  campa  ses  troupes  tantôt  à  Go-bich, 
tantôt  à  la  montagne  de  Tra-lang. 

Avant  appris  la  défaite  et  surtout  la  mort  de  son  officier,  Nhat 
vint  avec  une  grosse  armée  le  venger. 

Châu-van-Tiêp,  jugeant  la  partie  peu  favorable  pour  lui,  préféra 
amener  sa  vieille  mère  et  tous  ses  hommes  par  forêt  et  par  monts 
pour  venir  à  Gia-dinh  servir  Gia-long.  A  celte  occasion,  Gia-long  a 
accueilli  avec  empressement  l'offre  de  service,  a  eu  beaucoup 
d'égards  pour  Chàu-van-Tiêp  qu'il  nomma  Khàm-Sai-ta-chuong-dinh 
quàn-công  :  envoyé  royal,  commandant  de  l'aile  gauche,  Duc  de 
Tiép. 

En  l'année  Qui-mao  (1783),  après  un  échec  subi  lors  de  la  bataille 
navale  engagée  au  fleuve  Bên-Nghé  (rivière  de  Saigon)  avec  les 
Tàv-son,  l'armée  de  Gia-Long  fut  éparpillée,  le  Khàm-sai  se  sépara 
de  son  chef  pour  se  rendre  au  Siam,  par  la  voie  du  Laos,  pour  solli- 
citer une  armée  de  secours. 

Le  roi  du  Siam  ayant  accepté  la  demande,  envoya  chercher  le  roi 
Gia-Long  qui  fut  trouvé  et  amené  au  Siam  où  roi  et  officier  se  furent 
trouvés  réunis  à  nouveau.  Chàu-van-Tiêp,  en  pleurs,  embrassa  les 
pieds  de  son  auguste  roi. 

Ce  fut  une  scène  touchante,  si  touchante  que  toute  la  sympathie 
siamoise  alla  tout  droit  à  Châu-van-Tiêp  qui  fut  classé  a  fidèle 
serviteur  »  de  l'Etat. 

En  l'année  Giap-thinh  (1784),  il  ramena  Gia-Long  avec  une  armée 
siamoise  de  20.000  soldats  et  une  flotte  de  800  jonques.  Il  livra 
une  grande  bataille  aux  Tây-son,  sur   le  fleuve  de   Mang-thit.  Les 
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Tày-son  battus,  ont  fui  en  tous  sens,  abandonnant  18  jonques  de 
l-Tuerre.  Après  la  bataille  victorieuse,  un  repos  bien  mérité  fut 
accordé  à  ses  hommes.  Chàu-vanTièp  visita  les  18  jonques,  formant 
le  butin,  pour  se  rendre  compte  de  leur  construction  et  de  leur 
armement.  Il  n'a  pas  eu  la  précaution  de  faire  évacuer  tout  l'équi- 
page, c'est  pourquoi  un  matelot  ou  gradé  ennemi,  encore  caché  à 
kl  cale,  se  précipita  sur  lui  et  le  poignarda  mortellement.  C'était  le 
19  du  10e  mois  (1784). 

Gia-Long,  à  cette  triste  nouvelle,  en  fut  très  attristé,  pleura  et 
s'adressa  en  ces  termes  à  ses  officiers  : 

«  Le  Ciel  ne  veut  pas  encore  que  je  pacifie  cette  maudite  guerre 
des  Tày-son,  puisque  le  plus  distingué  de  mes  officiers  vient  de 
mourir  avant  d'avoir  achevé  l'œuvre  commencée  ». 

Suivant  les  circonstances,  des  ordres  furent  donnés  pour  qu'on 
fabrique  le  cercueil  avec  des  planches,  qu'on  habille  Tiêp  de 
son  uniforme  d'officier  général;  des  ordres  politiquement  secrets 
avaient  été  donnés  au  village  de  la  localité  d'An-Hôi  (province  de 
Yinhlong)  de  déguiser  l'enterrement,  comme  s'il  s'agissait  de  celui 
d'un  particulier  quelconque  mort.  (11  existe  encore,  à  l'heure  actuelle, 
dans  ce  village,  une  pagode  construite  en  mémoire  de  ce  vaillant 
général  par  les  notables,  pour  l'adorer.)  Chàu-van-Tièp  fut  plus  tard 
inscrit  sur  les  tablettes  du  Panthéon  (ferme  des  Mares)  avec  le  titre 
de  Lâm-Thao  quân-công  (Duc  de  Lâm-Thao),  15^  année  du  règne  de 
Minh-Mang  (mU). 

En  l'année  màu-thân  (1788),  Gia-Long,  définitivemnt  réinstallé  à 
Giadinh,  envoya  une  mission  de  mandarins  procéder  au  transfert  des 
restes  mortels  de  Chàu-van-Tièp.  Le  chef  de  la  mission,  après  examen 
minutieux,  a  reconnu  véritables  ces  restes  ;  petit  détail  remarqué  : 
l'absence  de  l'uniforme.  Cette  absence  a  été  expliquée  comme 
suit,  par  les  notables  du  village  qui  avaient  fait  cette  substitution  : 

Après  le  départ  des  troupes  royales,  des  Tày-son  sont  revenus 
obliger  les  notables  à  leur  indiquer  la  sépulture  de  Chàu-van-Tièp. 
(.'était  aussi  un  grand  honneur  pour  le  village  de  posséder  même 
provisoirement  sur  son  territoire  la  dépouille  mortelle  d'un  haut 
dignitaire,  très  dévoué  à  la  cause  royale  et  surtout  éviter  qu'elle 
tombe  entre  les  mains  des  Tày-son,  c'est  pourquoi  les  notables  ont 
conçu  le  projet  de  tromper  ces  Tày-son  et  ils  y  ont  réussi.  Voici 
comment  ils  ont  opéré:  sollicité  un  délai  pour  aller  faire  des  recher- 
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ches,  ce  temps  leur  était  nécessaire  pour  déterrer  le  corps  de  Chàu- 
van-Tièp  dont  ils  enlevèrent  l'uniforme  pour  habiller  un  homme 
mort  récemment  qu'ils  ont  enterré  ensuite  quelque  part. 

Au  bout  de  quelques  jours  de  prétendues  recherches,  les  notables 
sont  venus  informer  les  Tày-sonde  leur  trouvaille.  Les  Tây-son  firent 
faire  l'exhumation  ;  à  la  vue  de  l'uniforme,  ils  croyaient  avoir  trouvé 
le  corps  voulu,  le  firent  incinérer.  Les  cendres  ont  été  jetées  à  l'eau, 
et  voilà  la  vengeance  faite.  Quant  au  corps  véritable  de  Chau-van- 
Tiep,  il  était  resté  intact. 

Après  avoir  lu  le  rapport  de  la  mission,  Gia-Long  s'est  montré 
très  satisfait  de  la  substitution  intelligente  faite  par  les  notables, 
qu'il-  récompensa  par  force  d'argent  et  ligatures.  Il  ordonna  d'ense- 
velir le  corps  de  son  feu  général  avec  des  soies  dites  gâm,  fit  choisir 
un  emplacement  sur  lé  territoire  du  village  de  Ilat-lang  (Baria), 
autrefois  Bienhoa.  Des  ordres  furent  donnés  pour  faire  un  joli 
tombeau  digne  des  services  rendus  et  du  haut  mérite  du  défunt. 
Des  gardes  royaux  ont  été  préposés  à  la  garde  du  tombeau. 
Pour  mémorer  plus  encore,  Gia-Long  a  prescrit  la  construc- 
tion d'un  trône,  en  miniature,  peint  en  rouge  et  en  or  (couleur 
royale),  qu'il  fit  remettre  à  Cao-thi-Gau,  veuve  du  quan-cùng,  pour 
honorer  sa  mémoire. 

Une  pension  viagère,  en  argent  et  en  nature,  fut  allouée  à  la 
veuve  pour  la  soulager  dans  son  grand  âge. 

A  la  mort  de  la  veuve,  sans  enfant,  le  culte  fut  confié  aux  soins 
de  Châu-thi-Dâu,  sœur  du  quân-công. 

Chàu-thi-Dàu,  dans  sa  jeunesse,  avait  appris  l'escrime.  Elle  était 
forte  de  cette  matière,  c'est  pourquoi  son  frère  l'a  amenée  aussi  au 
Siam.  Elle  fut  donnée  en  mariage  par  son  frère  à  Lê-van-Cu,  (juàn- 
công  également  et  contemporain  de  son  frère.  C'était  Lê-van-Cu  qui 
a  remplacé  dignement  son  beau-frère  Tiêp  pour  ramener  Gia-long 
en  basse  Cochinchine  et  reconquérir  Gia-dinh. 

Les  descendants  de  Lê-van-Cu  seraient  encore  dans  le  village  de 
Than-hoa-dông,  huyên  de  Kiên-hung  (Mytho). 

Après  revision  du  Grand  Livre  d'Or  de  la  Cour,  où  sont  portés  les 
noms  des  hauts  dignitaires,  et  examen  des  mérites  de  chacun,  Minh- 
Mang,  vers  l'an  12  de  son  règne  (1831),  a  élevé  Châu-van-Tièp  à  la 
dignité  posthume  de  «  Ta-van-công-thân  »  trang-vo-tuong-quan, 
Dô-thông  phu,  Thai-bao,  Trang-liêt,  Lâm-thao  quân-công  (Duc  de 
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Làm-Thao).  Fondateur  du  Royaume,  Grand  Maréchal,  commandant 
en  chef,  Grand  Censeur  et  Duc  de  Lfim-Thao). 

C'est  ce  brevet  que  j'ai  vu  en  1909  à  Baria,  en  soie  jaune  très 
fine,  écrit  avec  de  l'encre  noire  et  apposé  le  cachet  royal. 

Vers  l'an  5  du  règne  de  Tu-Duc  (1849),  sur  demande  formulée 
par  Nguyên-tri-Phuong,  Phan-thanh-Gian  et  quelques  autres  hauts 
dignitaires,  un  décret  fut  pris  pour  prescrire  de  rechercher  des  descen- 
dants de  Chàu-van-Tiép  pour  leur  donner  certain  grade  de  mandarin 
et  les  charger  de   la  continuation  du  culte   de  ce  grand  homme. 

Les  recherches  faites  ont  amené  la  découverte  d'un  nommé 
Nguyen-van-Hoa,  petit-fils  de  Chàu-thi-Dàu^  dont  Châu-van-Tiêp 
est  le  grand  oncle  maternel. 

Xguyen-van-Hoa,  alors  âgé  de  35  ans,  fut  nommé  Ba-hô  (9^  degré 
de  2e  classe)  du  mandarinat.  Il  avait,  en  vertu  d'un  décret  royal^  la 
jouissance  d'une  rizière  domaniale  de  60  hectares  avec  le  revenu  de 
laquelle  il  entretenait  le  culte. 

La  tablette  «  Bai-vi  »  porte  : 

Viêt  cô,  ngoai-ta  chuong  dinh,  Khièm-hôbô-IIinh-bô  Lanh  Dai- 
Dô-Dôc  Tiêp  Quàn-côngTanh  chàu  (  l'àme  de  l'Annamite  vénéré  ici  est 
le  chef  de  l'armée  de  l'aile  gauche,  faisant  fonctions  de  Ministre  des 
Finances  et  de  la  justice,  Grand  Maréchal,  commandant  en  chef  du 
prénom  de  Tiêp,  nom  de  Chàu,  ayant  le  titre  de  Duc). 

Vers  l'an  4  de  son  règne  (1851),  par  décret,  Tu-Duc  a  prescrit 
au  mandarin  provincial  de  Bienhoa  de  construire,  sur  les  fonds  de 
l'Etat,  un  pagodon  de  3  compartiments,  près  du  tombeau.  Le 
pagodon  terminé  en  l'an  5  a  donc  une  existence  de  68  ans,  à  nos 
jours.  11  menace  ruine.  Sont  encore  en  assez  bon  état  une  tablette 
dite  khuôn-bièn,  dorée,  portant  les  4  caractères  Làm-Thao-quàn- 
công  (Duc  de  Làm-Thao)  et  le  trône  façonné  du  temps  de  Gia-Long 
et  sur  son  ordre.  Vu  la  vétusté  du  pagodon,  les  notables  ont  transféré 
le  trône  à  la  maison  commune  de  Hàt-Lang  pour  le  mieux  conserver. 

Les  brevets  posthumes  délivrés  par  Minh-Mang  sont  bien  conser- 
vés par  les  notables  du  village  qui  sont  tiers  d'avoir  un  coin  de 
leur  territoire  choisi  comme  panthéon  mandarinal. 

Les  documents,  quoique  âgés,  présentent  et  conservent  encore 
leur  couleur  primitive.  On  y  lit  le  sceau  royal  portant  les  4  carac- 
tères a  Sac-mang  chi  buu  »  avec  la  date  du  17  du  11*  mois  de  l'an 
l'2  de  Minh-Mang. 
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Voilà  la  biographie  de  ce  grand  homme  bien  intéressé,  qui  a 
contribué,  pour  une  large  part,  à  l'œuvre  de  Gia-Long  et  qui  peut 
être  considéré  comme  un  des  fondateurs  de  la  dynastie  des  Nguyèn. 
Je  crois  que  cette  biographie  manque  encore  dans  les  bibliothèques 
de  notre  Société. 

Ces  renseignements  ont  été  puisés  sur  les  documents  officiels 
gardés  encore  par  le  village  de  Hat-Lang.  Les  notables  de  ce  village 
ont  adressé  l'année  dernière  à  Monsieur  l'Administrateur  chef  de 
la  province  de  Baria,  une  pétition,  en  vue  d'obtenir  l'autorisation 
de  créer  des  ressources  afin  de  restaurer  le  tombeau  et  reconstruire 
le  pagodon.  M.  Lamarre  a  promis  l'ouverture  d'une  souscription 
publique  pour  faire  ces  travaux. 

Ci-joint  la  traduction  du  brevet  posthume  délivré  par  l'Empereur 
Minh-Mang  (en  1 80 1  ). 

TRADUCTION  DU  BREVET  LMPÉRIAL 

Nous,  Minh-Mang,  Empereur  de  l'Annam,  obéissant  à  la  volonté 
du  Ciel,  protégeant  la  dynastie  «  Nguyen  »_, 

Considérant  que  si  le  devoir  de  l'homme  d'Etat  consiste  à  se  mon- 
trer loyal  et  dévoué,  celui  du  Souverain  consiste  à  savoir  récom- 
penser avec  justice  les  serviteurs  méritants  par  des  titres  posthumes 
écrits  dans  les  brevets  ; 

Il  est  choisi  une  date  faste  pour  examiner  le  Livre  d'Or  contenant 
les  noms  des  hommes  d'Etat. 

De  cet  examen,  il  est  résulté  que  notre  Empereur-Père  a  conféré 
la  haute  dignité  de  Khàm-Sai  Dô-Dôc  à  Monsieur  Tiêp.  Après  sa 
mort,  sa  dignité  est  majorée  de  quatre  caractères  «  Ta-Mang-Công- 
Thân  »,   suivi  des  caractères  Quân-công-ham-àn. 

Ce  haut  dignitaire  était  un  des  meilleurs  généraux  de  notre 
Empereur-Père,  il  était  le  premier  sur  la  liste  des  méritants  qui 
l'accompagnaient  à  Bangkok.  Ses  exploits  de  guerre  ont  été  très 
brillants  ;  ils  consistaient  à  détruire  les  forteresses  ennemies  ;  il 
était  le  bras  droit  du  Roi.  C'est  grâce  à  lui  que  le  royaume  a  pu 
être  constitué. 

En  guerre  sur  son  cheval,  tenant  son  épée,  il  exaltait  une  terreur 
qui  pourrait  être  comparée  au  tonnerre  et  au  vent  de  l'Océan. 
Courageux,  il  n'a  cherché  qu'à  mériter  les  bienfaits  du  Roi  ;  il  n'a 
jamais  été  en  retard  dans  les  opérations  militaires  ;  au  contraire, 
il  a  été  d'une  ténacité  et  d'une  persévérance  à  toute  épreuve. 
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Son  intelligence,  son  talent,  ses  tactiques  militaires  sont  compa- 
rables aux  rayons  lumineux  du  soleil  ;  ses  hautes  qualités  ne  faisaient 
qu'encourager  et  rendre  plus  forts  ses  combattants  (soldats). 

Les  ennemis  avaient  peur  de  sa  terreur  comme  s'il  s'agissait  de 
la  terreur  du  Ciel. 

Son  dévouement  pour  l'Etat  est  comparable  à  la  clarté  de  la  lune  ; 
ses  services  rendus  devraient  être  restés  gravés  sur  les  cô-khi 
(tablettes  à  transmettre  aux  générations  postérieures). 

L'Empereur  Gia-Long,  en  récompense  de  ses  brillants  services,  a 
prescrit,  par  décret,  l'érection  de  son  tombeau  et  l'édification  de 
son  pagodon  pour  perpétuer  sa  mémoire. 

Nous,  Minh-Mang,  Empereur  successeur,  désirons  le  récompenser 
encore  une  fois,  en  plus  des  4  caractères  ta  vàn  công  thàn,  l'élevons 
à  la  dignité  militaire  de  Trang-vo  tuorig-quàn,  plus  le  titre  de  Dô- 
thông-phu  chuong  phu  su,  Thai-bao  (i^^  degréde  1  ^e  classe), modifions 
le  degré  de  noblesse  en  Trang-liêt,  conférons  encore  le  tire  de 
Quàn-công  du  territoire  de  Làm-thao  (Duc  de  Làm-thao). 

DÉCRÈTE  : 

Le  présent  brevet  sera  écrit  sur  la  soie  dite  gâm,  distinction 
réservée  seulement  aux  très  hauts  officiers  de  la  Cour  Impériale. 

Hélas  !  La  fumée  odoriférante  dégagée  du  brûle-parfum  indiquera 
que  sa  vie  dans  l'autre  monde  est  adorée  éternellement  dans  son 
pagodon. 

Que  son  âme  sache  bien  les  sentiments  nourris  par  le  souverain 
qui  souhaite  bien  que  son  culte  soit  assuré  pour  toujours  et  sans 
interruption. 

Le  17  du  11^  mois  de  la  12e  année  de  Minh-Mang. 

Le  cachet  porte  :  Sâc-mqng-chi-bûu . 

Nguyên-van-Hai, 

Doc-phu-su  à  Travinh. 


Étude  sur  la  Vérification  des  Dates 
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INSCRIPTIONS 


Vat    Prakeo    à    Bangkok 
I 

Page  ipo.  —^  nEn  çaka  1^14,  année  cyclique  du  Grand  Dragon.  » 

Ce  millésime  correspond  à  l'année  cyclique  du  Singe  (Vok)  et 
non  pas  au  grand  dragon  (Rong),  avec  la  Grande  ère. 

D'autre  part,  en  note  3,  on  lit  :  «  1292  de  notfe  ère  ».  Il  y  a  là 
une  erreur  ;  13 14  devrait  correspondre  à  1392. 

Ces  deux  discordances  nous  laissent  croire  que  le  vrai  millésime 
doit  être  1214  ;  et,  en  effets  on  trouve  alors  l'accord  du  nom  cycli- 
que du  grand  dragon  et  celui  de  1292  de  notre  ère. 

Page  i^i.  —  ((  En  çaka  1 20^,  année  cyclique  du  Cochon^  etc..  » 
Le  nom  de  l'année  est  en  accord  avec  le  millésime. 


Page  1^1.  —  (.<•  En  çaka  120s,  année  cyclique  de  la  Chèvre.,  etc...y> 

Le  nom  de  l'année  est  bien  en  accord  avec  1205. 
Ce  document  ne  contient  que  ces  trois  millésimes,  sans  aucune 
autre  indication. 
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Page  2op.  —  (L  En  çaha  1269,  année  cyclique  du  Porc. 
Le  nom  de  l'année  est  exact.  Accord. 


Page  20^.  —  «  En  l'année  cyclique  du  Cheval  {i2y6  çaka) .  . ."» 
Accord. 

C'est  en  1269  que  le  prince  Kamraten  monta  sur  le  trône  et   en 
1276  qu'eut  lieu  la  cérémonie  du  sacre. 


Tage  211. —  «  Le  treizième  jour  de  la  lune  claire  du  moisd'àshàda,  un 
«  vendredi,  sous  les  auspices  de  pûrvashàda  (mansion  lunaire),  le  roi...  ï» 

La  vérification  de  cette  date,  avec  le  millésime  1276  et  Grande 
ère,  donne  le  calendrier  type  C,  année  de  13  mois. 

Il  y  a  donc  deux  mois  d'Asath  :  le  premier,  Prathoma,  et  le  second, 
Toutya. 

D'après  le  Bodethey,  4  vendredi,  on  a  un  lundi  pour  le  i^r  du 
mois  de  Cher,  un  dimanche  pour  le  i^'  du  mois  Toutyasath  et  un 
vendredi  pour  le   13'' jour.  Accord  donc. 

D'après  l'anomalie  vraie  de  la  lune,  qui  est  de  R  8-A  21-L  30, 
on  trouve  la  planète,  à  la  date  du  13  Toutyasath,  dans  le  Nakshatra 
n»  20,  celui  de  l'inscription,  de  37  Vineatys Reuk.  Encore  accord. 

Cette  date  est  donc  exacte. 


Tage  212.  —  Ci  En  çaka  128^,  année  cyclique  duBceuf.  » 
Le  nom  cyclique  est  exact.  Accord. 
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Tage  212. —  «  Après  le  carême.,  h  huit  de  la  lune  décroissante,  sous  les 
«  auspices  du  Nakçatra  punarbbssu,  vers  le  soir  du  même  jour.  i> 

Pour  déterminer  cette  date,  le  carême  commençant  toujours  le 
i^""  rouiclî  de  Toutyasath,  aux  années  de  13  mois,  et  finissant 
3  mois  après,  on  a  :  le  i^^  rouich  du  mois  d'Assoïch,  qui  était  un 
samedi,  et  le  8  également  un  samedi. 

Cest  à  partir  de  cette  date  que  le  roi  Pra  (pad  Kamraten)  entre- 
prit l'observance  des  préceptes,  en  vrai  ascète,  etc.,  et  plus  tard  (on 
ne  dit  pas  quand),  il  entra  dans  les  ordres. 

Ce  sont  là  toutes  les  dates  que  cette  inscription  mentionne. 
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Page  2^5.  —  <L  En  çaka  I2y^,  année  cyclique  du  Coq,  huitième 
(L  mois,  cinquième  lunation,  jour  de  çukra  (vendredi),  la  constellation 
((  des  oiseaux  Jut  visible  à  la  première  veille  de  la  nuit. 

«  Le  lendemain,  sixième  lunation,  jut  jaite  cette  fondation.  » 

D'après  la  note  7,  c'est  en  l'année  çaka  1279,  indiquée  en  tête 
de  l'inscription,  qu'a  eu  lieu  cette  fondation. 

Le  8<^  mois  est  celui  d'Asath  ;  il  faut  vérifier  la  concordance  du 
nom  du  5*^  jour,  vendredi,  mentionné  pour  cette  date. 

Le  Sauriat  Langsak  de  1279  donne  le  Bodethey  7  Chet  mardi, 
d'où  on  tire  i^r  Chet  mercredi  ;  comme  le  calendrier  est  du  type 
A,  on  y  trouve  le  5^  du  8^  mois,  un  jeudi,  en  désaccord  ;  c'est  au 
lendemain,  ô"  jour,  qu'il  y  a  vendredi. 

La  date  ne  donnant  pas  la  concordance  du  nom  du  jour,  on  ne 
peut  vérifier  le  Nakshatra. 


Tage  2^6.  —  ((  Ce  que  nous  allons  rapporter  maintenant  n'est  point 
«  emprunté  aux  paroles  du  Phra  {Bouddha),  mais  c'est  notre  propre  dire: 
(c  A  r époque  où  notre  maître  devint  phra  {Bouddha),  la  vie  des  hommes 
«  s'étendait  régulièrement  au  delà  de  cent  ans  ;  mais  à  présent,  la  vie  des 
«  hommes  n^ atteint  plus  cent  ans  ;  elle  ne  dépasse  déjà  plus  quatre-vingt- 
«  dix-neuf  ans .  A  celui  qui  voudra  savoir  quand  la  vie  des  hommes  est 
«  restée  en  deçà  de  cent  ans  et  ne  dépassa  plus  quatre-vingt-dix-neuf,  je 
«  répondrai  que  ce  changement  eut  lieu  cent  trente-neuf  ans  avant  cette 
«  année,  où  le  roi  Phrayâ  dharma  fit  la  fondation  de  cette  relique  ;  cest 
((  alors  que  la  vie  des  hommes  commença  à  ne  plus  dépasser  cent  ans,  et  ce 
«  changement  s'opéra  en  Vannée  cyclique  du  Lièvre.  » 

La  vérification  donne  1279  —  139  =  1 140,  dont  le  nom  de  l'année 
cyclique  est  celle  de  Khal  (du  Tigre).  En  désaccord.  C'est  l'an  1141 
qui  correspond  à  l'année  du  Lièvre,  mentionnée  par  l'inscription. 

L'événement  dont  il  s'agit  a  donc  eu  lieu  138  ans  avant  1279 
et  non  point  139. 
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«  Pa^e  2)6. —  V-  Si  quelqu'un  pose  cette  question  :  «  à  savoir  combien 
«  s' est-il  écoulé  de  temps  depuis  que  notre  maître  devint  phra  (Bouddha), 
«  sous  V arbre  du  phra  (crîmahâ  bodhij  jusqu'au  jour  de  la  fondation  de 
«  cette  précieuse  relique  ?y>,  je  répondrai  ceci  :  «  si  l'on  compte  les  années, 
«  il  s'est  écoulé  mille  neuf  cent  quarante-six  années. 

a  L'année  où  le  phra  devint  phra  (Bouddha)  fut  l'année  cyclique  du 
((  Singe.  Si  l'on  compte  les  mois,  on  obtient  vingt-quatre  mille  soixante 
«  mois.  Le  mois  où  le  phra  devint  phra  (Bouddha)  fut  le  sixième  mois 
(L  à  la  pleine  lune.  En  comptant  les  jours,  on  obtiejit  sept  cent  dix  mille 
«  quatre  cent  soixante-huit  jours.  Le  jour  où  le  phra  devint  bouddha  fut 
«  un  mercredi,  dit  Tao  Yipar  les  Thais  ».  Si  l'on  me  pose  cette  question  : 
«  Quand  prendra  fin  la  religion  du  phra  (Bouddha)  ?  »,  je  répondrai  ceci  : 
(L  A  partir  de  l'année  de  la  fondation  de  cette  relique,  je  compte  trois 
<L  mille  quatre-vingt-dix-neuf  années  ;  cette  époque  arrivée,  la  religion  du 
«  phra  (Bouddha)  s'éteindra. 

«  Déjà,  dans  quatre-vingt-dix-neuf  ans  après  Vannée  de  fondation  de 
a  cette  relique,  en  la  ville  de  Nagara  fum,  dès  Tannée  cyclique  du  Tore,  le 
«  phra   trai  pitaka  sera  introuvable  ;  cette  relique  également.  » 

La  vérification  de  ces  données  indique  : 

1°  Que  c'est  1945  années  avant  1279,  date  de  l'édification^  et 
non  point  1946,  que  le  phra  est  devenu  Bouddha.  En  effet,  ce 
dernier  millésime  donne  l'année  cycHque  du  Coq,  la  mêm.e  que 
celle  de  1279  de  la  Grande  ère,  tandis  que  1945  représente  bien 
celle  du  Singe,  mentionnée  par  la  traduction  comme  étant  l'année 
de  l'entrée  de  Bouddha  au  Nirvana. 

20  II  en  résulte,  d'autre  part^  que  la  date  de  mercredi  pleine 
lune  du  6^  mois  (Pissak),  indiquée  pour  l'entrée  du  Bouddha  au 
Nirvana,  est  inexacte.  Le  mercredi  correspond  au  17  (2  rouich)  et 
la  pleine  lune  a  eu  lieu  le  15  lundi.  Le  5^  jour  du  8®  mois,  celui 
d'Asath  donc,  est  un  jeudi  et  non  pas  un  vendredi.  C'est  au  6^,  le 
lendemain,  que  l'on  trouve  sur  le  calendrier  de  1279,  type  A,  un 
vendredi. 

3°  Il  n'y  a  pas  eu  710.468  jours  d'écoulés  depuis  le  commence- 
ment de  l'ère  du  Bouddha  jusqu'au  é«  jour  du  8^  mois  (Asath) 
de  l'an  1279  de  la  Grande  ère,  date  de  l'édification,  mais 
710.497,  soit  29  de  plus. 

Le  nombre  de  mois,  24.060,  est  absolument  exact. 

1    0 


—  146  — 

4°  Si  l'on  compte  3099  ans  pour  arriver  à  la  fin  de  la  religion 
de  Bouddha,  soit  au  millésime  5000  de  cette  ère,  en  partant  de 
l'an  1279  Grand  ère,  celui  de  l'édification,  ou  de  1946  de  l'ère  du 
Bouddha  qui  lui  correspond,  on  trouve  45  années  en  trop  et  le 
nombre  exact  est  3054  ans  et  non  point  3099. 

50  Enfin,  c'est  98  ans  après  l'édification  et  non  ^^  que  la  religion 
du  phra  (Bouddha)  s'éteindra.  Le  millésime  1279  +  99=  1378 
représente  Tannée  cyclique  du  Rat  (Chout)  et  c'est  1377  qui 
donne  celle  du  Porc  (Kor)  mentionnée  par  le  texte. 

Malgré  les  erreurs  constatées  dans  la  traduction  de  ce  document, 
on  peut,  néanmoins,  établir  qu'en  1279  de  la  Grande  ère,  1358 
de  Jésus-Christ,  les  Horas  siamois  considéraient  que  l'ère  du  Bouddha 
avait  commencé  à  l'an  Un,  du  Singe,  le  mercredi  pleine  lune  du 
mois  de  Pissak. 

Comme  les  formules  appliquées  à  cette  ère  pour  déterminer  les 
Eléments  du  Sauriat  Langsak  donnent  au  Harakoune  de  ce  millésime 
369  jours,  il  est  certain  que  ce  nombre  n'a  été  pris  que  comme 
correction,  pour  obtenir  l'exactitude  du  calendrier  et  celle  des  calculs 
astronomiques,  car  au  commencement  de  l'an  Un  de  l'ère,  ce 
Harakoune  devrait  être  zéro. 

Ceci  prouve  qu'il  faut  toujours  prendre  comme  date  de  fondation 
des  ères  appliquées  par  les  Khmers  et  les  Siamois,  l'an  Un,  le 
commencement  effectif  de  l'ère,  et  que  le  nombre  de  jours  donné 
par  le  Harakoune  de  ce  millésime  représente  un  temps  antérieur  à 
la  date  de  fondation,  duquel  il  ne  faut  pas  tenir  compte,  parce 
qu'il  n'est  pris  que  pour  conserver  l'ordre  naturel  de  jours  de 
la  semaine. 

C'est  une  règle  qui  a  été  appliquée  à  la  Grande  ère  par  une  correc- 
tion de  368  jours  et,  à  Collasakraich,  de  366  ;  mais  à  la  longue,  on 
a  pris  l'habitude  de  considérer  ce  temps  comme  une  année  fictive, 
zéro,  révolue,  donnant  le  commencement  théorique  de  l'ère. 

Il  en  résulte  que  le  commencement  de  l'ère  du  Bouddha,  fixé 
par  cette  inscription,  correspond  à  l'an  588  avant  Jésus-Christ. 
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Vat  Vihar  Santhan  Sinha 

IV 

Page  2^).  —  (L  En  iij^^  Maha-çakaraja  rvan^  cet  (année  cyclique 
«  du  Chien),  à  la  pleine  lune  de  Phalgunà,  que  les  Thais  en  leur  langue 
«  appellent  la  pleine  lune  du  6=  mois,  le  jour  de  Bouddha,  dit  picksay 
c(  {mercredi)  par  les  Thais,  rétoile  du  nakçatra  vassabsadevata,  visible 
((  dans  le  Cancer,  venait  dt  pénétrer  entièrement  ce  signe  ;  somdec,  etc. . .  » 
.  L'inscription  donne,  en  plus,  le  zodiaque  ci-dessous,  avec  diffé- 
rentes indications  astronomiques. 

ZODIAQUE  (i) 


8*  mansion 
lunaire 


55  minulcb 


y^ 

Venus      ^V 

/\. 

Kétu 

Mars     ^  \^ 

1              Jupiter      \. 

/     Le  Solail          \ 

Mercu  re 

La  Lune 

Saturne 

\             Raghu          X 

y 

degrés  14  (   du  zodi,ii|ue 

dans 

le  parrours 
minutes  55 


Cette  traduction  du  zodiaque  est  exacte  pour  la  position  assignée 
aux  astres,  mais  elle  est  erronée  pour  les  deux  indications  données 
à  droite  et  à  gauche. 


(i)  Le  zodiaque  cambodgien  donne  toujours  le  i^r  signe,  celui  du  Bélier,  en 
haut,  au  milieu,  où  se  trouve  inscrit  Kétu,  et  les  autres  suivent,  en  allant  de 
gauche  à  droite,  dans  l'ordre  connu. 
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La  première  exprime,  non  pas  des  degrés  et  des  minutes  du 
zodiaque  dans  le  parcours  de  la  Lune,  mais  la  distance  de  la  planète 
au  Soleil  en  unités  de  12"  et  fractions  de  12'. 

La  seconde  représente  le  Nakshatra  dans  lequel  se  trouve  la  Lune, 
soit  le  9<5  terminé  et  55  treizièmes  de  800',  le  lo^  Nakshatra  donc. 

Il  y  a  erreur  pour  le  mois.  Si  c'est  Phalguna  qui  est  désigné, 
c'est  le  quatrième  et  non  le  sixième,  comme  le  dit  la  traduction. 

La  vérification  du  nom  de  l'année  donne,  pour  1173  Grande  ère, 
l'année  Kor,  et  non  point  celle  de  Cha . 

Le  calendrier  est  du  type  C,  année  de  13  mois  ;  son  i^»"  Chet  est 
jeudi,  d'où  le  15  pleine  lune  de  Phalguna  est  lundi.  En  désaccord 
avec  la  traduction,  qui  donne  mercredi. 

Pour  le  Nakshatra,  la  traduction  est  erronée  ;  c'est  la  Lune  qui  a 
dû  pénétrer  dans  le  Cancer,  et  non  pas  l'étoile. 

Malgré  ces  discordances,  nous  avons  cherché  les  positions  du 
Soleil  et  de  la  Lune  au  15  de  Phalguna,  et  nous  avons  touvé  : 

Pour  le  Soleil,  la  longitude  vraie  de  R  ii-A  3-L  4,  soit  333°  4', 
l'astre  dans  le  signe  des  Poissons,  tandis  que  le  dessin  du  zodiaque 
le  donne  dans  celui  du  Verseau.  En  désaccord  donc. 

Pour  la  Lune,  la  longitude  vraie  de  R  4-A  29-L  37,  soit  149°  37', 
la  planète  dans  le  5«  signe,  celui  du  Lion.  En  désaccord,  puisque  la 
traduction  donne  le  Cancer. 

Pour  le  Nakshatra,  nous  avons  obtenu,  le  11^  terminé  et  la 
planète  entrée  dans  le  12^,  de  13  treizièmes  de  800',  soit  177'.  En 
désaccord,  la  traduction  donnant  le  9  terminé,  soit  donc  le  dixième. 

Enfin,  pour  le  Tithi  ^^  ^  au  lieu  de  ^  >  ;  accord  pour  le  Tithi  14 

et  désaccord  pour  la  fraction . 

Il  y  a  donc  discordance  pour  le  nom  du  jour  du  quantième  et 
pour  celui  de  l'année,  pour  la  position  du  Soleil  et  de  la  Lune  et 
pour  le  Nakshatra . 

Il  est  absolument  inutile  de  vérifier  les  positions  des  planètes. 

La  traduction  doit  être  erronée,  il  faut  revoir  le  texte  original 
de  cette  inscription . 
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Yat  Suvarna  Arama 

V 

Page  26 j,  verso  i'^  feuille.  —  «  En  mahâ  çakaraja  (grande  ère  çaka) 
«  1422  ;  en  culaçakaraja  (petite  ère  çaka}  862,  année  cyclique  Kad  San 
((  (du  Singe),  le  mois  de  nidgha,  que  les  Thais  appellent  troisième  mois 
«  (janvier-février),  le  deuxième  four  de  la  Lune  croissante,  jour  du  Boud- 
((  dha  [mercredi),  dit  ruang  Khai  (Jour  du  Porc)  par  les  Thais,  la  Lune 
ce  se  trouvant  dans  sa  2f  mansion,  dite  Dhaniskta,  quelle  dépassait  de 
(L  2y  minutes  ;  le  somdec » 

La  vérification  donne  l'accord  pour  le  nom  de  Tannée  de  la  série 
duodénaire. 

Le  calendrier  est  du  type  G;  le  i"  Chet  est  un  dimanche,  d'où 
on  trouve  le  le""  Magha  (Meakthom)  un  mercredi  et  le  2  un  jeudi. 
En  désaccord. 

Pour  la  position  de  la  Lune  dans  le  Nakshatra,  nous  trouvons 
la  24^  mansion  dépassée  de  5'  d'arc,  au  lieu  de  la  23e  dépassée  de 
27'.  Désaccord  donc. 

Le  texte  original  de  cette  inscription  est  à  revoir. 


1  0 
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VI 

Page  282 .  —  €  Gloire  !  honneur  !  félicité!  à  tous  les  hommes  de  mérite  ! 
a  Deux  mille  trente-cinq  ans  après  que  çri  Sâkya  muni  gôtama  Bouddha 
«  eut  fondé  sa  religion  et  fut  entré  dans  la  paratha  mokha  inahâ  nagara 
«  nirvana,  en  cula  çaka  huit  cent  cinquante-quatre,  en  l'année  cyclique 
«  Tao  Chai  (du  Rat),  au  mois  de  viçakha,  que  les  Thais  appellent  septième 
a  mois,  le  trois  de  la  lune  croissante,  le  jour  de  çukra  (vendredi),  dit  Kâ 
«  Rao  (jour  du  Coq)  par  les  Thais,  le  jour  de  la  nouvelle  année,  la  lune 
«  étant  juste  dans  sa  seconde  mansion,  dans  rétoile  Yoga  dite  âusma  : 
((  yâmaka,  à  deux  heures  deux  nadis  après  l'aurore,  le  prince  phra  ■  chao 
((  agi>arâja  bhihni  pâla  neveu » 

La  vérification  donne  au  millésime  854,  l'année  du  Rat.  Enaccoid. 

Le  Bodethey  est  i  Pissak  jeudi,  mais  il  tombe  sous  le  cas  One, 
soit  donc  le  Langsak  2  Pissak  jeudi,  d'où  le  i^r  Chet  est  mardi  et 
le  3  Pissak  un  vendredi.  En  accord. 

Pour  la  position  de  la  lune,  il  ne  s'agit  pas  ici  du  jour  de  l'an 
(jour  Chaul),  mais  du  jour  Langsak,  et  on  trouve  qu'en  effet,  ce 
jour  là,  elle  était  de  37  vinéatys  Reuk,  dans  le  Nakshatra  n»  2,  le 
second.  Elle  passait  devant  l'étoile  de  ce  Nakshatra,  dont  la  longi- 
tude vraie  est  de  2i<^  22'. 

Nous   constatons  ici  qu'en   l'an  854   de  l'ère   Collasakraich  au. 
Siam,  on  comptait  la  mort  du  Bouddha  comme  ayant  eu  Heu  2035 
ans  auparavant,  à  l'année  Mossagne  donc,  puisque  le  millésime  854 
représente  l'année  du  Rat  (Chout),  soit  en  l'an  544  avant  J.-C. 

Or,  l'inscription  m  nous  a  donné  pour  la  mort  du  Bouddha  Tan  5  88 
avant  J.-C,  année  du  Singe,  antérieur  à  la  précédente  de  44  ans. 

Il  n'y  avait  que  135  années  d'écoulées  depuis  la  date  de  l'ins- 
cription III  jusqu'à  celle  de  VI,  ce  qui  prouve  que  les  Horas  n'étaient 
pas  bien  d'accord  sur  la  date  de  cette  mort. 

Il  faut  noter,  en  outre,  que  l'on  comptait  la  date  de  fondation, 
dans  ces  deux  inscriptions,  à  Tan  Un  de  l'ère,  soit  donc  au  commen- 
cement effectif  de  l'ère,  et  on  ne  supposait  pas  qu'il  y  eût,  avant, 
une  année  zéro. 
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ZODIAQUE 


y^ 

*■              ' 

■--^ 

^r             \oiiiis 

Mercure        ^V 

X  ^v        Lu  Lune 

Mars 

/  X 

/   Keit      >^ 

Le  Soleil 

/     \ 

/      Jupiter         >. 

/              \ 

/     .œiid  desccndaiil  ^v 

/             \ 

Saturne 

V  / 

K.  Hdu^V             / 

\.  / 

Nœud       \y/ 

\^ 

ascendant    ^^ 

Çal<a  royal  (petite  èr«; 


854 

de  notre  ère  1493 


Le  calcul  de  la  position  des  planètes  a  donné  : 

Pour  Mars,  longitude  vraie  0°  4',  dans  le  signe  du  Bélier  de  4'. 
En  accord  ; 

Pour  Vénus,  longitude  vraie  250  38',  dans  le  signe  du  Bélier. 
En  désaccord  ; 

Pour  Mercure,  longitude  vraie  3540  27',  dans  le  signe  des  Pois- 
sons de  24°  27'.  En  accord  ; 

Pour  Jupiter,  longitude  vraie  78°  39',  dans  le  signe  des  Gémeaux 
de  18°  39'.  En  accord  ; 

Pour  Saturne,  longitude  vraie  295°  20',  dans  le  signe  du  Capri- 
corne de  250  20'.  En  accord  ; 

Pour  Rea  Hou,  le  nœud  ascendant,  longitude  vraie  216°  4',  dans 
le  signe  du  Scorpion  de  6"  4'.  En  accord  ; 


—  m  — 

Pour  Préa  Keit,  longitude  vraie  38°  0'^  dans  le  signe  du  Tau- 
reau de  S*»  en  désaccord,  le  zodiaque  de  l'inscription  le  portant  dans 
le  signe  des  Gémeaux. 

11  y  a  donc  discordance  pour  la  position  de  Vénus  et  pour  celle  de 
Kétu;  nous  considérons,  néanmoins,  que  l'inscription  appartient 
bien  à  l'an  854  de  ChoUasakraich,  puisque  toutes  les  autres  données 
des  termes  de  la  date  se  trouvent  justifiées  par  la  vérification. 

Le  traducteur  fait  erreur  en  disant  que  Pissak  est  le  7^  mois,  il 
est  le  6«,  aussi  bien  pour  les  Thais  que  pour  lesKhmers. 
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Vat  Xieng-Maii 

VII 

Page  )o8.  —  (L  En  çaka  royal  6j8  (petite  ère),  l'année  cyclique 
«  Raay  San  {du  Singe),  au  mois  de  Viçakha,  le  huit  de  la  lune  croissante, 
«  le  cinquième  jour  de  la  semaine  (jeudi),  dit  moeng  phao  (jour  du  Bceufj 
«  par  les  Thaïs,  à  F  aurore  deux  nadis  deux  quarts,  le  signe  ^,  ayant 
((  dépassé  l'orbite  de  Jupiter,  se  trouvait  dans  le  signe  des  Poissons  ; 
a  à  ce  moment r> 


ZODIAQUE 


8139^ 

74 
13 


240356* 


1-2221  « 


5673 


7* 


47 


Ces  chiffres  sont  à  gauche  : 

"  I.  La  petite  ère  çaka  royal  ; 
«  2.  Les  mois  lunaires  écoulés  ; 

t  5   Le  nombre  des  703^5  parties  de  jour  qui  restent  depuis  la  fin  du  jour  urtifi- 
tt  ciel  jusqu'à  la  fin  du  jour  naturel  courant  ; 

10 
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«  4.  Les  degrés  et  minutes  marquant  la  distance  de  la  Lune  au  Soleil  ; 

«  I.  Le  nombre  des  jours  lunaires  ; 

«  2.  Les  8ooes  parties  de  jour  qui  restent  après  le  retour  du  Soleil  au  même  lieu 
«  du  zodiaque  ; 

«  3.  Le  nombre  des  jours  échus  depuis  le  retour  de  l'apogée  de  la  Lune  au 
«  commencement  du  zodiaque; 

<s  4.  Les  degrés  et  minutes  du  zodiaque  pour  le  parcours  de  la  Lune  ». 

Il  faut  noter  que  l'auteur  de  la  traduction  a  fait  erreur  en  disant  : 
«  le  signe  9,  ayant  dépassé  l'orbite  de  Jupiter,  se  trouvant  dans  le 
signe  des  Poissons  ».  Le  chiffre  9  représente  la  planète  fictive,  Préa 
Kéet,  et  non  point  le  signe  ;  on  en  a  la  preuve  dans  le  zodiaque,  où 
elle  se  trouve  placée  au  signe  des  Poissons. 

La  vérification  donne  bien  au  millésime  658  l'année  du  Singe, 
Accord. 

Le  calendrier  est  du  type  A  ;  le  i^r  Chet  est  mardi,  d'où  le 
i^r  Pissak,  mercredi  et,  le  8,  également  mercredi.  Désaccord  avec 
l'inscription,  qui  donne  jeudi. 

Le  traducteur  a  dû  prendre  le  chiffre  4,  représentant  mercredi, 
pour  un  5,  qui  donne  jeudi.  Cette  confusion  est  très  possible,  les 
,deux  chiffres  4  et  5  ne  diffèrent,  en  effet,  que  par  un  petit  nœud  au 
cheveu  ;  d'ailleurs,  l'exactitude  des  autres  résultats  l'indique. 

Le  nombre  240.356  est  le  Harakoune  de  la  date  du  8  Pissak. 
Accord. 

8.139  est  bien  le  nombre  de  mois  lunaires  écoulés  à  la  même 
date.  Accord. 

12.221  représente  les  800^^  de  jour,  également  à  la  même  date. 
Accord. 

567  est  bien  l'avance  de  l'Apogée  à  la  date.  Accord. 

Letithyest ^^j  au  lieu  de     ^^J  que  donne  la  traduction. 

Le  Nakshatra  est      7|  au  lieu  de       7} 
51)  47' 

Pour  les  positions  des  astres,  nous  avons  obtenu  : 

Le  Soleil,  longitude  vraie  de  17°  i'  dans  le  signe  du  Bélier.  En 

accord  ; 

Pour  la  Lune,  la  longitude  vraie  de  104023',  soit  la  planète  dans 

le  signe  du  Cancer.  En  accord. 
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Le  calcul  des  planètes  a  donné  : 

Mars  a  pour  longitude  vraie  317°  42',   soit    le  11*  signe,  celui 
du  Verseau,  mentionné  par  le  zodiaque.  En  accord. 

Mercure  a  pour  longitude  vraie  359°  55',  dans  le  signe  des  Poissons 
de  29°55'.  En  accord. 

Jupiter  a  pour  longitude  vraie  262°  30',  soit  le  9^  signe  mentionné, 
le  Sagittaire.  En  accord. 

Vénus  a  pour  longitude  vraie  344°  44',  le  12*^  signe  mentionné, 
les  Poissons.  En   accord. 

Saturne  a  pour  longitude  vraie  59°  54',  le  deuxième  signe  men- 
tionné, le  Taureau.  En  accord. 

Le  nœud  ascendant,  Réa  Hou,  a  pour  longitude  vraie  40°  10', 
le  2®  signe  mentionné,  le  Taureau.  En  accord  ; 

Préa  Kéet  a  pour  longitude  vraie  187"  42',  le  8^  signe,  celui  du 
Scorpion.  En  désaccord. 

Nous  trouvons  donc  le  premier  désaccord,  pour  le  nom  du  jour, 
qui  s'explique  par  le  chiffre  4  pris  pour  un  5  ;  le  2^  désaccord, 
pour  le  Préa  Keit,  qui  doit  résulter  d'une  difterence  entre  le  nombre 
de  jours  donné  à  sa  révolution  autour  du  zodiaque,  au  Siam  et  au 
Cambodge. 

En  résumé,  sauf  ces  deux  erreurs,  tous  les  termes  de  la  date  sont 
en  concordance  et  il  est  certain  que  cette  inscription  est  de  Tan  638 
Chollasakraich,  année  du  Singe,  le  8"  jour,. mercredi,  du  mois  de 
Pissak. 

L'explication  que  donne  le  traducteur  à  la  note  3,  à  gauche,  pour 
434,  est  inexacte  ;  ce  nombre  représente,  en  effet,  l'avomane  de  la 
date  et  non  point  le  nombre  de  703*^'  de  parties  de  jour  qui  restent 
depuis  la  fin  du  jour  artificiel  jusqu'à  la  fin  du  jour  naturel  courant. 
Dans  cette  méthode  astronomique,  il  n'y  a  pas  de  combinaison 
relative  à  des  jours  artificiels. 

L'explication  de  la  note  4,  à  droite,  est  également  erronée  ;  la 

valeur    '  (représente  7  Nakshatras  de   800'  d'arc  l'un,   plus  une 

fraction  du  8^  Nakshatra,   de  47  unités,  valant  12'  l'une  et   non 
point  les  degrés  et  minutes  du  zodiaque  pour  le  parcours  de  la  Lune. 
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Xieng-Mai 

VIII 

Taoe  ^2y. —  «  E71  Père  cilla  çaka  94^,  année  cyclique  du  Petit  Dragon, 
«  à  la  pleine  lune  du  premier  mois,  la  princesse  Hmijahln,  avec  ses  enfants, 
«.fît  faire  ces  statues  de  Bouddha.  » 

ZODIAQUE 


9i3...  Èrecùla  çaka. 
11.669...  mois  lunaires. 


418...  Le  nombre  des 
703*'  parties  de  jour,  qui 
restent  depuis  la  fin  du  jour 
artificiel  jusqu'à  la  fin  du 
jour  naturel  courant. 


44 


Les  degrés  et  mi- 
nutes marquant  la 
distance  de  la  Lune. 


344.604...  jours  lunaires. 

131.626.  Les  800"  parties 
du  jour  qui  restent  après  le 
retour  du  Soleil  au  même 
lieu  du  zodiaque. 


1391...  Le  nombre  de 
jours  échus  depuis  le  retour 
de  l'apogée  de  la  Lune  au 
commencement  du  zodiaque. 


Les  degrés  et  mi- 
nutes    du    zodiaque 
pour  le  parcours  de 
27     )  la  Lune. 


Le  calendrier  est  du  type  C,  1 3  mois. 

Le  premier  mois  indiqué  par  le  texte  est  celui  de  Méakhasé,  il 
donne  pour  Soutine  255  jours,  en  le  comptant  au  15  pleine  lune. 
Ce  soutine  ne  peut  pas  justifier  le  Kromathopol  Langsak  426,  ni 
rOïcheapol  1227;    c'est  le  Soutine  de  164  jours  auquel   ces  deux 


-  157  ^ 


éléments  correspondent.  Si  on  les  décompte  sur  le  calendrier,  on 
tombe  au  13,  lune  croissante  du  mois  de  Potrabot,  le  dixième  mois. 
Il  y  a  donc  ici  une  erreur  qui  doit  provenir  du  texte  sur  lequel  le 
zéro  du  nombre  10  n'existe  plus  et  ne  donne  que  un. 

Nous  remarquons  également   que  la   date  ne  peut  pas  être  celle 

de     la   pleine    lune,    parce    que     le    tithi    de   la    traduction  ^"  j 

l'indique.  D'ailleurs,  nous  avons  trouvé  sur  le  calendrier  le 
13  dimanche  de  Potrabot  qui  est  la  date  exacte  de  cette  inscription. 
Pour  le  Soleil,  sa  position  donnée  par  le  dessin  du  zodiaque,  au 
signe  de  la  Vierge,  est  exacte  ;  en  etîet,  sa  longitude  vraie  est  de 
159°  SS- 
II en  est  de  même  pour  la  Lune  dans  le  signe  du  Verseau,  sa  longi- 
tude vraie  est  de  316°  8'.  Accord. 

Le  Tithi  est  également  exact,  nous  avons  trouvé  7  t  (  et    la   tra- 

12  f 

duction  porte    ~   .  petite  différence  due  à  une  erreur  de  calcul  du 
44  ' 

Hora,  sans  doute. 

2^  / 
Enfin,  pour  le  Nakshatra,  nous  avons  trouvé     ■:  ),  tandis  que  la 

traduction  donne  2-  '•  ^^  Y  ^  ^'^i  '^^^^  erreurs:    une  pour  53,  ce 

Nakshatra  n'existant  pas,  puisqu'il  n'}'  en  a  en  tout  que  27  ;  une 
autre  pour  la  fraction  27,  que  nous  avons  trouvée  de  43. 

Le  calcul  des  positions  des  planètes  nous  donne  : 

Pour  Mars,  longitude  vraie  1720  57',  soit  le  signe  de  la  Vierge, 
En  accord. 

Pour  Mercure,  longitude  vraie  1690  43',  soit  le  signe  delà  Vierge. 
En  accord. 

Pour  Jupiter,  longitude  vraie  264»  18',  soit  le  signe  du  Sagittaire. 
En  accord. 

Pour  VénuSj  longitude  vraie  1750  26',  soit  le  signe  de  la  Vierge. 
En  accord. 

Pour  Saturne,  longitude  vraie  2960  59',  soit  le  signe  du  Capricorne. 
En  accord. 

Pour  Rea  Hou,  la  longitude  vraie  de  2850  6',  soit  le  signe  du 
Capricorne.  En  accord. 
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'Pour  Kètu,  longitude  vraie  3560  18',  soit  le  signe  des  Poissons. 
En  désaccord. 

Il  n'y  a  donc  que  cette  dernière  discordance,  que  nous  rencon- 
trons dans  toutes  les  inscriptions,  par  suite  d'une  différence  entre 
le  Siam  et  le  Cambodge,  du  nombre  de  jours  donné  à  la  révolution 
de  Kétu,  et  on  peut  dire  que  la  date  de  ce  document  a  été  bien 
établie  en  l'an  943  de  l'ère  Chollasakraich. 


Caverne  du  mont  Doi-tham-phra 

IX 

Page  ))4.  —  «  En  çaka  raja  846,  année  cyclique  du  Grand  Dragon, 

({  ait  mois  de ,  à  la  pleine  lune,  le  mercredi  Kad  sai  (jour  du 

«  Tetit  Dragon)  par  les  Thais,  à  la  mansion  lunaire.  .  . .   dite  Rohini  : 
«  Le  prince  Phahmlua » 

La  vérification  donne  bien,  au  millésime,  l'année  cyclique  du 
Grand  Dragon  (Rong).  Accord. 

Le  calendrier  est  du  type  C,  13  mois. 

Comme  le  texte  de  cette  inscription  ne  donne  pas  le  nom  du 
mois,  nous  avons  cherché  dans  le  calendrier  celui  dont  le  15,  lune 
croissante,  est  un  mercredi  et  nous  avons  trouvé  Kadak,  le  seul 
dans  l'année. 

Les  calculs  de  la  longitude  vraie  delà  Lune  ont  donné  44*^24' 
et  le  Nakshatra  Rohini  mentionné  par  le  texte. 

La  date  de  cette  inscription  est  donc  le  15  P.  L.  du  mois  de 
Kadak,  année  846  Chollasakraich,  soit  14S5  de  J.-C. 


Vat  phra  :  Sing-Luang 
X 

Cette  inscription  ne  donne  aucune  date.  Pas  de  vérification. 


-^  d59  - 
Luang-Prabang.  —  Vat  Tat-Si 

XI 

Page  J48. —  «  En  cïlla-caka  1200,  année  cyclique  Poek  Set  [du  Chien), 
(H  à  la  pleine  lune  du  quatrième  mois,  la  cinquième  férié  tao  choe  (jour  du 
c  Rat),  à  quin-^e  tithis  tant  extérieurs  qu'intérieurs,  à  26  nâdi-titUs,  à 
(LU  rishshas  et  à  4^  nâdi-rikshas,  on  entra  dans  le  souterrain  pour  en 
«  retirer  les  reliques.  En  ce  jour  là,  à  ce  moment-là,  le  mâsaken  était 
«  de  14.8'^j  mois,  Vavamân  était  de  286  parties,  le  horakun  de 
a.  4)8  6)2  jours.  » 

ZODIAQUE 


/              ^ 

Vutlhi 

4    8                \ 

1    6 

y 

y 

La  vérification  donne,  au  millésime  1200,  l'année  cyclique  du 
Chien.  Accord. 

Le  calendrier  est  du  type  B,  le  mois  de  Chés  de  30  jours,  parce 
que  l'an  i2or  est  de  13  mois  et  son  avomane  89  s'applique  au 
millésime  précédent,  1200. 


—  160  - 

Le  4e  mois  est  celui  dePhalkoune,  et  au  15  P.  L.,  on  trouve  bien 
un  jeudi,  le  5e  jour,  comme  le  donne  la  traduction.  Accord. 

Le  soutine  est  de  3  2 1  jours  ;  ajoutés  au  Harakoune  Langsak  438.311, 
donnent  bien  438.622,  le  nombre  mentionné  par  le  texte.  Accord. 

Le  Méakène  Langsak  est  14.842,  plus  les  11  mois  du  soutine, 
soit  14.853,  nombre  de  mois  mentionné  par  la  traduction.  Accord. 

L'Avomane  Langsak  est  215,  plus  71  provenant  du  Soutine,  soit 
286,  celui  mentionné.  Accord. 

Le  Nakshatra  est  ^^i,  et  celui  du  texte  ^^  i,  en  différence  déplus 
d'un  Reuk.  En  désaccord 

Enfin  le  Tithi  est  ^5-;    tandis  que  le  texte  donne  ^li,  petite  diffé- 
31^  ^  26)'  ^ 

rence.  Accord. 

En  résum.é,  tous  les  termes  de  la  date  de  cette  inscription  sont 
justifiés  ;  il  reste,  maintenant,  à  vérifier  la  position  assignée  aux 
planètes,  par  le  dessin,  qui  n'est  pas  exactement  un   zodiaque. 

Pour  Mercure,  nous  avons  trouvé,  longitude  vraie  305°  5  3',  soit 
signe  du  Verseau. 

Pour  Jupiter,  longitude  vraie  de  179"  36',  soit  le  signe  de  la 
Vierge. 

Pour  Vénus,  longitude  vraie  de  339°  15',  soit  le  signe  des  Pois- 
sons. 

Pour  Rea-Hou,  longitude  vraie  3430  29',  soit  le  signe  des  Pois- 
sons. 

Enfin,  pour  Kétu,  longitude  vraie  de  183°  27',  soit  le  signe  de  la 
Balance. 

D'après  le  dessin,  sauf  la  dernière  position,  celle  de  Kétu,  on  peut 
admettre  toutes  les  autres  comme  exactes. 

Il  résulte  donc  que  la  date  de  cette  inscription  est  bien  celle  de 
l'an  1200  ChoUasakraich. 


—  i«i  - 


Yat  Visoun 


XII 


Page  )6o.  —  «  £«  cûla-çaha  iipS,  année  cyclique  Rvây  San  {du 
((  Singe),  à  la  pleine  lune  du  quatrième  mois,  dit  Khâ  khay  [jour  du  Tore). 
«  On  en  fit  la  dédicace,  à  la  pleine  lune  du  quatrième  mois,  un  mardi,  dii^ 
«  klâ  khay  par  les  Thais;  la  cérétnonie.  . .  » 

Le  4^  mois  est  celui  de  Phalkoune. 

La  vérification  donne  le  calendrier  de  13  mois  et  au  i<^''  Chet, 
vendredi,  d'où  au  i*'  Phalkoune  mardi  et  au  15  pleine  lune, 
également  mardi.  Accord. 

La  position  des  planètes  est  donnée  par  le  zodiaque  ci-dessous. 

ZODIAQUE 


Par  le  calcul  nous  avons  trouvé  : 

Le  Soleil,  à  une  longitude  vraie  de  î$4'>  53*,  dans  le  signe  de 
la  Vierge.  En  désaccord. 


—  462  — 

Pour  le  Nakshatra,  nous  avons         ,  soit  le  i2«^.  En  désaccord. 

Pour  la  position  des  planètes,  nous  trouvons  : 

Mars,  longitude  vraie  ^6^  5',  dans  le  signe  du  Cancer  de  605'. 
En  désaccord. 

Mercure,  longitude  vraie  317*^  55',  dans  le  signe  du  Verseau,  de 
170  55'.  Accord. 

Jupiter,  longitude  vraie  109"  37',  dans  le  signe  du  Cancer,  de 
190  73'.  En  désaccord 

Vénus,  longitude  vraie  328°  38',  dans  le  signe  du  Verseau  de 
28"  38'.  En  accord. 

Saturne,  longitude  vraie  201"  24',  dans  le  signe  de  la  Balance  de 
21°  24'.  En  désaccord. 

Rea  Hou,  longitude  vraie  21°  2',  dans  le  signe  du  Bélier  de 
21°  2'.  En  désaccord, 

Kétu,  longitude  vraie  199'^  22',  dans  le  signe  de  la  Balance  de 
19°  42'.  En  désaccord. 

Il  y  a  donc  discordance  pour  le  Soleil,  la  Lune,  Mars,  Jupiter, 
Saturne,  Rea  Hou  et  Kétu,  et  accord  pour  Mercure  et  Vénus. 

Nous  voyons,  tout  d'abord,  que  l'année  suivante,  1199,  devant 
commencer  avant  le  10  de  Chet,  le  Soleil  ne  peut  pas  se  trouver  au 
signe  du  Verseau  au  15  de  Phalkoune.  Cette  position  étant  erronée, 
toutes  les  autres,  qui  en  dérivent,  le  seront  également. 

Il  faut  donc  revoir  le  texte  original  de  cette  inscription  pour 
chercher  d'où  provient  l'erreur  qui  donne  lieu  à  toutes  ces  discor- 
dances. 

Vat  Xieng-Tang 

XIII 

Page  ^66.  —  ^  En  çaka-cûla  124"],  année  cyclique  Rap-Reâ  (du 
Coq),  le  quinze  de  la  lune  croissante  du  11^  mois  (octobre-novembre),  à 
la  sixième  série.  » 

Le  millésime  1247  représente  bien  l'année  du  Coq.  Il  y  a  donc 
accord. 

La  vérification  du  quantième,  15  P.  L.,  du  ne  mois  (celui 
d'Assoïch),  n'est  pas  possible,  parce  que  le  texte  n'indique  pas  le 
nom  du  jour. 


-  1fi.'{  - 
Vat-Nong 

XIV 

'Page  ^ji.  —  ((En  cula-çaha  1246,  année  cyclique  Kap  San  (du 
«.  Singe),  à  la  pleine  lune  du  huitième  mois  (juin-juillet  J,  la  deuxième  férié 
«  dite poek  janga  (le  jour  du  Cheval),  à  midi,  eut  lieu  la  dédicace  de  ce 
«  Cetiya.  Ce  jut  {depuis  le  commencement  du  cula-çaka)  le  ij.414^  mois 
Q  lunaires,  à  J26  parties  de  ravamân,  le  44 j.i  ^8^  jour  lunaire. 

«  La  religion  du  Bouddha  avait  vécu  déjà  2jj6  années  ;  le  (bonze...)  y^ 

ZODIAQUE 


ilaiigala  rûpa 
le  cercle  magique 
cùllaçakràja  12 
^anlicon  8 
van  2  yâm  tliyang 
1541  i  sang  siiia 
445198  horakhun. 
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Mansion 

Vuddhi 

6 

lunaire 

Prospérité 

Mangsla  soma 

la  ,Lune  glorieuse 

4(3  tva  plî  hâp 

pheng  mil  pied 

janga  jàlà  phra 

ceti  ken  526  avaman  ni  tee 


La  vérification  donne  bien  l'année  du  Singe  au  millésime  1246 
de  l'ère  ChoUasakraich.  Accord. 

Le  huitième  mois  est  celui  d'Assath  ;  la  date  est  la  P.  L.  le  15  ; 
le  calcul  du  Tithi  le  montre,  ainsi  que  celui  du  Nakshatra  prouve 
que  la  Lune  se  trouve,  ce  jour-là,  dans  la  20^  mansion  indiquée 
par  le  zodiaque. 


-  i64  - 

La  deuxième  férié  indique  le  jour  lundi  que  l'inscription  ne 
mentionne  pas,  mais  au  calendrier  type  A,  de  1246,  on  trouve  au 
i^""  Chet,  jeudi,  et  au  15  Assath,  un  lundi  également.  Accord  donc. 
Le  Sauriat  Langsak  de  1246  donne  le  Harakoune  435.113,  et 
le  Soutine  85  jours,  jusqu'à  la  date  15  lundi  d'Assath  ;  d'où  on 
trouve,  pour  cette  date,  le  Harakoune  455.198,  au  lieu  de  445.198 
donné  par  la  traduction.  Il  y  a  là  une  erreur  de  10.000  jours, 
provenant  du  chiffre  5  des  dizaines  de  mille  qui  a  été  pris  pour 
un  4,  cas  qui  s'explique,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  la 
disparition  de  la  boucle  du  5. 

Le  nombre  de  mois  lunaires  est  bien  15.414.  Accord. 
Enfin,  l'Avomane  est  516,  et  non  point  526,  donné.  Erreur  donc 
dans  la  traduction. 

Il  reste  maintenant  à  vérifier  la  position  assignée  aux  astres  par 
le  zodiaque. 

Le  soleil  a  pour  longtitude  vraie  83°  43',  se  trouve  dans  le 
3^  signe,  les  Gémeaux.  En  accord. 

La  lune  a  pour  longitude  vraie  2570  57',  se  trouve  dans  le 
9*  signe,  le  Sagittaire,  en  désaccord,  le  zodiaque  la  donnant  dans  le 
5%  le  Lion.  Comme  la  position  de  notre  planète  est  également 
indiquée  sur  le  zodiaque  par  la  20^  mansion,  et  que  celle-ci  corres- 
pond bien  à  la  longitude  vraie,  il  faut  croire  que  Terreur  du  signe 
provient  de  l'auteur  de  l'inscription. 

Mars  a  pour  longitude  vraie  141°  33',  se  trouve  dans  le  5*^ signe, 
le  Lion,  en  désaccord,  le  zodiaque  donnant  le  Taureau. 

Mercure  a  pour  longitude  vraie  74^0',  se  trouve  dans  le  3^  signe, 
les  Gémeaux.  Accord. 

Jupiter   a   pour   longitude  vraie  108''  51',    se    trouve  dans    le 
4«  signe,  le  Cancer,  en  désaccord,  le  zodiaque  donnant  la   Balance. 
Vénus  a  pour  longitude  vraie  77°  46',  se  trouve  dans  le  3^  signe, 
les  Gémeaux,  en  désaccord,  le  zodiaque  donnant  le  Cancer. 

Saturne  a  pour  longitude  vraie  490  46',  se  trouve  dans  le  2^  signe, 
le  Taureau.  Accord. 

Rea  Hou  a  pour  longitude  vraie  185"  49',  se  trouve  dans  le 
7®  signe,  la  Balance.  Accord. 

Kétu  a  pour  longitude  vraie  40°  18',  se  trouve  dans  le  2^  signe, 
le  Taureau,  en  désaccord,  le  zodiaque  donnant  la  Balance. 


—  165  - 

Il  y  a  donc  concordance  pour  les  positions  de  Mercure,  Saturne 
et  Rea  Hou  et  désaccord  pour  Mars,  Jupiter,  Vénus  et  Kétu. 

Le  texte  de  cette  inscription  doit  être  examiné  de  nouveau  pour 
trouver  la  cause  des  nombreux  désaccords  constatés. 

Nous  ferons  remarquer  que  si,  à  la  date  1246  de  ChoUasakraich 
de  ce  document,  il  y  avait  2556  années  d'écoulées  depuis  la  mort 
de  Bouddha,  la  date  de  fondation  de  cette  ère  était  comptée,  à 
cette  époque,  à  l'an  672  avant  Jésus-Christ,  encore  une  nouvelle. 

Nous  sommes  très  surpris  de  cette  date  672  ;  elle  est  plus  ancienne 
de  128  années  de  celle  de  54^,  que  nous  avons  donnée  en  premier 
lieu  dans  notre  astronomie  cambodgienne. 

Aussi,  croyons-nous  que  le  traducteur  a  dû  commettre  une 
erreur  dans  l'a  lecture  du  nombre  2356;  prendre  pour  un  5  le 
chiffre  des  centaines  qui  devait  être  un  4.  Dans  ce  cas,  on  obtien- 
drait 572,  date  qui  ne  diffère  pas  trop  des  autres  que  nous 
connaissons,  ce  qui  semblerait  plus  logique. 


1   1 


—  166  - 

Vat  That 

XV 

Page  )78.—  «  En  cûla-çaka  pio,  année  cyclique  Poek  San  (du  Singe), 
a  le  septième  mois,  le  on^e  de  la  lune  croissante,  le  vendredi,  jour  du 
«  Tigre,  à  r aurore,  sous  les  auspices  de  la  mansion  lunaire  la  main,  sa 
(c  majesté  Phras ». 

ZODIAQUE 


Mesha 


BliiX 


Le  septième  mois  est  celui  de  Chés. 

D'après  le  Sauriat  Langsak,  le  calendrier  est  du  type  A  ;  et  on  a 
au  i®"-  Chet  samedi,  au  !«'•  Chés  mardi  et  au  ii  vendredi.  En  accord. 

La  vérification  donne  pour  la  position  du  Soleil  la  longitude 
vraie  50°  26',  l'astre  dans  le  2"^  signe,  le  Taureau.  En  accord. 


-  167  — 

Pour  la  Lune,  longitude  vraie  i88"  33',  soit  le  7*  signe,  la  Balance, 
en  désaccord,  le  zodiaque  donnant  la  Vierge. 

D'autre  part,  la  mansion  dans  laquelle  elle  se  trouve  est  la  15', 
tandis  que  le  zodiaque  indique  la  13'.  Désaccord. 

Pour  les  planètes,  les  positions  sont  les  suivantes  : 

Mars  est  dans  le  signe  des  Poissons  de  é'J  58'.  En  désaccord,  le 
zodiaque  donnant  celui  du  Verseau. 

Mercure  est  dans  le  Taureau  de  29'^  24'.  En  accord. 

Jupiter  est  dans  le  signe  des  Poissons  de  28"  49'.  En  désaccord, 
le  zodiaque  donnant  le  Taureau. 

Vénus  est  dans  les  Gémeaux  de  28°  3'.  En  désaccord,  le  zodiaque 
donnant  le  Taureau. 

Saturne  est  dans  le  signe  du  Sagittaire  de  22"  33'.  En  désaccord, 
le  zodiaque  donnant  le  Capricorne. 

Rea  Hou  est  dans  la  Balance  de  29°  45'.  En  désaccord,  le  zodiaque 
donnant  la  Vierge. 

Enfin  Kétu  est  dans  le  Verseau  de  27^^  39'.  En  désaccord,  le 
zodiaque  donnant  le  Scorpion. 

Il  n'y  a  donc  accord  que  pour  le  Soleil  et  Mercure,  et  discor- 
dance pour  toutes  les  autres  positions. 

On  ne  peut  expliquer  ces  résultats  que  par  des  erreurs  dans  la 
traduction,  ou  bien  des  erreurs  commises  par  l'auteur  de  l'inscription. 
Ce  document  est  donc  à  examiner  de  nouveau. 


Vat  Wisoun 

XVI 

Tage  )8i.  —  «  Pas  de  date,  pas  de  vérification.  » 


Vat  Ket 

XVII 

Tage  )8j.  —  «  Point  de  date,  pas  de  vérification.  -» 


-  16S  — 
Vat  Luang 

xvm 

Tage  40 }.  —  «  Saluons  le  comput  séculaire  de  la  chronologie  illustre 
«  des  Thais  : 

«  En  çaka  862,  année  cyclique  du  Singe,  à  la  pleine  lune  de 
((  Mrgaçira,  qui  répond  au  deuxième  mois  des  Thais,  un  lundi,  dit  dabmed 
«  par  les  Tlmis,  on  acheva  (le  phra  :  cetiyâ)  le  Nakçatra  en  concurrence 
«  avec  le  quatorzième  jour  lunaire.  . .  » 

Le  mois  Mrgaçira  est  le  premier  et  c'est  celui  de  Bos  qui  est  le 
deuxième. 

Le  millésime  862  représente  bien  l'année  du  Singe.  Accord. 

Son  calendrier  est  du  type  C,  13  mois. 

Le  Sauriat  Langsak  donne  dimanche  au  i'""  Chet,  d'où  on  tire 
que  le  15  P.  L.  de  Mrgaçira  est  un  dimanche.  Désaccord. 

Si  on  prend  le  deuxième  mois,  Bos,  on  trouve  le  15  P.  L.  un 
lundi.  Accord. 

Il  y  a  donc  eu  erreur  du   mois  dans  la  traduction.    D'après  le 

tithy  obtenu  ^1,  la  pleine  lune  a  eu  lieu   le   15,  et  ce  jour-là,  la 

planète  se  trouvait  dans  le  Nakshatra  n<*8  de  la  fraction  37  vinéatys 
Reuk. 

La  dernière  partie  de  la  traduction,  «  le  Nakshatra  en  concurrence 
avec  le  quatorzième  jour  lunaire  j;,  est  absolument  inexpHcable  ;  il 
faudra  donc  reprendre  le  texte  original  de  ce  document  et  en  faire 
un  nouvel  examen,  pour  trouver  d'où  viennent  l'erreur  du  mois 
et  celle  de  ce  dernier  terme  relatif  au  Nakshatra. 


Vat  Pa-ma-dab-tao 

XIX 
Aucune  date,  pas  de  vérification. 


—   !C9  — 

Vat  Pra-Muang-Keo 
XX 

TRADUCTION 

Page  41  j.  —  «  En  çaka-râja  S62,  année  cyclique  du  Singe^  le 
<L  dixième  mois  [sous  la  constellation)^  Vicitra ,  un  vendredi.  » 

Le  millésime  862  représente  bien  Tannée  du  Singe.  Accord. 

Le  dixième  mois  est  celui  d'Assoïch  ;  mais  le  quantième  n'est 
indiqué  que  par  le  nom  du  jour,  vendredi;  or,  il  y  en  a  quatre,  le 
2,  le  9,  le  lé  et  le  23,  qui  ont  ce  jour.  Il  faudrait  donc  chercher 
celui  qui  donne  la  Lune  sous  la  constellation  Vicitra.  Comme  la 
date  de  ce  document  est  tournie  par  le  millésime  et  par  le  mois, 
nous  pensons  qu'il  est  inutile  de  déterminer  ce  quantième  qui,  au 
point  de  vue  historique,  ne  présente  ici  aucun  intérêt. 


Vat  Pra-Muang-Keo 

XXI 
Aucune  date,  pas  de  vérification. 


Xieng-Mai 

XXII,  xxni,  XXIV,  XXV 

Page  434.  —  n.  p  En  çaha  iioo,  le  sixième  mois,  le  roi  fit  bâtir  la 
«  ville  qu'il  fortifia  bien  (par  des  murailles)  ;  ce  nivesana  (palais) 
«  fut  achevé  en  çaha  IIO).  î) 

Dans  les  trois  premières,  aucune  date,  pas  de  vérification  possible. 

Dans  la  dernière,  le  quantième  et  le  nom  du  jour  n'étant  pas 
mentionnés,  la  date  se  trouve  déterminée  par  le  millésime  iioo  de 
Chollasakraich. 
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XX\1 

Traduction 

Page  4J2.  —  «  Glorieuse!  V année  de  Vèreçaka-râja  S64,  du  cycle  dit 
((  Tao-Sed  (du.  Chien)  par  les  7 bais,  suivant  le  comput  huddhiste  le 
«  cinquième  mois  à  la  pleine  lune,  un  dimanche  dit  Mao  Cai  (jour  du 
&  Lièvre) par  les  7 hais,  sous  la  constellation  qui  est  celle  de  Phalguna . . .  d 

Verso 

Page  4J^.  —  ((  En  l'année  cyclique  du,  Chien,  le  sixième  mois,  le 
«  sixième  jour  lunaire,  Jour  du  Coq,  un  mercredi,  le  prince  Hmin-noy-yon, 
«  le  prince  Roy-hlin . . .  » 

Les  dates  de  ces  deux  textes  appartiennent  au  même  millésime, 
864,  qui  représente  bien  l'année  du  Chien  mentionnée  par  la 
traduction.  Accord. 

Le  cinquième  mois  est  celui  de  Chet  pour  le  premier  texte, 
mais  Chet  de  retour  et  dont  le  15  lune  croissante  est  bien  un 
dimanche  sur  le  calendrier.  Accord. 

Le  sixième  mois  est  celui  de  Pissak  pour  le  second  texte  et  le 
sixième  jour  lunaire  est  un  mardi  et  non  pas  un  mercredi  comme 
l'indique  la  traduction  •  c'est  le  7^  qui  est  un  mercredi.  Désaccord 
donc. 

Il  nous  reste  à  vérifier  la  position  de  la  Lune  sous  la  constellation 
de  Phalguna. 

Le  calcul  donne  pour  la  longitude  vraie  de  la  planète  165°  3'  et 
le  Nakshatra  12^  terminé,  plus  la  fraction  41  ;  elle  est  donc  dans  le 
13^  et  vient  de  passer  devant  la  constellation  Phalguna.  Accord. 

Sauf  l'erreur  du  nom  du  jour  signalée  précédemment  pour  le 
6'  mois,  Pissak,  où  nous  avons  trouvé  au  calendrier  un  mardi  au 
lieu  d'un  mercredi,  tous  les  autres  termes  de  la  date  sont  justifiés 
par  la  vérification. 

Il  resterait  à  voir  si  ce  n'est  pas  un  mardi  que  donne  le  texte 
original  à  ce  sixième  jour. 
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xxvn 

TRADUCTION 

Page  460.—  <L  Erection  d'un  phra  (slatuej.  Année  du  Singe. 

«  En  çaka  raja  S)/  à  SjS, 

<L  en  Vannée  cyclique  du  lièvre  que  le  roi 

a 

a  à  la  pleine  lune  du  11^  mois,  jour  dit  du  Singe  par  les  Thais,  un 
«;  mercredi » 

((  Ce  même  jour  mercredi » 

Le  millésime  857  correspond  bien  à  l'année  du  Lièvre  de  Chol- 
lasakraich.  Accord. 

Le  11^  mois  est  celui  d'Assoïch. 

Le  Sauriat  Langsak  de  857  donne  le  Bodethey  4  Pissak  lundi, 
qui  tombe  sous  le  cas  One,  d'où  le  le^  Chet  est  mercredi  et  le 
calendrier  étant  du  t3'pe  C,  13  mois,  donne  le  i^r  Assoich  un 
dimanche  et  le  15  également  un  dimanche.  Désaccord,  puisque  la 
traduction  mentionne  un  mercredi.  Cette  discordance  nous  a  surpris, 
car  le  nom  de  l'année  cyclique  est  exact. 

En  en  cherchant  la  raison,  nous  avons  remarqué  que  le  15  pleine 
lune  de  Meakhasé  était  un  mercredi.  Or,  comme  ce  mois  est  le  i®^ 
nous  avons  pensé  que  peut-être  le  traducteur  avait  fait  confusion 
entre  les  numéros  d'ordre  de  ces  deux  mois. 

Il  y  a  donc  lieu  de  faire  un  nouvel  examen  du  texte  original  de 
cette  inscription  pour  savoir  si  c'est  Meakhasé  qu'il  indique  et,  dans 
la  négative,  chercher  si  l'erreur  ne  viendrait  pas  du  nom  du  jour, 
mercredi,  pris  à  la  place  de  dimanche. 

Quant  au  millésime  858,  que  la  traduction  mentionne  également, 
il  représente  l'année  Rong.  En  désaccord.  D'autre  part,  son  calendrier, 
type  A,  donne  à  la  pleine  lune  d'Assoïch  un  jeudi.  Encore  en 
désaccord.  Il  ne  peut  donc  être  appliqué  à  ce  document. 
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Princesse  Sën  âmacha 

XXVIII 

TRADUCTION 

Page  46 s.  —  «  Efî  çaka  {petite  ère)  ^48,  année  cyclique  dit  Cho  par 
«  les  Khmers,  Rvây  Sed  (du  Chien)  par  les  Thaïs  ;  au  mois  de  Magka, 
«  le  troisième  jour  de  la  lune  claire  selon  les  Khmers,  au  quatrième 
«  mois,  le  troisième  jour  de  la  lune  croissante  selon  les  Thais,  le  premier 
«  jour  de  la  semaiyie,  dit  Kâ  par  les  7 hais ^  la  lune  se  trouvant  juste 
«  dans  sa  2j^  mansion,  en  conjonction  avec  les  étoiles  Sidha  Pata  et  Sadya 
«  de  bon  augure,  dans  le  cercle  du  :(odiaque  ;  21^0  années  5)  mois  et 
«.II  jours  après  la  fondation  de  la  religion  du  Bouddha,  286 p  années 
«  2  mois  1^  jours  avant  sa  fin,  une » 

ZODIAQUE 


Le  millésime  948  représente  bien  l'année  Cho  (du  Chien)  indi- 
quée par  la  traduction;  le  mois  Magka  est  celui  de  Meakhhoune,  le 
3^  des  Khmers  ;  le  premier  jour  de   la  semaine  es:  un  dimanche. 


•-  113  - 

De  ces  données,  il  résulte  que  la  date  de  ce  document  serait  le 
dimanche,  3^  jour  lune  claire  du  mois  Magka  de  948  ChoUasakraich. 

La  vérification  donne  le  calendrier  type  B,  avec  le  mois  deChés 
à  30  jours,  et  au  3  de  Magka,  on  trouve  un  samedi,  au  lieu  du 
dimanche.  Désaccord. 

Au  quatrième  mois,  celui  de  Phalkoune  ;  il  porte  dimanche. 

Nous  remarquons,  d'autre  part,  que  d'après  la  date  de  fonda- 
tion de  la  religion  du  Bouddha  (de  l'ère  Pouth  Sakraich),  en  plus 
des  2130  années  écoulées  qu'indique  ce  texte,  il  y  a  9  mois  et 
II  jours  et,  justement,  le  jour  Langsak  de  948  étant  le  21  mercredi 
du  mois  de  Chet,  on  trouve  exactement  9  mois  et  11  jours,  jus- 
qu'au 3  inclus,  lune  croissante  de  Magka  ;  tandis  qu'il  y  en  a  10 
et  II  jours  avec  Phalkoune.  Il  est  donc  évident  que  c'est  le  mois 
de  Magha  qui  s'applique  à  ce  document,  mais  il  faut  expliquer  la 
discordance  du  jour  du  3  de  ce  mois. 

Nous  allons  vérifier  les  autres  termes  de  la  date,  les  positions 
respectives  des  astres  indiquées  par  le  zodiaque. 

Le  calcul  des  longitudes  vraies  donne  : 

Le  Soleil,  2740  44',  se  trouve  dans  le  10^  signe,  celui  du  Capri- 
corne. En  accord. 

La  Lune,  320°  31',  se  trouve  dans  le  11^  signe,  le  Verseau.  En 
désaccord,  le  zodiaque  donnant  le  I0^ 

Mars,  155^  i',  se  trouve  dans  le  6^  signe,  la  Vierge,  de  5°  i'.  En 
accord. 

Mercure,  289°  36',  se  trouve  dans  le  loe  signe,  le  Capricorne. 
En  accord. 

Jupiter,  840  3',  se  trouve  dans  le  3^  signe,  les  Gémeaux,  de  24°  3'. 
En  accord. 

Vénus,  3 170  2',  se  trouve  dans  le  1 1^  signe,  le  Verseau,  de  170  2'. 
En  accord. 

Saturne,  1°  i',  se  trouve  dans  le  i^'  signe,  le  Bélier.  En  accord. 

Rea  Hou,  186°  44',  se  trouve  dans  le  7*  signe,  la  Balance.  En 
désaccord,  le  zodiaque  donnant  la  Vierge. 

Kétu,  37°  44',  se  trouve  dans  le  2^  signe  le  Taureau.  En  désac- 
cord, le  zodiaque  donnant  les  Poissons. 

Nous  avons  donc  le  désaccord  pour  la  Lune,  Rea  Hou  et  Kétu, 
trois,  et  l'accord  pour  le  Soleil  et  toutes  les  autres  planètes,  six. 
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Nous  avons,  également,  trouvé  le  désaccord  pour  le  nom  du  jour 
du  3  lune  croissante  de  Magka,qui  est  jeudi  et  non  mercredi,  comme 
l'indique  la  traduction. 

Il  résulte  de  cette  vérification  que  la  date  de  ce  document  est  bien 
l'an  948  Chollasakraich,  le  3  lune  croissante  de  Magka,  mais  il  y  a 
lieu  de  revoir  le  texte  original  pour  chercher  d'où  proviennent  les 
discordances  constatées. 

Nous  trouvons,  d'autre  part,  que  si  depuis  la  date  de  fondation 
de  l'ère  du  Bouddha  jusqu'à  la  date  indiquée  ci-dessus  il  y  a  eu 
2130  années  9  mois  et  11  jours  d'écoulés,  il  reste  bien  2869  années 
2  mois  et  19  jours  pour  atteindre  5000  ans,  la  fin  d:  la  durée  de 
cette  religion. 

De  ceci  on  déduit  que  la  date  de  fondation  de  l'ère  du  Bouddha 
est  l'année  Mossagne,  544  ans  avant  Jésus-Christ.  C'est  le  commen- 
cement effectif  de  cette  ère. 


Xieng-Mai 

XXIX 


Cette  inscription  donne  bien  un  zodiaque  avec  différentes  indi- 
cations qui  n'ont  pas  été  traduites;  mais  comme  le  texte  ne 
mentionne  aucune  date,  il  n'y  a  pas  de  vérification. 
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Xieng-Mai 

XXX 

TRADUCTION 

Tage  482.  —  «  Vingt-quatre  ans  après  avoir  atteint  Vétat  de  Bouddha, 
« 

«  fit  construire  ce  reliquaire  en  Vannée  cyclique  du  Coq,  au  septième  mois, 
((  le  quatrième  de  la  lune  claire,  un  mercredi  dit  Kad-phao  (jour  du 
((  Boeuj)  parles  Thais,  à  la  troisième  Tithiplus  trente- deux  nadis  sous 
«  la  dix-septième  rksha,  plus  vingt  septièmes  yaga,  plus  trente  nadis  à 
«  la  troisième  division  du  jour,  à  midi  trois  quarts  et  un  nadi ...» 

Le  texte  ne  mentionne  aucun  millésime,  mais  l'auteur  de  la  traduc- 
tion suppose  que  c'est  947  ChoUasakraich,  qui  correspond,  en  effet, 
à  l'année  cyclique  du  Coq,  indiquée  par  le  texte. 

La  Sauriat  Langsak  donne  le  calendrier  type  A,  et  au  i*^'  Chet, 
dimanche  ;  d'où  on  tire  que  le  4'  jour  lune  croissante  du  7^  mois 
(Chés)  est  un  samedi.  En  désaccord  avec  la  traduction,  qui  donne 
mercredi. 

Néanmoins,  nous  avons  cru  utile  de  taire  application  de  cette 
date  pour  déterminer  les  autres  éléments^  le  Tithi  et  le  Naksatra,  et 
nous  avons  obtenu  : 

Pour  le  Tithi,  le  3^  terminé  plus  54  néatys,  soit  donc  accord  pour 
les  Tithis  et  désaccord  pour  la  fraction  ; 

Pour  le  Nakshatra,  le  7e  traversé  par  la  Lune,  plus  33  néatys: 
or,  la  traduction  donne  le  17^  traversé,  plus  27  néatys.  Désaccord 
des  deux  valeurs. 

947  pourrait  bien  être  le  millésime  de  ce  document,  mais  il  y 
aurait  alors  à  revoir  le  texte  original  pour  y  chercher  les  discor- 
dances du  nom  du  jour  et  du  Nakshatra. 


Xieng-Mai 

XXXI 
Point  de  date,  pas  de  vérification. 
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CONCLUSIONS 


L'examen  des  résultats  fournis  par  ces  vérifications  nous  montre 
qu'au  Siam,  vers  le  XIII*^  siècle^  l'astronomie  était  une  science  très 
cultivée,  que  les  Horas  de  cette  époque  étaient  des  savants,  de  très 
bons  calculateurs. 

On  remarque,  en  effet,  qu'ils  fixaient  la  date  de  ces  documents 
historiques  avec  une  véritable  profusion  de  termes  multiples  et 
variés,  et  toujours  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Mais,  en  avançant  de  siècle  en  siècle,  leurs  successeurs,  tout  en 
conservant  jusqu'à  nos  jours  ces  belles  traditions,  ont  fait  preuve  de 
beaucoup  moins  de  précision  dans  leurs  calculs  astronomiques. 

Leurs  zodiaques  semblent  dressés  avec  une  certaine  négligence, 
sans  aucun  souci  de  la  position  des  astres  qu'ils  fixaient,  position 
que  la  vérification  ne  peut  plus  justifier. 

Aussi,  les  discordances  sont-elles  nombreuses  et  vont-elles  tou- 
jours en  augmentant,  à  tel  point  qu'on  obtient  tout  au  plus  une 
ou  deux  indications  justes,  sur  dix  ou  onze  différentes,  pour  fixer 
les  dates. 

L'exactitude  des  termes  de  la  date  des  plus  anciennes  de  ces 
inscriptions  prouve  que  les  formules  appliquées  au  Siam  pour 
déterminer  la  marche  des  astres  devaient  être  et  sont  encore  les 
mêmes  que  celles  des  Khmers,  sauf,  cependant,  pour  la  durée  de 
la  révolution  autour  du  zodiaque  de  Kclu,  pour  lequel  la  vérifica- 
tion n'a  pas  donné  la  concordance  une  seule  fois. 

Le  calendrier,  lui,  est  toujours  resté  le  même,  pareil  en  tous 
points  à  celui  des  Khmers  qu'ils  ont  copié  et  adopté. 

Nous  remarquons,  d'autre  part,  que  les  traductions  sont  souvent 
erronées  sur  le  nom  du  jour  du  quantième,  sur  les  numéros  d'ordre 
des  mois  ;  il  en  est  de  même  pour  les  explications  qu'elles  donnent 
sur  les  valeurs  représentant  les  Nakshatras. 
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Enfin,  on  trouve  dans  ces  inscriptions  que  l'ère  du  Bouddiia  a 
été  appliquée  au  Siam,  mais  avec  des  dates  de  fondation  différentes. 

On  voit  dans  la  troisième  que  cette  date  est  fixée  à  l'an  588 
avant  J.-C.  ;  dans  la  VI",  à  l'an  544  ;  dans  la  XIV%  à  l'an  672  et 
dans  la  XXVIIP,  encore  à  l'an  544. 

On  constate  également  que  l'on  considérait  au  Siam  le  commen- 
cement de  cette  ère  à  l'an  Un,  soit  à  son  commencement  effectif. 

Pnompenh,  le  24  février  191 1. 

F.  G.  Faraut. 
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PROCES- VERBAUX 

DES 

Séances    du    deuxième   semestre    1910 


SEANCE  DU  25  JUILLET  1910 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de 
M.  DuRRWELL,  président. 

Sont  présents  :  MM.  Durrwell^  Ferrière,  Merle,  Isidore,  Thil, 
Ledreux,  Van  Ryckeghem,  Baré,  Gozé,  Littée,  Arduser,  Soca, 
DE  Précaire,  Schreiner. 

M.  Durrwell,  en  ouvrant  la  séance,  adresse  un  respectueux  hom- 
mage à  la  mémoire  du  regretté  Général  de  Beylié,  décédé  au  Laos, 
dans  le  naufrage  du  Lagrandière. 

Le  président  donne  ensuite  lecture  de  la  correspondance  reçue 
pendant  le  mois,  notamment  d'une  lettre  de  M.  Commaille,  conserva- 
teur des  Ruines  d'Angkor,  au  sujet  du  Guide  d'Angkor.  Des  termes 
de  cette  lettre,  il  résulte  que  la  Société  se  serait  engagée  à  prendre  à 
sa  charge  les  frais  d'impression  de  ce  guide,  s'élevant  à  2,500  francs. 
Or,  si  à  la  séance  du  19  avril  1909,  à  la  suite  d'une  demande  de 
M.  le  Général  de  Beylié,  il  a  été  décidé  que  la  Société  participerait 
aux  frais  occasionnés  par  la  publication  de  ce  guide,  il  n'a  jamais 
été  question  que  la  Société  prenne  à  son  compte  exclusif  la  totalité 
du  prix,  l'exiguité  de  notre  budget  ne  permettant  pas  une  telle 
dépense  sans  engager  sérieusement  notre  avenir  linancier. 

En  conséquence,  on  décide  de  maintenir  les  termes  du  vote  sus- 
mentionné de  la  séance  du  19  avril  1909,  c'est-à-dire  qu'une  subven- 
tion, dans  les  limites  que  permettront  les  disponibilités  budgétaires, 
sera  accordée  pour  la  publication  du  Guide  d'Angkor, 
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Il  est  procédé  à  l'adjudication  des  journaux  pour  le  2e  semestre 
1910. 

M.  DE  Précaire,  revenant  sur  une  motion  présentée  par  lui  et 
adoptée  à  la  séance  du  i28  juin  1909,  demande  que  tous  les  Sociétaires 
habitant  Saigon  soient  prévenus  par  le  bureau  du  décès  d'un  de 
leurs  collègues  et  informés  de  la  date  et  de  Theure  des  obsèques. 

Satisfaction  sera  donnée  à  M.  de  Précaire,  dans  la  mesure  du 
possible,  c'est-à-dire  chaque  fois  que  le  bureau  sera  lui-même  prévenu 
à  temps. 

Enfin,  M.  Merle  demande  la  parole  :  «  Fouillant  les  archives,  il 
dit  tout  le  plaisir  qu'il  a  éprouvé  à  voir  figurer  parmi  les  plus 
anciens  membres  de  la  Société  M.  Paris  qui,  admis  en  janvier  1887, 
occupa  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  Vice-Président  et 
Président.  D'où  une  collaboration  effective  et  continue  de  23  années 
qui,  jointe  au  mandat  parlementaire,  sont  pour  M.  Paris  un  double 
titre  à  une  Vice-Présidence  d'honneur  ». 

Cette  motion,  appuyée  par  le  Président  qui  sera  heureux  de  voir 
figurer  au  Livre  d'or  de  la  Société,  son  vieil  ami  et  parrain,  est 
adoptée  à  l'unanimité. 

La  séance  est  levée  à  11  heures  et  demie. 

Le  secrétaire, 
Paul  Isidore. 


SÉANCE  DU  29  AOUT  1910 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures,  sous  la  présidence  de  M.  Durrwell, 
président. 

Sont  présents  :  MM.  Durrwell^  Mercier,  Merle,  Isidore,  Thil, 
C.  Ardin,  h.  Ardin,  Van  Ryckeghem,  Babé,  de  Précaire,  Gozé, 
LiTTÉE,  Brandela,  Ledreux,  Cazaux,  Gaspard,  Soca,  Levier, 
Despax,  Casabianca,  Commaille. 

M.  Durrwell,  reprenant  la  question  du  Guide  d'Angkor,  fait 
connaître  que  le  Gouvernement  général  a  décidé  d'accorder  son 
concours  financier  pour  la  publication  de  ce  document. 

11  reste  donc  à  fixer  le  quantum  de  la  participation  de  la  Société. 
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A  l'unanimité,  il  est  décidé  (ju'une  somme  de  1.000  francs  serait 
allouée,  le  Gouvernement  général  devant  parfaire  le  chiffre  de 
2.500  francs  réclamé  par  la  Librairie  Hachette  comme  engagement, 
si  le  Conseil  Colonial  rétablissait  la  subvention  accordée  à  la  Société 
à  la  somme  de  4.0U0  piastres  et  que  l'allocation  serait  de  500  francs 
au  minimum  si  le  Conseil  Colonial  maintenait  la  subvention  réduite 
à  3.500  piastres. 

Le  Président  donne  ensuite  lecture  de  la  correspondance  reçue 
pendant  le  mois,  notamment  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Ganesco, 
administrateur  chef  de  la  province  de  Tanan,,  demande  le  patronage 
de  la  Société  pour  un  ouvrage  qu'il  se  propose  de  publier  :  La 
Cochinchine  Contemporaine,  notice  biographique  destinée  à  donner 
tous  les  renseignements  utiles  sur  nos  concitoyens  les  plus  notoires, 
ainsi  que  sur  les  indigènes  les  plus  en  vue. 

A  l'unanimité,  la  Société  accorde  le  patronage  demandé  et  adresse 
ses  vœux  de  réussite  à  l'auteur. 

Une  somme  de  50  francs  est  votée  comme  souscription  de  la 
Société  pour  le  monument  i.(  A  la  Gloire  de  l'Expansion  Coloniale 
Française  sous  la  troisième  République  ». 

Quelques  questions  d'ordre  intérieur  sont  encore  traitées  et  la 
séance  est  levée  à  11  heures  du  soir. 

Le  Secrétaire, 

Paul  Isidore. 


SÉANCE  DU  26  SEPTEMBRE  1910 

La  séance  est  ouverte  à  10  heures  et  demie  du  soir,  à  l'issue  de  la 
conférence  de  M.  Gourdon,  Inspecteur-Conseil  de  l'Enseignement 
en  Indochine,  sous  la  présidence  de  M.  Durrwell,  président. 

Sont  présents:  MM.  Durrwell,  Perrière,  Merle,  Mercier, 
IsiDORK,  Thil,  Gourdon,  Vârin  d'Ainvelle,  Baré,  Van  Ryckeghem, 
Barthère,  Soca,  Gozé,  Arduser. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  le  Président  Durrwell  remercie  ensuite  M.  Gourdon  pour 
l'intéressante  conférence  qu'il  vient  de  nous  offrir. 

1   2   * 
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La  décision  de  la  dernière  réunion  au  sujet  de  la  participation 
de  la  Société  à  la  publication  du  Guide  dWnqkor  pour  une 
somme  de  1.000  francs,  votée  sous  la  condition  que  la  subvention 
du  budget  local  serait  ramenée  au  chiffre  primitif  de  4.000  piastres, 
est  ratifiée  à  l'unanimité  par  l'assemblée. 

Sur  la  proposition  de  M.  Gourdon,  un  avis  favorable  est  donné 
au  projet  suivant  :  La  Société  des  Etudes  Indochinoises  s'engagerait 
à  faire  gratuitement  le  service  de  son  bulletin  aux  membres  de  la 
Société  de  Géographie  de  Hanoi  et,  par  réciprocité,  les  membres  de 
la  Société  des  Etudes  Indochinoises  recevraient  le  bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  de  Hanoi. 

M.  DuRRWELL  soumet  une  proposition  de  M.  Salles,  secrétaire 
général  de  l'Alliance  Française  à  Paris,  relative  au  dépôt  à  la  Société 
des  Etudes  Indochinoises  des  clichés  de  l'Alliance  Française  destinés 
aux  différentes  sociétés  d'enseignement  mutuel  delà  colonie. 

Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité  et  la  séance  est  levée 

à  1 1  heures  un  quart. 

Le  Secrétaire, 

Paul  Isidore. 


SÉANCE  DU  31  OCTOBRE  1910 

La  séance  est  ouverteà  9  heures,  sous  la  présidence  de  M.  Durrwell, 
président. 

Sont  présents  :  MM.  Ferrière,  vice-président,  Isidore,  secrétaire, 
Gazeau,  Gozé,  Potiiin,  Arduser,  Capitaine  d'Hauterive,  lieutenant 
Badé,  lieutenant  Bruner,  Berland,  capitaine  Barthère,  lieutenant 
Van  Bycreghem,  de  Précaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  Durrwell,  après  avoir  rappelé  la  promesse  que  M.  le  Gouver- 
neur général  de  l'Indochine  a  bien  voulu  nous  faire  au  cours  de  sa 
visite  au  siège  de  notre  Association,  d'une  subvention  du  budget 
général  de  la  colonie,  propose  de  transmettre  à  M.  Klobukowski 
l'expression  de  nos  sentiments  de  profonde  et  respectueuse  gratitude 
pour  l'intérêt  si  bienveillant  qu'il  ne  cesse  de  nous  témoigner. 

Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

Le  Président  donne  ensuite  lecture  d'un  arrêté  de  M.  le  Résident 
Supérieur  au  Cambodge  du  21  octobre  1910,  accordant  pour  l'année 
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1910,  sur  le  budget  du  Protectorat,  une  subvention  de  500  piastres 
à  la  Société  des  Etudes  Indochinoises. 

L'Assemblée  accueille  cette  lecture  avec  joie  et  charge  son  Prési- 
dent de  remercier  chaleureusement  M.  Luce  pour  la  participation 
eftective  qu'il  vient  d'accorder  à  l'œuvre  de  notre  Société. 

M.  DuRRWELL  fait  connaître  à  ses  collègues  que  la  Société  dispose 
de  75  exemplaires  du  dernier  ouvrage  de  M.  Faraut  :  L Astronomie 
Canibochjienne.  Le  prix  de  cet  ouvrage  est  de  20  francs,  mais  il 
est  décidé  qu'il  serait  cédé  aux  membres  de  l'Association  au  prix 
de  5  francs. 

Après  lecture  de  la  correspondance  reçue  pendant  le  mois,  la 
séance  est  levée  à  10  heures  du  soir. 

Le  secrétaire, 
Paul  Isidore. 


SEANCE  DU  28  NOVEMBRE  1910 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  DuRRWELL,  président. 

Sont  présents  :  Mi\I.  Brandela,  Cazaux,  Gozé,  capitaine  d'HAUTE- 
RivE,  Than,  Michel,  Tinii,  Lencou-Barème,  Mercier,  Delpit^ 
capitaine  Lelièvre,  Littée,  de  Précaire,  Arduser  et  Isidore. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

Après  communication  de  la  correspondance  reçue  pendant  le  mois, 
M.  Durrwell  donne  lecture  des  très  intéressants  travaux  de 
MM.  Nguyex-rhac-Hue,  instituteur  principal  à  Bentré,  et  Xguyen- 
van-Hai,  doc-phu-su  à  Travinh,  tous  deux  membres  de  la  Société. 

Des  félicitations  leur  sont  votées  et  il  est  décidé  que  ces  travaux 
seront  publiés  ultérieurement  dans  le  Bulletin. 

Le  Président  présente  ensuite  à  l'Assemblée  le  Cours  d'agriculture 
de  M.  J.  Lan,  don  de  l'auteur,  et  divers  ouvrages  de  MM.  Michel 
TiNH  et  Xguyen-van-Tpi,  offerts  également  à  la  Société  par  leurs 
auteurs. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  MM.  J.  Lan,  Michel  Tinh  et 
Nguyen-van-Tri  et  la  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 

Le  secrétaire, 
Paul  Isidore. 
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SÉANCE  DU  28   DÉCEMBRE  1910 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  DuRRWELL,  président. 

Sont  présents  :  MM.  Ferrière,  Merle,  Mercier,  Thil,  Lencou- 
Barême,  Ardin,  Bruner,  Babé,  Casabianca,  Gaspard,  Brandela, 
Cazaux,  Gozé,  Ricard,  Morieul,  Varin  d'Ainvelle,  Arduser  et 
Isidore,  secrétaire. 

Après  l'approbation  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  le 
Président  communique  à  l'Assemblée  une  lettre  de  M.  le  Maire  de 
Saigon  au  sujet  de  la  cession  à  la  Société  des  Etudes  Indochinoises  de 
l'ancien  Château  d'eau  pour  l'établissement  d'un  observatoire  astro- 
nomique. Les  conditions  de  la  municipalité  étant  jugées  inacceptables, 
on  décide  à  l'unanimité  de  réserver  la  question. 

Le  Président  donne  lecture  de  la  liste  des  publications,  revues  et 
journaux  auxquels  la  Société  est  actuellement  abonnée  et  met  aux 
voix  leur  réabonnement  pour  l'année  1911.  A  l'unanimité,  on  vote 
la  suppression  des  publications  suivantes  :  La  Revue  des  Revues, 
U Indépendance  Belge,  The  Hongkong  Weekly  Press  et  leur  rempla- 
cement par  LRlustration,  L'Omnia,  Le  Courrier  Européen  et 
Excelsior. 

On  procède  ensuite  à  l'adjudication,  sur  soumissions  cachetées, 
des  imprimés  nécessaires  à  la  Société  pendant  les  années  1911  et 
1912.  Quatre  soumissions  sont  déposées  sur  le  bureau  :  celles  de 
MM.  Schneider,  Marcellin  Rey,  L.  Royer  et  C'e  et  Phat-Toan. 

Le  Président  procède  à  l'ouverture  des  plis  et  en  donne  lecture  à 
l'Assemblée.  M.  Marcellin  Rey  ayant  fait  les  prix  les  plus  avantageux 
pour  la  Société,  est  déclaré  adjudicataire  de  la  fourniture  des 
imprimés  nécessaires  à  la  Société  pendant  les  années  1911  et  1912. 

Sur  la  proposition  du  Président,  les  récompenses  suivantes  sont 
décernées  : 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Arduser,  pour  son  travail  :  La  Sténo- 
graphie, méthode  Aimé  Paris  et  son  adaptation  à  l'étude  et  à 
la  transcription  des  langues  chinoises  et  annamites  ». 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Lan,  pour  son  ouvrage  :  Cours  d'agri- 
culture. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  le  lieutenant  Babé,  pour  son  livre  des 
Trois  Caractères  et  pour  son  zèle  et  son  dévouement  à  la  Société. 
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Des  médailles  d'argent  sonl  encore  distribuées  à  MM.  Gozé  et 
Isidore,  pour  leur  zèle  et  leur  dévouement  à  la  Société. 

Des  médailles  de  vermeil  sont  décernées  à  MM.  Tran-quang-Tinh 
et  Nguyên-van-Tri,  pour  leurs  divers  travaux  en  quôc-ngu,  et 
Nguyên-van-Nên,  employé  à  la  Société  des  Etudes  Indochinoises 
depuis  de  nombreuses  années. 

On  passe  ensuite  à  l'adjudication  des  journaux  pour  le  l^r  semestre 
1911  et  l'ordre  du  jour  étant  épuisé,  on  procède  au  dépouillement 
du  scrutin  pour  l'élection  du  bureau  de  l'année  1911. 

Votants  :  55. 

Ont  obtenu  : 

MM.  DuRRWELL,  président 54  voix 

Berquet,  vice-président ....  51  — 

Ferrière,          id 58  — 

Isidore,  secrétaire-trésorier 49  — 

Merle,  bibliothécaire-archiviste 50     — 

Mercier,  conservateur  du  Musée 51  — 

Divers  6  voix. 

A  l'issue  du  scrutin,  M.  Durrwell  exprime  à  l'Assemblée  ses  plus 
vifs  remerciements  pour  la  nouvelle  marque  de  confiance  qui  vient 
de  lui  être  donnée. 

M.  Ferrière  propose,  avant  de  lever  la  séance,  d'adresser  à  la 
famille  du  regretté  Général  de  Beylié,  dont  la  perte  fut  irréparable 
pour  la  Société,  l'expression  de  notre  respectueuse  sympathie. 

Ador>té  à  l'unanimité. 


La  séance  est  levée  à  1 1  heures  et  demie. 


Le  Secrétaire, 

Paul  Isidore. 


m 


Liste  générale  des  Membres 


DE   LA 


SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  INDOCHINOISES 


Président  d'honneur 

M.  Le  Gouverneur  général  de  l'Indocliine. 

Vice-présidents  d'honneur 

MM.  le  Lieutenant-Gouverneur  de  la  Cochinchine. 
de  Lamothe,  gouverneur  des  colonies. 

Deloncle,  ex-'député  de  la  Cochinchine,  ministre  plénipoienliaire. 
Paris,  député  de  la  Cochinchine. 
Monseigneur  Mossard,  vicaire  apostolique,  évéque  de  Médée. 

Membre  d'honneur. 
M.  JoAN^E^,  capitaine  de  vaisseau,  en  retraite,  à  Paris. 

Membres  honoraires 

MM.  Sa  Majesté  l'Empereur  d'Annam. 
Sa  Majesté  le  Roi  du  Cambodge. 
Le  Résident  supérieur  au  Tonkin. 
Le  Résident  supciieur  en  i'Aunam. 
Le  Résident  supérieur  au  Cambodge. 
Le  Résident  supérieur  au  Laos. 
PiQULT,  ancien  gouverneur  de  l'Indochine. 
De  Lanessan,  ancien  Gouverneur  de  l'Indochine. 
Aymonier,  directeur  de  l'Ecole  coloniale,  à  Paris. 
Constats,  sénateur,  ambassadeur  à  Corstanlinople. 
Le  Myiie  de  Vilers,  ancien  député,  ambassadeur  honoraire. 
DouMER,  ancien  gouverneur  général  de  l'Inlochine. 
Beau,  ancien  gouverneur  général  de  l'Imiochine. 
Noël  Pardon,  ancien  gouverneur  de  la  Martinique. 
Harmand,  ministre  plénipotentiaire. 
Crisard,  secrétaire  général  de  la  Société  d'acclimalalion  de  France, 
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Membres  correspondants 

MM.  Challamel,  éditeur  à  Paris. 

JuSTEN,  de  la  maison  Dulcau  et  C'^,  libraire,  à  Londres. 

Nel,  lieutenant  de  vaisseau,  19,  rue  Mirabeau,  à  Toulon. 

Ross  \T,  receveur  de  l'Enregistrement,  au  Grand  Pressigny  (Indre- 
et-Loire). 

Valenci,  enseigne  de  vaisseau,  57,  boulevard  Péreir,  Paris. 

PoiNSiGNON,  employé  de  commerce,  687,  Casilla-Santiago. 

FiNOT,  ancien   directeur  de  l'Ecole   Française  d'Exlrème-Orient,  à 
Hanoi,  11,  rue  Pousein,  Paris. 

Salles,  inspecteur  des  colonies,  en  retraite,  23,  rue  Vaneau,  à  Paris. 

Lapique,  directeur  des  Messageries  cantoiiaises,  à  Canton. 

Pernet,  docteur  à  l'hôpital  militaire  de  Toulon. 

Delà  Loge, commandant  d'infanterie  coloniale, château  de  Montériun, 
par  Feneu  (Maine-et-Loire). 

Combanaire,  explorateur,  à  Chàteauroux  (Indre). 

Boyer  de  SAI^TE-SuzANNE,  magistrat,  10,  rue  de  Saintonge,à  Paris. 

Jarillon,  pasteur,    place   du  Marché,  La  Rochelle  (Ch. -Inférieure). 

Comte  d'Aldin. 

LoYOT,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  Lare  (Haute- Saône). 

FouCHER,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  directeur-adjoint 
à  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes,  à  Paris. 


Bureau  pour  Vannée  iOU 

MM.  Durrwell,  O.Q.  ifif .,  président. 
Berquet,  0.,  vice-président. 
Ferrière,  id. 

Isidore,  secrétaire-trésorier. 
Merle,  bibliothécaire-archiviste. 
Mercier,  conservateur  du  musée. 

Membres  titulaires 

MM.  AeoR,  magistrat,  à  Mytho. 

Arwauld,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 
Ardin  (C),  directeur  de  l'Imprimerie  commerciale,  à  Saigon. 
Ardin  (H.),  nogociaLt,à  Saigon. 
Allnot,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 
Aubertin,  ||.,  commis  des  Postes  et  Télégraphes,  à  Hanoi. 
Arduser^  professeur  de  sténographie,  à  Saigon. 
Appaul,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Vinhiong. 
Auza-Luc,  ancien  interprète  du  Cambodge,  propriétaire  à  Mytho. 
Achard,  mécanicien  diplômé,  à  Saigon. 
Balencie,  administrateur  des  Services  civils,  à  Hanoi. 
BosCQ,  professeur  de  langues  orientales,  à  Saigon. 
Brenier,  ||.  ïSf -,  inspecteur  conseil  des  Services  agricoles  et  com- 
merciaux de  l'Indochine,  à  Hanoi. 
Berquet,  0.,  receveur,  conservateur  des  hypothèques,  à  Saigon. 
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MM.  Bon  (Thai-van),  conseiller  colonial,  à  Travinh 

Brau,  Q,  médecin-major  de  1"  classe  des  Iroupes  coloniales. 

Bau  iTrugng-ngoi),  tri-phu,  à  Gocong. 

Baudoin,  chef  de  section,  service  Idenlification,  à  Saigon. 

Braadela,  éleclricien,  à  Saigon. 

BouRDET,  4>,  avoca'-défenseur,  à  Pnom-penh. 

BouDOURESQUE,  capitaine  d'artillerie  coloniale. 

Blanchet,  agent  voyer,  à  Soclrang, 

Barlet,  professeur  au  collège  Chasseloup-Laubal,  à  Saigon. 

Boyer,  Q,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à  Sais^on. 

Boî^mn,  chef  d'alelier  de  l'imprimerie  Schneider. 

Barrières,  ^.,  lieutenant  de  vaisseau. 

Baudhy,  colon,  àSaiiion. 

Belot,  receveur  de  l'EnregisIremenf,  à  Vinhlong. 

Batault,  administrateur  des  Services  civils,  à  Saigon. 

Babé,  lieutenant  au  h'""  réiiiment  de  tirailleurs  annamites,  à  Cholon. 

Baugé,  clerc,  étude  Aymard,  à  Saigon. 

BoLLUD,  lieutenant    au  le""  régiment   de  tirailleurs  annamites,    au 
camp  des  Mares. 

BuRGLET,  administrateur  en  retraite,  chef  de  Bureau  de  la  Mairie  de 

Saigon. 
Barthere,  officier  d'administration   de   l'"-  classe  à  la  Direction 
d'Artillerie  de  Saigon. 

liERLAND,  commis  des  Douanes  et  Régies,  à  Saigon. 
Borel,  docteur,  médecin-major  des  Iroupes  coloniales. 
Bellvert,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 
Brunfr,  sous-lieutenant,  à  Cholon. 
Cazeau,  directeur  des  chemins  de  fer  de  Saigon-Mylho. 
CrémazYj  avocat-défenseur, à  Saigon. 
Crestien,  administrateur  en  retraite. 

Capus,  0.  ^.,  directeur  de  l'agriculture  et  du  commerce  en  Indo- 
chine, à  Hanoi. 
Chesne,  Q.  ^.,  administrateur  des  Service  civils,  à  Giadinh. 
Comte,  payeur  particulier,  à  Pnompenh. 
Coudurier,  4|.,  imprimeur-éditeur,  à  Saigon. 
CouNiLLON,  CI-,  chef  du  Service  géologique,  à  Hanoi. 
Carré,  magistrat,  à  Pnompenh. 
Cabane  de  Laprade,  a'Iministrateur  des  Services  civils. 
GoATANÉA,  Q,  directeur  de  l'école  provinciale,  à  Bienhoa. 
Cuniac,  ^,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 
Cervi:tti,  vériticateur  du  Cadastre,  à  Saigon. 
Cahuc,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 
CtccALDi,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 
CuA  (Nguyen-van),  employé  de  commerce,  .t  Saigon. 
CouRTKiN,  géomètre  du  Cadastre,  à  Mytho. 
('arriére,  inspecteur  des  forêts. 
CouLOM,  commis  des  Postes  et  Télégraphes. 
M'ic  CouLOM,  à  Hanoi. 
MM.  Chastenet  de  Puységur,  commis  des  Douanes  et  Régies. 

Chieu  (Bui-quang),  ingénieur  agronome,  à  Tànchàu  (Châudoc). 
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MM.  Cabié,  receveur  de  rEnregistrement. 

CoNDAMY,  avocat,  élude  Duval,  à  Saigon. 

Cazaux,  commis  des  Postes  et  Télégraphes,  à  Saigon. 

Chéreau,  contrôleur  des  Douanes  et  Régies,  à  Vinlilong. 

CoLLiN,  clerc  d'avocat,  étude  Thiollier,  à  Saigon. 

Casabianca,  officier  d'administration  de  l'Intendance,  à  Saigon. 

Commaille,  conservateur  des  n:onuments  klimers  d'AngKor. 

Couturier,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  à  Saigon. 

CoisPELLiER,  directeur  des  Mesî^ageries  fluviales,  à  Saigon. 

Carle  (G.),  agent  de  culture  à  Ong-yêm  (Bèncat),  Tliudaumot. 

Carle  (Ed.),  agent  principal  des  Services  agricoles  et  commerciaux,  à 
Saigon. 

Canque,  industriel,  à  Khanli-hoi. 

CouLON,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  au  Cap  Saint-Jacques. 

Can  (Nguyen-kgoc),  interprèle  du  tribunal  de  Bentré. 

DuRRWELL,  0.  tl,  ^,  président  de  la  Cour  d'appel  de  l'Indochine. 

Ducarov,  0,  négociant,  à  Paksé  (Laos). 

Dampru.x,  administrateur-résident,  à  Savannaket. 

Dëlost,  négociant,  à  Saigon. 

Dupuy-Martial,  négociant,  à  Pnompenh. 

UouTRE,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

DoNNADiEU,  directeur  de  l'école  normale,  à  Giadinh. 

DiEULEFiLS,  photographe,  éditeur,  à  Hanoi. 

Drouhet,  ^,  maire  de  la  ville  de  Cholon. 

Drouinot,  avocat-défenseur,  à  Yinhlong. 

DoucET  (G.),  commis  des  Services  civils,  à  Pnompenh. 

Uoucet  (Alb.),  avocat-défenseur,  à  Pnompenh. 
M™«  DoucET  (Alh.),  à  Pnompenh. 
MM.  Daver,  insppcleur  des  Postes  el  Télégraphes. 

DroNG  (Nguyen-quang),  commerçant,  clerc  d'avocat,  à  Saigon. 

De  Lachevrotjère,  planteur,  à  Saigon. 

Demay,  Banque  de  l'Indochine,  à  Saigon. 

DuzAX,  commis  des  Services  civils,  à  Gocong. 

DiEN  (Huynh-dinh),  commerçant,  à  Mythe. 

De  Mari,  pharmacien,  à  Saigon. 

Dufaux-Darius,  greffier,  à  Mytho. 

Détieux,  rédacteur  au  Ministère  des  colonies,  attaché  à  la  Direction 
du  Contrôle  financier. 

Despax,  secrétaire  particulier  du  Gouverneur  général. 

Delpit,  planteur  au  Laos,  à  Vientiane. 

d'Espériès,  commis  des  Douanes  et  Régies. 

Ey'chenne.  contrôleur  des  Douanes  et  Régies. 

Ernst,  négociant,  à  Saigon. 

Perrière,  directeur  du  Courriel^  Saigonnais,  à  Saigon. 

Frédiam,  avocat-défenseur,  à  Mytho. 

Faciolle,  directeur  des  Douanes,  en  retr.iite,  à  Saigon. 

Flandrin,  il».,  doiteur  en  médecit  e,  à  Saigon. 

Franc  schetti,  ii.agistiat,  à  Longxuyen. 

Freyssenge,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Ferru,  commis  du  Trésor,  à  Saigon. 
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MM.  Faurie,  avocat-dérenseur,à  Pnom-penh. 

Faussemagne,  industriel,  à  Khanh-hoi. 

Fabre,  vétérinaire,  inspec'.eur  des  Epizoolies,  à  Saigon. 

Faraut,  ingénieur  civil,  à  Pnoin-penli. 

Flageolet,  a^^enl  général  de  «  La  Prévoyante  »,  à  Saigon. 

Gendrot,  administrateur  des  Services  civils. 

Gigon-Papin,  Q.,  notaire,  à  Saigon. 

Gendre,  architecte,  à  Saigon. 

GozÉ,  comptable  au  Jardin  botanique,  à  Saigon. 

GuÉRY,  Q.f  planteur,  à  Canlho. 

Gourdon,  inspecteur  conseil  de  l'Enseignement  en  Indochine. 

Grégory,  entrepreneur,  à  Saigon. 

Gaubert,  géonr.ètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 

Garçon,  négociant. 

Gros,  professeur,  à  Saigon. 
M°"8  Gaubert. 
MM.  Garnier,  résident  de  France  à  Phan-thiêt. 

Girard,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Gallois-AIontbrun,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Gaspard,  expert-comptable,  à  Saigon. 

Ganesco,  administrateur  des  Services  civils,  à  Tanan. 

Grandsaignes  d'Hauterive,  ^.,  capitaine  d'infanterie  coloniale. 

Haffner,  directeur  de  l'Agriculture,  en  retraite,  à  Thudaumot. 

Héloury,  directeur  de  UOpinion,  à  Saigon. 

HuÊ  (Dang-van),  tri-phu,  à  Sadec. 

HuÊ  (Nguyêx-Khac),  instituteur  principal,  à  Bentré. 

Hoai(Nguyêx-Du),  lettré  principal  à  Bentré. 

Haï  (Nguyén-va>),  *.,  doc-phu-su,  à  Travinh. 

HOPPE,  ingénieur  des  Travaux  publics,  à  Vientiaiie. 

Habert,  magistrat,  à  Travinh. 

Habert,  magistrat. 

HiÊN  (Lê-Quang),  Q.,  *.,  doc-phu-su,  à  Sadec. 

Hau  (Liêu-Sa>'h),  conseiller  colonial,  à  Longxuyên. 

Hung  (Quang-Duy),  secrétaire  au  Cabinet  du  Lieutenant-Gouverneur. 

Hoi  (Nguyèx-Va.\),  huyen,  chef  du  poste  administratif  de  Tànchâu. 

Isidore  (Paul),  commis  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 

Isidore  (A>"dré),  colon  au  canal  de  Xano,  à  Cantho. 

Jaouen,  conducteur  des  Travaux  publics. 

Joyeux,  i|. ,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  l'Indochine,  Saigon. 

Julien  de  Villeneuve,  commis  des  Services  civils,  au  Laos. 

Jacqle,  0.,  ^.,  négociant,  à  Saigon. 

Javalet,  commerçant,  à  Saigon. 

Klein,  commis  greffier,  à  Poulo-Condore. 

Kerbrat,  surveillant  télégraphe,  à  Chaudoc. 

Krempf,  directeur  de  l'Institut  Pasteur. 

Kham  (Bui-Thê),  Q.,  conseiller  colonial,  à  Cantho. 

Kerjean,  commis-greffier  près  la  Justice  de  Paix  à  Saigon. 

Laurent,  inspecteur  des  chemins  de  fer  de  l'Indochine. 

Legros,  il.,  publiciste,  à  Saigon, 

Laurent,  employé  de  commerce. 
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MM.  Le  Bret,  administrateur  des  Services  civils,  à  Saigon. 

La  VIGNE,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 

Lencou- Barème,  vice-président  de  la  Cour  d'appel,  à  Saigon. 

Lesaux,  agent  voyer,  à  Travinh, 

Ly-Lap,  négociant,  à  Saigon. 

LuYA,  propriétaire,  à  Saigon. 

Leguay,  huissier,  à  Saigon. 

Laurent,  greffier. 

Lê-thanh-Long,  secrétaire  au  cabinet  du  Lieutenant-Gouverneup. 

Le  Breton,  professeur  au  Quôc-Hoc,  à  Hué. 

Ly  (Tran-minh),  marchand  de  paddys,  à  Cantho. 

LiTTAYE,  directeur  des  Messageries  fluviales. 

Lacoste,  ^.,  ingénieur,  directeur  de  l'Arsenal. 

Larre,  magistrat,  à  Cantho. 

Ledreux,  géomètre  du  Cadastre,  à  Gocong. 

Ledreux,  employé  de  commerce,  à  Saigon. 

Littée,  officier  d'administration  de  l'Intendance,  à  Saigon. 

Levier,  docteur  en  médecine,  à  Poulo-Condore. 

Lê-van-Giau,  propriétaire,  à  Mytho. 

Lecœdr,  commissaire  central  de  police,  à  Saigon. 

Lelièvre,  '^.,  capitaine  de  gendarmerie,  à  Saigon. 

Lan,  inspecteur  des  Services  agricoles  et  commerciaux. 

Lemaitre,  géomètre  principal  du  Cadastre. 

Loi  (Mguyên-tan),  secrétaire  à  l'Inspection  de  Benlré. 

Marquié,  Q.,  ^.,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Mayer,  planteur,  à  Cholon. 

Morange,  directeur  de  l'agriculture,  à  Saigon. 

Massari,  négociant,  à  Saigon. 

Michel,  commis  des  Douanes  et  Régies,  àDai-ngai  (Soctrang). 

Montégout,  imprimeur-éditeur,  à  Saigon. 

Michel  Trinh,  employé  de  commerce,  à  Cholon. 

MAU(Lè-van),  tri-phu,  à  Mytho. 

Man  (Nguyen-caoj,  télégraphiste  principal,  à  Phu-loc  (Soctrang). 

Morizet,  41,  directeur  du  Pénitencier  de  Poulo-Condore. 

MÊN(Uuong-van),  ancien  conseiller  colonial,  à  Vinhlong. 

Merle,  commis  principal  au  Service  ie  l'Immigration  et  de  l'Identi- 
fication, à  Saigon. 

Mangon,  négociant,  à  Saigon. 

Monnot,  agent  voyer,  au  Cap  Saint-Jacques, 

Mercier,  commis  au  Service  de  l'Immigration,  à  Saigon. 

MoRiCEAU,  lieutenant  d'infanterie  coloniale. 
M™e  MoRLOT,  directrice  de  l'Ecole  supérieure  de  jeunes  filles,  à  Saigon. 
MM.  MoNTEL,  docteur,  médecin  de  la  Ville  de  Saigon. 

Maître,  4|.,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  à  Hanoi. 

Maspèro,  administrateur  des  Services  civils,  à  Soctrang. 

MiNH  (Thuong-cong),  huissier,  à  Vinhlong. 

MiNH  (Cosme),  employé  de  commerce,  à  Saigon. 

Michel,  fondé  de  pouvoirs  de  la  Maison  Schneider,  à  Saigon, 

Maurel,  inspecteur  de  l'Enregistrement,  à  Hanoi. 

Magen,  inspecteur  de  l'agriculture,  à  Pnompenh. 
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MM.  MouTOU,  enlrepreneur,  à  Mytiio. 

MoaiEUL,  commis  au  Service  de  l'Immigration,  à  Saigon. 

MoRÈRE,  lieutenant  au  l*""  régiment    de    tirailleurs  annamites,  au 

camp  des  Mares,  à  Saigon. 
Macey,  administrateur,  commissaire   du   Gouvernement  du  Laos  à 

Vienliane. 
NiNH  (Luong-khac),  ancien  conseiller  colonial,  à  Bentré. 
NiEL,  magistrat. 
NizET,  magistrat,  à  Saigon. 
Nghiem  (l'ran-quang),  ex-huissier,  à  Saigon. 
Ngon,  (Le-van),  tri-huyen,  à  Travinh. 
Orsetti,  receveur  de  l'Enregistrement,  en  retraite. 
M"»e  Paris. 
MM.  Paris,  ^.,  avocat,  député  de  la  Cochinchine. 

Passerai  de  la  Chapelle,  Q.,  chef  de  la  comptabilité  à  la  Mairie  de 

Cholon. 
Passerai  de  la  Chapelle,  syndic  de  faillites. 
Péralle,  #.,  chef  du  service  de  l'Enseignement,  à  Hanoi. 
Poriret,  avocat-défenseur,  à  Mytho. 
Planté,  photographe,  à  Saigon. 
Philip,  commis  des  Services  civils. 
PuYT,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 
Persuis,  grf  iTier  à  Bentré. 
Périer,  receveur  de  l'Enregistremenl. 
Paillot,  payeur  adjoint  du  Trésor. 

Pleutin,  ||.,  agent  de  la  Société  Levallois-Perret,  à  Saigon. 
Passerai  de  la  Chapelle  (Maurice),employé  aux  Messageries  fluviales, 

à  Saigon. 
Phu  (Huynh-iri),  commerçant  à  Mytho. 
Pouyanne,  directeur  des  Travaux  publics  de  Ih  Cochinchine. 
Peiilloi,   administrateur,   chef  du  Cabinet  du  Résident  supérieur 

au  Cambodge,  à  Pnom-penh. 
Phai  (L'-van),  tri  huyên,  à  Cantho. 
PujOL,  receveur  de  l'Enregistrement,  à  .Mytho. 
Petin,  secrétaire  d'avocat  (étude  Girard),  à  Saigon. 
Perrot,  docteur,  médecin-major  des  troupes  coloniales. 
Peysson,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie,  à  Mytho. 
Pages,  huissier  près  Is  Tribunal  de  Canlho. 
Paris,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  à  Cholon. 
Prêtre,  directeur  de  l'Enseignement  en  Cochinchine. 
PuTAULT,  capitaine  au  Service  géologique. 
Mme  Quainienne,  directrice  du  Réveil  Salgonnais. 
MM.  Rénaux,  commis  des  Postes  et  Télégraphes. 

Rambaud,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 
Mme  Rambaud, 
MM.  Rimaud,  négociant  à  Saigon. 

Ricard,  police  municipale,  à  Saigon. 
Rousseau,  négociant,  à  Saigon. 
Regnault,  magistrat. 
Ricard,  négociant. 

1    3 
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MM.  Renoux,  pharmacien  de  1'"'=  classe,  à  Saigon. 

RiBES,  commis  des  Services  civils. 

RosEL,  ^.,  directeur  de  l'Ecole  pratique  des  mécaniciens,  à  Saigon. 

ScHREiNER,  publiciste,  rue  Bangkok,  à  Saigon. 

Schneider,  *^.,  ||.,  imprimeur-éditeur,  à  Saigon. 

SoN-DiEP,  secrétaire  du  Roi  du  Cambodge,  à  Pnom-Penh. 

So  (Pham-Cong),  doc-phu-su,  à  Giadinli. 

Su  (INguyen-tanj,  tri-phu,  à  Gholon. 

Sambdc,  avocat-défenseur. 

Saj\i  (Tran-quang),  Iri-huyen,  au  Nlia-be  (Giadinh). 

SiNNAssAMY,  clerc  de  notaire,  à  Saigon. 

SoccA,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 

Salé,  commis  des  Services  civils. 

Samy,  administrateur  des  Services  civils. 

Scott,  caissier  à  la  Charlered  Bank,  à  Saigon. 

Sinnassamy,  commis  de  l'Enregistrement. 

Simon,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 

Serra,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 
Mn»e  Serra. 
MM.  Sagodira,  commis  de  l'Enregistrement. 

Samy,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Mytho. 

Saddier,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  à  Saigon. 

Thévenet,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 

Thiémonge,  négociant. 

Toupet,  contrôleur  des  Doumas  et  Régies. 

Thuan  (Tran-quang),  #.,  ancien  huyên,  à  Socirang. 

Tu  (Truong-van^,  interprète  du  Service  judiciaire,  à  Saigon. 

TouRDiAS,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie,  à  Mytho. 

Tuoi  (Pham-yan),  0.,  ^.,  doc-phu-su,  à  Vinhiong. 

Thien  (Kilu-cong).  directeur  de  l'Kcole  provinciale,  à  Rachgia. 

Thilry,  dessinaleur  du  Cadastre,  à  Saigon. 

Thom  (Vo-vaN),  inlerpiète  du  Tribunal  de  Cantho. 

Truitard,  0.  #.,  architecte  de  la  ville  de  Cholon. 

Tai  (Nguvn-buu),  instituteur,  à  Beniré. 

Tai  (Vo-van),  cjlon,  à  Bentré. 

To-VAN-TiÊN,  huissier  près  le  Tribunal  de  Vinhiong. 

Thil,  chef  du  Service  des  Bâtiments  civils,  à  Saigon. 

To-VAN-GiAi,     conseiller  de  la  province  de   Giadinh,   commerçant, 
Mytho. 

Thiao-yang-Ung  dit  Pothin,  fournisseur,  à  Saigon. 

Tran-va-Som,  secrétaire  à  l'Inspection  de  Cantho. 

ViTALis,  garde  principal  de  la  garde  indigène. 

ViTTORi,  géomètre  du  Cadasire  et  de  la  Topographie. 

Van  Ryckeghem,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  à  Saigon. 

Vincentelli,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 

VARl^  d'Ainvelle,  exploitation  des  chemins  de  fer  Saigou-Myllio. 

Vi  (HuYNH-QUAN),  dôc-pliu-su  honoraire,  à  Caukho. 

Xuan  (Tran-van),  secrétaire  à  l'Inspection  de  Baclieu. 

YvoN,  administrateur,  secrétaire  général  de  la  Mairie  de  Gholon. 
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Pourquoi  doit-on  faire  de  l'Assistance  Médicale  en  Indochine  ? 


ET   DE 


D»^  M.  L.  R.  MONTEL 

Médecin  des  Services  municipaux  de  la  ville  de  Saigon 


Dans  toutes  nos  colonies,  les  pouvoirs  publics  se  sont  préoccupés 
d'assurer  aux  indigènes  les  bénéfices  de  «  l'assistance  médicale  ». 
Cette  institution  qui,  dans  la  métropole,  n'a  pour  but  que  l'assis- 
tance aux  pauvres  et  l'instruction  hygiénique  des  masses,  a,  dans 
nos  possessions  d'outre-mer,  un  champ  d'action  plus  vaste,  une 
mission  plus  haute  à  remplir  :  elle  doit  propager  nos  idées,  étendre 
notre  influence,  nous  attacher  les  populations  par  la  reconnaissance  ; 
c'est  un  moyen  de  gouvernement. 

L'action  considérable  du  médecin  au  point  de  vue  de  notre 
influence  en  Indochine  n'est  pas  discutable.  C'est  le  seul  représen- 
tant de  l'Occident  avec  lequel  l'indigène  ne  soit  pas  en  méfiance. 
C'est  le  seul  fonctionnaire  qui  ne  demande  rien.  Il  ne  perçoit  pas 
d'impôt,  ne  représente  aucune  obligation.  On  va  à  lui  si  l'on  veut, 
^'indépendance  qui  s'attache  à  sa  profession,  aussi  bien  au  point  de 
vue  social  qu'au  point  de  vue  administratif,  inspire  naturellement 
la  confiance. 

Le  bien  que  fait  le  médecin  est  immédiatement  constatable  ;  le 
bien  que  peut  faire  l'État  se  fait  quelquefois  attendre  plus  longtemps. 
C'est  ainsi  que  l'action  médicale  devient  un   des  meilleurs  moyens 
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pour  le  conquérant  de  s'attirer  les  sympathies  de  populations  hostiles 
ou  indifférentes  et  de  préparer  un  avenir  meilleur. 

L'esprit  médical  trempé  par  l'étude  de  la  douleur  humaine  est 
pénétré  de  l'égalité  universelle  devant  la  souffrance.  Le  médecin  est 
par  cela  même,  et  plus  que  d'autres,  à  l'abri  du  préjugé  de  race.  En 
face  des  misères  humaines,  il  a  appris  l'indulgence  et  la  pitié.  Les 
tares  morales,  pas  plus  que  les  tares  physiques,  n'éveillent  chez  lui 
colère  ou  mépris  mais  plutôt  désir  de  guérir  et  de  soulager. 

Le  médecin  est  un  missionnaire  d'influence.  Il  donne  l'exemple 
constant  du  dévouement  et  apporte  avec  lui  l'espoir. . . 

Le  but  de  l'assistance  médicale  en  Indochine  n'est  pas  seulement 
de  répandre  nos  idées  et  de  nous  faire  aimer.  Il  faudra  aussi,  dans 
ces  pays  à  peine  peuplés,  à  main-d'œuvre  insuffisante,  favoriser  la 
mise  en  valeur  d'un  sol  fertile  par  la  conservation  et  l'accroissement 
numérique  de  vies  précieuses.  Il  faudra  favoriser  de  toutes  nos  forces 
l'augmentation  naturelle  de  la  population  en  diminuant  la  mortalité 
générale  et,  surtout,  la  mortalité  infantile,  si  considérable.  Il  sera 
nécessaire,  en  même  temps,  d'améliorer  l'habitabilité  du  pays  par 
l'étude  des  grands  travaux  d'assainissement  et  par  l'éducation  hygié- 
nique de  la  population. 

Les  pouvoirs  publics  ont  bien  compris  l'importance  de  cette 
œuvre  et  le  profit  qui  doit  en  résulter  pour  nous. 

Au  milieu  des  difficultés  du  début  et,  ensuite,  pendant  la  période 
d'organisation,  l'assistance  médicale  a  été  assurée  avec  des  moyens 
de  fortune  ;  on  a  fait  ce  que  l'on  pouvait.  Aujourd'hui  que  l'Indo- 
chine forme  un  gouvernement  définitivement  organisé,  le  moment 
paraît  venu  de  doter  l'assistance  médicale  d'une  organisation  défini- 
tive. Un  effort  considérable  a  été  fait  dans  ce  sens  par  la  création 
d'un  service  d'assistance  médicale  organisé  par  décret  (25  octo- 
bre 1909). 

Il  est  en  effet  de  toute  nécessité  de  créer  en  Indochine  un  service 
d'assistance  autonome,  composé  de  praticiens  fixés  dans  le  pays, 
connaissant  à  fond  sa  langue,  ses  coutumes,  ses  ressources  et  ses 
besoins.  Ces  médecins  doivent  remplacer  progressivement  les  méde- 
cins militaires,  ouvriers  de  la  première  heure,  qui  ont  posé  les  pre- 
mières bases  de  l'assistance.  Il  est  indispensable,  en  effet,  de  stabiliser 
la  situation  du  médecin  d'assistance,  de  le  spécialiser  en  Indochine, 
si  l'on  veut  retirer  de  son  action  tout  le  profit  qu'elle  peut  donner. 
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L'organisation  iléfinilive  de  ce  service  avec  autonomie  complète 
s'impose.  Mais,  et  nous  touchons  ici  au  principal  argument  contre 

l'assistance cela  coûte  cher.   On  n'hésitera  pas  à  nommer  un 

agent  des  douanes;  on  lésinera  pour  payer  un  médecin. 

Examinons  l'argument  sérieusement  et  voyons  s'il  résiste  à  une 
critique  basée  sur  les  faits. 

Les  services  d'assistance  sont  des  services  qui  ne  «  payent  pas  »  ! 
Serions-nous  donc  inutiles,  au  sens  pratique  du  mot  ?  Ne  rapporte- 
rions-nous rien  à  l'Etat?  L'assistance  médicale  ne  serait-elle  qu'un 
noble  geste  portant  en  lui-même  sa  récompense?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  En  réalité,  dans  notre  budget,  il  y  a  des  recettes^  mais 
elles  ne  peuvent  se  comparer  aux  dépenses.  A  la  colonne  c  Dépenses  )>, 
un  peu  d'argent  pour  payer  les  médecins  et  leur  donner  les  moyens 
d'exercer  leur  profession  ;  à  la  colonne  ».(  Recettes  »,  des  vies 
humaines  ! 

Aussi  bien,  puisque,  au  budget,  tout  se  compte  en  argent,  essayons 
d'évaluer  les  recettes  de  l'assistance  médicale. 

Nous  pouvons  bien  admettre  que,  dans  une  ville  de  France,  un 
homme  pris  en  moyenne,  depuis  les  plus  hauts  fonctionnaires 
jusqu'au  plus  simple  ouvrier,  reçoit  un  salaire  de  2.000  francs: 
il  représente  donc  un  capital  minimum  de  40.000  francs.  Si,  à  Paris 
par  exemple,  nous  économisons  iO  têtes  humaines  par  1.000  habi- 
tants, ceci  représente  à  la  fin  de  l'année  20.000  existences  gagnées, 
correspondant  à  un  capital  de  800  millions,  presque  un  milliard.  Ce 
raisonnement  brutal  sous  sa  forme  de  calcul  algébrique,  fait  saisir 
l'avantage  que  l'ensemble  de  la  population  gagne  en  reculant  les 
limites  de  la  mortalité. 

Nous  sommes  en  droit  de  dire  qu'à  Saigon  et  pour  les  européens, 
la  valeur  du  capital  humain,  calculé  d'après  l'exposé  ci-dessus, 
dépasse  de  beaucoup  le  chiffre  de  40.000  francs. 

Elle  est  également  considérable  pour  l'indigène  ;  en  admettant  qu'à 
Saigon  (population:  60,000),  un  Annamite  gagne  1  fr.  50  par 
jour  (évaluation  minima),  soit  540  francs  par  an,  il  représente 
un  capital  minimum  de  7.500  francs  (l'intérêt  moyen  de  l'argent 
est,  en  Indochine,  de  8  %).  Si  nous  économisons  dix  têtes  d'Anna- 
mites pour  1000  habitants  et  par  an,  cela  représente  à  la  fin  de 
l'année  600  existences  gagnées,  correspondant  à  un  revenu  de 
82.400  francs  et  à  un  capital  de  quatre  millions  cinq  cent  mille  francs. 
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On  peut  aisément  faire  un  calcul  analogue  en  se  basant  sur  les 
chiffres  ofticiels  donnés  par  le  budget.  A  Saigon,  les  recettes  du  budget 
municipal  (1911)  s'élèvent  à  1.094.800  piastres,  soit  2.518.04-0  fr. 
de  notre  monnaie.  Ces  ressources  proviennent  des  taxes  et  impôts 
divers.  Par  un  simple  calcul,  et  étant  donné  le  chiffre  de  la  popu- 
lation, 60.000  environ,  on  trouve  que  chaque  individu  rapporte  au 
budget  41  fr.  70  par  an.  Si,  dans  le  cours  d'une  année,  on  économise 
dix  vies  humaines  pour  1000  habitants,  soit  600  vies,  cela  rapportera 
au  budget  000x41,70,  soit  25.029  francs  par  an,  ce  qui  repré- 
sente, à  8  %,  un  capital  de  plus  de  800.000  francs. 

C'est  encore  un  minimum  que  d'escompter  un  gain  de  dix  exis- 
tences sur  mille.  Un  seul  fait  le  montrera  clairement  :  En  France, 
la  mortalité  oscille  autour  de  20  pour  mille  ;  à  Saigon,  elle  atteint 
40  pour  mille.  Si  l'on  arrivait  à  ramener  la  mortalité  saigonnaise 
à  20  pour  mille,  ce  n'est  pas  dix  existences  que  l'on  conserverait, 
mais  20  existences  pour  mille  individus,  c'est-à-dire,  en  comptant, 
d'après  nos  données,  1200  existences  par  an,  représentant  un  gain 
annuel  de  50.058  francs  et  un  capital  de  600.000  francs. 

Le  gain  en  vies  humaines  est  donc  un  gros  apport  pour  le  budget 
de  l'assistance  médicale  au  chapitre  des  recettes,  mais  ce  n'est  pas 
le  seul.  Les  soins  donnés  tous  les  jours  dans  les  hôpitaux,  cliniques 
et  dispensaires,  en  rendant  à  de  nombreux  malades  leur  capacité  de 
travail,  sont  producteurs  de  recettes,  difficiles  à  traduire  par  des 
chiffres,  mais  non  moins  considérables. 

C'est  un  pansement  bien  fait  qui  évite  une  cicatrice  vicieuse  et  une 
gêne  fonctionnelle  considérable.  C'est  un  paludéen  auquel  on  évite 
la  cachexie  palustre,  c'est  un  syphiHtique  grave,  véritable  infirme 
que  le  traitement  spécifique  rend  à  la  vie  active.  C'est  une  femme 
enceinte  à  laquelle  un  traitement  approprié  assure  une  saine  grossesse 
suivie  de  la  naissance  d'un  enfant  robuste  et  bien  constitué, etc.,  etc. 

Peut-on  calculer  ce  que  rapportent  à  la  collectivité  les  interven- 
tions chirurgicales,  qui,  tous  les  jours,  rendent  à  des  impotents  leur 
capacité  de  travail  ? 

Un  exemple,  choisi  entre  mille,  nous  permettra  de  donner  une 
idée  de  l'intérêt  immédiat  qu'il  y  a  à  soigner  les  malades. 

Un  mécanicien  annamite  est  atteint  d'un  phlegmon  de  la  main 
droite  :  s'il  se  soigne  par  les  procédés  indigènes,  c'est  la  suppuration 
prolongée,  l'évacuation  spontanée  du  pus  après  de  longues  souffran- 
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ces,  et,  comme  résultat,  l'ankylose,  la  perte  des  fonctions  de  cette 
main.  S'il  va  trouver  un  médecin  européen,  des  incisions  précoces 
judicieusement  placées  donneront  issue  au  pus,  des  pansements  bien 
faits  localiseront  le  mal  et  empêcheront  sa  propagation.  Résultat: 
Guérison  rapide,  durée  de  l'incapacité  de  travail  considérablement 
réduite,  conservation  des  fonctions  de  la  main. 

Examinons  ce  cas  à  la  lumière  des  études  qui  ont  été  faites  pour 
les  accidents  du  travail  :  On  estime  que  la  perte  complète  des  fonc- 
tions de  la  main  droite  produit  une  réduction  de  la  capacité  ouvrière 
de  50  o/o  ou  60  o/o  et  les  tribunaux  ont  alloué  pour  ce  fait  des  rentes 
allant  de  400  à  500  francs  par  an,  ce  qui  représente  un  capital  de 
8.000  à  10.000  francs  à  50/0  (Forgue  et  iExmRAv.  —  Accidents  du 
travail). 

La  conservation  de  la  capacité  de  travail  de  l'individu  atteint  de 
phlegmon  de  la  main  et  soigné  par  nos  méthodes  pourrait  donc 
représenter  la  conservation  pour  la  société  d'un  capital  de  10.000  fr. 

Il  est  facile,  en  examinant  ces  chiffres,  de  se  rendre  compte  qu'il 
y  a  un  intérêt  matériel  à  donner  des  soins  aux  malades  indigènes, 
à  faire  de  l'assistance  médicale.  Ce  que  l'on  ne  peut  pas  faire,  c'est 
évaluer,  même  approximativement,  ce  que  rapporte  au  budget  cette 
conservation  constante  du  capital  humain.  Il  n'en  est  pas  moins 
très  évident  que  cela  doit  se  chiffrer  par  des  millions. 

Ceci  dit,  il  reste  encore  quelque  chose  que  l'on  ne  peut  appré- 
cier, c'est  la  valeur  intrinsèque,  énergétique  de  l'intelligence 
humaine.  Peut-on  calculer  ce  que  représente  un  Pasteur,  un  Berthelot 
et,  dans  une  sphère  plus  restreinte,  un  industriel  habile  et  entrepre- 
nant, un  commerçant  hardi  ?. . . 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  l'utilité  pratique  de 
l'assistance  médicale.  Il  convient  maintenant  de  se  demander  si  les 
résultats  obtenus  jusqu'à  présent,  justifient  cette  manière  de  voir 
optimiste.  Examinons-les. 

Nous  étudierons  surtout  ce  qui  a  été  fait  dans  la  ville  de  Saigon. 

Dans  les  villes  de  Saigon  et  deCholon,  la  première  question  qui  a 
sollicité  l'attention  des  pouvoirs  publics  et  des  médecins  a  été  celle 
de  la  mortalité  infantile.  Cette  mortalité  était  formidable  :  les  décès 
d'enfants  de  0  à  1  mois  représentaient  30  "/o,  et  les  décès  d'enfants 
dans  le  cours  de  la  première  année  45  0/0  de  la  totalité  des 
décès. 
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Eli  comparant  les  décès  aux  naissances,  on  pouvait  constater 
que  40  "/o  environ  des  nouveau-nés  mouraient  dans  le  cours  de  la 
première  année.  Cette  situation  grave  était  en  partie  compensée 
par  la  prolificité  de  la  population.  Il  y  a,  en  effet,  à  Saigon,  45  nais- 
sances pour  1.000  habitants  (19  p.  1.000  en  France).  On  conçoit 
néanmoins  quel  intérêt  il  y  avait,  si  possible,  à  lutter  contre  les 
causes  de  la  mortalité  infantile. 

La  première  de  ces  causes  porte  son  action  sur  les  nouveau-nés 
exclusivement,  avant  la  chute  du  cordon  et  la  cicatrisation  de  la 
plaie  ombilicale  :  c'est  le  «  tétanos  ombilical  »,  dû  aux  pansements 
sales  exécutés  par  d'ignorantes  sages-femmes  annamites.  On  a  estimé 
le  nombre  des  décès  d'enfants  dus  au  tétanos  ombilical  à  30  o/o  des 
nouveau-nés  (Nous  verrons  plus  loin  que  ce  chiffre  n'était  pas  exagéré) . 

En  1904,  l'autorité  municipale  institua  à  Saigon,  un  service  de 
surveillance  de  la  natalité.  Toutes  les  sages-femmes  annamites  de 
la  ville  furent  réunies.  On  leur  remit  à  chacune  un  paquet  fermé 
dans  lequel  étaient  contenus  un  fil  pour  la  ligature  du  cordon  et 
un  pansement  stérilisé  qui  devait  être  appliqué  sur  le  cordon  après 
ligature  et  section  ;  on  leur  délivra  en  même  temps  une  paire  de 
ciseaux  courbes  et  on  leur  apprit  à  lier  et  à  sectionner  le  cordon,  à 
appliquer  les  pansements,  à  laver  leurs  mains  et  à  faire  bouillir 
leurs  ciseaux.  Le  médecin  constatait  l'application  du  pansement  en 
visitant  hebdomadairement  les  nouveau-nés  et,  si  l'enfant,  après 
cicatrisation  complète  de  la  plaie  ombilicale,  ne  présentait  aucun 
symptôme  de  tétanos,  la  matrone  recevait  une  prime  de  1  $,  soit 
2fr.  30  de  notre  monnaie. 

Les  résultats  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  ;  ils  dépassèrent 
toutes  les  espérances. 

Voici  le  pourcentage  des  décès  d'enfants  d'un  mois  et  au-dessous 
par  rapport  aux  naissances  avant  et  après  l'application  des  mesures 
que  nous  venons  d'énumérer  succinctement. 

Années    Décès  dans  le        Décès  de  la 
premier  mois    première  année 

Natalité  non  surveillée  .  1904.  35  o/o  60  o/o 

Natalité  surveillée 1905  24  o/o  38  o/o 

id.             1906  n  0/0  27  o/o 

id.             1907  6  0/0  23  o/o 

jd 1908  6  C/O  27  o/o  Epidémies  de  .  ougcole,  de  variole 

id.  1909  6  o/o  29  o/o  et  de  coqueluche. 

(1)  V.  D'  MoNTEL.  —  Thèse  de  Bordeaux,  1911. 
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L'excédent  des  naissances  sur  les  décès,  qui  était  de  390  en  1906. 
s'est  accru  progressivement  :  434  en  1907,  514  en  1908,  758  en 
1909  (1). 

Le  nombre  des  décès  par  tétanos  ombilical  a  diminué  progressi- 
vement dans  une  proportion  étonnante.  La  mortalité  tétanique 
oscille  actuellement  autour  de  3  %,  au  lieu  du  chiftre  de  30  «/o,  éva- 
luation faite  au  moment  de  la  création  du  service  de  prophylaxie. 
Les  statistiques  elles-mêmes  viennent  corroborer  l'exactitude  de  cette 
évaluation,  puisque  la  mortalité  dans  le  premier  mois  est  tombée  de 
35  o/o  à  6  Vo. 

Le  service  de  la  surveillance  de  la  natalité  coûte  à  la  municipalité 
6.500  francs,  soit  3.000  piastres  par  an,  tout  compris:  Personnel, 
matériel  de  pansement,  primes  et  frais  divers  (2.500  naissances 
en  moyenne  par  an). 

Cette  minime  dépense  n'est-elle  pas  largement  compensée  par  le 
formidable  gain  en  existences  que  nous  avons  constaté  plus  haut  : 
soit,  en  comparant  les  années  1905  et  1909,  un  gain  de  9  existences 
pour  100  naissances  pour  la  première  année  et  de  18  existences  pour 
le  premier  mois  ? 

La  ville  de  Cholon,  si  voisine  de  Saigon  qu'elle  se  confond 
presque  avec  elle,  a,  de  son  côté,  entrepris  la  lutte.  Elle  a  utilisé 
des  moyens  diftërents.  En  1901,  elle  créa  une  maternité  et  une 
école  de  sages-femmes  indigènes.  Ses  efforts  ont  été  couronnés  de 
succès  :  un  millier  de  femmes  indigènes,  originaires  surtout  de 
Saigon  et  de  Cholon,  accouchent  annuellement  dans  cet  établissement 
et  l'école  nous  fournit  des  sages-femmes  instruites  qui  sont  très 
appréciées  du  public  et  remplaceront  progressivement  et  avec 
avantage,  les  vieilles  matrones  indigènes. 

Cette  institution,  due  à  l'initiative  de  Monsieur  Drouhet,  maire  de 
Cholon,  ne  peut  que  prospérer  de  plus  en  plus  et,  dès  1906, 
Monsieur  Drouhet  lui-même  en  montrait  les  heureux  résultats 
dans  son  rapport  à  l'assemblée  de  l'Association  maternelle.  Il  estimait 
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que le  pourcentage  de  la  mortalité  infantile  de  la  ville  de  Cholon 
se  trouvait  ainsi  modifié  : 

De  1898  à  1900  (avant  la  création  de  la  maternité). .  68,72  «/o. 

De  1901  à  1903  (fonctionnement   de  la  maternité) .  .  56,05 

De  1904  à  1906  (fonctionnement   de  la  maternité) . .  32,04 

Dans  l'établissement  même,  le  pourcentage  de  la  mortalité  est 
descendu  de  2,08%  en  1904  à  1,14  en  1905  et  à  0,75  en  1906, 
sans  qu'il  se  soit  produit  un  seul  cas  de  tétanos.  (Bulletin  de 
V Association  maternelle). 

La  Ville  de  Saigon  s'est  empressée  de  faire  appel  aux  sages- 
femmes  diplômées  de  l'école  de  Cholon.  Elles  sont  encore  en  petit 
nombre,  mais  les  résultats  favorables  de  leur  action  se  sont  déjà 
montrés . 

L'une  d'elles  a  installé  une  materntié  comprenant  une  vingtaine 
de  lits,  dans  laquelle  les  parturientes  indigènes  trouvent,  pour  une 
faible  rémunération,  un  confort,  une  hygiène  et  des  soins  qu'il  leur 
aurait  été  difficile  de  se  procurer  chez  elles.  Cet  établissement  est  en 
pleine  prospérité  et  le  nombre  toujours  croissant  des  femmes  qui  le 
fréquentent,  indique  un  mouvement  d'opinion  dans  les  familles 
annamites,  qui  reconnaissent  de  plus  en  plus  la  supériorité  de  nos 
procédés  d'accouchements. 

Fidèle  à  une  ligne  de  conduite  qui  consiste  à  ne  pas  démolir 
complètement  pour  imposer  du  nouveau  —  serait-ce  du  mieux  —  et  à 
améliorer  ce  qui  existe  déjà,  dans  la  mesure  du  possible,  l'autorité 
médicale  de  la  ville  de  Saigon  a  encouragé  aussi  les  efforts  d'une 
sage-femme  annamite  ancienne  manière,  qui  a  ouvert  une  maternité 
d'une  douzaine  de  lits.  Cet  établissement  est  constamment  surveillé 
par  le  médecin  de  la  ville.  On  y  applique  les  anciens  procédés  indi- 
gènes d'accouchement,  mais  avec  tous  les  tempéraments  que  peuvent 
y  apporter  nos  idées  actuelles  sur  l'hygiène  et  toutes  les  améliora- 
tions qui  peuvent  se  faire,  sans  heurter  de  front  l'esprit  traditionna- 
liste  des  indigènes.  En  ce  qui  concerne  les  soins  aux  nouveau-nés, 
par  exemple,  le  cordon  est  coupé  et  pansé  suivant  nos  méthodes. 

11  en  faut  pour  tous  les  goûts  et  la  majorité  des  femmes  anna- 
mites de  Saigon  sont  encore  attachées  aux  vieilles  pratiques.  L'œuvre 
se  fait  lentement,  mais  nous  obtenons  tous  les  jours  un  avantage, 
l'abandon  d'une  médication  absurde  et  inutile,  d'un  procédé 
barbare  et  injustifié. 
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La  mortalité  infantile,  dont  nous  avons  vu  la  diminution  impor- 
tante pour  le  premier  mois,  est  encore  formidable  si  l'on  envisage  la 
première  année.  Elle  est,  cependant,  en  voie  de  diminution  constan- 
te, depuis  l'installation  du  service  de  surveillance  de  la  natalité,  en 
raison  des  progrès  que  fait  notre  propagande  hygiénique  dans  les 
familles  ;  elle  oscille  entre  25  et  30  70  des  naissances  ;  elle  constitue 
presque  la  moitié  de  la  totalité  des  décès  constatés  à  Saigon,  En 
France,  pays  peu  favorisé,  la  mortalité  infantile  dans  la  première 
année  est  de  15  0/0  des  naissances  ;  elle  est  moitié  moins  forte  en 
Norvège.  Nous  avons  donc  un  immense  effort  à  faire  pour  diminuer 
cette  mortalité  et  la  ramener  à  un  chilïre  raisonnable.  Le  médecin 
de  la  municipalité  s'efforce  d'agir  dans  ce  sens,  en  faisant,  par  lui- 
même  et  par  ses  agents,  par  la  parole,  par  la  brochure  et  par  l'atli- 
che,  une  propagande  énergique  dans  les  familles. 

Tous  les  matins  de  nombreux  nourrissons  sont  apportés  par  leurs 
mères  à  la  consultation  gratuite  municipale,  où  ils  reçoivent  des 
soins. 

Dans  le  local  de  cette  consultation  gratuite,  une  consultation  spé- 
ciale vient  d'être  instituée  pour  les  femmes  enceintes,  et  cela  dans  le 
but  précis  de  lutter  contre  la  mortalité  infantile  de  la  première 
année,  due  très  souvent  à  la  faiblesse  congénitale,  à  l'hérédité  mor- 
bide. Procréés  par  des  parents  débiles,  impaludés,  par  des  syphili- 
tiques jamais  traités,  par  des  fumeurs  d'opium,  ces  enfants  viennent 
au  monde  petits,,  mahngres,  mal  constitués  et  sont  une  proie  facile 
et  sans  défense  pour  toutes  les  maladies  qui  guettent  le  nouveau-né 
et  le  nourrisson.  Donner  de  la  quinine  aux  paludéennes,  des  toniques 
aux  anémiées,  du  mercure  aux  syphiUliques,  soigner  les  mères  en  un 
mot,  n'était-ce  pas  augmenter  pour  l'enfant  les  chances  de  santé  et 
de  vie  ?  Cette  sorte  de  thérapeutique  du  fœtus  in  utero,  de  prophy- 
laxie avant  la  lettre,  a  déjà  fait  ses  preuves  en  Europe.  Nous  verrons, 
dans  quelques  années,  quels  seront  les  résultats  de  la  nouvelle  ins- 
titution à  Saigon. 

En  ce  qui  concerne  les  soins  à  donner  aux  nourrissons,  la  meil- 
leure prophylaxie  consiste  à  éduquer  les  futures  mères.  C'est  le  rôle 
d'éducateur. . .  Nous  laisserons  pour  cela  la  parole  à  l'institutrice  : 
les  résultats  qu'elle  obtiendra  ne  seront  certes  pas  les  moins  féconds. 
Cette  hécatombe  d'enfants  est  moins  effrayante  pour  l'avenir  ici 
qu'en  Europe.  Dans  la  population  indigène  saigonnaise,  une  fécon- 
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dite  considérable  vient  en  effet  combler  les  vides  causés  par  mortalité 
infantile.  11  naît  à  Saigon  45  enfants  pour  1.000  habitants  (4909), 
au  lieu  de  19  p.  1000  en  France.  Il  importe  cependant  de  faire 
remarquer  que  l'avantage  ainsi  acquis  pour  nous  n'est  pas  aussi  con- 
sidérable qu'il  paraît.  Il  y  a  en  effet  à  Saigon  et  par  an  35  décès 
pour  1.000  habitants,  au  lieu  de  18  à  20  p.  1000  en  France. 

Cette  mortalité  générale  est  énorme  ;  elle  est  supérieure  à  celle 
qu'on  observe  à  Pahang  (Straits  Settlements),  i7.7  p.  1000  ;  à 
Salengore  (Straits  Settlements),  "26,9  p.  1000  ;  à  Hongkong, 
25  p.  1000,  et  à  Shanghai,  15,1  p.  1000. 

Depuis  1904,  le  nombre  annuel  des  décès  paraît  rester  station- 
naire  :  il  est  donc  permis  d'affirmer,  étant  donné  l'augmentation 
constante  de  la  population,  que  la  mortalité  générale  est  en  décrois- 
sance. 

Si  nous  examinons  cette  mortalité  générale  dans  la  population 
Européenne,  nous  allons  être  amenés  à  faire  des  constatations  un 
peu  effrayantes.  Cette  élite  de  jeunes  gens  robustes  qui  compose  en 
majeure  partie  la  population  de  notre  ville  se  fond  dans  le  creuset 
de  la  vie  coloniale  comme  neige  au  soleil  (1).  La  mortaUté  générale 
des  Européens  à  Saigon,  oscille  autour  de  25  p.  1000,  tout  en  présen- 
tant depuis  5  années  une  insensible  diminution.  Ce  chiffre,  quoique 
supérieur  à  celui  observé  en  France,  n'aurait  rien  d'exagéré  s'il 
s'appliquait  à  une  population  vivant  dans  des  conditions  sociales  et 
familiales  normales  ;  à  Saigon  il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  célibataires 
sont  en  grosse  majorité,  il  n'y  a  pas  de  vieillards,  il  y  a  peu  d'enfants. 
La  population  est  composée  surtout  d'adultes  vigoureux  entre  20  et 
45  ans  qui  constituent  une  élite  de  santé  ;  il  est  rare,  en  effet,  que 
des  malades  ou  des  impotents  quittent  la  France  pour  aller  vivre 
dans  des  régions  réputées  malsaines. 

Ces  réserves  faites,  le  chiffre  de  25  pour  1000  donné  tout  à  l'heure 
apparaît  formidable.  Nous  estimons  qu'il  correspondrait  à  un  chiffre 
de  50  p.  1000  au  moins  pour  un  état  social  et  familial  normal.  La 
proportion  des  décès  par  maladies  intestinales,  (entérites,  dysenteries 
et  complications)  dépasse  40o/o  des  décès. 


(1)  Ur  R.  Montel.  —  Mortalité  des  européens  à  Saigon  et  eaux   de    boisson. 
(Bulletin  de  la  Société  de  pathologie  exotique  \9\0). 
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Nous  avons  néanmoins  à  faire  ici  encore  une  constatation  rassu- 
rante. La  mortalité  générale  des  Européens,  comme  celle  des  indi- 
gènes, est  en  voie  de  diminution  constante.  Saigon  s'assainit,  la  vie  y 
est  plus  facile,  la  maladie  moins  fréquente. 

ÎNous  avons  démontré  en  ce  qui  concerne  la  mortalité  infantile 
les  bénéfices  que  l'on  peut  retirer  de  l'assistance  médicale.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'elle  a  aussi  sa  pari  active  dans  la  diminution  de  la 
mortalité  générale  : 

1"  Par  les  soins  donnés  aux  malades  ; 

2°  Par  la  prophylaxie  des  maladies  infectieuses  ; 

8"  Par  la  préparation  et  l'étude  des  grands  travaux  de  voirie  et 
d'hygiéne. 

1°  Nous  avons  déjà  fait  toucher  du  doigt  l'intérêt  qu'il  y  avait  à 
soigner  les  malades  en  donnant  l'exemple  cité  plus  haut  du 
phlegmon  de  la  main. 

A  Saigon  les  soins  aux  malades  sont  assurés  par  une  chnique 
gratuite  dans  laquelle  plus  de  30.000  consultations  sont  données 
par  année.  Cet  établissement  devient  de  jour  en  jour  plus  insufii- 
sant,  il  faudra  l'agrandir.  Le  succès  qu'il  a  auprès  de  la  population 
indigène  justilierait  la  création  d'une  deuxième  clinique  dans  un 
autre  point  de  la  ville. 

Les  malades  graves  ou  ceux  nécessitant  des  soins  spéciaux  sont 
envoyés  à  l'hôpital  de  Ghoquan.  La  ville  de  Saigon  ne  possède  pas 
encore  d'hôpital  indigène,  c'est  une  lacune  regrettable. 

Un  service  de  Quinine  d'Etal  organisé  sur  le  modèle  de  celui  qui 
existe  en  Algérie  fonctionne  régulièrement  depuis  la  tin  de  l'année 
190i*.  Le  seul  reproche  à  faire  à  cette  organisation  est  que  les 
endroits  où  se  délivre  la  quinine  d'Etat  ne  sont  pas  assez  nombreux . 

Des  séances  de  vaccination  ont  lieu  tous  les  matins  à  la  clinique 
gratuite. 

Si  l'on  pouvait  évaluer  même  approximativement  ce  que  ces  dillè- 
rents  services  rapportent  à  la  Ville,  j'ai  la  conviction  que  l'on  serait 
étonné.  Le  cas  du  phlegmon  de  la  main  se  produit  plusieurs  fois 
par  matinée  à  la  consultation  gratuite.. . . 

Grâce  aux  diverses  institutions  dont  nous  venons  de  parler,  le 
nombre  des  existences  conservées  croît  de  jour  en  jour. 

2o  Le  médecin  de  l'Etat  civil,  par  sa  collaboration  constante  avec 
le  bureau  d'hygiène  annexé  à  celui  de  l'Etat  civil  et  la  commission 
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municipale  assure  le  service  de  prophylaxie  des  maladies  contagieu- 
ses. Le  médecin  visite  tous  les  cadavres  de  décédés.  La  visite  des 
cadavres  de  décédés  est  le  seul  moyen  efficace  qu'ait  l'autorité  mu- 
nicipale d'être  au  courant  de  l'état  sanitaire  de  la  ville  au  point  de 
vue  des  maladies  transraissibles. Les  déclarations  des  indigènes  sont,en 
effet,  suspectes  au  premier  chef.  11  serait  utile  d'organiser  ce  service 
dans  tous  les  centres  et  dans  toutes  les  agglomérations  de  quelque 
importance  en  Indochine,  il  serait  indispensable  aussi  que,  dans 
toute  l'Indochine,  des  statistiques  mensuelles  de  l'Etat  civil  soient 
dressées  sur  le  modèle  de  celles  de  la  ville  de  Saigon  (G.  Montel, 
thèse  de  Bordeaux  1910);  on  pourrait  ainsi  se  rendre  compte  facile- 
ment des  mouvements  de  la  population,  de  la  mortalité,  de  la  nata- 
lité. On  pourrait,  par  une  brusque  moditication  de  la  statistique,  se 
rendre  compte  d'un  fait  anormal,  en  étudier  aussitôt  les  causes  et  y 
remédier  en  temps  voulu. 

La  prophylaxie  des  maladies  infectieuses  comporte  aussi  la 
désinfection,  qui  est  assurée  par  les  agents  des  brigades  sanitaires 
placés  sous  les  ordres  du  médecin  de  TEtat  civil. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  l'éducation  de  la  population,  qui  est 
à  notre  sens  le  meilleur  moyen  de  faire  de  la  prophylaxie  en  ce  qui 
concerne  les  maladies  transmissibles. 

3°  La  préparation  et  l'étude  des  grands  travaux  de  voirie  et 
d'hygiène  sont  aussi  du  ressort  de  l'assistance  médicale.  La  ville  de 
Saigon  a  fait  depuis  quelques  années  un  pas  décisif  dans  cette  voie. 

Les  travaux  de  comblement  des  marais  Boresse  sont  en  pleine 
activité. 

Le  déplacement  du  marché  central  est  décidé.  Il  aura  pour 
résultat  de  décongestionner  un  quartier  surpeuplé  et  d'amener 
l'assainissement  automatique,  d'une  quantité  énorme  d'immeubles 
décrépits  dans  lesquels  s'entasse  une  population  ennemie  de  toute 
hygiène. 

Deux  questions  des  plus  importantes  restent  à  solutionner  : 

1®  Celle  des  bouages  et  vidanges,  dont  la  solution  doit  supprimer 
la  tinette  et  le  dépotoir  ; 

2û  Celle  des  eaux  de  boisson,  tant  pour  la  quantité  (augmentation 
du  cube  d'eau  en  M  h.)  que  pour  la  qualité  (filtration). 

11  est  impossible  d'apprécier  dans  quelles  proportions  sera  amé- 
lipré  l'état  sanitaire   de  notre  ville,    quand    toutes  ces  questions 


seront  solutionnées.  On  peut  al'firmer,  néanmoins,  qu'il  y  aura 
un  progrès  considérable;  el  quel  résultat,  au  point  de  vue  écono- 
mique, si  notre  cité  perdait  complètement  sa  déplorable  réputation 
au  point  de  vue  salubrité  ! 

Les  différents  exemples  que  nous  avons  cités  et  ceux,  en  particulier, 
qui  s'appliquent  à  la  ville  de  Saigon,  nous  permettront  d'affirmer 
qu'à  toute  dépense  faite  pour  l'assistance  médicale  correspond  un 
avantage  pécuniaire  pour  le  budget. 

Aussi  bien  le  moment  paraît-il  venu  pour  l'Indochine  d'organiser 
un  service  médical  d'assistance  autonome,  composé  de  médecins  fixés 
en  Indochine,  concourant  tous  sous  l'impulsion  d'une  direction  uni- 
que à  l'œuvre  féconde  dont  nous  avons  exposé  les  résultats. 

Ce  service  existe  déjà  ;  il  suffira  de  le  développer  et  de  l'organise!- 
complètement  pour  en  tirer  tout  le  profit  possible. 

En  finissant  nous  dirons  un  mot  d'une  collaboration  qui  doit  être 
précieuse  pour  l'assistance  médicale,  c'est  celle  du  médecin  et  de 
l'éducateur.  C'est  en  apprenant  aux  enfants  ce  qu'est  une  maladie 
infectieuse  et  comment  on  s'en  préserve,  c'est  en  enseignant  aux  fillet- 
tes leurs  devoirs  de  futures  mères  et  tout  ce  que  l'on  a  appelé  du  nom 
pompeux  de  puériculture,  c'est  en  insistant  surtout  sur  les  soins  à 
donner  aux  nourrissons,  que  l'on  formera  des  générations  saines  et 
robustes,  esprits  sains  dans  des  corps  sains,  aptes  à  se  défendre 
intelligemment  contre  les  causes  de  maladies.  Cette  bonne  semence 
qui  germe  difficilement  dans  le  cerveau  de  l'adulte  trouvera  chez 
l*enfant  terre  vierge  merveilleusement  fertile  et  la  moisson  féconde 
se  fera  plus  tard...  naturellement... 
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MEMOIRE 

laissé  à  la  postérité  comme  expression  d'adieux 
et  rédigé  pendant  sa  dernière  maladie 

PAR 

MAI-THANH-GONG 
Chef  de  2*^  classe  du  canton  de  Bao-thanh,  province  de  Benlré 


Hélas  !  les  événements  se  succèdent,  semblables  aux  transforma- 
tions réciproques  de  la  mer  bleue  en  terrain  de  mûriers,  et  la  vie 
humaine  n'est  autre  chose  que  la  courte  durée  de  la  rosée  couvrant, 
le  matin,  les  frêles  herbes.  Les  hommes  des  âges  primitifs  avaient, 
certes,  bien  fait  d'allumer  des  torches  pour  se  promener  même  la 
nuit. 

Grâce  à  la  vitalité  de  leur  époque,  ces  hommes  qui  étaient  doués 
d'une  constitution  saine  et  robuste  ont  pu  jouir  d'une  très  longue 
existence.  Quant  à  ceux  de  nos  jours,  où  tout  dépérit  de  plus  en 
plus,  ils  sont  avec  leur  tempérament  maUngre  et  débile,  facilement 
exposés  aux  maladies  provenant  des  intempéries  ambiantes.  Il  est 
à  constater,  en  effet,  que  la  vie  humaine  d'aujourd'hui  ne  dure 
pas  autant  qu'elle  a  duré  dans  l'antiquité. 

Bien  que  je  sois  faible  de  corps,  j'ai  cherché  à  continuer  l'œuvre 
de  mon  frère  aîné,  fondateur  de  notre  village.  Je  m'en  suis  occupé, 
à  mon  tour,  m'appliquant  à  me  rendre  digne  de  diriger  les  habi- 
tants, à  en  interdire  formellement  des  actes  malhonnêtes,  à  attirer 
et  à  maintenir  les  immigrants,  à  ajouter  de  nouvelles  concessions 
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à  celles  déjà  obtenues,  à  construire  ou  à  restaurer  des  pagodes, 
à  encourager  les  gens  de  bien  et  à  amender  les  mauvais  sujets. 

Que  de  difficultés  il  m'a  fallu  encourir  pour  amener  notre  village 
à  l'état  de  prospérité  actuel  !  Il  n'est  pas  possible  que,  pour  en 
triompher,  je  ne  me  sois  trouvé  dans  la  pénible  nécessité  de  prendre 
des  mesures  énergiques  contre  mes  administrés,  et  que  ceux-ci  ne 
m'en  aient  gardé  rancune. 

«  Les  hommes  n'étant  pas  les  rois  vertueux,  Nghieu  et  Thuan,  a 
dit  un  philosophe,  comment  pourraient-ils  être  parfaits  en  toutes 
choses  ». 

«  Je  voudrais  commettre  moins  de  fautes,  a  dit  Ba-Ngoc,  mais  je 
n'y  parviens  pas  H). 

Il  importe  de  penser  à  ces  sages  paroles. 

J'ai  cru  que  je  vivrais  jusqu'à  cent  ans.  J'aurais  eu  ainsi  un  jour 
ou  l'autre  l'occasion  de  m'entretenir  de  vive  voix  avec  mes  vieilles 
connaissances  ;  mais  il  m'a  toujours  manqué  celle  de  leur  rendre 
compte  du  mobile  de  mes  actions  bonnes  ou  mauvaises,  avantageuses 
ou  nuisibles. 

La  volonté  du  ciel  se  fait  sentir  et  le  terme  de  la  vie  arrive  sans 
que  l'on  s'y  attende. 

Je, ne  prévoyais  point  cette  maladie  qui  devient  avec  mon  âge  de 
plus  en  plus  incurable,  malgré  les  soins  les  plus  minutieux  et  les 
;reraèdes  les  plus  efficaces. 

J'arrive  aujourd'hui  à  l'état  d'un  homme  se  trouvant  sur  la  mince 
surface  congelée  d'une  nappe  d'eau  ou  sur  le  bord  d'un  abîme 
profond.  Il  ne  m'est  plus  possible  d'exprimer  face  à  face  aux  vieux 
amis  tout  ce  que  j'ai  au  fond  du  cœur. 

C'est  donc  à  eux  que  je  dédie  le  présent  écrit  comme  l'expression 
de  mes  suprêmes  adieux. 

Je  confie  à  la  communauté  tout  entière  mes  enfants  orphelins, 
ma  veuve,  ma  sœur  et  mon  pauvre  neveu,  avec  cet  espoir  qu'après 
ma  mort,  si  elle  voulait  observer  le  principe  de  la  charité  uni- 
verselle, elle  se  montrerait  indulgente,  à  l'égard  des  miens  pour  les 
petites  fautes  qu'ils  pourraient  commettre. 

En  ce  qui  concerne  la  commune,  j'espère  que  les  habitants  de 
tous  les  hameaux  s'entr'aideront  et  s'aimeront  mutuellement,  que 
les  nobles  n'opprimeront  pas  les  humbles;  que  les  riches  ne 
déyorerqnt  pas  les  pauvres  ;  (jue  tous,  nobles  comme  humbles,  riches 
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comme  pauvres,  ils  n'aimeront  ni  la  chicane  ni  le  jeu  ;  qu'ils  se 
garderont  de  violer  la  loi  et  de  délaisser  l'agriculture  ;  que  de  géné- 
rations en  générations  l'accord  le  plus  parfait  régnera  toujours, 
entre  supérieurs  et  inférieurs,  pour  le  maintien  des  bonnes  mœurs 
du  village. 

Si  mes  vœux  se  réalisent,  j'en  éprouverai  le  plus  grand  bonheur 
même  en  dormant  mon  sommeil  éternel  dans  l'empire  des  ombres. 

Hélas  !  l'écrit  ne  peut  reproduire  toutes  les  paroles,  de  même  que 
le  dessin  est  impuissant  à  représenter  toutes  les  idées. 

Il  convient  donc  de  considérer  le  présent  écrit  comme  n'étant 
que  l'expression  succincte  de  ma  pensée. 

Bentré,  le  1er  novembre  1910. 


Nguyen-khac-Hue. 
Instituteur  principal  à  l'Ecole  de  Bentré. 


LA  PIASTRE 


Système  monétaire  Indochinois 

La  seule  monnaie  en  usage  pour  toutes  les  transactions  en  Indo- 
chine, est  la  piastre  avec  ses  subdivisions. 

Conformément  au  décret  du  8  juillet  1895^  cette  pièce  mesure 
0,039  de  diamètre  et  pèse  27  grammes  Son  titre  est  de  0,900. 

La  tolérance  de  titre  est  de  3  millièmes  au-dessus  et  de  2  milliè- 
mes au-dessous  :  la  tolérance  de  poids  est  de  3  millièmes  au-dessus  et 
au-dessous. 

Les  subdivisions  de  la  piastre  sont  : 

lo  Les  pièces   de  50  cents,  frappées  au  même  titre  que  l'unité 
de  valeur  ; 
2o  Les  pièces  de  20  cents  ; 

3o  Les  pièces  de  10  cents,  qui  contiennent  0,835  de  métal  fin  ; 
enfin  les  cents  et  les  sapèques  de  bronze. 

Toutes  ces  monnaies  divisionnaires  n'ont  cours  légal  entre  parti- 
culiers que  jusqu'à  concurrence  de  deux  piastres  pour  chaque  paie- 
ment (Article  2,  décret  du  14  avril  1898). 

Pour  faciliter  les  transactions  commerciales,  le  décret  du  21  janvier 
1875  institua  la  Banque  de  l'Indochine,  qui  jouit  du  privilège  d'émettre 
des  billets  de  une,  cinq,  vingt  et  cent  piastres,  pourvu  que  le  montant 
desdits  billets  en  circulation  n'excède  pas,  pour  chaque  succursale, 
le  triple  de  son  encaisse  métallique  et  que  leur  montant  cumulé,  les 
comptes  courants  et  autres  dettes  de  la  Banque  ne  puissent  être 
supérieurs  au  triple  du  capital  social  et  des  réserves  . 

Ces  billets,  quoique  très  sales,  rendent  de  très  grands  services 
pour  le  transport  de   la  richesse  et  sans  eux  quelques-uns  de  nos 
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gros  fonctionnaires  finiraient  comme  le  grand  peintre  Du  Corrège, 
si  toutefois,  ils  ne  confiaient  à  d'autres  le  soin  de  porter  leur  solde. 

QUALITÉS  DE  LA  PIASTRE 

La  piastre  étant  en  argent  possède  de  la  valeur  et,  comme  toutes 
les  monnaies,  étant  destinée  à  circuler  pour  les  besoins  du  commerce 
et  à  être  tenue  en  réserve,  elle  est  difficile  à  détruire  ou  à  dété- 
riorer. 

Toutes  ses  parties  sont  homogènes,  c'est-à-dire  qu'elles  présen- 
tent les  mêmes  qualités,  des  poids  égaux  possédant  la  même  valeur. 

Enfin,  elle  est  facilement  reconnaissable  et  chacun  peut  savoir 
combien  de  métal  fin  il  possède,  le  poids  de  la  piastre  et  le  titre  étant 
portés  sur  les  pièces. 

Ce  sont  là  toutes  les  qualités  de  notre  système  monétaire,  qualités 
que  possèdent  toutes  les  monnaies  de  peuples  ayant  un  degré  de 
civilisation. 

DÉFAUTS 

Valeur  conventionnelle.  —  Les  qualités  de  la  piastre  sont  loin  de 
«•-ompenser  ses  défauts. 

Beaucoup  de  gens,  voyant  la  valeur  de  notre  unité  varier,  croient 
qu'elle  possède  une  valeur  pleine,  que  son  empreinte  ne  sert  qu'à 
garantir  la  quantité  d'argent,  que  c'est  un  vrai  lingot  que  nous  pou- 
vons fondre  sans  perte,  que  nous  pouvons  exporter  dans  toutes  les 
contrées,  le  prix  du  métal  étant  indépendant  de  la  législation,  qu'elle 
vaut  enfin,  le  même  jour  dans  tous  les  pays  du  monde,  le  même 
prix  qu'en  Indochine. 

Qu'ils  se  détrompent,  notre  monnaie,  qui  semble  suivre  les  fluc- 
luatioiis  de  l'argent,  ne  possède  qu'une  valeur  conventionnelle. 

Lel^janvi^r  1911,  la  Banque  de  l'Indochine  acceptait  nos  piastres 
à  -2fr.  32;  l'once  Standard  (31  gr.  103  au  titre  de  0,925)  valait 
f.  Ready  »  à  Londres  25  deniers,  soit  2fr.  625. 

L'once  Standard  contenant  28  gr,  770  de  fin,  notre  piastre 
valait  donc  ce  même  jour  : 

2,625  X  24,300_ 
"28,770       -  ''  "^-  " 
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et  non  2  fr.  32.  Si  nous  exportions  notre  monnaie,  nous  perdrions 
donc  0,1  i  par  unité;  cette  perte  de  11  centimes  par  piastre  serait 
également  supportée  par  la  Banque  si  celle-ci  ne  faisait  aucun 
paiement  dans  la  Colonie. 

Transport.  —  La  matière  de  la  monnaie  ne  doit  pas  seulement 
avoir  de  la  valeur  ;  cette  valeur  doit  encore  être  dans  un  tel  rap- 
port avec  le  poids  et  la  masse  de  la  matière  que  la  monnaie  ne 
soit  ni  gênante  par  son  poids,   ni  incommode  par  ses  dimensions. 

Notre  piastre,  vu  sa  valeur,  est  lourde,  encombrante  et  par  consé- 
quent peu  facile  à  transporter.  Aussi,  indigènes  et  européens,  font- 
ils  des  efforts  continuels  pour  se  débarrasser  d'une  belle  monnaie, 
mais  peu  commode  en  l'échangeant  contre  des  billets  d'une  saleté 
révoltante,  dangereux^  mais  qui  ne  forment  ni  poids,  ni  volume. 

Stabilité.  —  Notre  piastre,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
n'est  pas  stable  dans  la  valeur,  elle  représente  plus  ou  moins  d'or. 

La  chose  aurait  relativement  peu  d'importance  si  notre  commerce 
se  bornait  à  des  relations  intérieures,  si  personne  ne  quittait  l'Indo- 
chine. Il  n'en  est  pas  ainsi,  notre  commerce  extérieur  se  chiffre  par 
miUions  et  tous  les  fonctionnaires,  ainsi  que  les  colons,  après  avoir 
vécu  quelques  années  sous  un  climat  déprimant,  éprouvent  le  besoin 
de  refaire  leur  santé  et  de  retremper  leur  énergie  dans  la  mère 
patrie. 

Tout  changement  dans  la  valeur  de  la  monnaie  occasionne  un 
certain  préjudice  à  la  société.  On  pourrait  dire,  il  est  vrai,  que  le' 
débiteur  gagne  ce  que  perd  le  créancier  ou*  vice-versa,  de  telle  sorte 
qu'en  somme^,  la  communauté  est  aussi  riche  qu'auparavant  ;  cela 
est  inexact.  Prenons  un  exemple. 

Un  fonctionnaire  qui  gagne  250  francs  par  moiSj  touche,  au  taux 
de  2  fr.  50, 100  piastres  ;  il  perdra  plus,  s'il  est  payé  avec  des  piastres 
surévaluées,  que  s'il  était  soldé  avec  des  piastres  dépréciées,  c'est-à- 
dire  que  si  au  lieu  de  toucher  100  piastres  qu'il  a  l'habitude  de  rece- 
voir on  lui  donne  90  dollars  ou  1 10,  cela  parce  que  le  degré  d'utilité 
de  l'argent  est  beaucoup  plus  considérable  pour  lui  à  90  piastres 
qu'à  110. 

Lorsque  l'agent  de  la  circulation  est  déprécié,  le  prix  des  den- 
rées augmente,  l'indigène  qui  est  soldé  en  piastres  se  verra  dans 
l'obligation  de  diminuer  sa  bollée  de  riz  pour  vivre  et  s'il  peut 
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encore  mangera  sa  faim,il  sera  privé  d'un  tas  de  douceurs  et  si  dans 
son  intérieur  existe  le  bien-être,  le  luxe  en  sera  banni. 

Commerce.  —  Nos  importations,  au  point  de  vue  du  commerce, 
se  décomposent  comme  suit  pour  l'année  1909  : 

IMPORTATIONS 

France 90.277.030  francs 

Colonies  françaises 5 .  639 .  910  francs 

Etranger 112.096.586  francs 

Totaux 208.013.526  francs 

EXPORTATIONS 

France 63.897.731  francs 

Colonies  françaises 2.084.302  francs 

Etranger , 175.548.360  francs 

Totaux 241 .530.393  francs 

Le  commerce  indochinois  serait  donc  redevable  chaque  année  à 
la  France  de  27  millions  de  francs  environ,  auxquels  il  faut  ajouter 
les  sommes  dues  par  le  Gouvernement  de  l'Indochine,  qui  exercent 
également  une  répercussion  sur  les  changes.  La  Colonie  a  chaque 
année,  à  faire  parvenir  à  la  Métropole,  environ  17  millions  de  francs 
du  fait  des  arrérages  des  emprunts,  une  douzaine  de  millions  en 
représentation  des  paiements  effectués  par  le  Trésor  pour  son 
compte  et  13  millions  et  demi  pour  sa  contribution  aux  dépenses 
militaires. 

C'est  donc  68  millions  environ  que  nous  devons  annuellement 
faire  parvenir  en  France. 

A  certaines  époques  de  l'année,  il  arrive  qu'il  y  a  excédent  d'expor- 
tation, le  taux  monte  alors  d'une  façon  anormale  et  notre  commerce 
encaisse  des  piastres  surévaluées. 

Dans  le  cas  contraire,  qui  se  traduit  chaque  fois  que  la  recette 
menace  d'être  un  peu  inférieure  aux  prévisions,  ce  qui  est  fréquent 
puisque  nous  sommes  en  fin  de  compte  débiteurs,  nos  importateurs, 
à  cause  de  l'abaissement  du  taux  de  la  piastre,  doivent  payer  leurs 
fournisseurs  d'Europe  avec  des  piastres  dépréciées. 
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Les  Chambres  de  Commerce,  pour  mettre  fin  à  cet  état  de  choses  si 
préjudiciable,  demandent  la  stabilisation. 

Budget.  —  Les  qualités  essentielles  que  doit  posséder  un  budget 
sont  :  l'universalité,  la  clarté  et  l'équilibre  ;  c'est-à-dire  que  les 
budgets  doivent  décrire,  in-extenso,  toutes  les  opérations  de  recettes 
et  de  dépenses,  sans  confusion  ni  atténuation  ;  qu'ils  doivent  attri- 
buer aux  recettes  et  aux  dépenses  une  évaluation  aussi  exacte  que 
possible  et  que  les  premières  doivent  compenser  les  secondes. 

Dans  notre  budget  général,  les  recettes  sont  portées  en  piastres 
et  les  dépenses  en  francs. 

On  comprendra  aisément  que,  suivant  le  cours  de  la  piastre,  les 
sommes  mises  à  la  disposition  des  services  seront  plus  ou  moins 
fortes  et  que  si  la  piastre  est  à  un  taux  inférieur  à  celui  prévu  pour 
l'établissement  du  budget,  il  faudra  avoir  recours  aux  crédits 
supplémentaires  pour  l'achèvement  des  travaux  en  cours  qu'il  est 
impossible  de  suspendre  ou  même  de  ralentir  sans  risquer  de 
compromettre  les  résultats  acquis. 

L'équilibre  de  notre  budget  est  également  rompu  parce  que  les 
piastres  rentrent  dans  les  caisses  du  Trésor  à  un  certain  taux  et 
qu'elles  en  sortent  avec  une  autre  valeur  par  rapport  à  l'or.  Ces 
pertes  aux  changes  sont  surtout  sensibles  lorsqu'il  s'agit  de  régler  à 
la  Métropole  les  dépenses  faites  pour  notre  compte. 

Ainsi,  pour  l'année  1909,  la  perte  au  change  équivalait  à  un 
million  et  demi  de  francs,  due  à  ce  seul  fait  que  les  fonds  de 
trésorerie  pris  en  compte  le  30  juin  1909,  au  taux  de  2fr.  40,  l'ont 
été  à  nouveau  au  taux  de  2  fr.  25  le  30  juin  dernier.  Cette  différence 
de  Ofr.  15  par  piastre  sur  l'important  stock  d'argent  constituant 
l'avoir  de  la  France  ne  pouvait  que  se  traduire  par  une  dépense 
élevée  pour  le  budget  général  qui  supporte  tous  les  frais  de 
trésorerie. 

Pour  atténuer  ces  pertes, »depuis  l'année  dernière,  sur  le  conseil 
de  M.  l'Inspecteur  des  Finances  Gallut,  Directeur  du  contrôle  finan- 
cier, l'Administration  se  préoccupe  d'alléger  son  compte  courant 
avec  la  Métropole  en  rendant  directement  payable  à  Paris,  par 
l'intermédiaire  de  la  Banque  de  l'Indochine,  et  dans  la  limite  des 
facultés  commerciales  d'absorption  du  pays,  les  fonds  nécessaires 
pour  assurer  le  remboursement  des  dépenses  faites  en  France  au 
compte  de  la  Colonie. 
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La  pi^ë|)£lralrôri  dé  notre  prôjfet  de'  budget  gëhéral  demande  de 
très  grands  soins  et  le  point  le  pl'ùk  délicat  est  le'  choix  du  taux  dé' 
la  piastre,  qui  doit  repréisenter  la  naoyenne  des  cours  de  notre  mon- 
naie pendant  l'exercice. 

Le  projet  de  budget  de  1911  avait  été  primitivement  établi  au 
taux  de  2  fr.  25,  mais  des  variations  en  baisse  du  métal  argent 
étant,  paraît-il,  à  craindre,  le  Ministre  des  Colonies  a  prescrit  d'éva'- 
iuer  les  dépenses  sur  la  base  de  2  fr;  15  la  piastre,  et  vOiCi' 
comment  de  ce  fait  la  difficulté  fut  tournée. 

(Discours  de  M.  Klobukowski  au  Conseil  supérieur) 

a  Le  crédit  provisionnel  inscrit  en  conséquence  au  projet  de 
budget  pour  parer  aux  augmentations  de  dépense  spouvant  résulter 
d'un  abaissement  du  taux  de  la  piastre  a,  de  ce  fait,  été  porté  de 
240.000  à  932.000  piastres 11  nous  a  fallu  éliminer  des  dé- 
penses de  première  nécessité... 

Mais  ce  ne  sera  là,  je  pense,  qu'un  ajournement.  Ert'  effet;  les 
crédits  afférents  à  ces  travaux,  ainsi  réduits  ou  supprimés,  ont  été 
reportés  au  chapitre  des  dépenses  extraordinaires,  en  addition  au 
crédit  provisionnel  primitif,  sous  la  réserve  expresse  que  si  le  bud- 
get de  1911  venait  à  s'exécuter  à  un  taux  supérieur  à  2  fr.  15,  les 
sommes  rendues  disponibles  seraient  mises  à  la  disposition  des 
services  intéressés  et  recevraient  la  destination  précédemment 
prévue  ». 

A  cause  du  change,  «  les  dépenses  de  première  nécessité  »  pour 
1911,  ont  été  supprimées  ou  comprimées,  notre  budget  n'est  plus 
le  régulateur  définitif  des  crédits,  il  n'est  qu'un  canevas  grossier  au 
travers  duquel  pourraient  passer  librement  les  erreurs  intention- 
nelles ou  non  si  le  contrôle  financier  cessait  de  veiller.  Ensuite,  je 
trouve  qu'avec  ces  crédits  provisionnels  notre  budget  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  du  Juif-Errant. 

A  mon  humble  avis,  les  craintes  du  Ministre  étaient  chimériques, 
car  si  le  Gouvernement  général  est  autorisé  à  réaliser  par  voie  d'em- 
prunt 100  millions  de  francs,  la  piastre  sera  en  hausse,  car  tous  les 
emprunts,  au  point  de  vue  des  changes,  ont  une  influence  défavora- 
ble, non  pas  pour  le  pays  qui  emprunte  et  qui  reçoit  le  montant  de 
l'emprunt,  mais  pour  le  pays  préteur  qui  fournit  les  fonds.  Cet 
emprunt  sera  remboursé  tôt  ou  tard,  mais  au  moment  où  il  sera 
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contracté,  il  agira  avec  la  même  puissance  qu'une  exportation  sur  le 
pays  qui  emprunte  et  qu'une  importation  sur  le  pays  qui  prête,  c'est 
pourquoi  le  Gouvernement  général  étant  certain  que  l'empruot  sera 
réalisé,  juge  qu'il  est  inutile  de  se  libérer  ACtuellemeat  des  cleties 
contraot,ées  vis-(i,-vis  de  la  métropole  qui  seront  ré^^s  av:^c  les  fonds 
çle  l'emprunt  et  cela  évitera  un  transport  de  numé^raii^e. 

Influence  du  change  sur  les  petits.  —  Le  taux  officiel  est  souvent 
en  différence  de  0,03  avec  celui  de  la  Banque  de  l'Indochine.  Le  petit 
commerçant  ou  l'humble  fonctionnaire,  pour  recevoir  ou  envoyer 
les  fonds,  s'adressent  à  l'Administration  des  Postes.  Le  budget  ne 
voulant  rien  perdre,  perçoit  des  surtaxes  pour  compenser  les  pertes 
au  change  lorsque  le  taux  officiel  est  supérieur  à  celui  de  la 
Banque,  mais  il  ne  tient  aucun  compte  de  cette  différence  pour  ses 
paiements  ou  lorsque  son  taux  est  inférieur  à  celui  de  cet  établis- 
sement. 

Ces  surtaxes  sont  vexatoires.  J'ai  vu  des  gens  recevoir  100  francs 
qui  étaient  convertis  et  payés  au  taux  de  2fr.  ;35,  ces  mêmes 
personnes  voulant  expédier  aussitôt  la  même  somme  étaient  obligées 
de  verser  le  28  décembre  1910,  102  fr.  25,  soit  95  cents  de  plus 
qu'elles  venaient  de  percevoir.  Il  en  était  de  même  pour  ceux  qui 
arrivaient  avec  des  pièces  d'or,  ils  supportaient  eux  aussi,  la  perte 
au  change  ! 

APPRÉCIATION  GÉNÉRALE 

Notre  système  monétaire  est  incontestablement  mauvais,  il  favorise 
la  spéculation,  car  ceux  qui  disposent  de  capitaux  peuvent  acheter  de 
l'or  lorsque  l'argent  est  cher  et  le  revendre  lorsque  la  piastre  est 
bon  marché. 

Mais  tous  les  jeux,  les  paris,  les  faits  de  pure  spéculation,  toutes 
les  circonstances  où  le  hasard  intervient  dans  le  transport  de  la 
propriété  impliquent  dans  la  majorité  des  cas  une  perte  d'utilité. 
Ce  qui  encourage  l'industrie,  le  commerce  et  l'accumulation  du 
capital,  c'est  l'attente  des  jouissances  qu'on  doit  en  tirer  ;  or  toute 
variation  dans  la  valeur  du  numéraire  tend  dans  une  certaine  pro- 
portion à  frustrer  cette  attente  et  à  affaiblir  le  mobile  de  notre 
activité, 
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STABILISATION 

Pour  mettre  fin  aux  défectuosités  de  notre  système  monétaire, 
nous  avons  la  stabilisation. 

Le  Gouvernement  ne  juge  pas  opportun  de  saisir  le  Ministre  des 
Colonies  de  cette  importante  question.  Il  est  certain,  ayant  l'inten- 
tion d'emprunter  100  raillions,  qu'il  ne  tienne  pas  à  en  recevoir  le 
montant  à  2  fr.  50,  mais  bien  à  un  taux  inférieur. 

Ce  calcul  serait  juste  si  nous  n'étions  en  fin  de  compte  débiteurs 
de  la  Métropole,  si  nos  dettes  réciproques  se  compensaient,  si  nous 
n'étions  obligés  de  faire  parvenir  en  France  quelques  raillions  chaque 
année  ;  si  nous  devions,  enfin,  toucher  en  numéraire  le  montant  du 
dit  emprunt.  Mais  nous  savons  que  les  sommes  prêtées  ne  serviront 
qu'à  couvrir  pendant  quelques  années  le  montant  des  sommes  qui 
représentent  l'excédent  de  nos  importations. 

Je  ne  comprends  nullement  ce  retard  de  mettre  la  question  à 
l'étude  lorsque  tout  le  monde  réclame  cette  réforme  et  que  l'on  sait 
qu'avant  d'arriver  au  résultat  il  faudra  quelques  années. 

A  QUEL  TAUX  STABILISERONS-NOUS  ? 

Après  la  lutte  des  étalons,  après  l'échec  des  grands  congrès  moné- 
taires et  du  bi-métallisme  universel,  toutes  les  grandes  puissances 
ont  adopté  létalon  d'or.  Il  ne  reste  donc  plus  à  solutionner  pour 
elles,  que  la  question  de  l'adoption  d'une  monnaie  universelle. 

Sur  ce  point  nous  savons  bien  que  l'accord  est  loin  d'être  parfait, 
chacune  d'elles  tenant  à  son  système  et  le  préconisant  en  faisant 
ressortir  ses  avantages  et  en  dénigrant  ceux  adoptés  par  les  autres 
nations. 

L'Angleterre  tient  à  sa  livre  de  25  francs,  les  Etats-Unis  à  leur 
dollar  de  5  francs  et  la  France  trouve  que  son  système  est  incom- 
parable. Nous  devons  donc  chercher  un  taux  propice  à  favoriser, 
en  simplifiant  les  échanges,  avec  ces  grandes  puissances  avec  qui 
nous  sommes  en  relations  d'affaires  et  qui  inondent  de  leurs  produits 
toutes  les  parties  du  monde. 

La  stabilisation  à  2  fr.  50  s'impose  ;  notre  piastre  vaudrait  ainsi 
le  1/10  de  la  livre  sterling,  la  moitié  du  dollar  Américain  et  le 
1/4  de  notre  pièce  de  10  francs. 
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Le  prix  de  l'argent  contenu  dans  nos  pièces  n'atteindra  jamais 
plus  cette  valeur  et  nous  n'aurons  plus  à  craindre  pour  elles  le  creuset 
ni  leur  exportation.  Nous  serons,  au  contraire,  obligés  de  nous  mettre 
en  garde  contre  les  faux-monnayeurs. 

Nous  avons  bien  des  lois  pour  les  châtier,  mais  l'intention  qui 
pousse  les  gens  à  pratiquer  cet  art  illicite  est  tellement  forte  que 
nulle  pénalité  ne  peut  l'étouffer. 

Des  milliers  de  coupables  ont  été  punis  de  mort  et  tous  les 
supplices  ont  été  appliqués  sans  effets  ;  nous  n'aurons  donc  pour 
prévenir  ces  crimes  qu'à  rendre  notre  monnaie  plus  parfaite,  plus 
difficile  à  imiter. 

Les  fonctionnaires  payés  au  taux  de  2  fr.  50  pourront  vivre,  le 
prix  des  denrées  étant  en  rapport  avec  la  valeur  de  la  monnaie. 
L'expérience  fut  d'ailleurs  faite  en  1907,  lorsque  la  piastre  valait 
:2  fr.  75  et  plus  et  que  par  mesure  de  bienveillance  ceux  ayant  une 
solde  égale  ou  inférieure  à  5.000  francs  furent  soldés  au  taux  de 
2fr.  50  la  piastre,  ainsi  que  les  employés  de  commerce. 

Règlement  des  dettes  internationales.  —  Les  dettes  internatio- 
nales sont  réglées  avec  de  l'or  ou  des  titres  représentant  du  métal 
jaune. 

Nos  importations  sont  loin  d'être  égales  à  nos  exportations  ;  en 
définitive  nous  sommes  obligés  d'envoyer  du  numéraire.  Les  gens, 
ou  les  pays  qui  sont  en  relations  d'affaires  avec  nous,  voudront-ils 
accepter  nos  piastres  avec  une  valeur  conventionnelle  s'écartant 
trop  sensiblement  de  sa  valeur  réelle  ?  Voudront-ils  nous  donner 
2  fr.  50  de  marchandises,  lorsque  nous  leur  verserons  réellement, 
-2fr.  10ou2fr.l5  d'argent? 

Si  la  réponse  était  affirmative,  ce  serait  un  démenti  à  la  loi  de 
Gresham,  car  chez  nous  l'or  chasserait  la  piastre,  la  bonne  monnaie 
chasserait  la  mauvaise  et  nous  deviendrions  au  bout  de  quelques 
temps  un  pays  à  étalon  d'or,  si  toutefois  nous  évitions  de  frapper 
de  nouvelles  piasires. 

Le  cours  foicé  n'a  aucun  effet  hors  des  frontières  d'un  pays  ;  il 
est  vrai  qu'on  peut,  au  moyen  de  conventions,  les  élargir,  mais 
trouverons-nous  des  hommes  d'Etat  prêts  à  conclure  avec  nous  et 
que  donnerons-nous  en  échange  d'une  pareille  gracieuseté  :  notre 
amour  filial,  notre  amitié.  Le  platonisme  ne  pèse  pas  lourd  dans 
la  balance  commerciale  :  «  les  affaires  sont  les  affaires  ». 
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Régleronsittous  l'excédent  de  nos  importations  au  moyen  de  la 
pesée  ?  Gomment  calculer  cet  excédent  ?  Quand  le  réglerons-nous  ? 
Qui  réglera  la  dette  définitive  ? 

Voilà  les  questions  que  je  me  pose  et  qui  me  font  croire  que 
.flous  lâcherions  un  système  très  mauvais,  pour  en  prendre  un 
autre  qui  vaut  mieux,  mais  qui  malgré  tout  ne  vaut  pas  grand'chose. 

Nous  sommes  des  hommes  aimant  les  demi-mesures,  nous  avons 
donné  à  nos  piastres  une  valeur  conventionnelle  et  n'avons  pas  osé 
aller  jusqu'au  bout,  aujourd'hui  nous  hésitons  devant  les  sacrifices 
que  nous  imposerait  un  changement  d'étalon. 

LA  CHINE 

Chaque  fois  que  l'on  agite  en  Indochine  la  question  delà  réforme 
monétaire,  on  trouve  peu  de  gens  qui  ai^gumentent,  mais  beaucoup 
qui  vous  disent  avec  des  airs  pleins  de  mystère  :  «  Et  la  Chine  ?  p 
Il  semble  que  ce  soit  là  le  mot  d'ordre  des  partisans  du  statu  quo. 

Il  est  certain  que  nous  devons  nous  occuper  de  nos  voisins  pour 
l'étude  d'une  question  si  importante,  surtout  lorsque  ceux-ci  sont 
nos  clients  les  plus  sérieux. 

La  Chine  est  le  principal  débouché  de  nos  riz,  qu'elle  veut  bien 
nous  acheter  lorsque  les  récoltes  de  Birmanie  et  du  Siam  sont 
insuffisantes  et  que  les  changes  entre  Hong-kong  et  l'Indochine  ne 
dépassent  pas  5  à  6  pour  «/o. 

Ce  pays  nous  approvisionnait  d'opium  brut,  mais  depuis  que  la 
culture  du  pavot  est  interdite,  nous  importons  peu  de  chose  :  des 
légumes,  quelques  soieries,  pas  assez  pour  rétablir  le  pair  au  change. 
Donc,  plus  que  jamais  les  Célestes  ne  seront  nos  clients  que  lors- 
qu'ils ne  trouveront  pas  ailleurs  le  riz  nécessaire  à  leur  consomma- 
tion. Nous  serons  donc  obligés  de  chercher  d'autres  marchés. 

Malgré  l'abstention  de  la  Chine  pour  l'achat  de  nos  riz,  notre 
principal  produit  atteint  cette  année  des  prix  qu'on  n'avait  jamais 
connus  :  le  picul  qui  se  vendait  autrefois  de  2^15  à  2  $50  est 
acheté,  rendu  à  Cholon,  8  piastres.  Nous  avons  reçu  du  Japon  des 
commandes  importantes  qui  seront  réglées  non  avec  du  métal  dé- 
précié, mais  avec  du  métal  jaune,  ce  pays  étant  monométalliste  or. 

L'étude  du  passé  est  fort  intéressante  et  souvent  très  profitable, 
mais  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'un  peuple  qui  s'organise,  il 


-3â- 

importe  de  connaître  son  but,  t]e  regarder  l'avenir  et  de  tâcher,  sî 
on  ne  veut  le  dépasser,  de  le  suivre  au  moins  étape  par  étape  dans 
la  voie  qu'il  s'est  tracée. 

Suivre  la  Chine  pas  à  pas  dans  la  réforme  du  système  monétaire 
est  impossible,  car  ce  pays  est  le  pays  du  mystère,  les  desseins  de 
ce  peuple  nous  sont  aussi  peu  connus  que  l'intérieur  du  palais 
impérial  et  pourtant  nous  sentons,  nous  savons  que  ce  peuple  est 
entré  dans  la  voie  du  progrès,  que  la  Chine  deviendra  une  grande 
puissance. 

Pour  travailler  plus  aisément  et  plus  tranquillement  chez  eux,  les 
Célestes  se  sont  liés  d'amitié  avec  les  Etats-Unis.  S'il  y  avait  deux 
peuples  faits  pour  ne  point  se  comprendre,  c'était  bien  le  Chinois  et 
l'Américain,  Nous  avons  assisté  il  y  a  fort  peu  de  temps  à  des  scènes 
d'inimitié  entre  eux.  La  Chine  boycottait  tous  les  produits  venant 
d'Amérique,  pendant  que  les  Etats-Unis  ne  pouvaient  voir  chez  eux 
le  grand  produit  de  l'empire  du  Milieu  :  le  Chinois.  Les  Américains 
ont  fait  les  yeux  doux  aux  Célestes  parce  qu'ils  ont  trouvé  là  un 
débouché  sérieux,  non  seulement  pour  leurs  produits,  mais  surtout 
pour  le  métal  blanc  dont  ils  ne  savent  que  faire. 

Ces  relations  dureront  ce  que  les  chinois  voudront.  Elles  dureront 
jusqu'au  jour  où  la  Chine  se  sentant  assez  forte  pour  se  passer  des 
bons  offices  de  l'étranger,  nous  apparaîtra,  à  nos  yeux  éblouis,  et 
surtout  étonnés,  une  puissance  moderne.  Nous  savons  déjà  que  les 
asiatiques  ne  mettent  pas  longtemps  pour  nous  singer,  qu'ils  savent 
devenir  assez  rapidement  de  grands  peuples  avec  qui  il  faut 
compter. 

La  Chine  abandonnera  sûrement,  à  l'exemple  du  Japon,  l'étalon 
d'argent  et  il  n'est  pas  dit  qu'elle  ne  trouve  chez  elle,  dans  ses  régions 
montagneuses  encore  mal  explorées,  le  métal  jaune  nécessaire  à  ses 
transactions  commerciales. 

Quand  tous  nos  voisins  auront  résolu  la  question  monétaire,  nous 
n'aurons  encore  à  offrir  pour  nos  paiements  qu'un  métal  déprécié, 
nous  serons  le  dépotoir  d'un  numéraire  excessivement  lourd  vu  sa 
valeur  marchande  future. 

Lorsqu'il  sera  trop  tard,  nous  songerons  à  changer  d'étalon,  mais 
alors  nos  j^eries  seront  tellement  grandes  que  nous  reculerons  demnt 
le  sacrifice  et  nous  continuerons  à  traîner  notre  boulet  de  misère, 
notre  boulet  d'argent. 
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ETALON  D'OR 

Adoptons  l'étalon  d'or,  il  n'y  a  plus  dans  nos  contrées  de  peuples 
pauvres,  tout  le  monde  travaille  dans  la  paix,  chaque  pays  voit  son 
commerce  s'étendre,  sa  puissance  grandir. 

L'Indochine  placée  sous  l'égide  de  la  France  républicaine  ne  doit 
pas  rester  en  arrière  ;  il  faut  que  nos  protégés,  lorsqu'ils  regarderont 
au  delà  des  frontières,  constatent  qu'ils  ne  sont  pas  tenus  à  l'écart 
de  la  grande  évolution  asiatique,  mais  qu'ils  voient  au  contraire 
que  c'est  par  notre  pensée,  nos  idées  généreuses  qu'ils  sont  parvenus 
à  arracher  de  leur  sommeil  millénaire  leurs  voisins  et  qu'ils  les 
entraînent  dans  la  voie  du  progrès. 

Les  amateurs  de  cauchemars  trouveront  cette  idée  hardie,  ils 
craindront  la  hausse  de  l'or.-  Ces  prophètes  négligent  d'observer 
le  présent,  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  ce  métal  est  moins  rare 
qu'autrefois  et  que  c'est  là  la  raison  pour  laquelle  les  denrées,  la 
main-d'œuvre,  augmentent  de  prix,  que  c'est  de  la  surabondance  du 
métal  jaune  que  les  peuples  européens  souffrent. 

Nous  prendrions  quelques  millions,  sur  les  milliards  d'or  en 
circulation,  la  chose  ne  pourrait  avoir  qu'un  effet  salutaire  s'il  était 
sensible  sur  une  aussi  grande  masse. 

Toutes  les  inventions  modernes  ont  tendu  à  économiser  la 
monnaie  métallique.  Les  chemins  de  fer,  les  bateaux  à  vapeur,  le 
télégraphe,  ont  rendu  les  transports  de  la  richesse  plus  rapides  et  le 
numéraire  fait  aujourd'hui  dix  fois  plus  de  besogne  qu'il  y  a  vingt 
ans.  Enfin  nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  chèques,  les  lettres 
de  change,  le  clearing  house  Anglais  et  Américain,  notre  Chambre 
de  compensations,  sont  autant  d'institutions  qui  démontrent  qu'avec 
peu  de  métal  précieux  on  peut  faire  beaucoup  de  commerce  et  l'on 
se  demande,  dans  certains  pays  où  l'usage  de  titres  représentatifs  est 
général,  si  l'or  même  est  nécessaire  aux  transactions  commerciales. 

Donc,  en  somme,  si  actuellement  nous  adoptions  le  principe  de 
prendre  l'étalon  jaune,  notre  sacrifice  serait  moins  sensible,  puis- 
qu'avec  peu  on  peut  faire  beaucoup  et  que  nous  vendrions  du  métal 
blanc  à  un  prix  qu'on  ne  lui  connaîtra  plus  dans  vingt  ans. 

Saigon,  le  20  février  1911. 

Lucien  Cazaux 
Commis  des  Postes  et  Télégraphes 
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PROCES-VERBAUX 


DES 


Séances  du  premier  semestre  1911 


SEANCE  DU  23   JANVIER  1911 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  et  demie. 

Sont  présents  :  MM.  Schreiner,  Cazaux,  Gozé,  Michel  Tinh, 
Nguyen-van-Tri,  Van  Ryckeghem,  Babé,  Bruner,  Arduser,  Varin 
d'Ainvelle,  Ardin  et  Isidore,  secrétaire. 

En  l'absence  du  Président  et  du  Vice-président,  la  séance  est 
présidée  par  M.  Schreiner,  doyen  d'âge. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

Le  Président  donne  lecture  de  la  correspondance  reçue  pendant 
le  mois. 

Quelques  questions  d'ordre  intérieur  sont  encore  traitées,  notam- 
ment l'assurance  du  Musée  contre  l'incendie.  On  propose  de 
reprendre  cette  importante  question  à  la  prochaine  réunion. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 


Le  Secrétaire, 
Paul  Isidore 
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SÉANCE  DU  27  FÉVRIER  i9H 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  Durrwell,  président. 

Sont  présents  :  MM.  Ferrière,  Mercier,  Merle,  Van  Ryckeghem, 
Babé,  Bollud,  Schreiner,  Brandela,  Achard,  Littée,  Carie,  Gazaux, 
Passerai  de  la  Chapelle,  Lê-quang-Hien,  Couturier  et  Isidore, 
secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

M.  Durrwell  donne  lecture  d'une  lettre  aux  termes  de  laquelle 
le  Président  du  Comité  de  souscription  publique  pour  la  création 
d'une  école  de  Jeunes  filles  Annamites  à  Saigon,  sollicite  l'appui 
moral  de  la  Société  des  Etudes  Indochinoises. 

Il  est  décidé  à  l'unanimité  que  la  Société  appuyera  de  tous  ses 
efforts  l'œuvre  en  question  et  une  première  subvention  de  100  pias- 
tres est  votée  pour  la  souscription. 

On  procède  ensuite  à  l'adjudication  pour  le  l®""  semestre  'i911 
des  sous-abonnements  aux  journaux  suivants  : 

Eaxelsior^  Le  Courrier  Européen  et  l'Information,  sont  adjugés  : 

Excelsior,  à  M.  Ferrière,  pour 6  $  00 

Le  Courrier  Européen,  à  M.  Hiên,  pour 1     60 

U Information,  à  M.  Brandela,  pour 2    00 

On  reprend  la  question  de  l'assurance  contre  l'incendie  du  Musée 
et  de  la  Bibliothèque. 

M.  Ferrière  demande  la  parole  et  entretient  ses  collègues  d'un 
projet  de  fusion  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Cochinchine  et  de 
la  Société  des  Etudes  Indochinoises. 

Après  une  observation  de  M .  Schreiner,  qui  demande  qu'en  cas 
de  réunion  des  deux  Groupements,  chaque  Association  conserve 
son  budget  distinct,  le  principe  est  adopté. 

Avant  de  terminer,  le  Président  annonce  la  nomination  comme 
Membre  du  Conseil  privé,  de  M.  le  Doc  phu  Hiên,  de  Sadec.  On  félicite 
chaleureusement  le  nouveau  promu  et  la  séance  est  levée  à 
11  heures  du  soir. 

Le  Secrétaire, 
Paul  Isidore. 
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SÉANCE  DU  27  MARS  1911 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir. 

Sont  présents  :  MM.  Luce,  gouverneur  général  de  l'Indochine, 
président  (T honneur;  Gourbeil,  Ueutenant-gouverneur  delaCochin- 
chine,  vice-président  d'honneur;  harrweW,  président;¥ernèTe,  vice- 
présideat  ;  Merle,  bibliothécaire  ;  Mercier,  conservateur  du  Musée  ; 
Isidore,  secrétaire  ;  Batault,  du  Pac  de  Marsoulies,  Héloury,  Thil, 
Van  Ryckeghem,  G.  Ardin,  H.  Ardin,  Josse,  Gozé,  Boyer,  Cazeaux, 
Littée,  Flageolet,  Borel,  Bollud,  Arduser,  Soca,  Babé,  Michel,  Tinh, 
Morieul,  Madame  Rose  Quain tenue,  Bruner,  Nguyen-tan-Su,  Lan, 
Barthère,  Brandela,  Nguyen-van-Cua,  Desabaye,  officier  d'ordonnance 
du  Gouverneur  général,  Coulon,  Couturier. 

M.  Durrwell  souhaite  la  bienvenue  à  MM.  Luce  et  Gourbeil;  il 
retrace  ensuite  l'œuvre  de  la  Société,  qui  réunit  dans  une  étroite 
collaboration  Français  et  indigènes. 

M.  Luce  remercie  et,  reprenant  la  question  exposée  par  M. Durrwell, 
proclame  les  bienfaits  de  la  politique  d'association  appliquée  par 
la  Société  des  Etudes  Indochinoises,  politique  qui  doit  laisser  notre 
empreinte  dans  ce  pays. 

Le  président  donne  ensuite  lecture  de  la  correspondance  reçue 
pendant  le  mois,  notamment  d'une  lettre  de  M.  Salles,  secrétaire  de 
la  Société  de  Géographie  de  Paris  ;  aux  termes  de  cette  lettre,  il 
résulte  que  cette  Société  se  propose  d'acquérir  la  maison  ou  naquit 
Monseigneur  Pigneau  de  Béhaine,  évêque,  à  Origny  en  Thiérache 
(Aisne),  pour  y  organiser  un  petit  musée. 

Sur  la  proporition  de  M.  Durrwell  et  à  l'unanimité  des  voix, 
l'Assemblée  décide  de  s'associer  à  cette  œuvre  si  éminemment  colo- 
niale, et  une  somme  de  50  francs  est  votée  pour  la  souscription 
ouverte  par  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 


Le  secrétaire, 

Paul  Isidore. 
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SÉANCE  DU  29  MAI  1911 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  Durrwell,  président. 

Sont  présents  :  Mesdames  Dumont  et  Quaintenne  ;  MM.  Perrière, 
vice-président  ;  Mercier, conservateur  du  Musée;  Merle,  bibliothécaire  ; 
Isidore,  secrétaire  ;  Arduser,  Canque,  Littée,  Babé,  Belot,  Gozé, 
Passerai  de  la  Chapelle  (Pierre),  Brandela,  Cazaux,  Montel,  Albert, 
Lan^  Moreau,  Van  Ryckeghem,  Philip^  C.  Ardin,  H.  Ardin, 
Magnenet,  Bresson. 

Après  approbation  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  le 
Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante,  qui  lui  a  été  adressée 
par  M.  Michel,  procureur  général,  chef  du  Service  judiciaire  en 
Indochine  : 

Mon  cher  Président  et  Ami, 

Nous  sommes  tous  encore  étreints  de  douleur  à  la  pensée  de 
l'événement  tragique  qui  fit  perdre  à  l'Indochine  l'un  de  ses 
plus  illustres  amis,  dans  la  personne  à  jamais  regrettée  du  Général 
de  Beylié,  de  ce  savent  archéologue  dont  la  disparition  fut  un  deuil 
pour  la  Patrie  française. 

Quelques  amis  m'ayant  pressenti  pendant  mon  séjour  à  Paris,  au 
sujet  d'une  manifestation  publique  de  respect  et  de  sympathie 
envers  sa  mémoire,  je  les  ai  priés  de  s'en  remettre  à  moi  du  soin 
de  m'entendre  en  Indochine  avec  les  divers  groupements  et  sociétés 
que  le  Général  de  Beylié  s'attachait  particulièrement  à  soutenir  et 
à  encourager  de  son  inépuisable  bienveillance. 

Dans  ma  pensée,  dès  ce  moment,  c'était  à  la  Société  des  Etudes 
Indochinoises  que  devait  revenir  l'honneur  insigne  de  cette  initiative 
à  prendre  en  vue  de  la  constitution  d'un  comité  qui  se  chargerait 
d'ouvrir  une  souscription  publique  pour  un  monument  à  élever  à 
cette  grande  et  fière  mémoire  de  savant  et  de  soldat. 

Pus  que  tout  autre,  mon  cher  Président,  vous  me  semblez  qua- 
lifié pour  mener  à  bien  cette  idée  généreuse,  qui  est  en  même  temps 
un  devoir  pour  l'Indochine,  dont  il  fut,  comme  vous,  l'un  des  bien- 
faiteurs. 

La  Société  des  Etudes  Indochinoises,  dont  la  vitalité  sous  votre 
direction  s'est  affermie,  à  ce  point  qu'elle  vient  d'obtenir  des  pou- 
voirs publics  la  personnalité  civile,  ne  laissera  pas  échapper  l'occa 
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sion  de  témoigner  la  pensée  de  son  admiration  et  de  sa  reconnaissance 
envers  celui  qai  avait  si  bien  compris  la  haute  portée  de  son  action 
dans  l'œuvre  coloniale  de  la  France  en  Indochine. 

Je  viens  donc,  faisant  appel  à  vos  sentiments  de  patriote  et  d'ami 
du  regretté  de  Beylié,  vous  demander  de  prendre,  avec  vos  collègues 
de  la  Société  des  Études  Indochinoises,  l'initiative  de  reconstitution 
du  comité  qui  serait  chargé  d'ouvrir  une  souscription  publique 
pour  élever  à  sa  mémoire  un  monument  digne  d'elle  etde  l'Indochine. 

Dans  le  ferme  espoir  du  plein  succès  qui  couronnera  votre  initia- 
tive, je  vous  prie,  mon  cher  Président  et  Ami,  d'agréer  la  sincère 
expression  de  mes  sentiments  affectueux. 

Signé:  G.  Michel. 

Cette  lettre  est  accueillie  avec  enthousiasme  par  l'Assemblée  qui, 
sur  la  proposition  de  M.  DurrAvell,  décide  à  l'unanimité  de  prendre 
imm_édiatemenl  l'initiative  de  la  constitution  d'un  Comité  qui  se  char- 
gerait d'ouvrir  une  souscription  publique  pour  élever,  sur  une  des 
places  de  Saigon,  un  monument  à  la  mémoire  du  général  de  Beylié. 

Les  noms  suivants  sont  choisis,  également  à  l'unanimité,  pour 
composer  le  Comité  : 

MM.  Luce,  gouverneur  général  de  l'Indochine,  président  d'hon- 
neur ;  Gourbeil,  lieutenant-gouverneur  de  la  Gochinchine,  le  Rési- 
dent supérieur  au  Cambodge,  le  Résident  supérieur  au  Laos,  le 
général  Leblois,  Mon>eigneur  Mossard,  Sa  Majesté  Sisowath,  roi  du 
Cam-bodge,  Sa  Majesté  Sisowong,  roi  de  Luang-Prabang,  vice-prési- 
dents d'honneur. 

Membres  du  Comité  :  MM.  Ardin,  Bresson,  Barthère,  Babé,  Ches- 
ne,  Comte,  Durrwell,  Debernardi,  De  laNoë,  Désormeaux,  Dô-huu- 
Phuong,  Drouhet,  Perrière,  Flandrin,  Faraut,  Gage,  Gravelle,  Holbé, 
Héloury,  Isidore,  Jan  Kerguistel,  Lenfant,  Le  Coispellier,  Lan, 
Lecœur,  Lê-quang-IIièn,  Lê-van-Phat,  Ly-Làp,  Michel,  Maspéro, 
Montel,  Merle,  Mercier,  Milanta,  Marx,  Marquié,  Passerat  de  la 
Chapelle  (Pierre),  Pham-van-Tuoi,  Madame  Quaintenne,  MM.  Schnée- 
gans,  Tjia-manh-Yan. 

Des  lettres  d'avis  seront  adressées  par  les  soins  du  Comité  de  la 
Société  aux  personnes  précédemment  désignées,  atin  d'obtenir  leur 
adhésion. 

M.  Bresson,  aux  termes  d'une  lettre  dont  le  Président  donne 
lecture,  émet  le  vœu  que  le  futur  boulevard  Saigon-Cholon  soit 
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nommé  boulevard  de  Beylié,  en  souvenir  de  cet  illustre  ami  et  sur- 
tout de  ce  bienfaiteur  de  l'Indochine  ;  après  avoir  félicité  l'auteur, 
l'Assemblée  charge  son  Président  de  transmettre  ce  vœu  à  M.  le 
Président  de  la  Commission  Municipale  de  la  Ville  de  Saigon. 

M.  Durrwell  remercie  ensuite  M.  Brandela  pour  le  précieux 
(Concours  qu'il  a  apporté  à  la  Société  lors  de  la  conférence  du  Colo- 
nel Lenfant,  en  procédant  gracieusement  à  l'installation  de  l'éclai- 
râge  électrique.  Après  avoir  ajouté  que  le  dévouement  de  ce  socié- 
taire a  assuré  la  réussite  de  la  conférence,  il  propose  de  lui  accor- 
der une  médaille  d'argent.  M.  Brandela  étant,  du  reste,  un  membre 
zélé  de  l'Association.  Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  approu- 
vée par  tous  les  Membres  présents. 
M.  Brandela  remercie. 

Le  Président,  s'adressant  après  à  Madame  Dumont.  une  nouvelle 
sociétaire,  lui  souhaite  la  bienvenue  et  lui  dit  tout  le  plaisir 
qu'éprouve  la  Société  de  la  compter  parmi  ses  Membres. 

Le  Président  présente  deux  ouvrages  sur  la  culture  du  caout- 
chouc et  un  sur  la  culture  du  cocotier,  dons  de  l'auteur,  M.  Lan, 
directeur  des  Services  agricoles  et  commerciaux  de  Cochinchine. 

xM.  Merle  prend  la  parole  à  ce  sujet,  dit  tous  les  services  qu'ont 
rendus  les  ouvrages  de  M.  Lan  et  demande,  en  conséquence,  un  rap- 
pel de  médaille  pour  ce  sociétaire. 

Approuvé  à  l'unanimité. 

La  séance  est  levée  à  4  1  heures  du  soir.        Le  Secrétaire, 

Paul  Isidore. 

SÉANCE  DU  26  JUIN  1911 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir. 

Sont  présents  :  Madame  Rose  Quaintenne,  MM.  les  Lieutenants 
Babé,Van  Ryckeghem,  MM.  Merle,  Josse,  Passerai  de  la  Chapelle 
(Pierre),  Lsidore,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

En  raison  du  petit  nombre  d'assistants,  on  décide  de  renvoyer  la 
vente  des  journaux  pour  le  deuxième  semestre  1911  à  la  prochaine 
réunion. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 
Paul  Isidore, 


Liste   générale   des   Membres 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  INDOCHINOISES 


Président  d'honneur 
M.  LE  Gouverneur  général  de  l'Indochine. 

Vice-présidents  d'honneur 

MM.  LE  Gouverneur  de  la  Gochinchine. 
DE  Lamothe,  gouverneur  des  colonies. 

Deloncle,  ex -député  de  la  Cocliinchine,  ministre  plénipotentiaire. 
Paris,  député  de  la  Gochinchine. 
Monseigneur  Mossard,  vicaire  apostolique,  évêque  de  Médée. 

Membre  d'honneur 
iM.  JoANNET,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  à  Paris. 

Membres  honoraires 

MM.  Sa  Majesté  l'Empereur  d'Annam. 
Sa  Majesté  le  Roi  du  Cambodge. 
Le  Résident  supérieur  au  Tonkin. 
Le  Résident  supérieur  en  Annam. 
Le  Résident  supérieur  au  Cambodge. 
Le  Résident  supérieur  au  Laos. 
Picquet,  ancien  gouverneur  de  l'Indochine. 
De  Lanëssan,  ancien  Gouverneur  général  de  l'Indochine. 
Aymonier,  directeur  de  l'Ecole  coloniale,  à  Paris. 
CoNSTANS,  sénateur,  ambassadeur  à  Constantinople. 
Le  Myre  de  Vilers,  ancien  député,  ambassadeur  honoraire. 
DouMER,  ancien  Gouverneur  général  de  l'Indochine. 
Beau,  ancien  Gouverneur  général  de  l'Indochine. 
Noël  Pardon,  ancien  gouverneur  de  la  Martinique. 
Harmand,  minislre  plénipotentiaire. 
Crisard,  secréiaire  général  de  la  Société  d'acclimatation  de  France. 
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Membres  correspondants 

MM.  Jdsten,  de  la  maison  Dulcau  et  G>e,  libraire,  à  Londres. 

Valensi,  enseigne  de  vaisseau,  57,  boulevard  Péreire,  Paris. 

PoiKSiGNON,  employé  de  commerce,  687,  Casilla-Santiago. 

FiNOT,  ex-direcleur    de     l'Ecole  Française    d'Extrême-Orient,    à 

Hanoi,  H,  rue  Pousein,  Paris. 
Salles,  inspecteur  des  colonies,  en  retraite,  23,  rue  Vaneau,  à  Paris. 
Lapique,  directeur  des  Messageries  cantonaises,  à  Canton. 
PtRNET,  docteur  à  l'hôpilal  militaire  de  Toulon. 
DELA  Loge, commandant  d'infanterie  coloniale,  château  de  Montériun, 

par  Feneu  (Maine-et-Loire). 
CoMBANAiRE,  explorateur,  à  Châteauroux  (Indre). 
BoYER  DE   Saime-Suzanne,   président  de  Cour  d'appel  honoraire, 

32,  rue  de  Laborde,  à  Paris. 
Jarillon,  pasteur,   place  du  Marché,  La  Rochelle  (Ch. -Inférieure). 
Comte  d'Aldin. 

LoYOT,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  Lure  (Haute- Saône). 
FouCHER,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  directeur-adjoint 

à  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes,  à  Paris. 

Bureau  pour  Vannée  1911 

MM.  DuRRWELL,  0.  Q.,  '^.,  président. 
Berquet,  Q.,  vice-président. 
Ferrière,  q.,  id. 

Isidore,  secrétaire-trésorier. 
Merle,  bibliothécaire-archiviste. 
Mercier,  conservateur  du  musée. 

Membres  liiulaires 

MM.  Ardin  (C),  imprimeur-éditeur,  à  Saigon. 

Allnot,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 
Abor,  magistrat,  à  Mytho. 
Arduser,  professeur  de  sténographie,  à  Saigon. 
Ardin  (H.),  négociant,  à  Saigon. 
Appaul,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Vinhlong. 
AuzA-Luc,  ancien  interprèle  du  Cambodge,  propriétaire  à  Mytho. 
Achard,  ingénieur-mécanicien,  à  Saigon. 
Aymard,  notaire,  à  Saigon. 

Balencie,  administrateur  des  Services  civils,  à  Hanoi. 
BoscQ,  professeur  de  langues  orientales,  à  Saigon. 
Brenier,  Q.,  *^.,  inspecteur-conseil  des  Services  agricoles  et  com- 
merciaux de  l'Indochine,  à  Hanoi. 
Berquet,  Q.,  receveur,  conservateur  des  hypothèques,  à  Saigon. 
Brau,  Q,  médecin-major  de  l""®  classe  des  troupes  coloniales. 
Braindela,  électricien,  à  Saigon. 
Bourdet,  4>,  âvocal-défenseur,  à  Pnom-penb. 
Blanchet,  agent  voyer,  à  Socirang. 
Barlet,  professeur  au  collège  Ghas.«eloup-Laubat,  à  Saigon. 


-  43  - 

MM.  BoYER,  0,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  a  Saigon. 
Baudry,  colon,  àSaijîon. 
Belot,  receveur  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 
Batault,  administrateur  des  Services  civils,  à  Saigon. 
Babé,  lieutenant  au  i^'  régiment  de  tirailleurs  annamites,  à  Cholon. 
Baugé,  clerc,  étude  Aymard,  à  Saigon. 
Bollud,  lieutenant    au  l^'-  régiment  de  tirailleurs  annamites,    aa 

camp  des  Mares. 
Burguet,  administrateur  en  retraite,  chef  de   Bureau  à  la  Mairie  de 

Saigon. 
Barthére,  officier  d'administration   de    l"  classe  à   la   Direction 

d'Artillerie  de  Saigon. 
Berland,  commis  des  Douanes  et  Bégies,  à  Saigon. 
BoREL,  docteur,  médecin-major  des  troupes  coloniales. 
Bellvert,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 
BuTAULT,  capitaine,    chet    de   la  brigade  géographique. 
Brun£R,  officier  d'ordonnance  du  général  de  brigade  de  Cochinchine. 
Bui-quang-Chieu,    ingénieur   agronome,   sous- inspecteur  de  l'Agri- 
culture à  Tan-chau. 
Kham  (Bui-Thê),  Q.,  conseiller  colonial,  à  Canlho. 
BuLLiALD,  professeur  à  Saigon. 
Baudoin,  chef  de  section,  service  de  l'Identité. 
BressOiN,  officier  d'administration  d'artillerie  coloniale. 
Biro-Letourneux,  receveur  de  l'Enregistrement. 
Bassodls,  conservateur  du  Théâtre  municipal  de  Saigon. 
Bardon,  commerçant  à  Saigon. 

Cazeau,  directeur  des  chemins  de  fer  de  Saigon-Mytho. 
Crémazy,  avocat-défenseur, à  Saigon. 

Tapcs,  0.  '^.,   inspecteur-conseil   des   Services  agricoles   et   com- 
merciaux de  l'Indochine,  Hanoi. 
Chesne,  Q.,  ^.,  administrateur  des  Services  civils,  à  Giadinh. 
Comte,  payeur  particulier  au  Cambodge,  Pnompenh. 
Cabanne  de  Laprade,  administrateur  "des  Services  civils. 
CoATANÉA,  >^,  directeur  de  I  Ecole  provinciale  de  Bienhoa. 
CuNiAC,  *,  avocat-défenseur,  président  du  Conseil  colonial,  Saigon. 
Cahuc,  géomètre  du  cadastre,  à  Saigon. 
Ceccaldi,  géomètre  du  cadastre,  à  travinh. 
Courtein,  géomètre  du  cadasire. 

Carrière,  inspecteur,  chef  du  service  forestier,  à  Saigon. 
Camé,  receveur  de  I  Euregistrement. 
Condamy,  avocat- défenseur,  élude  Duval,  à  Saigon. 
Cazaux,  Q,  commis  des  Postes  et  Télégraphes,  à  Saigon. 
Chéreau,  contrôleur  des  Douanes  et  Bégies. 
CoLLiN,  clerc  d'avocat,  étude  Thiollier,  à  Saigon. 
Casabiakca,  officier  d'administration  de  l'intendance,  à  Saiiïon. 
Ccmmaille,  conservateur  du  groupe  d'Angkor,  à  Siemréap.  " 
Couturier,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  à  Saigon. 
Carle  (G.),  agent  de  culiure  à  Ong-yêm  (Bêncat),  Thudaumot. 
Carle  (Ed.),  agent  principal  des  Services  agricoles  et  commerciaux,  à 

Saigon. 
CanqÙe.  industriel,  à  Khanh-hoi. 
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MM.  CouLON,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  au  Gap  Saint-Jacques. 

Crespin,  photographe,  à  Saigon. 

Cammiade,  directeur  des  Docas  du  commerce,  à  Saigon. 

Chaalons,  commis  des  Services  civils,  à  Saigon. 

Chauvet,  dessinateur  du  Cadastre,  à  Saigon. 

DuRRWELL,  0.  Q,  'k,  président  de  la  Cour  d'appel  de  l'Indochine. 

DucAROY,  O,  négociant,  Paksé  (Laos). 

Delost,  négociant,  à  Saigon. 

Dupuy-Martial,  négociant,  à  Pnompenh. 

DouTiiE,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

DoNNADiED,  directeur  de  l'Ecole  normale,  à  Giadinh. 

Drouuet,  ^,  maire  de  la  ville  de  Cholon. 

Drouinot,  avocat-défenseur,  à  Vinhiong. 

DoucET  (G.),  commis  des  Services  civils,  à  Pnompenh. 

DoucET  (Alb.),  avocat-défenseur,  à  Pnompenh. 
M™t  DoucET  (Alb.),  à  Pnompenh. 
MM .  Daver,  inspecleur  des  Postes  et  Télégraphes,  à  Hué. 

Demay,  agent  de  la  Banque  de  l'Indochine  à  Battambang. 

De  Lachevrotiére,  planteur,  à  Saigon. 

De  Mari,  pharmacien,  à  Saigon. 

Dufaux-Darius,  greffier,  à  Mytho. 

Détieux,  Contrôle  financier. 

Despax,  attaché  au  gouvernement  général  de  l'Indochine. 

Delpit,  planteur,  Saigon. 

DuRRWELL  (René),  société  La  Bienhoa  Industrielle  et  Forestière. 

Duong-van-Men,  tri  phu,  à  Sadec. 

Desabaye,  lieutenant,  officier  d'ordonnance  du  Gouverneur  général. 
M™'-  DuMONT,  23,  boulevard  Luro,  à  Saigon. 
MM.  De  Villeneuve,  dessinateur  du  Cadastre,  à  Saigon. 

Deschamps,  commis  de  l"^^  classe  des  Services  civils. 

De  VerniiNac,  agent  aux  Messageries  fluviales,  à  Saigon. 

Ernst,  négociant,  à  Saigon. 

Ferrière,  directeur  du  Courrier  SaigonnaiSy  à  Saigon. 

Frédiani,  0.,  avocat-défenseur,  à  Mytho. 

Faciolle,  directeur  des  Douanes  en  retraite,  à  Saigon. 

Flandrin,  O.,  docteur  en  médecire,  à  Saigon. 

Franceschetti,  ir.agistrat,  à  Longxuyen. 

Freyssenge,  avocat -défenseur,  à  Saigon. 

FtRRu,  commis  du  Trésor,  à  Saigon. 

Faurie,  avocat-défenseur.à  Pnom-penh. 

Faussemagne,  industriel,  àKhanh-hoi. 

Flageolet,  agent  général  de  «  La  Prévoyante  »,  à  Saigon. 

Fan-kigng-Hong,  de  la  maison  Ban-teck-Guan,  à  Cholon. 

Gigon-Papin,  *.,0.,  notaire,  à  Saigon. 

GozÉ,  comptable  au  Jardin  botanique,  à  Saigon. 

Guéry,  Q.,  planteur,  à  Giadinh. 

GouRDON,  inspecteur-conseil  de  l'Enseignement,  à  Hanoi. 

Grégori,  entrepreneur,  à  Khanhoi  (Saigon). 

Gaubert,  génn:èlie  du  Cadastre,  à  Saigon. 
M"»»  Gaubert,  à  Saigon. 
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MM'.  Gros,  professeur  au  collège  Chassploup-Laubat,  à  Saigon. 
Garnier,  résiileni  de  France  à  Phan-thiêt. 
Girard,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 
Gallois-Mombrun,  avocat-délens«^ur,  à  Saigon. 
Ganesco,  administrateur  des  Services  civils. 
GRA^DSAIGNES  d'IIauterive,  ^.,  capitaine   d'infanterie  coloniale,  à 

Longxuyen. 
Gravelle,  directeur  de  la  Banque  de  l'Indochine,  à  Pnompenh. 
Gage,  directeur  de  la  maison  Denis  Frères,  à  Saigon. 
Haffnir,  directeur  de  l'Agriculture,  en  retraite,  à  Thudaumot. 
HÉiiOURY,  directeur  de  L'Opinion,  à  Saigon. 
HoppE,  iagénieur  des  Travaux  publics,  à  Hanoi. 
Habert,  juge,  président  du  tribunal,  de  Travinh. 
Huynh-tri-Phu,  commerçant,  à  Mytho. 
HuYNH-QUANG-Vi,  doc-phu-su  honoraire,  à  Saigon. 
HuYNH-uiNH-DiEN,  Commerçant,  à  Mytho. 
Hunter,  chef  mécanicien  du  vapeur  Laertes. 
Isidore  (Paul),  commis  de  l'Enregistrf'ment,  à  Saigon. 
Isidore  (André),  colon  au  canal  de  Xano,  à  Canlho. 
.Iaouen,  conducteur  des  Travaux  publics. 
Joyeux.  O.,  conseillera  la  Cour  d'appel,  à  Saigon. 
JuLiKN  DE  Villeneuve,  commis  des  Services  civils,  à  Pnompenh. 
Jacque,  O-,  'k-f  négociant,  à  Saigon. 
JossE,  inspecteur  des  Bâtiments  civils,  à  Saigon. 
Klein,  comniis-grelfler,  à  Poulo-Condore. 
Kerbrat,  surveillant  des  Postes  et  Télégraphes,  à  Chaudoc. 
Krempf,  directeur  de  l'Institut  Pasteur. 
Kerjean,  commis-greffier,  à  Mytho. 

KiEu-coNG-TuiEN,  Q.,  directeur  de  l'Ecole  provinciale  de  Sadec, 
Laurent,  inspecteur  des  chemins  de  fer  de  l'Indochine,  Hanoi. 
LuoNG-KHAC-ISiNH,  ancien  conseiller  colonial,  à  Saigon, 
Legros,  Q.,  publiciste,  à  Saigon. 
Le  BiiET,  administrateur  des  Services  civils,  à  Saigon. 
La  VIGNE,  géomètre  du  Cadaslie  et  de  la  Topographie. 
Lencou- Barème,  vice-président  de  la  Cour  d'appel,  à  Saigon. 
Le-van-iMau,  tri-phu,  à  Mytho. 
Ly-Lap,  négociant,  à  Saigon. 
Ldya,  propriétaire,  à  Saigon, 
Lê-Quang-Hiên,  Q.,  îftf.,  doc-phu-3u,  à  Sadee. 
Laurent,  greltier  du  tribunal  de  Mytho. 

Lê-thanh-Long,  secrétaire  au  cabinet  du  Lieutenant-Goavcrneur. 
Le  Breton,  professeur  au  Quôc-Hoc,  à  Hué. 
Liêc-Sanh-Hau,  conseiller  colonial,  à  Longxuyén. 
Le-van-Piiat,  Iri-huyen,  à  Cantho. 

Littaye,  directeur  des  Messageries  fluviales  de  Cochinchine. 
Lacoste,  ingénieur,  directeur  de  l'Arsenal  de  Saigon. 
Lafage,  0.  ^.,  sous-directeur  du  Service  de  Santé. 
Larre,  magistrat,  à  Bentré. 
Ledreux,  géomètre  du  Cadastre,  à  Gocong. 
Ledreux,  employé  de  commerce,  à  Saigon. 
Levier,  docteur  ea  médecine,  à  Poulo-Condore. 
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MM.  Le  Coispellier,  directeur  Hes  Messageries  fluviales  de  Cochinchitie. 

Lé-van-Giau,  propiiétaire,  à  Myllio. 

Lecœdr,  #.,  commissaire  central  de  police,  à  Saigon. 

Lelièvre,  îftf .,  capitaine  de  gendarmerie,  à  Saigon. 

Lan,  inspecteur  des  Services  agricoles  et  commerciaux. 

Lemaitre,  vérificateur  du  Cadastre,  à  Saigon. 
'    Lim-Keng,  Ban-Soan-An  et  C'^,  à  Cholon. 

LE-van-NcoN,  tri-hujen,  à  Travinh. 

Lenfant,    0.   ifit.,    lieutenant-colonel,    sous-directeur   d'artillerie, 
Saigon . 

Le-tho-Tuong,  secrétaire  au  cabinet  du  Lieutenant-Gouverneur. 

Le-hud-Ngiiia,  secrétaire  de  l'Enregistremefit,  àMylho. 

Marquié,  q.,  ^.,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Mayer,  planleur,  à  Cholon. 

MoRANGE,  directeur  des  Services  agricoles  et  commerciaux, 

Massari,  négociant,  à  Saigon. 

Michel,  commis  des  Douanes  et  Régies,  àGocong. 

MiLANTA,  huissier,  à  Saigon. 

Meule,  corumis  principal  au  Service  de  l'Immigration,  Saigon. 

Mangon,  négociant,  à  Saignn. 

MoNNOT,  agent  voyer  an  Gap-Saint-Jacques. 

Mercier,  commis  des  Services  civils,  à  Saigon. 
M"**  MoRLOT,  0.,  directrice  de  l'Ecole  supérieure  des  jeunes  filles. 
MM.  Montel,  docteur  en  médecine,  à  Saigon. 

Maître  0.,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  Hanoi. 

Maspéro,  aimiiiisiraieur  des  Services  civils,  à  Soctrang. 

Maurel,  soiis-inspecteiir  de  l'Enregistrement. 

Magen.  inspecteur  des  Services  agricoles  et  commerciaux. 

MouTOU,  enirepreneur,  à  Mytiio. 

MoiiiEiL,  commis  au  Service  de  l'Immigration,  à  Saigon. 

Morère,  lieutenant  au    régiment    de   tirailleurs  annamites, 

Macey,  commissaire   du   Gouvernement,  au  Laos. 

Moulin,  de  la  maison  Ban-Soan-An,  à  Saigon. 
Mine  Moulin,  à  Saigon. 
MM.  MiftH,  employé  de  commerce,  à  Saigon, 

Mag  enet,  lieuteeanl  au  Régimeni  de  tirailleurs  annanoites. 

Morché,  juge  du  Tribunal  de  Saigon. 

NiZET,  magistral,  à  Loiigxuyen. 

Nguyên-kuac-Huê^  instituteur    principal   de   l'Ecole  provinciale,  à 
Rentré. 

Nguyên-du-IIoai,  lettré  du  Tribunal  de  Rentré. 

Nguyên  van-Hai,  doc-pliu-su,  à  Travinh. 

Nguyên-cao-Man,  télégraphiste  principal,  à  Phuloc  (Soctrang). 

Nguyên -TAN-Su,  iri-phu,  Inspection  de  Ch' Ion. 

Nguyên-van-Cua,  liiiyèn  honoraire,  à  Saigon. 

Nguyên-tav-I.oi,  secrétaire  à  l'iiispeciion  de  Bentré. 

Kguyen-ngoc-Can,  interprète  du  Tribunal  de  Bentré. 

Nguyen-bul-Tai,  inlituteur  à  1  Ecole  provinciale  de  Bentré, 

Nguyfn-van-Hoi,  hiiyen,  chef  du  poste  administratif  de  Tânchâu. 

Nguyen-vlnh-Phuoc,  ex-interprète  au  village  de  Dien-hoa  (Mytho). 
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MM.  Nodyen-quan-Ddong,  service  de  la  Navigation  intérieure. 

Nam-hée,  compradore  de  la  Hongkong-Shanghai,  à  Saigon. 
M"e  Paris. 

M.M.  Passerai  de  la  Chapelle,   chef  de  la  complabililé  à  la  Mairie  de 
Choloii. 

Péralle,  Q.,  chef  (lu  Service  de  l'Enseignement,  au  Tonkin. 

PoRTRET,  avocal-déftinseur,  à  Mylho. 

Planté,  photographe,  à  Saigon. 

Philip,  chef  de  section  au  service  de  l'Identité,  à  Saigon. 

PuYT,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 

Persuis,  gr<  ffier  à  Bentré. 

Pleutin,  Q  ,  agent  de  la  Soci'^té  Levallois-Perret,  à  Saigon. 

Passerai  de  la  Chapelle,  employé  à  l'Usine  électrique,  à  Pnompenh. 

Pham-cong-So,  doc-phu-su  à  l'Iiispeclion  de  Giadinh. 

Pham  vam-Tuoi,  doc-ptiu-su  a  l'Iiispeclion  de  Vinhiong. 

Pouyan.ne,  directeur  des  Travaux  publics  en  Cochinchine. 

PfcTiLLOT,  administrateur  des  Services  civils,  à  Sadec. 

PuJOL,  receveur  de  rEiiregistremeni,  àCantho. 

Petin,  secrétaire  d'avocat,  à  Saigon. 

Perrot,  médecin-major  de  "2^  cla»se  des  troupes  coloniales. 

Peysson,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie,  à  Mytho. 

Pages,  huissier,  à  Cantho. 

Paris,  capitaine  d'intanterie  coloniale. 

Prêtre,  O.,  chef  du  Service  de  l'Enseignement  en  Cochinchine. 

Phan-hud-Linh,  propriétaire,  à  Mytho. 

Pham-n'goc-Thuan,  géomètre  du  Cidastre,  à  Tanan. 

PuAN-MiNu,  représentant  de  la  maison  t3an-guan  et  C'%  à  Cholon. 

PoiLLOT,  secrétaire  de  Commissaire  de  Police,  à  Saigon. 

Pikrrat,  payeur  du  Trésor,  à  Sa'gon. 
Mine  Quaintenae,  directrice  du  Réveil  Snigonnais,  à  Saigon. 
MM.  Quakg-duy-Hung,  secrétaire  au  Catiinel  du  Lieutenant-Gouverneur. 

Benaux,  commis  des  Postes  et  Télégraphes  à  Saigon. 

Rimaud,  négociant,  à  Saigon. 

Ricard,  police  municipale,  à  Saigon. 

Rousseau   négociant,  à  Saigon, 

Renoux,  pharmacien  de  i""^  classe,  à  Saigon. 

RoSEL,  ^.,  directeur  de  l'Ecole  pratique  des  mécaniciens,  à  Saigon. 

Ricou,  lieutenant  d'inlanteric  coloniale,  à  Sisophon. 

Richardson,  ingénieur-méc  iiicien. 

Schneider,  'f^.,  Q.,  imprimeur-éditeur,  à  Saigon. 

Sf'N-DiEp,  ministre  de  S.  M.  le  Roi  du  Cambodge,  à  Pnom-Penh. 

Sambuc,  avocat-défenseur,  Saigon. 

SiNNASSA>iY,  commis  de  l'Enregisirement. 

Simon,  géo  nètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 

Serra,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 
M*"»  Serra. 
MM.  Sagouira,  co  nmis  de  l'EnregisIreraent. 

Samy,  commis  de  rEnregistrement,  à  Mytho. 

Soca,  commis  de  l'Enregistrement,  à  S.jigon. 

STOKhS,   chef  mécanicien  du  «  Cheunpend  ». 

Bon  (Thai-van),  |f,  conseiller  colonial,  à  Travinh. 
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MM.  Bau  (Trùong-ngoc),  tri-phu,  à  Gncong. 

Tran-quai\g-Tinii,  employé  deicommerce,  à  Cholon. 

Thuan  (TRAN-QUA^G),  Q.,  ancien  huyên,  à  Socirang. 

Sam  (Tra.n-quang),  Iri-huyeii,  au  Nha-bé  (Giadinh). 

Tu  (Truoag-vanj,  inlerprète  du  Iribuiial  de  Caiilho. 

Thévenet,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 

Toupet,  contrôleur  de  Doutnes  et  Régies. 

Tourdias,  géomèlre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie,  à  Mylho. 

TiiitRY,  dessinateur  du  Cadastre,  à  Saigon. 

Thuong-cong-Minh,  huissier  à  Bentré. 

Nghiem  (Traii-quang),  ex-huissier,  à  Saigon. 

Ly  (Tran-mlnh),  marchand  de  paddy,  à  Cantho. 

Xuan  (Tran-van),  secrét;<ire  à  l'Inspection  de  Baclieu. 

To-VAN-TiÊN,  huissier  à  Benlré. 

To-VAN-GiAi,  ex-coQseiller  de  la  province  de  Giadinh,  commerçant,  à 

Mylho. 
Tran-va-Som,  secrétaire  aux  Contributions  directes  de  Cholon. 
Truitard,  0.  Q.y  architecte  de  la  ville  de  Cholon. 
ToiL,  chef  du  Service  des  Bâtiments  civils,  à  Saigon. 
Thuo-yAiNG-Ung,  dit  Pothin,  commerçant,  à  Saigon. 
Truffer,  lieutenant  d'intanierie  coloniale,  à  Saigon. 
Tran-Mlnh,  commerçant  en  paddy,  à  Bentré. 
Tjia-maii-Yan,  0>  directeur  de  la  rizerie  Ban-Guan  et  Q^,  à  Cholon. 
Tao  dong-Frach,  de  la  maison  Hock  Guan,  à  Saigon. 
Van  RïCKhGHEM,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  à  Saigon. 
Varln  d'Ainvelle,  expl>itation  des  chemins  de  fer  Saigon-Mytho. 
Thom  (Vo-van),  mterpiète  du  Tribunal  de  Cantho. 
Tai  (Vo-van),  colon,  à  Bentré. 

Vo-TUA>H-LoNG,  secrétaire  des  Travaux  publics,  à  Saigon. 
Vo  viNd-HiEN,  dessinateur  des  Travaux  publics,  à  Saigon. 
YvoN,  administrateur,  secrétaire  général  de  la  Mairie  de  Cholon. 
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Mesdames, 
Messieurs, 

Notre  Société  des  Etudes  Indochinoises  improvise  ce  soir  un 
conférencier. 

Monsieur  le  Président,  je  vous  remercie  du  bon  viatique  que  vous 
m'avez  donné  par  une  présentation  vraiment  trop  flatteuse  que  je 
voudrais  bien  pouvoir  un  peu  mériter.  Je  n'aurais  pas  eu  ce  soir 
l'inlime  désir  d'intéresser  un  auditoire  aussi  bien  choisi  si  je  n'avais 
pas  cru  pouvoir  compter  sur  toute  son  indulgence  et  si  je  n'avais 
eu  à  traiter  un  sujet  de  conférence  dont  le  titre  seul  a  une  telle 
envergure  que  derrière  lui  se  cache  et  disparaît  le  modeste  confé- 
rencier. 

Ce  sujet,  c'est  l'aviation. 

C'est  un  mot  prestigieux  aujourd'hui,  évocateur  de  promesses  dont 
le  rêve  même  de  l'homme  avait  peine  à  entrevoir  la  réalisation. 
C'est  une  science  qui  a  pour  champ  d'action  l'Espace,  où  règne  cet 
élément  indompté,  l'air,  avec  les  caprices  et  les  révoltes  du  vent, 
dont  les  sautes  et  les  remous  sont  d'autant  plus  dangereux,  qu'on 
ne  les  aperçoit  qu'après  en  avoir  subi  l'assaut  et,  trop  souvent,  hélas  ! 
en  avoir  été  la  victime.  L'aviation,  c'est  la  maîtrise  de  la  mer 
aérienne,  c'est  l'exploitation  des  routes  de  l'Espace,  parcourues  par 
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rhomme  qui  s'y  dirige  à  son  gré,  qui  va  au  but  qu'il  s'est  marqué, 
non  pas  parce  que  le  vent  l'y  pousse,  mais  parce  que  sa  volonté 
l'y  conduit.  L'aviation,  c'est  la  conquête  du  monde  aérien  par 
«  le  plus  lourd  que  l'air  »,  par  l'aéroplane. 

Mais  avant  de  vous  parler  de  ce  plus  lourd  que  l'air,  qui  fera 
l'objet  tout  spécial  de  cette  conférence,  laissez-moi  vous  dire  quel- 
ques mots  de  son  devancier,  «.(  du  plus  léger  que  l'air  »_,  du  ballon. 

Le  ballon,  c'est  un  promeneur  qui  paraît  insouciant,  balancé  par 
la  brise  qui  le  mène  suivant  ses  caprices.  C'est  le  frère  aîné  de 
l'aéroplane,  plus  rêveur,  moins  sportif,  plus  rassis,  moins  auda- 
cieux, à  qui  il  a  donné  et  donne  encore  d'utiles  leçons.  Le  ballon 
est  la  meilleure  école  de  l'aviateur.  Avec  lui,  en  effet,  il  se  familia- 
rise avec  les  mystètes  de  l'atmosphère  ;  il  habitue  son  regard  aux 
choses  vues  d'en  haut  ;  il  apprend  à  se  diriger  au  moyen  de  repé- 
rages utiles  ;  il  fait  connaissance  avec  les  nuages,  toujours  émou" 
vants  à  traverser  ;  il  s'accoutume  à  la  saisissante  solitude  de  l'envol. 
Dans  la  nacelle  du  ballon,  l'aviateur  dépouille  son  humanité,  faite 
d'instinctives  terreurs,  d'incoercibles  anxiétés  ;  il  sent  pousser  ses 
ailes,  tout  comme  le  jeune  aiglon,  de  son  aire  bâti  en  haut  des 
cimes,  fait,  avant  de  se  lancer,  l'éducation  de  son  état  d'oiseau. 

Aussi,  pour  tous  ces  services  rendus,  pour  cette  expérience  mise 
largement  à  contribution,  l'aéroplane  salue  le  ballon  comme  un 
brave  et  mile  compagnon.  C'est  le  même  salut  que  donne  le  croi- 
seur rapide  déchiquetant  la  vague  au  voilier  qu'il  dépasse,  mais  qui 
lui  montra  sa  roule,  ses  destinées  et  qui  lui  donna  ses  marins.  Le 
ballon,  c'est  le  voilier  de  l'atmosphère  ;  l'aéroplane,  c'est  le  torpil- 
leur de  l'Espace.  Tous  deux  sont  des  navigateurs  hardis  et  braves 
sur  l'Océan  aérien,  dont  la  vague,  longtemps  rebelle,  a  subi  à  son 
tour  l'emprise  du  génie  humain. 

Les  hommes  de  1783  furent  transportés  d'une  joie  folle  lorsque, 
le  5  juin  de  cette  année-là,  la  première  machine  aérienne,  due  au 
génie  d'un  fabricant  de  papier,  Joseph  de  Montgolfier,  quitta  le  sol 
pour  flotter,  in<!écise  et  légère,  sous  le  ciel  d'Annonay,  en  France. 
La  Montgolfière  ,  gonflée  à  l'air  chaud  au  moyen  d'un  feu  de  paille 
humide,  fut  vite  transformée,  par  le  physicien  Charles,  en  ballon  à 
gaz  hydrogène,  et  aussitôt,  dans  l'enthousiasme  universel,  nos  pères, 
qui  croyaient  avoir  réalisé  le  rêve  héréditaire  de  l'humanité,  multi- 
. plièrent  les  ascensions.  Le  premier  aéronaute  fut  Pilàtre  de  Rozier. 


professeur  de  sciences,  qui,  avec  le  marquis  d'Arlandes,  s'éleva 
dans  les  airs  et  atterrit  à  la  Bulte-aux-Cailles,  près  de  Paris,  le 
21  novembre  1783.  II  se  tua  dans  sa  tentative  de  traversée  de  la  Man- 
che. L'histoire  des  premiers  ballons  nous  rapporte  les  détails  horri- 
fiants de  plusieurs  ascensions  tragiques.  En  1824,  l'officier  anglais 
Harris  s'éleva  de  Londres  avec  sa  fiancée.  N'ayant  pu,  à  une  certaine 
hauteur,  ouvrir  la  soupape  du  ballon,  il  descendit  avec  une 
vertigineuse  rapidité.  Harris  comprit  le  danger  et,  du  même 
coup,  héroïquement,  appliqua  le  remède.  Embrassant  sa  fiancée,  il 
se  précipita  dans  l'abîme.  Le  ballon,  allégé,  ralentit  sa  chute  :  la 
fiancée  d'Harris  fut  sauvée. 

Le  15  avril  1875,  le  ballon  Le  Zénith,  monté  par  Sivel,  Crocé- 
Spinelli  et  Gaston  Tissandier,  atteignit,  en  vue  d'observations 
météorologiques,  une  altitude  de  7000  mètres.  Le  ballon,  après  être 
quelque  peu  descendu,  remonta  soudain  jusqu'à  7450  mètres,  mais, 
à  son  bruque  atterrissage,  on  constata  que  deux  aéronautes  étaient 
morts,  noircis  par  l'asphyxie.  Gaston  Tissandier,  évanoui,  put  être 
rappelé  à  la  vie. 

La  Révolution,  les  grandes  guerres  de  l'Empire,  l'agitation 
politique  des  deux  tiers  du  dernier  siècle,  détournèrent  l'attention 
générale  de  la  science  aéronautique,  qui  ne  put  sérieusement 
progresser.  En  1870,  on  songea  en  haut  lieu  à  utiliser  les  ballons, 
et  vous  savez  les  éminents  services  qu'ils  rendirent  à  la  défense 
nationale.  Jusqu'à  cette  époque,  le  sphérique  n'était  plus  qu'une 
attraction  de  fêtes  foraines  ;  ses  pilotes  étaient  pour  la  plupart  des 
acrobates,  qui  s'en  servaient  pour  l'apothéose  de  leur  gymnastique. 
La  science  aéronautique,  due  au  génie  de  Montgolfier,  était  menacée 
de  finir  dans  la  batellerie.  Pilâtre  de  Rozier,  le  grand  aéronaute, 
n'avait  guère  d'autres  émules  que  les  trapézistes. 

La  réaction  nécessaire  pour  réhabiliter  le  ballon  se  produisit 
dans  les  quinze  dernières  années  du  siècle  dernier.  Elle  est  due,  en 
grande  partie,  à  la  fondation  de  l'Aéro-Clab  de  France,  qui  sut 
faire  tous  les  sacrifices,  encourager  toutes  les  initiatives  et  faciliter 
les  ascensions.  Le  ballon  peut  aujourd'hui  déposer  un  glorieux 
bilan.  Il  a  tenu  l'atmosphère  pendant  44  heures  ;  il  a  parcouru, 
piloté  par  M.  de  la  Vaulx,  plus  de  1900  kilomètres.  Avec  M.  Balsan, 
il  est  monté  jusqu'à  8000  mètres,  record  français  de  l'altitude. 


Tout  dernièrement,  le  7  janvier  1912,  le  remarquable  pilote 
Emile  Dubonnet  a  fait  homologuer  le  fantastique  raid  Lamothe- 
Breuil,  près  Compiègne,  à  Sokolowska,  Gouvernement  de  Kiev 
(Russie),  soit  1985  kilomètres  parcourus  au  cœur  de  l'hiver. 

Le  ballon  a  permis  de  nombreuses  expériences  physiologiques, 
météorologiques,  topographiques,  télégraphiques.  Il  a  de  beaux 
jours  déjà  vécus,  de  beaux  jours  à  vivre  encore,  car  nombreux  sont 
aujourd'hui  ses  fidèles,  qui  l'aiment  passionnément,  voire  même 
jalousement.  Epris  des  randonnées  courues  au  gré  du  vent, 
doucement  bercés  par  la  brise,  ou  emportés  furieusement  par  la 
rafale,  ils  ont  vécu,  dans  leurs  nacelles,  aussi  bien  les  heures 
mystérieuses  des  nuits  noires  empesées  de  brume  où  rôde 
le  ballon  perdu,  que  le  délicieux  repos  des  heures  calmes  où  s'en  va 
comme  en  rêvant,  la  sphère  blonde,  dans  l'embrasement  des  auro- 
res, dans  l'enchantement  des  crépuscules,  ou  dans  la  mélancolie 
des  nuits  d'étoiles  et  de  clairs  de  lune. 

Le  ballon,  qui  est  né  promeneur  insouciant  de  sa  route,  n'a  pas 
tardé  à  vouloir  se  diriger.  On  dit  que  Napoléon  l^^,  partageant  les 
erreurs  de  son  temps  et  de  son  entourage,  considérait  la  dirigeabi- 
lité  des  ballons  comme  une  utopie.  On  croyait  universellement  alors, 
que  l'air  ne  pouvait  offrir  aucun  point  d'appui.  Mais  quelques  savants 
isolés  dans  leurs  convictions  profondes,  cherchaient  la  solution  du 
grand  problème. 

En  1852,  Gifîard  construisit  le  premier  ballon  en  forme  de  cigare, 
afin  de  diminuer  la  résistance  à  l'avancement.  Dupuy  de  Lôme, 
le  célèbre  inventeur  des  cuirassés,  comprit  l'importance  capitale  de 
la  rigidité  de  suspension  du  ballon  et  de  la  nacelle. 

En  1883,  les  frères  Tissandier  construisirent  les  premières 
machines  aériennes  électriques. 

En  188;:^,  le  ballon  La  France,  œuvre  des  capitaines  Renard 
et  Krebs,  revient  par  ses  propres  moyens  à  son  point  de  départ. 
Enfin,  en  1901,  le  19  octobre,  journée  inoubliable,  Santos-Dumont, 
l'audacieux  Brésilien,  gagna  le  prix  offert  par  M.  Deutsch  de  la 
Meurthe,  le  Mécène  de  l'Aéronautique,  en  bouclant,  avec  son  diri- 
geable, le  trajet  du  parc  de  Saint-Cloud  à  la  tour  Eiffel  et  retour,  soit 
un  parcours  de  11  kilomètres  en  âO  minutes  en  circuit  fermé.  Santos. 
Dumont,  le  premier  en  France^  avait  eu  la  crànerie  de  suspendre 
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dnns  la  nacelle,  au-dessous  d'un  réservoir  de  gaz  hydrogène,  un 
moteur  à  explosions,  actionnant  une  hélice. 

Après  Santos-Dumont,  Lebaudy,  constructeur  (iu  Patrie  et  du 
Ré}>ublique,  la  Société  Aslra,  constructeur  de  La  Ville  de  Paris 
et  de  La  Ville  de  I^ancy  ;  Clément  Bavard,  la  Société  Zodiac  et 
d'autres  encore  ont  doté  la  France  d'une  véritable  Armada  aérienne, 
qui  a  déjà  donné  assez  de  beaux  résultais  pour  qu'on  puisse  fonder 
sur  elle  les  plus  belles  espérances.  Nos  navires  aériens  n'ont  rien  à 
redouter  de  la  rivalité  de  leurs  illustres  voisins  d'au  delà  des 
Vosges,  les  Zeppelin,  les  P;irseval  et  les  Groos. 

Et  pour  conclure,  Mesdames  et  Messieurs,  si.  d'aventure,  il  vous 
était  donné  de  pouvoir  faire  une  ascension  en  ballon  sphérique, 
n'hésitez  pas  à  vous  laisser  enlever  au-dessus  des  choses  de  ce 
monde,  que  vous  retrouverez,  en  descendant,  toujours  les  mêmes- 
Vous  goûterez,  entre  ciel  et  terre,  une  des  émotions  les  plus 
captivantes  que  peut  donner  la  vie. 

Ajouterai-je,  pour  vous  convaincre  et  vous  décider,  qu'une  ascen- 
sion en  ballon  libre,  statistiques  à  l'appui,  n'offre  pas  plus  de  dangers 
aujourd'hui  qu'un  voyage  sur  l'Ouest-Elatou  sur  le  Saigon-Phanthiet? 

-»  * 

Je  sais  que  tout  le  bien  qu'on  pourrait  dire  des  ballons  et  même 
des  dirigeables  n'empêcherait  pas  l'aéroplane  d'être  le  Benjamin 
préféré  de  la  science  aéronautique.  Il  est  le  dernier-né,  il  a  coûté 
tant  de  sacrifices,  tant  de  vies  vaillamment  immolées,  il  a  fait  de 
si  belles  choses  et  il  a  devant  lui  un  si  bel  avenir,  qu'il  n'est  pas, 
après   tout,  étonnant  dé  le  voir  entouré  de  l'universelle  sollicitude. 

L'idée  de  parcourir  l'espace  à  l'aide  de  moyens  exclusivement 
mécaniques  est  très  ancienne.  Je  serais  presque  tenté  dédire  qu'elle 
remonte  aux  tout  premiers  âges,  car  il  n'est  pas  possible  que 
l'homme,  voyant  voler  les  oiseaux,  n'ait  pas  songé  à  leur  disputer 
le  domaine  de  l'air,  à  les  concurrencer  dans  leur  élément. 

Les  premiers  aviateurs  firent  preuve  d'une  audace  qui  n'avait 
d'égale  que  leur  naïveté.  Emules  de  ce  malheureux  Icare,  qui  se 
noya  dans  la  mer  Egée,  le  soleil  ayant  fait  fondre  la  cire  qui  rete- 
nait ses  ailes,  ils  se  précipitaient  dans  le  vide  en  agitant  leurs  bras 
prolongés  par  des  ailes  artificielles,  mais  ils  ne  tardaient  pas  à 
reprendre  avec  la  terre,  jalouse  de  leur  tentative  d'alïranchissement, 
un  contact  toujours  brutal  et  souvent  funeste.  Ils  ne  volaient  pas; 
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ils  tombaient.  Ces  empiriques  étaient  des  fous  auxquels  on  ne 
songera  même  pas  lorsqu'il  faudra  dresser  un  jour  le  glorieux 
martyrologe  de  l'aviation.  Au  temps  jadis,  au  milieu  du  XV«  siècle, 
Léonard  de  Vinci  fut  le  premier  qui  procéda  d'après  une  méthode 
vraiment  scientifique,  mais  il  se  garda  bien  de  vérifier  l'excellence 
de  sa  théorie  par  la  pratique.  L'immortel  auteur  de  la  Joconde, 
aujourd'hui  envolée,  était  vraiment  un  puits  de  science  et  d'art: 
peintre,  sculpteur,  anatomiste,  botaniste,  architecte,  ingénieur  civil  et 
milietaire,  il  laissa  des  manuscrits  précieux  sur  le  centre  de  gravité, 
l'élasticité  et  la  résistance  de  l'air,  sur  la  stabilité,  le  rôle  de  la 
queue  des  oiseaux,  le  rôle,  du  vent  dans  le  vol  plané.  C'est  bien  de 
lui  que  Pic  de  la  Mirandole  pouvait  dire  :  «  De  omnire  scibili  et 
quibusdam  aliis  ».  Après  lui,  quelques  théoriciens,  parmi  lesquels 
certains  ont  pu  avoir  des  idées  justes  sur  le  vol  mécanique,  se 
contentèrent  d'être  «  des  aviateurs  en  chambre  ».  De  curieuses 
anecdotes  nous  sont  parvenues  touchant  certaines  tentatives  d'homme 
volant.  En  lô^?,  un  gentilhomme  de  la  Cour  de  Pologne 
présente  un  individu  venu  d'Arabie  qui  donne  sa  «  teste  à  couper  » 
qu'il  apporte  une  machine  aérienne  capable  de  soutenir  deux 
hommes  dans  l'air  ;  l'un  peut  dormir  tandis  que  l'autre  fait  mouvoir 
musculairement  la  machine.  Nous  ne  connaissons  pas  ce  qu'il 
advint  de  cette  invention.  Quelque  trente  ans  plus  tard,  en  Russie, 
un  paysan  de  Silésie,  Stretlilz,  se  fit  fort,  moyennant  finances,  de 
voler  comme  un  oiseau.  L'expérience  eut  lieu  en  présence  de  très 
hauts  dignitaires,  mais  elle  ne  lui  rapporta  qu'une  volée  de  verges. 
En  1772,  un  bon  chanoine  d'Etampes,  l'abbé  Desforges,  inventa  un 
cabriolet  volant,  qui,  de  l'endroit  élevé  d'où  il  s'était  laissé  choir, 
le  conduisit  au  sol  avec  une  rapidité  telle  qu'il  sortit  estropié  et 
honteux  de  l'aventure. 

Il  faut  faire  un  saut  d'un  siècle  pour  arriver  avoir,  le  18  août 
1871,  aux  Tuileries,  le  Français  Alphonse  Penaud,  élève  du  Borda, 
fils  d'un  amiral,  construire  un  véritable  aéroplane.  Le  Planophore, 
à  queue  fixe  stabilisatrice,  dont  l'hélice  était  actionnée  par  un 
ressort  en  caoutchouc.  Cet  appareil  réussit  un  parcours  de  60  mètres 
en  13  secondes  ;  la  démonstration  était  capitale,  car  elle  prouvait 
que  le  plus  lourd  que  l'air,  muni  d'un  moteur  extra  léger,  en 
l'espèce  le  ressort  en  caoutchouc,  pouvaittenir  l'atmosphère.  Penaud 
rêvait  de  construire  un  grand  appareil  mû  au  moyen  de  moteurs 
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liermiques,  mais  aigri  par  la  maladie,  désespéré  de  ne  pouvoir 
convaincre  des  commanditaires,  il  enferma  ses  mémoires  et  ses 
plans  dans  un  petit  cercueil  et  se  suicida. 

Après  Penaud,  Marey,  Hureau,  de  Villeneuve,  Pieparl,  Langley 
et  Victor  Tatin,  construisirent  de  nombreux  modèles  de  planeurs 
qui  avaient  des  qualités  excellentes. 

En  1895,  l'anglais  Iliriam  Maxim  dépensa  près  d'un  million  à, 
construire  des  appareils,  dont  l'un,  du  poids  de  4000  kilogrammes 
et  d'une  surface  de  500  mètres  carrés,  était  pourvu  d'un  moteur  de 
300  chevaux  faisant  tourner  deux  hélices. 

Ce  gigantesque  échafaudage  ne  parvint  qu'à  se  soulever  ta  peine  ; 
il  s'inclina  et  se  brisa  aussitôt. 

M.  Clément  Ader,  ingénieur-électricien,  subventionné  par  le 
Ministère  de  la  Guerre,  construisit  un  chef-d'œuvre  de  mécanique 
qui  se  trouve  exposé  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  Les  frais 
que  la  construction  de  ses  avions  nécessita  atteignirent  1.200.000 
francs.  M.  Ader  dut  abandonnera  son  malheureux  sort  son  admi- 
rable chauve-souris  artificielle, qui  est  un  document  des  plus  précieux 
de  l'aviation. 

L'école  du  vol  plané,  dont  la  création  marque  le  véritable  essort  de 
l'aéroplane,  est  l'œuvre  d'un  ingénieur  allemand,  Otto  LUienthal,  qui 
lui  consacra  vingt  années  de  calculs  et  d'expériences  minutieuses. 
Après  avoir  observé  les  oiseaux  qui  volent  sans  donner  un  coup 
d'aile,  il  se  décida  à  faire  un  essai  avec  des  ailes  assez  grandes 
pour  le  porter  lui-même  :  il  avait  acquis  la  conviction  que  l'air 
pouvait  porter  beaucoup  plus  de  poids  qu'on  ne  croyait.  Son  appareil 
se  composait  de  deux  surfaces  portantes  superposées  ;  au  milieu 
du  premier  plan  était  pratiquée  une  ouverture  dans  laquelle  il  s'arc- 
boutait  jusqu'aux  épaules.  Puis  il  descendait  en  courant  la  pente 
d'une  colline,  marchant  contre  le  vent  ascendant  et  obtenant  ainsi 
une  vitesse  relative  qui  était  la  somme  de  celle  de  sa  course  et 
de  celle  du  vent.  Dès  que  cette  vitesse  relative  était  suflisante, 
Lilienthal  était  soulevé  et  parcourait  dans  l'air,  en  un  vol  descen- 
dant, une  distance  qui,  de  15  mètres  au  début,  dépassa  200  mètres 
au  cours  des  expériences  suivantes.  Pour  atterrir,  il  relevait  un  peu 
les  ailes  pour  annuler  la  vitesse  horizontale,  comme  font  les  oiseaux. 
Il  était  suspendu  par  les  bras  et  les  épaules  et  il  gouvernait  en 
portant  les  jambes  en  avant,  en  arrière,  à  gauche  et  à  droite.  H  fit 
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ainpi  plus  de  2000  parcours  de  vol  plané.  Il  n'hésitait  pas  à  sortir 
par  des  temps  de  bourrasques  et  à  se  laisser  enlever  à  des  hauteurs 
de  plus  en  plus  grandes.  Il  paya  de  sa  vie  cette  témérité,  LiHenthal 
s'est  tué  le  iOaoût  1896.  Il  est  vraiment  le  promoteur  de  l'aviation; 
c'est  lui  qui  énonça  cette  maxime  :  «  Concevoir  une  machine  volante 
n'est  rien,  la  construire  est  peu,  l'essayer  est  tout  ». 

Otto  Lilienthal  eut  des  élèves  célèbres:  l'Anglais  Pilcher,  qui,  pour 
prendre  son  vol,  utilisait,  non  plus  la  pente  d'une  colline,  mais  deux 
chevaux  qu'il  lançait  au  galop  et  qui  le  tiraient  au  moyen  d'une 
corde  qu'il  abandonnait  dès  que  le  vent  l'avait  soulevé.  Il  expéri- 
menta surtout  des  'planeurs  monoplans,  d'une  surface  d'environ 
15  mètres,  pesant  90  kilogrammes  et  munis  d'un  gouvernail  arrière 
pour  assurer  le  stabilité  longitudinale.  Pilcher  mourut,  comme  le 
maître,  le  30  septembre  1899. 

En  Amérique,  un  ingénieur  de  Chicago,  Octave  ChaniUe,  reprit 
les  expériences  de  Lilienthal.  Agé  de  60  ans,  il  expérimenta  lui- 
même  un  premier  appareil  muni  de  5  paires  d'ailes  superposées 
parallèlement,  puis  il  supprima  bientôt  cette  complication  et  en  resta 
au  simple  biplan.  Il  parcourut  une  distance  de  109  mètres  avec  un 
angle  de  chute  de  10°.  11  donna,  en  1903,  à  l'Aéro-Club  de  France, 
les  premières  conférences  sur  l'aviation,  qui  résonnèrent  comme  le 
coup  de  clairon  éclatant  de  la  science  nouvelle. 

En  France,  le  premier  élève  de  Lilienthal  fut  le  capitaine  d'artil- 
lerie Ferber,  plus  connu,  en  aviation,  sous  le  noni  de  «  de  Rue  ».  Il  fit 
d'intéressantes  expériences  de  vol  plané  au  Conquet  et  à  Nice.  Il  eut  la 
noble  ambition  de  faire  de  la  science  nouvelle  une  science  françai- 
se ;  cette  ambition  lui  coûta  bien  des  sacrifices,  bien  des  déboires, 
des  rivalités  de  toutes  sortes,  de  la  part,  notamment,  des  partisans, 
acharnés  à  cette  époque,  du  dirigeable.  Elle  devait  enfin  lui  coîiter 
la  vie.  Le  Capitaine  Ferber  s'est  tué  à  Boulogne-sur-Mer,  le 
22  septembre  1909. 

Ferber,  seul  pendant  longtemps,  lutta  pour  la  réhabilitation  de 
cette  c(  pléiade  de  fous  qui  s'obstinaient  à  prédire  le  vol  possible  de 
l'homme  ».  Il  suivit  minutieusement  les  expériences  de  deux  avia- 
teurs célèbres,  les  frères  Orville  et  Wilbiir  Wright,  qui,  sur  leur  aéro- 
drome de  la  Caroline  du  Nord,  en  Amérique,  s'occupaient  obsti- 
nément, envers  et  contre  tout,  dès  1900,  de  faire  la  conquête  de 
l'espace  par  le  plus  lourd  que  l'air. 
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Les  frères  Wright,  marchands  de  bicyclettes,  commencèrent  par 
l'aéroplane  planeur  de  Chanute,  à  deux  surfaces,  mais  leur  première 
innovation  consiste,  pour  diminuer  la  résistance  à  l'avancement,  à 
se  mettre  à  plat  ventre  sur  la  surface  inférieure  de  leur  appareil  et 
à  l'intersection  des  plans  ;  ils  mettent  à  l'avant  le  gouvernail  de  pro- 
fondeur, qui  consiste  en  un  plan  mobile  offrant  au  vent  un  angle 
d'incidence  variable.  Ne  pouvant  plus  courir  avec  l'appareil  sur  le 
dos,  comme  Lilientlial  el  Chanute,  ils  se  servent  d'aides,  qui  portent 
l'appareil,  courent  contre  le  vent  et  le  lâchent  dès  qu'ils  sentent  que 
le  vent  commence  à  le  soulever.  Au  moyen  du  gouvernail  de 
profondeur,  qu'ils  manœuvrent  à  la  main  tant  que  la  vitesse  du  vent 
est  suffisante  pour  la  sustentation,  l'appareil  monte  et  descend  et  il 
atterrit  en  glissant  sur  des  patins. 

En  1901,  avec  27™-  de  surface,  ils  font  des  glissades  atteignant 
50  mètres.  En  1902,  avec  28  mètres  carrés,  ils  dépassent  100  mètres. 
A  cette  époque  et  à  la  suite  d'observations  raisonnées,  ils  ajoutent  à 
leur  appareil  un  gouvernail  arrière  vertical   de  direction  qui  se 
trouvera  bientôt  conjugué  avec  le  gouvernail  avant  de  profondeur.  Ils 
obtiennent  l'équilibre  latéral  en  gauchissant  leurs  surfaces  portantes, 
rendues  déformables  par  torsion  et  ils  réussissent  alors  à  virer,  à 
décrire  des  quarts  de  cercle.  En  1903,  cet  appareil  peut  réussir  des 
balancements  sur  place,  ce  qui  est  la  preuve  de  sa  stabilité  ;  il  a  pu 
tenir  72  secondes  en  l'air  sans  avancer  de  plus  de  30  mètres.   Cette 
invention  du  gauchissement  des  ailes  a  fait  l'objet,  de  la   part   des 
frères  Wright,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  d'un  brevet  d'inven- 
tion qui  a  causé  un  émoi  considérable  dans  le  monde  des  construc- 
teurs d'aéroplanes.  Un  retentissant  procès  a  été  engagé  par    eux  à 
Paris  ;  s'ils  le  gagnaient,  et  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  les  construc- 
teurs deviendraient  tributaires  des  brevets  Wright,  qui  assurent  que 
tous  les   aéroplanes  en  service    ont    le  gauchissement  'des  ailes, 
indispensable  au  vol  dans  les  virages,  soit  par  torsion  des  surfaces 
portantes,  soit  par  adjonction  d'ailerons  mobiles.  Il  est  vrai   qu'un 
fait   tout  nouveau  pourrait   peut-être  contribuer  à    libérer  notre 
industrie  française  de  ce  tribut  pour  le  moins  onéreux.  Il  serait,  en 
effet,    aujourd'hui   certain   que   le  principe  du   gauchissement  est 
l'invention  du  français  Mouillard,  marchand  de  dentelles,  établi  au 
Caire,  auteur  duremarquable  ouvrage  «  L'Empire  de  l'Air  ».  Mouillard 
vivait  avec  les  oiseaux  dont  il  essayait  de  surprendre  les  secrets,  et 
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c^est  en  observant  les  évolutions  d'un  vautour  qu'il  eut  le  premier 
^'idée  du  gauchissement  indispensable  des  ailes.  Il  était  en  corres- 
pondance avec  Octave  Ghanute  et  il  est  à  croire  que  c'est  par  ce 
dernier  que  les  Wright  ont  connu  l'idée  géniale  de  Mouillard.  Ils 
eurent  le  mérite  de  la  réaliser. 

Fin  1903,  les  célèbres  Américains  passent  du  planeur  à  l'aéroplane 
à  moteur.  Ils  construisent  un  appareil  de  oO"^-  de  surface,  de 
12  mètres  d'envergure,  pesant  338  kilogrammes.  Le  moteur,  de 
'llO  chevaux,  à  gazoline,  actionne  2  hélices  arrière  tournant  à 
1.200  tours.  La  machine  était  lancée  au  moyen  d'un  rail  en  bois. 
Elle  réalisa,  le  17  décembre  1903,  un  vol  de  59  secondes,  franchissant 
une  distance  de  260  mètres. 

Après  ce  succès  sans  précédent  qui  stupéfia  le  monde  de  l'aéro- 
nautique, les  frères  Wright,  préoccupés  d'assurer  le  sort  de  leurs 
brevets,  et  gênés  pour  la  continuation  de  leurs  expériences  par  la 
saison  d'hiver,  suspendent  le  cours  de  leurs  travaux. 

Ils  s'étaient  crus,  et  ce  fut  là  leur  erreur,  en  avance  de  bien  des 
années  sur  tous  autres  compétiteurs:  ils  se  considéraient  imbattables. 
On  doit  dire  aussi  que  leurs  expériences  avaient  laissé  leur  entou- 
rage quelque  peu  sceptique.  La  libre  Amérique  n'avait  pas  vu  dans 
l'aviation  naissante  une  «  affaire  »  suffisamment  mûrie  pour  mériter 
toute  son  attention. 

La  science  nouvelle,  méconnue  là-bas,  s'en  vint  demander  à  la 
France  une  hospitalité  qu'elle  savait  généreuse  ;  elle  lui  demanda 
des  héros,  des  martyrs,  des  savants,  de  l'argent  ;  en  échange,  elle 
promit  la  gloire.  Le  marché  fut  aussitôt  conclu,  car  la  gloire  a  tou- 
jours eu  chez  nous  cours  forcé.  L'aviation,  à  peine  naissante  en 
Amérique,  est  devenue  en  France  l'aviation  triomphante. 

Le  Capitaine  Ferber,  qui  n'avait  pas  perdu  de  vue  un  seul  instant 
les  faits  et  gestes  des  WVight,  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  acheter 
par  le  Ministère  de  la  Guerre  la  fameuse  machine  volante.  Les 
premières  prétentions  des  Américains  furent  excessives  :  un  million  ; 
ils  s'engageaient  seulement  à  faire  avec  l'appareil  livré  un  vol  de 
50  klm.  Des  pourparlers  furent  néanmoins  engagés.  C'est  M.  Letel- 
lier,  directeur  du  Journal,  qui  envoya  un  de  ses  rédacteurs 
traiter  avec  les  Wright.  M.  Etienne,  Ministre  de  la  Guerre,  envoya 
de  son  côté  une  mission  d'étude  et  fit  offrir  600.000  franc?,  mais  en 
exigeant  que  l'appareil  puisse  supporter  deux  personnes  et  monter  à 
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300  mètres.  Les  Wright  refusèrent  les  conditions.  Ceci  se  passait  en 
1905. 

En  cette  môme  année,  le  27  mai,  le  Capitaine  Ferber,  qui  n'avait 
fait  jusque  là  que  des  vols  planés,  rencontra  un  homme,  un 
ingénieur  français  dont  le  nom  doit  être  cité  et  salué  chaque 
fois  (ju'on  fait  l'historique  de  l'aviation  :  Levavassetir,  le  génial 
inventeur  du  moteur  léger.  11  avait  construit  un  moteur  de 
80  chevaux  pour  le  canot  automobile  «  Antoinette  i>  (du  nom  de  la 
petite  tille  de  M.  Gastambide,  propriétaire  du  canot).  Ce  moteur, 
très  léger,  avait  battu  tous  ses  concurrents.  Levavasseur  promit  à 
Ferber  un  moteur  de  25  chevaux  ne  pesant  pas  plus  de  100  kilos 
avec  le  poids  des  hélices  et  en  ordre  de  marche.  Le  capitaine  fut  traité 
de  fou  par  ses  chefs,  quand  il  annonça  la  découverte  de  ce  fameux 
moteur.  Monté  sur  un  biplan  dont  il  devait  être  l'àme,  le  souftle, 
le  moteur  tant  désiré  eut  un  triste  sort. 

Le  19  novembre  1906,  l'appareil  Ferber,  expulsé  du  hangar  des 
dirigeables  où  il  était  abrité  àChalais-Aieudon,  fut  exposé  à  la  belle 
étoile  et  détruit  par  un  ouragan  avant  d'avoir  fait  ses  preuves.  Le 
vaillant  capitaine,  dëçu  dans  ses  légitimes  espoirs,  et  peut-être 
lassé  aussi  de  tant  de  tracasseries  administratives^  demanda  un 
congé  et  entra  comme  ingénieur  à  la  Société  Antoinette.  Il 
était  réservé  à  un  autre,  à  Santos-Dumonl,  de  réaliser  en  France 
le  premier  vol  sur  un  aéroplane  à  moteur. 

L'appareil  de  Santos-Dumont  ressemblait  assez  à  celui  des 
Wright  ;  il  avait  quelques  caractéristiques  :  son  gouvernail  de 
profondeur  jouait  aussi  le  rôle  de  gouvernail  de  direction,  les  ailes 
formaient  un  V  très  accentué  et  la  courbure  des  surfaces  était 
cylindrique  ;  le  moteur  était  de  24  chevaux  actionnant  une  hélice^ 
le  tout  monté  sur  quatre  roues. 

Le  '^S  juillet  1906,  a  lieu  le  premier  essai,  à  Bagatelle.  Santos- 
Dumont,  peu  confiant  dans  la  force  sustentatrice  de  son  appareil, 
l'avait  fait  porter  par  un  ballon  ;  il  s'aperçut  que  le  ballon  empê- 
chait l'aéroplane  de  prendre  de  la  vitesse  ;  il  le  supprima.  L'avia- 
teur s'entraîne,  s'habitue  aux  manœuvres  de  direction  et  de  stabilité. 
Payant  d'audace,  il  remplace  le  moteur  de  24  chevaux  par  un 
de  50  chevaux  et  supprime  deux  roues  du  châssis. 

Le  48  octobre  1906,  retenez  bien  la  date,  devant  la  commission 
d'aviation  de  r«  A.  C.  F.  »,  à  4 h.  45dusoir,  à  Bagatelle,  l'aéroplane 
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quitta  doucement  le  sol  et  atterrit  sans  encombre,  après  avoir 
parcouru  une  distance  de  50  mètres  environ  ;  la  coupe  Archileacon 
était  gagnée.  La  foule,  témoin  de  ce  miracle,  poussa  des  hurrah 
frénétiques  et  porta  le  héros  en  triomphe.  Un  mois  après,  ce  record 
sensationnel  fut  porté  à  220  mètres.  Le  monde  entier  apprit  la 
nouvelle  et  s'en  émut.  L'aviation  avait  enfin  enfoncé  les  portes  de 
rincréduHté  générale. 

A  cette  science  qui  commença  par  un  bond,  on  allait  demander 
des  progrès  immédiats,  exiger  d'elle  des  prouesses  toujours  plus 
grandes.  On  ne  prête  qu'aux  riches  :  l'aviation  est  riche  de  rêves  à 
réaliser.  Toujours  plus  loin,  toujours  plus  haut,  toujours  plus 
longtemps,  toujours  plus  vite  :  telle  est  sa  devise. 

Le  miracle  réalisé  par  Santos-Dumont  fut  le  point  de  départ  d'une 
véritable  émulation  parmi  les  constructeurs  etles  pilotes  d'aéroplanes. 
Il  faut  citer  ceux  de  la  première  heure  ;  leurs  noms  sont  gravés  au 
Livre  d'Or  de  l'Aviation. 

M.  Ernest  Archdeacon  se  consacra  surtout  à  des  vols  planés  au- 
dessus  de  l'eau  ;  il  fut  aussi  le  conférencier  éloquent  et  écouté  de 
l'aéroplane.  Son  principal  collaborateur  fut  Gabriel  Voisin,  dont  la 
vocation  éclata  soudain  à  la  suite  d'une  conférence  faite  par  le 
Capitaine  Ferber  à  Lyon,  sur  ses  premiers  vols  planés. 

Voisin  construisit,  en  collaboration  avec  Blériot  d'abord,  puis  ensuite 
avec  son  frère,  un  type  d'appareil  biplan  qui  a  pour  caractéristi- 
ques principales  une  cellule  avant  et  une  cellule  arrière  formant 
queue,  toutes  deux  munies  de  plans  verticaux  formant  cloisons. 

Blériot,  après  avoir  construit  des  biplans,  se  consacra  aux  mono- 
plans, qu'il  perfectionna  progressivement. 

Maurice  Farman  et  Delagrange  ont  donné  leurs  noms  à  des  appa- 
reils biplans  procédant  du  type  Voisin  accessoirement  modifié.  Le 
progrès  réalisé  par  l'aéroplane  Farman  porte  sur  le  châssis  d'atter- 
rissage avec  roues  orientables.  Voisin  inventa  aussi  un  volant  de 
direction  qui  mettait  toutes  les  commandes  sous  la  main  de 
l'aviateur.  En  tournant  le  volant  de  gauche  à  droite,  on  obtenait 
le  virage,  et  en  le  poussant  ou  en  le  tirant,  on  agissait  sur  le 
gouvernail  de  profondeur  pour  la  montée  et  la  descente. 

En  outre,  il  y  avait  conjugaison  du  gouvernail  de  direction  avec 
le  gauchissement  des  ailes,  pour  l'équilibre  latéral.  Se  doutait-il,  en 
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apportant  cette  nouveauté  capitale,  qu'il  tombait  dans  la  contrefaçon 
des  fameux  brevets  Wright  ? 

Un  des  premiers  constructeurs  est  l'ingénieur  Esnault-Pelleterie, 
dont  l'appareil  porte  aujourd'hui  avec  succès  le  nom  de  monoplan 
République.  Le  moteur  est  de  son  invention  et  l'appareil  se 
dislingue  à  ses  débuts  par  un  moyen  de  départ  original.  L'aéroplane 
roule  sur  le  sol  pour  prendre  sa  vitesse  dans  une  position  inclinée, 
penchant  sur  une  aile  portée  par  un  petite  roue.  A  mesure  que  la 
vitesse  augmente,  l'équilibre  se  rétablit  |sur  les  deux  roues  centrales 
et  la  moindre  sollicitation  du  gouvernail  de  profondeur  détermine 
l'ascension. 

La  Société  ce  Antoinette  »  construisit  avec  bonheur  des  appareils 
qui  réalisèrent  dès  les  débuts  de  remarquables  performances.  Son 
ingénieur,  Levavasseur,  à  qui  Santos-Dumont  dut  la  joie  du  triom- 
phe, a  réalisé  ce  problème  réputé  impossible  avant  lui:  abaisser  le 
poids  du  moteur  à  moins  de  2  kgrs  par  cheval. 

Je  vous  ai  laissés,  Mesdames  et  Messieurs,  sur  l'apothéose  du 
premier  vol  effectué  en  France  par  le  plus  lourd  que  l'air,  par  l'aéro- 
plane, en  cette  journée  désormais  célèbre  du  23  octobre  1900.  Santos- 
Dumont  avait  fait  un  bond  de  25  mètres  au-dessus  du  sol  en  hgne 
droite,  gagnant  la  coupe  Archdeacon,  L'aéroplane  pouvait  donc 
voler,  mais  les  incrédules,  les  sceptiques,  prétendaient  qu'il  ne 
pourrait  jamais  tourner,  virer,  boucler  un  circuit  fermé. 

C'est  Fannan  qui  eut  la  gloire  et  la  joie  de  réaliser  celte  prouesse 
nouvelle.  Après  avoir  tait  subir  à  son  appareil  quelques  modifications 
de  nature  à  l'alléger,  à  le  mieux  équilibrer,  il  se  laissa  aller,  un  beau 
jour,  le  11  janvier  1907,  à  boucler  1  kilomélre;  deux  jours  après, 
ayant  convoqué  la  commission  d'aviation,  il  gagnait  le  grand  prix  de 
50.000  francs  Deutsch-Archdeacon,  par  un  même  vol  de  1  kil.  en 
circuit  fermé.  De  ce  jour  date  la  conquête  définUive  de  Vair.  L'aéro- 
plane fera  mieux,  beaucoup  mieux,  mais  il  ne  fera  pas  davantage. 

Avez-vous  aperçu,  par  ce  qui  précède,  comment  la  journée  triom- 
phale du  11  janvier  1907  procède  de  la  journée  non  moins  glorieuse 
où  Lilientbal  quitta  le  sol  pour  effectuer  sa  première  glissade 
aérienne  en  un  vol  plané  de  15  mètres  ?  C'est  le  même  principe  qui, 
avec  le  même  appareil  de  mieux  en  mieux  sélectionné,  de  plus  en 
plus  perfectionné,  réalise  le  miracle  du  vol  de  l'homme.  Je  n'essaierai 
pas  de  vous  expliquer  à  l'aide  de  formules  malhémaliques  pourquoi 
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et  coinmeni  l'aéroplane  peut  voler^  comment  il  peut  s'équilibrer  en 
l'air  alors  qu'il  est  soumis  à  des  résultantes  de  lorces  diverses  qui  ont 
l'air  de  se  contrarier. 

Vous  n'imaginez  pas  ce  que  le  plus  petit  fait  lourni  par  l'expé- 
rimentation lait  couler  dencie,  lait  poser  de  formules  et  de  chiflr«is. 
Voir  que  dans  telles  circonstances,  le  pilote  doit  mettre  sou  gouver- 
nail à   la  descente,   que  dans   telles  autres  il  doit  le  mettre  à  la 
montée  ;  voir  que  le  pible  qui  veut  virer  doit  gauchir  ses  ailes  et 
en   même  temps   manœuvrer  son  gouvernail  de  direction  pour 
empêcher  un  déra^jage  presque  inévitaOle^  cela  paraît  simple  parce 
que  le  résultat  observé  de  ces  manœuvres  répond  à  ce  que  l'on  veut 
voir  laire  à  l'aéroplane,  mais  l'expliquer  par  les  lois  de  la  statique 
et  de  la  dynamique,  par  les  formules  algébriques  ou  géométriques, 
cela  n'est  pas  à  la  portée  du  conlérencier  que  je  suis.  Puis~je  dire, 
pour  me  consoler,  que  cela  n'est  pas  pour  passionner  l'auditoire  que 
vous  êtes,  euttiousiaste  à  applaudir  aux  progrès  réalisés  chaque  jour, 
sans  en  rechercner  les  causes  abstraitement  scieniitiques  ?  11  vous 
suffit  de  savoir  que  l'aéroplane  vole  et  volera  bien  loin  et  bien  haul, 
parce  que  l'àuie  qui  i'anime  est  faite  de  science,  d'audace  et  d'hé- 
roïsme bieu  français.  Voilà  ce  qui  vous  intéresse  par  dessus   tout. 
Cependant,  je  puis  vous  dire,  ou  plutôt  vous  répéter,  ce  que  je  me 
suis  laissé  dire  par  des  hommes  très  autorisés  que  j'ai  eu  la  bonne 
tortune  de  rencontrer  dans  cette  ambiance  d'aviation  où  j'ai  passé 
la  plus  grande  partie  de  mon  dernier  séjour  en  BYance.  On  m'a  dit  : 
«  l'aéroplane  est  un  cerl-volant  dont  la  licelle  est  remplacée  par  un 
moteur  actionnant  une  hélice  propulsive  ».  On  a  distingué  les  plus 
lourds  que  l'air  en  ornitfioptères,  en  hélicoptères  et  en  aéroplanes 
proprement    dits.    Les  premiers    sont  des    appareils  qui  ont  la 
prétention  d'imiter  les  oiseaux  qui  volent  en   battant   des  ailes; 
les  orniihoptères  sont  les  ancêtres  de  l'aviation,  il  n'en  existe  plus 
aujourd'tiui.  Les  seconJs  appareils  tentent  de  réiliser  mécanique- 
ment ressort  vertical  ;  ils  nécessitent  une  puissance  considérable 
de    réaction    verticale,    contrariant  toujours  le  mouvement    de 
tran&laiiou    dans   le  sens   horizontal.    Ils    ont    eu   des  partisans 
acharnés  dont  les  plus  connus  lurent  Ponton  d'Amécourt,  de  la 
Landelle  et  le  bon  Monsieur  Nadar;  MM.   Bréguet   construisirent 
des     gyroplanes      qui     réussirent    quelques    bonds    de     faible 
hauteur.  L'hélicoptère  eut  la  bonne  fortune  d'éveiller   le  lyrique 
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enthousiasme  de  Victor  Hugo,  qui,  dans  une  lettre  inédile  adressée 
à  JVadar,  voit  dans  cet  appareil  tune  colossale  révolu  lion  pacifique, 
l'ouverture  de  la  vieille  cage  des  siècles  et  la  mise  en  liberté  du 
genre  humain  ï>. 

L'aéroplane,  lui,  pratique  l'essor  oblique.  C'est  tout  simplement 
un  ou  plusieurs  plans  faisant  avec  l'horizon  un  angle  très  faible  et 
subissant  l'effort  d'un  propulseur  à  axe  horizontal. 

Arrêté  face  au  vent  debout,  son  moteur  est  mis  en  marche  :  Son 
hélice  crée  aussitôt  un  vent  violent  ;  des  aides  retiennent  l'appareil 
qui  ne  demande  qu'à  s'en  aller^  et  ce,  jusqu'au  moment  où  le  mo- 
teur, suivant  une  expression  de  mécanicien^,  «  tire  •»  suffisamment. 
Ace  moment,  le  pilote  lève  le  bras,  c'est  le  signal  du  «  lâchez  tout». 
L'appareil  rouie  à  grande  allure  sur  le  sol  ;  au  bout  d'une  certaine 
dislance  qui  varie  en  moyenne  de  25  à  50  mètres,  le  vent  deThélice^ 
qui  agit  dans  l'air  comme  un  pas  de  vis,  joint  à  la  force  du  vent 
debout,  oppose  aux  plans  de  l'appareil  une  résistance  qui  a  ten- 
dance à  agir  suivant  la  verticale  et  qui  le  soulève.  Le  pilote^  pour 
augmenter  la  résistance  de  l'air,  lui  offre  une  surface  plus  grande 
en  mettant  à  la  montée  son  gouvernail  de  profondeur.  Celui-ci  se 
trouve  soit  à  l'avant,  soit  à  l'an  ière  ;  il  a  les  mêmes  efïels  dans 
les  deux  positions.  Lorsque  le  pibte  a  la  hauteur  qu'il  désire,  il 
met  son  gouvernail  sensiblement  selon  l'horizontale,  afin  d'effectuer 
un  vol  sensiblement  en  ligne  droite.  En  air  calme,  c'est-à-dire  en 
l'absence  de  vent,  f  aéroplane  avance  avec  une  vitesse  qui  est  sa 
vitesse  propre  d'avancement,  celle  obtenue  par  ses  propres  moyens, 
c'est-à-dire  par  la  force  de  son  moteur,  le  rendement  de  son  hélice. 

Tout  va  bien  dans  cette  hypothèse.  L'appareil  se  trouve  sustenté, 
équilibré  par  sa  vitesse  qui  lui  crée  un  vent  relatif  suffisant. 

Mais  le  vent  apparaît  avec  ses  brusques  et  nombreuses  variations 
de  vitesse.  Les  anémomètres  constatent  que  le  vent  peut  changer 
jusqu'à  17  fois  de  vitesse  à  la  seconde;  si  le  vent  a  une  certaine 
constance  et  qu'il  soit  vent  debout,  il  abaisse  la  vitesse  d'avance- 
ment de  l'aéroplane  :  un  vent  debout  de  30  kilomètres  à  l'heure 
réduit  à  40  kilomètres  la  vitesse  d'un  aéroplane  qui,  par  temps 
calme,  atteindrait  70  kil.  ;  un  vent  arrière  ajoute  sa  vitesse  à  celle 
de  l'aéroplane  dans  une  proportion  de  100  pour  100.  Et  cela  voub 
explique  certains  records  fantastiques^  comme  celui  du  Lieutenant 


—  so- 
dé Malherbe,    qui  effeciua  Paris-Sedan  à  la  vitesse  de  164  kil.  à 
l'heure  :  il  avait  un  fort  vent  arrière  d'aii  moins  70  kil.  à  l'heure. 

Vous  concevez,  dès  lors,  qucles  brusques  variations  du  vent  peuvent 
avoir  sur  l'équilibre  de  l'aéroplane  une  influence  prépondérante. 
Chaque  fois  que  le  pilote  voit  diminuer  la  vitesse  de  son  appareil 
dans  une  proportion  qui  le  déséquilibre,  il  doit  faire  la  manœuvre 
utile  pour  rétablir  cet  équilibre,  pour  éviter  l'angle  de  chute  que 
l'inéluctable  loi  de  la  pesanteur  sollicite  constamment.  Et  comme  le 
pilote  n'a  pas  l'instinct  qui  prévoit  ces  causes  de  déséquilibre  dans 
le  moment  même  où  elles  se  produisent,  il  en  est  réduit  à  manœur 
vrer  presque  sans  interruption  ses  commandes.  Il  arrive,  par  ce 
tâtonnement  continuel,  et  lorsque  les  variations  ne  sont  pas  trop 
brutales,  à  réaliser  une  bonne  moyenne  d'incidence  de  tous  ses 
plans  stabilisateurs. 

Supposons  qu'un  aéroplane  voyageant  dans  ces  conditions 
normales  voie  tout  à  coup  sa  vitesse,  jusque  là  suftisante  pour  le 
sustenter,  diminuer  jusqu'à  n'être  plus  du  tout  suffisante  ;  suppo- 
sons même  le  cas  extrême  où  le  moteur  s'arrête  :  sollicité  aussitôt 
par  la  pesanteur  qui  l'attire  au  sol  suivant  une  rigoureuse  verti- 
cale,  l'aéroplane  doit  mettre  instantanément  à  la  descente  suivant 
une  oblique  qui  doit  le  mener  à  un  atterrissage  aussi  normal  que 
possible.  Le  moteur  n'existant  plus  qu'à  l'état  de  poids  lourd  est 
remplacé  par  la  pesanteur,  qui  est  un  véritable  moteur  donnant  à 
l'appareil  une  vitesse  suffisante  pour  lui  permettre  une  sorte  de  vol 
plané  oblique.  Le  vent  relatif  créé  par  cette  vitesse  de  descente, 
suffit  à  soutenir  l'appareil  jusqu'à  son  contact  avec  le  sol  :  pour 
atterrir,  le  pilote  n'a  plus  qu'à  manœuvrer  adroitement.  C'est 
donc  l'incidence  des  surfaces  portantes  de  l'appareil  par  rapport  à  la 
résistance  de  l'air  qui  empêche  seule  la  descente  de  devenir  la  chute. 

Cette  incidence,  c'est  le  pilote  qui  doit  la  connaître,  et  la  donner 
au  moyen  de  son  stabilisateur  latéral,  qui  est  le  gauchissement  de 
ses  ailes  conjugué  ou  non  avec  le  gouvernail  de  direction,  et  de  son 
stabilisateur  longitudinal,  qui  est  le  gouvernail  de  profondeur. 

Le  pilote,  à  bord  de  son  aéroplane,  tient  donc  sa  propre  destinée 
entre  ses  mains.  S'il  pouvait  prévoir,  à  l'instant  même  où  elles  Se 
produisent,  toutes  les  causes  de  déséquilibre  et  s'il  pouvait  parer  aux 
effets  de  ces  causes  par  la  manœuvre  utile,  les  accidents  d'aviation 
seraient  de  ce  fait  très  limités.  Le  malheur  est  que  l'aviateur  n'a  pas 
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cet  instinct,  ne  possède  pas  cette  prévoyance  instantanée.  J'ai  vu  de 
mes  yeux  et  j'en  ai  conservé  le  plus  attristant  souvenir,  deux  chutes 
mortelles  ;  j'ai  su,  par  le  résultat  d'enquêtes  minulieuses,  les  causes 
de  trois  autres  accidents  de  vol.  C'est  toujours  le  même  accident.  Au 
départ  du  Circuit  Européen,  l'aviateur  Lemartin,  chef  pilote  des  Blé- 
riot,  s'envola  à  mes  côtés  malgré  les  avis  qui  lui  furent  donnés,  car 
son  moteur  n'inspirait  pas  confiance.  Il  «  décola  »  normalement  :  à 
environ  30  mètres  de  hauteur,  au  bout  du  champ  de  manœuvres 
de  Vincennes,  on  le  vit  fortement  balloté  au-dessus  d'un  petit  bou- 
quet d'arbres  qui  probablement  occasionnait  un  remous  de  vent.  On 
s'aperçut  très  bien  que  l'aviateur  cherchait  à  gagner  de  la  hauteur 
pour  échapper  à  ce  remous,  mais  son  appareil  n'ayant  pas  une  vitesse 
suffisante,  le  vent  le  prit  en-dessous  et  transforma  sa  tentative 
de  montée  en  une  chute  verticale  incorrigible.  Le  malheureux 
Lemartin  aurait  dû  mettre  son  gouvernail  à  la  descente  ;  mais  il 
ne  comprit  pas  le  remous,  il  ne  le  pressentit  pas,  et  lorsqu'il  put 
s'en  apercevoir,  il  était  trop  tard  ;  la  chute  devait  se  consommer. 

A  Villacoublay,  le  capitaine  Tarron,  un  des  plus  brillants  officiers 
aviateurs,  revenait  d'Orléans  et  s'apprêtait  à  amorcer  sa  descente 
sur  le  terrain  de  son  poit  d'attache,  II  passait  lui  aussi  au-dessus 
d'un  bouquet  d'arbres  et  d'un  petit  ravin  connus  des  aviateurs  pour 
les  remous  de  vent  qu'ils  occasionnent.  On  eut  la  sensation  très 
nette  que  l'appareil,  qui  jusqu'alors  marchait  dans  un  équilibre 
parfait,  pris  soudain  parle  remous,  se  cabrait  légèrement  ;  le  pilote, 
pour  corriger  ce  cabrage,  mit  son  gouvernail  à  la  descente  ;  il  le  fit 
trop  brusquement  et  peut  être  aussi  trop  tard  ;  l'aéroplane  prit 
l'angle  fatal  :  arcbouté  sur  ses  commandes  qu'il  essayait  en  vain  de 
redresser,  le  capitaine  Tarron  fut  arraché  de  son  siège  et  tomba 
avant  que  son  appareil  ne  vint  lui-même,  complètement  retourné, 
s'écraser  sur  le  sol. 

Mais  je  ne  veux  pas  attrister  plus  longtem.ps  cette  conférence  par 
le  martyrologe  de  l'aviation.  Je  préfère  vous  dire  que  nombreux 
sont  en  France  ceux  qui  se  préoccupent,  non  pas  de  courir  des  raids 
sensationnels  et  de  boucler  des  circuits  périlleux,  mais  d'assurer 
une  plus  grande  sécurité  aux  aviateurs. 

Certains  ont  pensé  aux  parachutes  et  les  plus  originaux  projets 
ont  été  étudiés.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  on  en  expérimentait  un  qui 
devait  fonctionner  de  la  façon  suivante  :   un  petit    parachute   était 
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placé  dans  le  casque  de  l'aviateur  ;  la  calotte  de  ce  casque  pouvait 
s'ouvrir  à  la  moindre  pression^  et  le  petit  parachute  se  développait 
tel  une  ombrelle  :  en  s'ouvrant,  il  faisait  sortir  un  second  parachute, 
plus  grand,  soigneusement  plié  dans  un  sac  que  l'aviateur  portait 
solidement  attaché  à  ses  épaules.  En  cas  de  chute,  rien  de  plus 
sim.ple  :  l'aviateur  déclanchait  la  calotte  de  son  casque,  le  petit 
parachute  s'ouvrait,  faisant  s'ouvrir  le  grand  parachute,  qui  enlevait 
l'aviateur  de  son  siège.  On  ne  fit  qu'une  légère  objection  :  au  cas 
même  où  tout  fonctionnerait  à  m_erveille,  le  malheureux  aviateur, 
aussi  brutalement  arraché  de  son  siège,  serait  90  fois  sur  100 
victime  de  lésions  internes. 

A  côté  des  chercheurs  de  parachutes,  il  y  a  les  chercheurs  de 
stabilisation  automatique,  système  qui  rallie,  malgré  ses  difficultés 
de  réalisation,  les  hommes  les  plus  autorisés  de  l'aviation.  De 
multiples  inventions,  la  plupart  basées  sur  l'effet  du  pendule  ou  du 
gyroscope,  ont  été  brevetées .  Jusqu'ici,  \\  stabilisation  automatique 
n'est  pas  un  fait  accompli,  ou  plutôt  elle  n'est  pas  un  procédé 
universellement  appliqué.  Vous  apprendrez  avec  plaisir  et  non  sans 
une  certaine  fierté,  qu'une  invention  réputée  géniale  d'un  de  nos 
concitoyens,  ^f.  Adolphe  Doutre,  un  confrère,  a  obtenu  à  ce  jour  les 
consécrations  les  plus  enviées,  les  plus  compétentes.  L'appareil 
de  stabilisation  automatique  Doutre  a  été  minutieusement  examiné, 
longuement  expérimenté  par  le  Laboratoire  Aéronautique  de  Chalais- 
Meudon,  que  dirige  un  corps  d'officiers  polytechniciens  familia- 
risés avec  les  choses  de  l'air.  Il  a  fait  l'objet  d'un  rapport  officiel  au 
Ministère  de  la  Guerre.  Le  Général  Roques,  chef  de  l'aviation 
militaire,  a  commandé  la  mise  en  place  sur  plusieurs  appareils  de 
l'Armée,  de  ce  dispositif  qui  n'a  jamais  donné  de  contre-indications 
et  qui  a  assuré  aux  deux  appareils  sur  lesquels  il  a  été  expérimenté 
pendant  plusieurs  mois,  un  records  étonnant,  unique,  celui  de  la 
longévité.  Ces  deux  aéroplanes,  un  bip'an  Henry  Farman  et  un 
biplan  Maurice  Farman,  ont  exécuté,  munis  du  stabifisateur  Doutre, 
plus  de  500  vols,  parcouru  plus  de  10  000  kilomètres,  souvent  dans 
les  conditions  les  plus  défavorables,  sans  avoir  subi  le  plus  léger 
accident  de  détérioration  dans  leurs  organes  les  plus  exposés. 

Ce  stabilisateur  est  basé  précisément  sur  les  variations  de  la 
vitesse  du  vent.  Je  ne  chercherai  pas  à  vous  en  expliquer  la  techni- 
que :  ce  petit  dispositif,  qui  ne  pèse  pas  en  tout  7  kilogr.,  a  fait  poser 


des  formules  et  des  chiffres  dont  la  vue  vous  effraierait.  Il  remplace 
à  bord  le  pilote,  et  comme  il  est  mécanique  délicate,  il  enregistre 
tous  les  troubles  qui  peuvent  déséquilibrer  longitudinalmant  l'aéro- 
plane, et  dans  l'instant  mathématique  où  il  les  enregistre,  il  effectue 
la  manœuvre  exacte  et  utile  :  il  a  l'instinct  qui  manque  au  pilote 
le  mieux  doué  et  il  n'a  pas  la  nervosité  ni  ces  réflexes  physiologi- 
ques souvent  nuisibles. 

Le  système  Doutre  se  compose  de  deux  oryanes  stabilisateurs  : 
Tun  basé  sur  les  variations  de  la  vitesse  du  vent  relatif  qui  frappe 
l'aéroplane,  l'autre  basé  sur  les  variations  de  la  vitesse  absolue  de 
l'appareil  prise  par  rapport  au  vol. 

Le  premier  organe  est  constitué  par  une  palette  placée  face  au 
vent  relatif  :  elle  est  sollicitée  vers  l'avant  par  2  ressorts  et  peut  se 
déplacer  sans  l'action  de  la  variation  de  la  vitesse  du  vent.  C'est  un 
anémomètre.  Le  deuxième  organe  se  compose  de  deux  masselottes 
qui  obéissent  aux  effets  d'inertie  provoqués  par  les  accélérations  que 
peut  prendre  l'aéroplane  en  plein  vol,  moteur  allumé.  Les  masse- 
lottes  agissent  par  l'intei  médiaire  d'une  fourchette  sur  la  tige  du 
tiroir  du  servo-moteur  actionnant  le  gouvernail  de  profondeur  par 
l'intermédiaire  de  renvois. 

Les  effets  des  m-a?selottes  et  de  la  paleite  s'ajoutent  algébrique- 
ment pour  provoquer  autom.atiquement,  par  l'intermédiaire  du 
servo-moteur,  la  m.anœuvre  du  gouvernail.  Le  servo-m.oteur  est 
actionné  au  moyen  de  l'air  comprimé.  Ceux  d'entre  vous  que  la 
capitale  question  de  la  stabilisation  automatique  intéresse,  trouve- 
ront dans  les  revues  techniques  les  plus  sérieuses  la  description 
plus  scientifique  de  l'invention  de  Doutre,  que  l'on  a  nomm.é  dans  le 
m.onde  des  ingénieurs,  «  l'Inaudi  de  l'aviation».  Sa  communication 
«u  congrès  international  aéronautique  de  Turin  a  constitué  le 
(ï  clou  »  de  ce  congrès,  qui,  à  l'unanimité,  a  émis  le  vœu  de  voir  ce 
di«;positif  appliqué  à  tous  les  aéroplanes  en  service.  Doutre  poursuit, 
inlassable,  ses  travaux  :  il  a  pris  un  brevet  nouveau  concernant  la 
stabilisation  automatique  latérale.  Je  lui  envoie  en  mon  nom  et  au 
vôtre  le  réconfort  de  notre  affectueuse  admiration. 

L'aviation  ne  deviendra  ce  qu'elle  doit  vraiment  être,  une  indus- 
trie prospère,  une  science  vraiment  utile  sans  être  trop  périlleuse, 
qu'à  la  condition  d'être  perfectionnée  dans  le  sens  d'une  plus  grande 
et  plus  parfaite  sécurité. 
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'  Nous  ne  devons  pas  payer  chaque  coup  d'aile  en  avant  de  l'oiseau 
mécanique  par  une  hécatombe  d'aviateurs  héroïques  ou  sim.plement 
m.ême  audacieux,  que  la  mort,  passagère  déjà  trop  habituée  de 
l'aéroplane,  marque  là-haut  en  plein  essort  et  cueille  en  bas  dans 
l'abîmée  fatale  !  Au  génie  français,  il  appartient  de  donner  à  l'avia- 
tion, non  pas  l'allure  d'une  virtuosité  périlleuse  ou  même  d'un 
sport  dangereux,  mais  la  sereine  envergure  d'une  vraie  conquête^ 
celle  de  l'Espace.  Si  l'aviation  demande  des  hommes  qui  se  tuent 
pour  elle,  elle  en  a  eu  et  en  aura,  hélas  !  quelques  autres  encore  ; 
il  faut  qu'elle  nous  donne  la  tranquille  jouissance  de  ses  aériennes 
richesses. 

Et  pour  terminer,  Mesdames  et  Messieurs,  je  veux  rapidem.enl 
dresser  l'inventaire  à  ce  jour  de  cette  science  nouvelle  dont  j'ai 
essayé  de  retracer  l'histoire  née  d'hier  et  déjà  si  glorieuse  aujourd'hui. 

Le  premier  vol  des  Wright  en  Amérique  avec  un  aéroplane  à 
moteur  est  du  17  décembre  1903;  ils  ne  restent  que  quelques 
secondes  en  l'air  et  tout  près  du  sol. 

La  révélation  éclatante  de  l'homme  oiseau  se  fit  en  France.  Vous 
avez  retenu  la  triomphale  journée  du  23  octobre  J906,  Santos- 
Dumont  ovationné  pour  avoir  accompli  un  vol  de  25  mètres  à 
Bagatelle,  il  gagne  le  prix  Deutsch,  130.000  francs. 

Le  13  janvier  1907,  Farman  boucle  un  kilomètre  en  circuit  fermé, 
prouesse  qui  lui  vaut  de  gagner  le  prix  de  50.000  francs.  A  partir 
de  cette  journée,  l'aéroplane  va  de  plus  en  plus  vite,  de  plus  en 
plus  loin,  de  plus  en  plus  haut. 

Blériot  gagne  le  prix  du  voyage  à  travers  la  campagne,  en  1908, 
en  partant  de  la  ferme  de  Mont-Désir,  prés  d'EtampeS;,  pour  atterrir 
à  Chevilly,  au  seuil  de  la  forêt  d'Orléans.  Des  prix  importants  sont 
donnés,  des  coupes  sont  instituées  par  les  Mécènes  de  l'aviation, 
stimulant  le  zèle  des  constructeurs  et  des  pilotes. 

En  Angleterre,  le  prix  du  Baron  de  Forest  fut  gagné,  le 
18  décembre  1910,  par  l'Anglais  Sopwith,  qui,  sur  biplan  Howard 
Wright,  a  volé  de  l'île  de  Sheppey  à  Beaumont  en  Belgique,  soit  295 
kilomètres,  en  3  heures  1/2.  C'est  en  essayant  débattre  ce  record  que 
Cecil  Grâce  se  perdit  en  mer. 

En  France,  la  coupe  Michelin  (pour  la  plus  grande  distance 
parcourue  d'un  seul  vol,  chaque  année,  dans  le  monde  entier),  est 
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gagnée,  en  1908,  le  .">i  décembre,  par  Wilbiir  Wrighl,  au  camp 
d'Auvours,  volant  124  kil.  en  2  h.  20. 

En  1909,  Farman  la  détient  avec  un  parcours  de  234-  kil.  en 
4  h.  17,  à  Chàlons,  le  3  novembre. 

En  1910,  Tabuteau,  sur  biplan  Karman,  fait  465  kil.  en  bh.  i  m. 
25  s.  Farman  tient  l'atmosphère  pendant  8  h.  12,  mais  ne  parcourt 
que  468  kil.  Le  31  décembre  1910,  Legagneux  gagne  la  Coupe  sur 
Blériot,  à  Pau,  515  kil.  900  en  5  h.  30,  soit  100  kil.  en  1  h.  10. 

En  1911,  la  coupe  Michelin,  courue  par  le  Belge  Olièslagers,  sur 
monoplan  Blériot,  qui  parcourut  625  kil.  et  par  Loridan,  le  22  juillet, 
qui  vola  702  kil.  en  11  h.  33,  sur  petit  biplan  H.  Farman  (la 
distance  à  vol  d'oiseau  de  Paris  à  Marseille)  fut  gagnée,  le  26  décem- 
bre dernier,  par  Gobé,  sur  monoplan  Nieuport,  établissant  le 
record  de  740  kil. 

L'aviateur  Renault  et  son  passager  Senouques  accomplirent  la 
merveilleuse  randonnée  «  Paris-Sommet  du  Puy-de-Dôme  »,  avec 
une  escale  à  Nevers,  doublant  la  cathédrale  de  Clermont.  C'est  un 
des  plus  beaux  exploits  de  l'aviation;  il  valut  100.000  francs,  le 
prix  Michelin,  à  l'audacieux  et  adroit  pilote.  Bielovucie,  sur  biplan 
Voisin,  fit  le  raid  «  Paris-Bordeaux  »  en  moins  de  7  heures,  laissant 
derrière  lui  le  Sud-Express. 

Non  content  daller  de  ville  à  ville,  f  aéroplane  s'en  va  de  capital'', 
en  capitale. 

Vynjmalen  exécute  le  raid  a  Paris-Bruxelles  »  avec  passager  aller 
et  retour  en  moins  de  36  heures  sur  biplan  Farman.  C'est  en  essayant 
de  lui  disputer  ce  records,  que  Lafïond  et  Paula  se  tuèrent  en 
prenant  le  départ   à  Issy-les-Moulineaux  sur  monoplan  Antoinette. 

La  Course  Paris-Madrid,  dont  vous  connaissez  le  départ  tragique  : 
l'aéroplane  tomba  ce  jour-là  un  ministère.  Védrines,  sur  monoplan 
Morane,  et  Garros,  sur  Blériot,  furent  les  héros  de  cette  équipée 
merveilleuse. 

La  course  Paris-Rome,  gagnée  par  l'enseigne  de  vaisseau 
Beaumont,  suivi  de  près  par  Garros.  La  Ville  Lumière,  Paris,  put 
envoyer  par  les  airs  un  message  d'amour  à  sa  grande  sœur  latine, 
Home,  la  Ville  Eternelle.  L'aéroplane  fit  en  celte  occasion  œuvre  de 
bonne  diplomatie  et  de  concorde  internationale.  L'apothéose  romaine 
qui  salua  les  oiseaux  français  eut  la  valeur  d'un  traité. 
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puis ce  fut  le  fameux  Circuit  Européen  :  Vincennes  rassembla,  le 
malin  du  départ,  le  23  juin  dernier,  plus  de  400.000  hommes,  venus 
pour  saluer  de  leurs  cris  d'enthousiasme  le  départ  de  40  aéroplanes 
de  toutes  marques  et  de  tous  systèmes.  Huit  aviateurs  accomplirent 
cette  prestigieuse  randonnée  des  capitales  ;  leurs  noms  vous  sont 
connus,  ils  sont  inscrits  à  la  plus  glorieuse  page  du  Livre  d'Or 
de  l'aviation. 

L'oiseau  mécanique  à  peine  dru,  confiant  dans  la  force  de  ses 
ailes,  a  tenté  de  survoler  la  Grande  Bleue,  qui  aurait  bien  pu  se 
montrer  de  fort  méchante  humeur,  et  lorsque  la  mer  est  méchante, 
il  ne  fait  pas  bon  la  défier  ;  le  vent  semble  vouloir  ajouter  ses 
colères  à  celles  des  vagues.  Malheur  aux  oiseaux  ! 

En  juillet  1909,  Hubert  Latham,  sur  son  Antoinette,  tente  la 
traversée  de  la  Manche.  A  6  milles  de  Douvres,  la  grande  mouette 
blanche,  comme  blessée  soudain,  dut  descendre  sur  la  vague  étonnée, 
qui  voulut  bien  pour  cette  fois  ne  pas  l'engloutir.  Latham  attendait 
le  secours  d'un  contre-torpilleur  en  fumant  son  éternelle  cigarette. 
C'est  Blériot  qui,  quelques  jours  après,  le  25  juillet  1909,  eut  la 
ffloire  et  le  bonheur  de  réussir  la  tentative.  Parti  des  falaises  de 
Sangatte,  il  franchit  le  détroit  en  30  minutes  et  atterrit  à  Douvres. 
Ce  jour-là,  la  grande  île,  en  se  réveillant,  apprit  qu'elle  était  reliée 
;iu  continent  par  le  battement  d'ailes  du  grand  oiseau  français. 

L'Anglais  Rolls,  les  douze  aviateurs  du  Circuit  Européen,  Jacques 
de  Lesseps  et  bien  d'autres  depuis,  ont  traversé  la  Manche.  L'aéro- 
plane a  prouvé  qu'il  survolait  avec  la  mêm.e  assurance  les  flots  bleus 
de  la  m.er,  le  tapis  vert  des  prés,  la  frondaison  des  forêts  et  les 
blés  d'or,  sans  la  moindre  hésitation,  dans  le  même  enchante m_ent. 
Et  la  Montagne,  avec  ses  cimes  les  plus  altières,  les  plus  sauvages, 
va-t-elle  dire  à  l'envol  de  l'homme  :  «  Tu  ne  passeras  pas  ?  » 

Un  tout  jeune  homme,  Geo  Chavez,  Péruvien  d'origine,  mais 
Français  d'adoption,  encore  à  ses  tout  premiers  débuts  d'aviateur, 
au  meeting  de  Nice  où  je  l'ai  connu,  en  avril  1910,  lança  le  défi 
de  l'aéroplane  à  la  montagne. 

Le  20  septembre  i9i0,  la  rencontre  émouvante  eut  lieu.  Ce  duel 
de  l'homme  oiseau  et  du  Titan  est  peut-être  la  page  la  plus 
poignante  de  l'aviation. 

L'oiseau  traversa l'Alpe  tant  de  fois  homicide,  mais  le  Titan,  vaincu, 
eut  soudain  une  rage  folle  en  voyant  l'oiseau  vainqueur  descendre 
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des  nues,  et,  traîtreusement,  à  quelfjues  pas  du  sol,  il  lui  brisa  les 
reins.  Geo  Chavez  est  mort,  mais  on  dit  là-bas,  à  Domodossola,  que 
son  dernier  souffle  fut  emporté  par  des  fées,  tout  là-haut,  dans  la 
montagne  noire,  et  que  depuis,  un  écho  plaintif  roule  de  rocs  en 
rocs,  d'abîmes  en  abîmes  ;  de  ravins  en  ravins,  d'avalanches 
en  avalanches.  C'est  l'âme  du  grand  oiseau  humain,  l'âme  de 
l'aéroplane,  dont  le  passage  par  là-bas  et  par  là-haut,  a  laissé  un 
souvenir  éternel . 

L'aéroplane  passe  les  monts  comme  il  a  passé  la  mer.  U  va  haut 
et  il  va  vite.  Chavez  a  détenu  le  record  de  l'altitude  avec  2.587  m., 
Loridan  avec  3.180  mètres,  le  capitaine  Félix  le  porta  à 
3.330  mètres.  Enfin,  Roland  Garros,  qui  est  bien  un  peu  l'un 
des  nôtres,  à  fait  homologuer  par  l'Aéro-Club  une  altitude  de 
3.252  mètres,  à  Dinard,  le  4  septembre  1911. 

Prévost,  sur  Deperdussin,  à  Reims,  le  23  janvier  1912,  a  amené 
deux  passagers  à  une  hauteur  de  2200  mètres. 

Tabuteau,  sur  monoplan  Mor.ine,  à  Paris,  il  y  a  quelques  semaines, 
vola  200  kilomètres  en  1  h.  54,  300  kilomètres  en  2  h.  51,  en 
circuit  fermé,  soit  une  vitesse  commerciale  de  105  klm.  à  l'heure.  Et 
voici  que  les  derniers  échos  venus  de  France  nous  apportent  la 
nouvelle  que  le  populaire  Védrines,  sur  Deperdussin,  moteur  Gnome 
100  chevaux,  a  fait,  en  circuit  fermé,  du  142  kilomètres  à  l'heure, 
battant  le  record  de  Nieuport,  qui  avait  fait  du  133. 

L'aéroplane  ne  se  discute  plus,  il  s'impose  ;  chaque  jour  il  affirme 
la  puissance,  l'autorité  et  l'utilité  de  son  essor.  Il  apparaît  partout, 
il  a  pris  possession  de  tous  les  cieux.  Il  y  a  quelques  jours  à  peine, 
ici  même,  un  audacieux  et  adroit  pilote,  M.  de  Laborde,  a  donné 
le  frisson  de  ses  envols.  M.  de  Laborde  détient  un  record  des  plus 
enviables  :  celui  d'avoir  le  premier,  et  de  magistrale  façon,  survolé 
l'incomparable  couleur  locale  de  nos  paysages  cochinchinois. 

J'abrège,  Mesdames  et  Messieurs;  je  ne  puis  tout  dire.  Je  laisse 
ce  calendrier  glorieux  de  l'aviation,  vous  l'effeuillerez  vous-mêmes, 
et  le  tiendrez  à  jour.  Chaque  feuillet  vous  donnera  toujours  un  peu 
plus  d'espoir,  un  peu  plus  de  fierté.  Après  les  records  qui  se  pour- 
suivent pour  se  dépasser,  après  les  grandes  courses,  les  grandes 
semaines  d'aviation,  après  les  manœuvres  de  Picardie,  où  l'aéro- 
plane militaire  a  fait  des  révélations  étonnantes  pour  son  utilisation 
en  temps  de  guerre,  après  ses  prouesses  exécutées  sur  les   champs 
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de  batîtiïle  du  Maroc  et  de  Tripolitaine,  après  les  démonstratiohs 
pleines  de  succès  de  télégraphie  sans  fil  faites  à  son  bord,  on  se 
demande  vraiment  ce  qu'on  pourrait  bien  ne  pas  lui  demander. 
Son  passé  répond  de  son  avenir  ;  toutes  les  prophéties  faites  il  y  a 
seulement  deux  ans  ont  été  plus  que  réalisées,  elles  ont  étés  dépassées. 
Vous  connaissez.  Mesdames  et  Messieurs,  le  bilan  merveilleux  de 
l'aviation.  Elle  a  marché  à  pas  de  géant,  à  grands  coups  d'ailes, 
actionnée  par  un  moteur  qui  ne  faiblit  pas,  qui  possède  le  meilleur 
rendement  :  le  génie  français.  Et  nous  qui  sommes  les  actionnaires 
de  cette  magique  société  anonyme  qu'est  l'aviation,  nous  pouvons 
aujourd'hui  toucher  nos  dividendes.  De  la  souche  se  détacheront 
des  coupons  qui  feront  le  patrimoine  de  chacun  riche  d'un  peu  de 
la  gloire  et  de  la  fierté  nationales.  Et  puis,  le  dernier  exercice  ne 
doit  pas  nous  laisser  que  des  ambitions  satisfaites  ;  il  est  assez  beau 
pour  nous  donner  des  exigences  plus  grandes  encore,  des  appétits 
de  progrès  toujours  nouveaux.  A  chacun  de  nous,  dans  la  mesure 
de  ses  forces,  dans  le  champ  de  son  action,  à  apporter  à  l'œuvre 
commune  le  coefficient  de  progression.  En  s'y  intéressant,  en  s'y 
passionnant,  en  la  servant,  qui  de  sa  parole,  qui  de  sa  plume, 
qui  de  son  argent,  qui  de  ses  compétences;  en  lui  donnant,  qui 
un  peu  de  son  temps,  en  lui  consacrant  qui  un  peu  de  «^a  vie, 
(parfois  elle  la  prend  tout  entière  pour  l'anéantir),  nous  la  ferons 
grande  et  bien  vivante,  et  surtout,  nous  la  garderons  bien  française. 
L'homme  oiseau  a  fait  son  nid  en  France.  C'est  dans  son  ciel  qu'il 
fit  ses  plus  beaux  envols  ;  c'est  de  chez  nous  qu'il  partit,  volant 
comme  l'avait  prédit  le  regretté  capitaine  Ferber,  décrète  en  crête, 
de  capitale  en  capitale,  de  continent  à  continent.  L'aéroplane  est 
un  oiseau  français,  l'aviation  doit  rester  le  plus  beau  joyau  de 
notre  trésor  de  gloire  nationale. 


A  Monsieur  le  député  Albert  M  ET  IN 


LE  NOUVEAU  ROUANGTOUNG 
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Réfugié  au  delà  de  l'Océan  Pacifique 
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Traduit  du  chinois 
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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR 


Le  «Nouveau  Kouang-Toung»  parut|sans  indication  d'auteur  et  sans  date 
de  publication.  Le  titre  indique  simplement  que  l'œuvre  est  due  au  pinceau 
d'un  Chinois  réfugié  au  Japon  ou  en  Amérique,  et  les  indications  conte- 
nues dans  le  corps  du  livre  permettent  de  placer  la  date  de  sa  composition 
après  la  guerre  des  Boxers,  avant  la  guerre  Russo-Japonaise,  c'est-à-dire 
dans  le  courant  de  l'année  1903. 

Ce  livre,  petite  plaquette  de  quatre-vingt-dix  pages,  eut  un  succès 
considérable.  Il  fit  partie  de  toute  une  série  de  pamphlets,  circulant 
d'abord  sous  le  manteau,  plus  ouvertement  par  la  suite,  qui  agitèrent 
l'opinion  publique  et  marquèrent  un  duel  de  presse  fameux  entre  les 
révolutionnaires,  ou  Ko-Ming-Tang,  et  les  impérialistes,  ou  Pao-Hoang- 
Tang,  duel  qui  se  termina  par  la  défaite  de  ces  derniers. 

Mais  le  «  Nouveau  Kouang-Toung  »,  s'adressant  plus  spécialement  aux 
Cantonnais  —  comme  le  nouveau  Hou-nan,  aux  habitants  des  Deux  flou  — 
son  influence  s'exerça  surtout  dans  la  ville  de  Canton,  et  peut-être,  est-ce 
à  ce  livre  qu'il  faut  attribuer  en  partie  les  mouvements  révolutionnaires 
qui  secouèrent  la  ville  en  mai  1911  et  qui  furent  les  prodromes  de  la 
grande  tourmente  qui  vient  d'aboutir. 

Ce  livre  est  donc  très  connu  des  Cantonnais,  qui  le  tiennent  pour  un 
excellent  Kîanifeste.  A  ce  seul  titre,  nous  estimions  qu'il  valait  la  peine 
d'être  traduit,  malgré  ses  inévitables  longueurs,  son  emphase  toute  chinoise 
et  ses  naïvetés  prétentieuses. 

Mais  l'intérêt  en  augmente  tout  particulièrement  en  raison  même  des 
événements,  car  sa  lecture  permet  de  faire  plusieurs  constatations  dignes 
de  remarque.  Elle  montre  tout  d'abord  combien  le  triomphe  du  mouve- 
ment révolutionnaire  apparaissait  lointain  aux  leaders  du  mouvement, 
qui  estimaient  indispensables  des  années  de  campagne  et  d'organisation 
préalables.  C'est  une  chose  bien  connue,  en  eflet,  que  la  cause  initiale 
de  la  révolution  fut  accessoire,  si  nous  osons  ainsi  nous  exprimer,  et  que 
l'empire  fut  précipité  dans  le  chaos  des  batailles  par  une  poignée  de 
spéculateurs  véreux,  désireux  de  dissimuler  leurs  dilapidations. 
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De  la  lecture  de  ce  livre,  il  ressort  aussi  que  l'empire  Mandchou,  ce 
colosse  aux  pieds  d'ari^ile,  n'apparaissait  pas  formidable  aux  dirigeants 
du  mouvement  révolutionnaire,  mais  qu'ils  considéraient  comme  un 
obstacle  presque  insurmontable,  les  divisions,  les  rivalités,  les  antipathies 
féroces  qui  séparent  la  Chine  en  clans  ennemis  et  nettement  tranchés.  Et 
à  l'heure  où  des  querelles  byianlines  viennent  lancer  les  uns  contre  les 
autres  partisans  de  Pékin  et  partisans  de  Namkin,  au  moment  où  les 
dessems  tortueux  de  Yua  i-tclii-Kai  menacent  d'entraîner  la  République 
dans  les  pires  aventures,  à  l'instant  précis  où  le  Japon  semble  guetter 
le  moment  pour  pécher  en  eau  trouble,  il  est  plus  intéressant  que  jamais, 
quelle  qu'en  soit  la  facture,  d'entendre  tomber  de  la  bouche  d'un  Chinois 
le  rénit  des  affres  des  divisions  d'antan  el  des  luttes  à  prévoir. 

Car,  c'est  à  l'heure  actuelle  que  s'ouvre  l'ère  des  difficultés  pour  la 
Chine.  De  l'avis  de  tous  les  Célestes  avec  lesquels  nous  avons  pu  en 
causer,  c'est  de  cette  période  chaotique  qu'il  faut  tout  craindre:  anarchie, 
séparation  du  pays  en  plusieurs  morceaux  ou  même  rétablissement  d'une 
autocratie  plus  tyraniiique  que  celle  du  passé.  Tout  cela  est  à  redouter  si, 
maintenant,  les  Chinois  ne  savent  s'unir. 

Quant  à  la  forme  du  livre,  les  lecteurs  chinois  s'accordent  pour  dire 
qu'elle  est  de  haute  valeur.  Nous  nous  sommes  attaché  à  suivre  l'auteur 
du  plus  près  que  nous  l'avons  pu,  et  c'est  notre  excuse,  si,  par  le  fait 
même,  notre  style  en  a  pris  quelque  lourdeur  et  quelque  inélégance.  La 
rélhorique  chinoise  est  grandiloquente,  coutuinière  des  redites,  faite 
d'expressions  consacrées  et  qui  reviennent  constamment.  L'auteur, 
d'ailleurs,  frappe  volontairement  sur  l'enclume  à  maintes  reprises  pour 
mieux  forger  ses  arguments  el  les  faire  entrer  dans  la  tête  de  ses  lecteurs. 

D  est  curieux  de  constater  la  façon  dont  l'auteur  procède  en  maiière 
historique.  11  découpe  l'iiisioire  en  tranches,  se  servant  de  chaque  mor- 
ceau comme  d'un  argument  ad  hoc,  pour  appuyer  un  point  précis  de  sa 
dialectique.  Point  n'est  ici  de  ces  larges  tableaux  brossés  d'une  main 
vigoureuse  et  qui  font  le  charme  de  nos  esprits  habitués  à  Ja  synthèse. 
Et  nous  nous  sommes  souvenu,  à  la  lecture  de  ce  livre,  des  tabricants  de 
chinoiseries  que  jadis  nous  avions  vus  travailler  à  Pékin.  Les  fines  mem- 
brures de  cuivre  soudées  à  même  le  vase,  recouvrent  toute  sa  surface, 
et  dans  la  multitude  des  petits  compartiments,  l'artiste  introduit  la  pâte, 
travaillant  point  par  point,  morceau  par  morceau,  pour  produire  finalement 
cette  œuvre  parfaitement  harmonieuse  dans  son  ensemble,  qu'on  appelle  : 
un  cloisonné.  —  De  même  ici,  l'auteur  a  procédé  par  cloisons,  et  c'est 
ce  qui  donne  un  décousu  apparent  à  son  œuvre.  Mais  de  tous  ses  arguments, 
la  pensée  se  dégage  pourtant  vigoureuse,  ardente  et  toute  pleine  d'un 
noble  el   beau  patriotisme  :  Il  faut  délivrer  la  patrie  du  joug  des   tyrans. 

(Jliolon,  le  3U  mars  1912. 
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par  un  Réfugié  au  delà  de  l'Océan  Pacifique  (1) 

{Sans  indication  de  date  ni  d'imprimerie) 

Traduit  du  chinois 
par  le  Lieutenant  J.  Collon,  du  Kégimenl  de  Tirailleurs  Annamites 


CHAPITRE    PREMIER 

Considérations  préliminaires 

Depuis  quelque  temps  déjà,  des  gens  pleins  d'un  amour  ardent 
pour  leur  pays,le  parcourent  en  tous  sens  et  crient  aux  étrangers  : 
c  La  Chine  doit  être  libre,  et  cela  sans  taider.  Car  est-ce  être  libre, 
*'  que  gire  pantelante,  découpée  comme  une  citrouille  ?  Nos  pleurs 
v!  ont  coulé  trop  longtemps  !  Notre  bouche  est  amère  et  noire  langue 
*."  est  sèche  !  i> 

Durant  mes  moments  de  loisir,  j'ai  examiné  attentivement  la 
question. 

En  général,  ceux  qui  écoutent  ces  discours  se  laissent  convaincre, 
quoiqu'il  y  ait  encore  des  gens  qui  vantent  la  pseudo-indépendance 
dont  jouit  la  Chine,  et  qui  considèrent  la  recherche  de  la  véritable 
liberté  comme  u.ie  agitation  inutile,  sous  prétexte  d'arrêter  le  vent 
ou  de  saisir  des  ombi  es. 

Mais  n'est-ce  pas  des  anciens  livres  des  Français  Rousseau  et 
Montesquieu,  qu'est  sortie  la  situation  actuelle  du  monde,  les 
changements  de  l'Europe  et  l'indépendance  des  Etats-Unis 
d'Amérique?  Ces  livres  sont  parvenus  jusqu'au  Japon,  et  aussitôt  de 
grands  changements  s'y  sont  produits,  à  tel  point  que  sur  la  suifacedu 


(1)  On  prêtent  que  l'auteur  du  Nouveau  Kouang-Toung  est  un  nommé 
^^  ^^  îtB  Léang-Kai-Tsou  disciple  de  J^  ^^  J^  Hang-yo' 
Wci,  le  fameux  réformateur  de  1898. 
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globe,  on  regarde  les  auteurs  de  ces  livres  comme  des  médecins  qui 
apportent  avec  eux  les  remèdes  salutaires  pour  sauver  les  peuples. 
Eh  bien  !  ces  remèdes,  pourquoi  la  Chine  ne  les  prendrait-elle  pas? 

Qu'on  traduise  donc  en  chinois  le  contrat  social  de  Rousseau, 
l'esprit  des  lois  de  Montesquieu,  les  œuvres  de  Diderot,  l'histoire 
de  la  Révolution  française,  la  déclaration  d'indépendance  des  Etats- 
Unis,  l'origine  des  espèces  de  Darwin  et  les  principes  de  psychologie 
d'Herbert  Spencer.  Et  il  en  sera  de  nous  comme  de  l'Europe,  de 
l'Amérique  et  du  Japon.  A  l'aube,  nous  saluerons  l'apparition  de  ces 
livres,  et  le  soir  nous  serons  libres. 

Les  sentiments  de  la  multitude  sont  agités,  et  s'il  n'y  a  pas  de 
changements,  le  calme  ne  peut  revenir.  La  foule  est  pourtant  grande, 
comment  peut-on  ne  pas  l'entendre  ? 

On  dit  :  «  Les  Chinois,  mais  ce  ne  sont  que  des  apprentis.  Ils 
sont  loin  d'égaler  les  Européens,  les  Américains  ou  les  Japonais,  et 
de  beaucoup  ». 

Comment,  toutefois,  ces  remèdes  seraient-ils  inefficaces  à  notre 
égard,  alors  qu'ils  ont  eu  tant  d'etfet  pour  ces  pays-là  ? 

Au  surplus,  j'aime  à  savourer  la  sagesse  du  proverbe  :  «  Quand 
on  voit  petit,  il  ne  faut  pas  parler  des  grands  projets  ;  quand  on 
regarde  à  terre,  on  ne  saurait  parler  des  choses  lointaines  ».  Eh  ! 
n'est-ce  pas  notre  pays  qui  le  premier  fut  civilisé  ?  Notre  territoire 
n'est-il  pas  le  plus  vaste  ?  iSos  fleuves,  nos  montagnes,  les  plus 
considérables  ?  Nos  richesses,  les  plus  abondantes  ?  Notre  apparence, 
la  plus  terrible  ? 

Si  les  provinces  du  Nord  avaient  encore  les  généraux  Tie-Mou- 
Tcheng  (1)  et  Tie-Mou-Eul,  de  leur  botte  de  fer  elles  pourraient 
écraser  l'Europe  et  l'Afrique  ;  et  si  les  provinces  du  Sud  avaient 
encore  l'amiral  Na-Eui-Soun,  les  marins  pourraient  conquérir 
l'empire  des  mers.  Alors  la  Chine  serait  la  maîtresse  du  monde  ; 
sans  conteste,  elle  régnerait  sur  l'univers. 


(1  )  ^^  TÎt  1^  ou  ÎSÈ  TJ^  p§  Tie-Mou-Tcheng  ou  Tie  Mou-Tsing. 
C'est  Gengis=kan. 

Ë^  ^  -^  Tic-Mou-Eul  ou  Timour. 
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Nous  avons  1.451  districts:  cinq  pays  tributaires,  la  Mand- 
chourie  (1),  la  Mongolie,  le  Sin-Kiang,  le  Tsin-Hai  et  le  Thibet.  Des 
voies  ferrées  parcourent  le  territoire  et  des  lignes  de  paquebots  les 
complètent.  Et  pour  traverser  le  pays,  il  faut  pourtant  un  demi-mois. 
N'est-ce  pas  dire  combien  il  est  vaste  ? 

Néanmoins,  il  ne  dépend  que  d'un  seul  chef;  chacun  reste  en  paix 
chez  soi  ;  il  n'y  a  plus  de  contestations,  partant  plus  d'expéditions 
lointaines  ;  plus  d'expéditions  lointaines,  partant  plus  de  relations  ; 
plus  de  relations,  partant  plus  de  sentiments  communs,  plus  d'affec- 
tions réciproques  entre  les  différentes  populations  ;  et  c'est  pourquoi 
les  provinces  éloignées  se  regardent  comme  chien  et  chat.  C'est 
pourquoi  les  gens  de  Tsin  (2)  regardent  les  gens  de  Yue,  comme 
s'ils  étaient  leurs  ennemis,  et  il  en  est  de  même  pour  les  provinces 
voisines. 

La  Chine  subsiste  dans  son  inte'gralité,  plus'comme  une  expression 
géographique  que  comme  une  entité  réelle.  On  respecte  cette  idée, 
mais  on  ne  l'aime  pas. 

Les  gens  résolus  sont  prêts  à  sacrifier  leur  situation,  les 
marchands  à  donner  leurs  richesses;  les  gens  de  cœur  à  donner 
leur  vie,  pour  obtenir  l'indépendance. 

Si  ce  ne  sont  pas  des  gens  éminents,  du  moins  leurs  aspirations 
sont  nobles  et  généreuses.  Ils  ont  de  vastes  projets  et  de  grands 
desseins  :  ce  qui  les  arrête,  c'est  qu'ils  ne  savent  mettre  le  mouve- 
ment en  marche.  Car  on  n'administre  pas  les  affaires  publiques 
comme  on  administre  les  affaires  privées  !  On  ne  met  pas  autant  de 


(1)  La  Mandchourie  :  y^  y^f'j  en  chinoi:   Man-Tcheou  ou  ^^  -^t  ^j 
Toung-San-Chent;,  les  3  provinces  de  l'Elss- 

La  Mongolie  ^^  pj   Mong-Kou  ou  "jo  SE  Ko-pi,  désert  de  Gobi, 

Le  Turkestan  chinois  ^jf  ^§  Sin-Kiang,  nouveau  territoire. 

Le  Thibel  |g  ^  Si-Tsang. 

(2)  ^^  Tsin,  ancienne  principauté  qui  fait  partie  du  Chen-Si  actuel  et 
d'où  est  originaire  la  dynastie  de  même  nom  qui  régna  de  255  à  202  av. J.-G. 

|p^  Yue,  ancien  pays  comprenant  3  provinces  :  1°  P^  le  Ou- Yue  ou 

Kiang-Sou  actuel  :  2°  |^  le  Nam-Yue  ou  Kouang-Toung  actuel  ;  3°  ^^ 
Min- Yue  ou  Fou-Kien  actuel.  Ce  pays  fut  asservi  par  ceux  de  Tsin, 
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promptitude  à  secourir  autrui  qu'à  sauver  sa  famille  !  L'amour  qu'on 
a  pour  la  Chine  ne  saurait  égaler  celui  qu'on  a  pour  sa  province 
natale!  C'est  l'égoïsme  qui  pousse  l'homme. 

C'est  pourquoi,  si  nous  regardons  les  grandes  puissances  actuelles, 
nous  voyons  que  leurs  provinces  ne  se  sont  pas  toutes  soulevées  à 
la  fois  pour  conquérir  la  liberté.  L'une  d'entre  elles  adonné  l'exemple, 
et  par  la  suite,  elle  a  su  communiquer  son  ardeur  aux  autres. 

Une  province  doit  chercher  à  s'affranchir  d'abord,  et  non  pas  à 
affranchir  les  autres. 

Quand  elle  sera  libre,  toutes  les  autres  le  seront  !  Par  la  suite, 
les  assemblées  publiques  nommeront  un  Gouvernement  central  qui 
aura  un  contrôle  sur  le  Gouvernement  de  chaque  province,  comme 
l'ont  fait  les  états  de  la  Confédération  Germanique.  Alors  nous 
pourrons  dire  que  toute  la  Chine  est  vraiment  indépendante  ! 

Mais  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
quatre  grandes  considérations. 

La  première,  c'est  qu'il  est  plus  facile  de  faire  vibrer  le  cœur 
des  hommes  de  sa  province'; 

La  deuxième,  c'est  qu'il  est  particulièrement  aisé  d'organiser  les 
forces  d'une  seule  province  ; 

La  troisième,  c'est  qu'une  fois  une  province  libre,  toutes  les  autres 
commenceront  à  s'agiter,  car  le  bruit  s'en  répandra,  comme  une 
onde  qui  se  propage  de  proche  en  proche,  à  travers  tout  le  royaume, 
pour  décider  les  provinces  qui  attendaient  sans  être  encore 
fermement  déterminées. 

La  quatrième,  c'est  que  la  liberté  pour  une  province,  c'est  la 
même  chose  que  l'indépendance  de  toute  la  Chine  ;  car  pour  tous  les 
Chinois,  la  Chine,  ce  n'est  que  le  territoire  de  leur  propre  province, 
et  quands  ils  pensent  à  l'indépendance  de  la  Chine,  c'est  cette  Chine- 
là  qu'ils  ont  en  vue.  Travailler  pour  soi,  telle  est  la  vérité  du 
moment.  L'avenir  nous  unira  sans  difficultés. 

Et  voilà  les  quatre  raisons  pour  lesquelles  nous  disons  qu'une 
province  doit  d'abord  chercher  son  indépendance.  Nous  ne  pourrions 
nous  exprimer  plus  clairement  !  Donc,  moi.  Cantonnais,  je  parlerai 
tout  d'abord  de  l'iniiépendance  du  Kouang-Toung  et  c'est  pourquoi 
j'appellerai  cet  ouvrage  le  Nouveau  Kouang-Toung  pour  bien 
montrer  que  c'est  l'indépendance  de  Canton  que  j'ai  en  vue. 


CHAPITRE  II 

Le  Kouang-Toung  est  en  mesure  d'assurer 
son  indépendance 

llélas  !  depuis  la  guerre  sino-japonaise,  tout  le  monde  sait  qu'il  ne 
faut  plus  compter  sur  la  bonne  volonté  de  la  Cour  pour  assurer 
notre  indépendance  ;  qu'elle  est  incapable  de  sauver  le  pays  de  la 
ruine  et  la  race  de  la  décadence;  et  qu'il  faut  que  toutes  les 
provinces  essaient  d'assurer  leur  propre  liberté,  si  elles  ne  veulent 
subir  la  domination  des  Européens  et  rester  pour  eux  comme  un 
plat  de  victuailles  toutes  prêtes  à  être  consommées . 

En  avant,  Cantonnais,  en  avant  !  Si  vous  ne  pouvez  devenir 
libres,  oh!  alors,  la  Chine  est  bien  morte;  car  tout  le  monde 
regarde  le  Kouang-Toung,  pour  savoir  où  en  est  la  Chine  (et  pour- 
tant ce  n'en  est  qu'une  province)  ;  tout  le  monde  a  les  yeux  fixés 
sur  vous,  attendant  qu'enfin  vous  vous  affranchissiez. 

Mais  quelles  preuves  donner  de  ce  que  nous  avançons?  Est-ce 
exact?  Ne  le  disons-nous  pas  pour  stimuler  les  Cantonnais?  Sont- 
ils  vraiment  capables  d'assurer  leur  indépendance  ?  Ne  voulons- 
nous  pas  flatter  leur  orgueil  ?  0  Cantonnais  !  Telle  n'est  point  notre 
intention  !  Car  vraiment  plus  que  toute  autre  province,  le  Kouang- 
Toung  est  riche  en  ressources  et  possède  les  qualités  d'esprit  qui 
caractérisent  la  Chine. 

Les  gens  d'autrefois  disaient  :  «.  La  plaine  d'io(I)  a  mille  lieues; 
mais  le  pays  de  Tien-fou  est  un  jardin  de  fleurs  et  de  fruits;  c'est 


(1)  y^  Jo  ou  Jou,  pays  qui  fait  partie  du  ^^  \^97j  rfv'  Ping-yaiig-Fou 
dans  le  Chan-si  et  qui  est  situé  dans  une  vaste  plaine  merveilleusement 

irriguée.  C'est  l'ancienne  résidence  du  roi  Yao  ^^, 
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la  plus  fertile  des  neuf  provinces  (1)  ;  c'est  leur  rempart  contre  le 
danger  n . 

Essayons  d'analyser  les  caractéristiques  du  Kouang-Toung. 

i°  Les  hommes  de  talent  y  sont  nombreux 

Ce  sont  des  Cantonnais  qui  les  premiers  ont  fait  le  commerce  avec 
les  Européens  ;  leurs  mœurs  sont  en  harmonie  avec  le  progrès  !  Ils 
connaissent  les  coutumes  des  étrangers  ;  ils  savent  leurs  façons  de 
faire  et  c'est  pourquoi  ils  commencent  à  les  adopter  et  à  introduire 
chez  eux  leurs  méthodes.  C'est  ainsi  qu'ils  ouvrent  des  mines, 
Installent  des  Chambres  de  Commerce,  créent  des  fabriques,  etc.,  etc. 

Pour  développer  la  mentalité  du  peuple,  ils  fondent  des  journaux, 
des  écoles,  des  sodiétés  savantes,  des  assemblées  politiques,  etc.,  etc. 

Les  Cantonnais  ont  bien  commencé  le  mouvement,  mais  les  autres 
provinces  ne  les  ont  pas  imités.  Le  Ministre  de  l'Intérieur  en  a-t-il 
fait  autant  ? 

A  l'étranger,  sauf  quelques  gens  du  Fou-kien,  en  fait  de  Chinois, 
on  ne  voit  que  des  Cantonnais;  seuls,  ils  sont  à  même  de  pouvoir 
juger  les  faits  contemporains.  Quels  sont  les  Chinois  qui  ont  envoyé 
leurs  fils  étudier  à  l'étranger  ?  Les  Cantonnais  l'ont  fait  en  plus 
grand  nombre  que  les  autres. 

Une  société  de  plusieurs  milliers  de  Chinois  s'est  fondée  à  l'étran- 
ger pour  discuter  de  l'amour  du  pays  et  de  l'avenir  de  la  race. 

C'est  comme  une  petite  Chine  à  l'extérieur  de  la  grande.  C'est 
pour  ainsi  dire  la  patrie  en  réduction.  Eh  bien  !  si  les  Cantonnais 
qui  ont  fondé  cette  société  s'en  reliraient,  il  ne  resterait  plus  rien. 

Les  étrangers  disent  que  le  Kouang-Toung  c'est  le  pouls  de  la 
Chine  et  cela  n'est  pas  de  notre  invention. 

Le  talent  et  la  bravoure  sont  l'apanage  de  gens  qui  ont  parcouru, 
pour  s'instruire,  la  terre  entière  et  qui  connaissent  les  administrations, 
l'organisation  économique,  militaire  et  industrielle  de  chaque  pays. 
De  ces  gens-là,  le  Kouang-Toung  en  compte  plus  que  toutes  lesautres 
provinces. 

(i)/i6  7*1*1  les  neuf  provinces,  les  neuf  contrées  que  ^^  Yu,  le 
troisième  empereur,  forma  en  faisant  écouler  les  eaux  qui  couvraient  le 
sol  de  la  Chine  et  qu'il  appela  : 

^^'  5£5  P^>  1^^5   TrU'  J^^  :^4^'  1PÊ9'>    ^^' 

Ki,   Yen,  Tsing,  Sin,   Ring,  Yu,  Leang,  Yang,  Young. 
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5o  Abondance  des  richesses  du  Kouang-Toung 

La  richesse  du  Kouang-Toimg  est  connue  de  tout  le  monde.  Elle 
se  manifeste  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 

a)  A  V intérieur.  —  Depuis  les  règnes  de  Sien-fong  (1  )  et  de  Toung- 
tche,  tant  pour  la  guerre,  les  disettes  que  pour  les  indemnités  à 
payer  aux  étrangers,  le  gouvernement  a  dû  prélever  des  impôts,  et 
c'est  sur  le  Kouang-Toung  qu'il  s'est  rejeté.  Il  lui  a  fait  constamment 
payer  le  double  de  ce  que  payaient  les  autres  provinces.  Depuis  des 
années,  le  Kouang-Toung  a  donné  des  millions  et  des   millions. 

Ainsi,  le  Gouvernement  dilapide  les  richesses  du  Kouang-Toung. 
Bien  plus,  les  fonctionnaires  concussionnaires  ne  désirent  qu'une 
chose  :  c'est  faire  leur  nid  chez  les  Cantonnais.  C'est  le  rendez-vous 
des  déshérités  de  toutes  les  provinces,  de  ceux  qui  n'ont  pas  de 
pudeur  et  qui  se  cotisent  entre  eux  pour  acheter  des  charges,  quitte 
à  prendre  le  double  de  ce  qu'ils  ont  dépensé.  Pour  les  parents  et 
amis,  avoir  quelqu'un  en  charge  chez  nous,  c'est  l'assurance  d'une 
fête  perpétuelle.  Qu'un  de  ces  parasites  entre  chez  nous  :  quelques 
mois  plus  tard,  il  peut  s'en  retirer  après  fortune  faite. 

Ainsi,  les  Cantonnais  sont  mangés  par  des  loups  et  des  tigres,  et 
nous  ne  pourrions  dire  depuis  combien  de  temps  les  magistrats 
concussionnaires  en  usent  ainsi  ! 

b)  A  Vextérieur.  —  Si  nous  envisageons  l'importation  des  mar- 
chandises européennes,  nous  voyons  que  c'est  le  Kouang-Toung  qui 
en  fait  le  plus  de  toute  la  Chine.  C'est  cette  importation  qui  fait  sa 
richesse,  et  la  richesse  d'un  seul  de  ses  districts  est  plus  considé- 
rable que  celle  de  toute  une  province.  La  fortune  du  Kouang-Toung 
est  supérieure  à  celle  des  petits  pays  d'Europe,  et  tout  cela  grâce  à 
ses  relations  internationales. 

Le  Cantonnais  boit  et  mange  à  son  saoul  ;  il  se  loge  dans  des 
habitations  confortables,  pleines  de  luxueux  souvenirs  de  voyage, 
tandis  que  les  gens  des  autres  provinces  sont  encore  effrayés  de  ce 


^'^  i^    K  Sien-Fong  régna  de  1851  à  1862. 

(^    vâ  Toung-Tche  régna  de  1862  à  1875. 

C'est  sous  leurs  règnes  qu'eurent  lieu  les  insurrections  des  Taïping  et 
des  Mahométans. 
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qu'ils  n'ont  pas  vu.  Ainsi,  un  Cantonnais  peut-il  plus  dépenser  en 
un  mois  qu'un  Chinois  ordinaire  en  une  année  complète. En  résumé, 
les  richesses  du  Kouang-Toung  sont  réellement  considérables  et 
supérieures  à  celles  de  toute  autre  province. 

5°  Position  géographique  du  Kouang-Toung 

11  n'y  a  qu'un  centre  de  Gouvernement  en  Chine.  Mais  dans  cinq 
provinces,  on  trouverait  facilement  tous  les  éléments  pour  constituer 
une  capitale. 

Il  y  aurait  tout  d'abord  Pékin,  pour  le  Nord,  cela  va  sans  dire. 

Puis  nous  pourrions  créer  une  capitale  de  l'Est,  dans  le  Kiang- 
Sou;  elle  glanerait  le  butin  de  la  mer  de  FEst.  (1) 

A  l'Ouest,  nous  pourrions  installerune  capitale  dans  le  Seu-Tchoan, 
pour  surveiller  le  Tliibet.  C'2) 

Au  Centre,  nous  organiserions  une  capitale  du  milieu,  citadelle 
de  l'Empire,  où  nous  rassemblerions  toutes  les  forces  de  l'intérieur 
et  qui  surveillerait  tout  le  bassin  du  Yang-tze-Kiang.  (3) 

Et  enfin,  pour  exercer  la  suprématie  sur  les  mers  du  Sud  et  leurs 
innombrables  îles,  Canton  s'imposerait  et  il  faudrait  la  consacrer 
comme  capitale  du  Sud. 

D'ailleurs,  la  configuration  du  Rouang-Toung  lui  permet  d'être 
indépendant,  et  c'est  en  quoi  il  diffère  des  autres  provinces. 

En  effet,  nous  pourrions  délimiter  les  sphères  d'influence  des 
diverses  capitales,  en  prenant  les  bassins  des  fleuves  comme  zones 
respectives  de  leur  autorité  et  alors  Pékin  aurait  en  partage  le 
fleuve  jaune,  la  capitale  du  centre,  le  fleuve  bleu,  et  Canton  le 
Tchou-Kiang. 

Voudrait-on  au  contraire  se  plier  aux  mouvements  du  terrain  et 
épouser  les  sinuosités  de  la  mer  et  des  chaînes  de  montagnes,  el 
réunir  tous  les  gens  de  mêmes  mœurs,  alors  la  puissance  de  Canton 
s'étendrait  sur  les  miniers  de  lieues  d'un  plateau  dont  les  habitants 
parlent  une  langue  et  ont  des  mœurs  différentes  de  celles  du  reste 
de  la  Chine. 


(I)  (^e  serait  Nankin,  la  capitale  des  Ming,  400.000  habitants. 
l'I)  Ce  serait  Tctieng-lou-fou,  capitale  du  Seu-Tchoan,  700.000  habitants. 
(3)  Ce  serait  Ou-tchang,  la  capitale  dn  Hon-nan,  qui  avec  les  2  villes 
»œnrs  de  Hankéon  el  Hanynng,  arrive  an  chiffre  de  1 .750.000  habitants. 
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De  plus,  tout  ce  qui  est  venu  de  l'étranger  comme  civilisation, 
c'est  Canton  qui  la  première  l'a  introduit  en  Chine. 

Canton  est  sur  le  chemin  des  bateaux  qui  viennent  des  deux 
Océans  et  nous  pouvons  dire  que  les  îles  innombrables  qui  avoisi- 
nenl  la  Chine  sont  le  berceau  de  notre  race  et  qu'elles  sont  nos 
colonies.  Enfin  les  ports  du  Kouang-Toung  sont  nombreux,  par 
lesquels  peuvent  se  faire  des  échanges  avec  les  Européens  et  aussi 
des  profits.  Par  là  pénètrent  les  produits  du  monde  entier  et  cet 
avantage  c'est  l'apanage  unique  du  Kouang-Toung,  à  l'exclusion 
des  provinces  du  Nord  et  du  Centre. 

Pour  toutes  ces  raisons,  la  configuration  géographique  du 
Kouang-Toung  le  met  bien  au-dessus  de  celle  des  autres  provinces. 

4o  Chiffre  de  la  population 

Les  habitants  du  Kouang-Toung  sont  prolifiques,  à  tel  point  que, 
sur  la  surface  du  globe,  il  n'y  a  pas  une  population  qui  puisse 
souffrir  la  comparaison. 

Chaque  année,  les  épidémies,  les  inondations,  la  sécheresse  ou 
les  naufrages  tuent  des  milliers  de  Cantonnais  et  continuellement  les 
naissances  viennent  boucher,  et  au  delà,  les  vides  causés  par  la  mort. 

La  raison  en  est  que  le  pays  étant  situé  dans  la  zone  tempérée, 
la  vie  y  est  facile.  De  plus,  quand  il  y  a  sinistre,  les  bateaux  d3  mer 
peuvent  venir  en  foule  apporter  des  secours  ;  tandis  que  dans  les 
pays  de  montagnes,  c'est  la  disette  irrémédiable  en  cas  de  séche- 
resse ;  quand  les  fleuves  et  les  torrents  y  débordent,  ce  sont  de? 
ravages  incalculables,  et  la  mort  par  le  froid  et  par  maladie  ;  des 
désastres  tels,  en  un  mot,  que  cent  ans  ne  peuvent  les  effacer. 

A  Canton,  la  profusion  de  la  natalité  ne  comble  pas  seulement  les 
vides,  mais  elle  déborde  encore  au  delà  des  mers.  L'émigration  peut 
se  chiffrer  par  millions.  La  population  du  Kouang-Toung  est 
comparable  à  celle  des  grands  paysd'Europe  et  d'Amérique.  Des  pays 
!els  que  le  Danemark,  la  Suède,  le  Portugal  et  l'Espagne  ont  une 
population  qui  atteint  à  peine  celle  d'un  district  du  Kouang-Toung. 

Et  par  le  chiffre  de  sa  population  encore,  le  Kouang-Toung  est 
supérieur  à  toutes  les  autres  provinces. 


CHAPITRE  III 

Raisons  pour  lesquelles  l'indépendance  du  Kouang-Toung 

DOIT  être  immédiate 

Ainsi  nous  avons  une  foule  d'hommes  de  talent,  des  richesses  en 
quantité  considérable,  un  pays  d'une  configuration  géographique 
vraiment  avantageuse  et  une  population  surabondante. 

A  l'heure  actuelle,  toutes  les  nations  reconnaissent  notre  richesse 
et  notre  force. Et  assurément,  en  disant  cela,  nous  ne  sommes  pas  au 
delà  de  la  vérité  :  la  position  du  Kouang-Toung  est  bien  telle  que 
nous  la  décrivons. 

Si  ce  ne  sont  pas  là  des  raisons  suffisantes  pour  justifier  notre 
indépendance,  quelles  raisons  faut-il  donc  ? 

Malgré  cela,  nous  autres  Cantonnais,  nous  vivons  dans  l'ivresse, 
les  fêtes  et  les  rires,  sans  nous  attrister  du  sort  de  la  Chine  qu'on 
dépèce  sous  nos  yeux  ;  nous  admettons  notre  esclavage  et  nous 
acceptons  de  servir  de  pâture  aux  étrangers. 

Quand  j'expose  mes  nombreux  projets  dans  mes  discours  pour  la 
liberté,  je  rencontre  tantôt  des  partisans,  tantôt  des  adversaires  Eh 
bien  !  je  vais  reprendre  mes  idées  et  essayer  de  convaincre  mes 
adversaires . 

N'a-t-on  pas  dit  que  les  étrangers  désiraient  le  Kouang-Toung  et 
que  la  Cour  aurait  certainement  satisfait  à  leur  vœu,  si  notre  peuple 
n'avait  osé  s'y  opposer? 

En  vérité,  Messieurs,  ce  territoire  du  Kouang-Toung,  où  nous 
avons  nos  familles,  nos  biens,  la  Cour  n'y  touchera  plus. 

Comment,  jusqu'à  ce  jour,  nousa-t-elle  traités  ?  Elle  a  vendu  nos 
territoires  aux  étrangers  pour  qu'ils  y  établissent  des  concessions. 
Sans  que  son  cœur  en  soit  ému,  elle  nous  a  vendus  nous-mêmes  aux 
étrangers.  Etait-ce  son  droit?  Ignorants  ou  lettrés,  tous  peuvent  en 
juger. 

Parlons  un  peu  maintenant  des  gens  qui  nous  gouvernent. 
Ce  sont  des  Mongols;  le  berceau  de   leur  race    se   trouve    en 
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Mandchourie,  au  pied  des  montagnes  de  Ghang-pai  (1),  à  des 
milliers  de  lieues  de  la  capitale.  Ils  ne  sont  pas  de  la  race  de  notre 
Hoang-Ti  (2). 

Durant  les  troubles  qui  ont  marqué  le  règne  du  dernier  des  Ming 
(3)  ils  ont  profilé  des  circonstances  pour  asservir  notre  pays.  A  ce 
moment,  Tchang  kien-Tchoung  (4)  et  Li-tzeu-Tcheng  ont  envahi  nos 
provinces,  il  y  a  de  cela  plus  de  deux  cents  ans.  Ils  fauchèrent  les 
gens  comme  on  fauche  le  chanvre.  Partout  le  sang  rougit  la  terre. 
Les  Chinois  disparurent  presque  tous,  et  sur  des  milliers  de  lieues 
carrées,  on  n'apercevait  plus  une  fumée.  Pour  un  moment,  les 
Mongols  retournaient  en  Mandchourie,mais  ils  revenaient  bientôt  sur 
le  pays  et  massacraient  tout  à  nouveau. 

Hélas  !  la  force  de  la  Chine  avait  disparu  ;  elle  ne  put  secouer  le 
joug  et  dut  accepter  la  servitude.  Osez  donc  demander,  à  ces  gens 
de  la  Cour,  quelles  étaient  leurs  demeures  !  Demandez-leur  donc 
qui  a  su  conquérir  le  territoire  de  nos  ancêtres  ! 

Il  aurait  fallu  évidemment  défendre  autrefois  notre  pays  et  empê- 
cher qu'on  ne  l'envahisse.  Mais,  si  nos  ancêtres  ne  l'ont  pu,  ne 
convient-il  pas  qu'à  notre  tour  nous  fassions  rendre  la  Chine  aux 
Chinois  ? 

Et  par  la  suite,  comment  la  Cour  a-t-elle  pu  appeler  les  étran- 
gers pour  secourir  sa  propre  faiblesse  ?  Comment  a-t-elle  pu  leur 
confier  clandestinement  notre  pays  alors  que  les  Chinois  eux-mêmes 
n'auraient  osé  livrer    leur  territoire  aux  étrangers  ?  C'est  inique, 


(1)  ^;  Q  |X|  Tchang  pai  chan.  —  Cette  chaîne  de  montagnes 
va  de  l'extrémité  sud  du  Liao-toung  à  l'angle  formé  par  l'Oussouri  et  le 
fleuve  Amour. 

(2)  Hoang-ti  (2697  à  2598  A.  J.  C.)  est  le  troisième  des  cinq  empe- 
reurs de  l'époque  légendaire  et  qui  sont  J/^  ^§  Fou-hi,  jji^  ^^ 
Chen=nong,^  Hf^  Hoang~ti,  ^  ^  Chao-hao,  .i^p,  Ig  Tchoan-hin. 

(3)  !f^  Dynastie  des  Ming,  dernière  dynastie  d'origine  chinoise  (1368- 
14). 

(4)  S  lw)t  ^»  Tchang-tien-Tchoungel^  ^  oU  Li-tzeu- 
Tcheng  soQt  deux  des  chefs  Mandchous  qui  enlevèrent  l'empire  aux  Minh 
après  de  longues  et  désastreuses  années  (1631-1644). 

Li-lzeu-Tcheng  se  ht  proclamer  empereur  de  la  dynastie  Ghoun  (1644- 
4661),  remplacée  par  celle  des  Tsing,  qui  vient  d'être  abattue. 
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insupportable  !  Pas  un  homme  de  cœur  ne  saurait  ne  pas  en  être 
révolté.  Et  c'est  la  première  raison  que  nous  invoquerons  en  faveur 
de  l'indépendance  de  la  Chine. 

Retraçons  maintenant  les  fourberies  successives  de  la  Cour 
depuis  l'usurpation. 

Elle  a  étabU  entre  Mandchous  et  Chinois  de  grosses  différences. 
L'Empereur  et  ses  Ministres  considèrent  les  fils  de  Han  (l)  comme 
les  ennemis  de  leur  race,  et  dans  tout  le  Gouvernement,  on  ne  pour- 
rait trouver  un  vrai  Chinois,  malgré  les  efforts  que  fille  saint  Empe- 
reur Kien-Long  (2)  pour  faire  triompher  la  justice  et  pour  éteindre 
la  colère  de  notre  patriotisme  chinois. 

Quand  les  étrangers  sont  venus  pour  se  partager  notre  pays 
asservi,  les  Mandchous  n'y  ont  pas  fait  opposition  et  de  suite  ils  ont 
publié  un  édit  proclamant  le  partage  de  la  nation.  Depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  cela  ne  s'était  vu.  De  fait,  même  quand  un  maître 
vend  son  esclave  à  un  autre  maître,  encore  doit-il  demander  à  cet 
esclave  :  ((  Veux-tu  suivre  ton  nouveau  patron  ?  »  et  c'est  à  l'esclave 
de  décider  de  son  sort.  Comment,  à  fortiori,  pourrait-on  disposer 
d'un  peuple  sans  le  consulter  ?  Considère-t-on  qu'un  peuple  soit 
digne  de  moins  de  ménagements  qu'un  esclave  ? 

Evidemment,  l'homme  qui  accepte  d'être  traité  en  esclave,  ne  sau- 
rait se  plaindre  de  l'esclavage,  et  nous  de  même,  nous  n'oserions 
prétendre  à  un  meilleur  sort  si  nous  n'aspirons  à  la  liberté.  Et  c'est 
la  deuxième  raison  que  j'invoquerai  en  faveur  de  la  liberté. 

Nos  adversaires  disent  :  c  Vous  voulez  résister  aux  étrangers  qui 
viennent  ici  faire  régner  la  justice.  Comment  donc  la  Cour  ne  vous 
considérerait-elle  pas  comme  des  rebelles  !  » 

Comment  !  voilà  des  soMats  qui  viennent  pour  nous  expulser  de 
chez  nous,  et  nous  ne  résisterions  pas  ?  Mais,  Messieurs,  si  la  Cour 
ne  peut  protéger  les  Chinois,  ne  faut-il  pas  qu'ils  se  protègent  eux- 
mêmes  ? 


(1)  y^  les  Han.  —  Dynastie  célèbre  qui  régna  de  206  av.   J.C,  à 221 
ap.  J.  G.  Les  Chinois  se  désignent  très  souvent  sous  le  nom  de  fils  de  Han, 

(2)  $lL  IS  Kien-Long  (n36-n96),enipereur  de  la  dynastie  des  Tsing. 
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Et  non  seulement  la  Cour  ne  peut  nous  protéger,  mais  encore 
elle  nous  persécute.  Ce  n'est  donc  pas  nous  qu'il  faut  appeler 
rebelles,  mais  les  membres  de  la  Cour.  Car  la  vraie  rébellion,  c'est 
l'injustice,  et  la  seule  révolte,  c'est  la  négation  du  droit.  Quand  un 
souverain  abandonne  son  peuple,  un  père  son  fils,  un  époux  sa 
femme,  voilà  de  l'injustice  !  N'est-ce  pourtant  pas  notre  sort  ? 

Mencius  a  dit  :  «  Si  un  roi  ne  donne  pas  plus  de  soins  à  son 
peuple  qu'il  en  donnerait  à  de  mauvaises  herbes,  le  peuple  le 
considérera  comme  un  ennemi  ». 

Si  tel  est  le  sort  du  monarque  qui  ne  donne  pas  ses  soins  à  son 
peuple,  quel  sera  donc  celui  du  roi  qui  ne  sait  protéger  ses  sujets 
et  laisse  découper  son  royaume  en  tranches  pour  mieux  le  vendre? 
Ne  convient-il  pas  que  nous  nous  délendions  nous-mêmes  contre 
les  étrangers  qui  nous  massacrent  ? 

A  l'heure  actuelle,  l'empereur  et  ses  ministres  ont  rompu  avec 
la  justice.  Ce  n'est  plus  notre  roi,  nous  ne  sommes  plus  son  peuple. 
Nous  considérons  comme  des  ennemis  ces  gens  qui  sont  venus  nous 
asservir. 

Nous  voulons  être  tranquilles  à  l'intérieur  et  nous  défendre 
contre  les  agressions  de  l'étranger.  Le  fer  a  fait  couler  notre  sang 
jusqu'à  ce  que  nous  en  soyons  épuisés  ;  nous  voulons  que  le  sort 
de  notre  pays  soit  amélioré  :  et  c'est  tout. 

Un  jour,  des  pirates  sont  venus  ravir  nos  épouses  pour  en  faire 
leurs  maîtresses  ;  ils  ont  emmené  nos  fils  pour  en  faire  leurs 
esclaves.  Depuis  ce  jour,  notre  puissance  a  disparu  ;  les  pirates  s'en 
sont  emparés,  et  de  générations  en  générations,  nous  avons  éié  comme 
des  moutons  qui  attendent  la  rôtissoire,  comme  des  bœufs  qui  s'en 
vont  la  corde  au  cou . 

Nous  avons  signé  un  contrat  d'esclavage  à  perpétuité.  Il  ne  faut 
j)as  en  attendre  la  fin:  c'est  clair  comme  le  jour.  Et  c'est  la  troisième 
raison  que  j'invoquerai  en  faveur  de  la  conquête  de  la  liberté. 

Messieurs,  il  nous  faut  maintenant  envisager  la  puissance  de  la 
Cour.  Cette  prétendue  puissance  n'est  que  faiblesse.  Elle  ne  peut 
se  défendre  elle-même;  comment  pourrait-elle  protégerson  peuple? 

Les  territoires  de  leurs  ancêtres,  les  provinces  de  Mandchourie, 
sont  le  théâtre  d'embarras  inextricables.  Depuis  la  guerre  sino- 
japonaise,  ces  contrées  sont  en  péril. 
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Li-Hung-Tchang  (1)^  est  allé  en  Russie  signer  un  traité  secret 
d'après  lequel  les  Russes  doivent  posséder  le  territoire.  Hélas  !  les 
vieux  Mandchous  se  sont  pourtant  couverts  de  gloire  ;  ils  surent 
fouler  aux  pieds  les  étrangers,  décimer  notre  race.  Pour  augmenter 
leur  prestige,  ils  surent  nous  humilier.  Et  maintenant,  leurs  des- 
cendants ont  tout  perdu  et  se  mettent  sous  la  protection  des  Rus- 
ses pour  obtenir  un  soupçon  de  paix.  Quelle  faiblesse  ! 

Ainsi  les  iMandchous  ne  peuvent  pas  même  se  défendre.  Comment 
donc  nous  défendraient-ils  ? 

Actuellement,  ils  vendent  notre  race  et  notre  territoire  pour 
obtenir  la  sécurité  des  leurs.  Pourquoi  ne  chercherions-nous  pas  à 
obtenir  notre  propre  salut  ?  Et  c'est  la  quatrième  raison  que  je 
donne  en  faveur  de  l'indépendance. 

La  liberté  est  la  grande  loi  de  la  nature.  Les  hommes  naissent 
pour  être  libres,  et  quand  ils  ne  le  sont,  ils  ne  doivent  pas  hésiter 
à  user  de  la  force  pour  le  devenir.  Tous  les  jours  aussi,  nous 
prêchons  l'insurrection  contre  le  Gouvernement,  car  avec  lui  la 
liberté  est  impossible.  La  civilisation  fait  des  progrès  incessants.  11 
convient  de  bientôt  arborer  l'étendard  de  la  liberté  ;  il  convient  de 
sonner  l'heure  de  l'mdépendance  pour  donner  l'exemple  au  pays 
et  ressaisir  notre  influence  et  notre  pouvoir  naturel. 

Ce  n'est  pas  ici  la  place  d'un  gouvernement  Mandchou.  Nous 
devons  être  indépendants  pour  aider  la  marche  de  la  civilisation  et 
d'ailleurs  les  Alandchous  en  sont  arrivés  à  un  tel  point  de  faiblesse 
qu'ils  doivent  bientôt  crouler.  Et  c'est  la  cinquième  raison  que  je 
donnerai  en  faveur  de  la  liberté. 

Comme  le  Kouang-ïoung  est  loin  du  siège  du  gouvernement, 
c'est  pour  cela  qu'il  l'abandonne  sans  regrets.  C'est  pour  cette 
raison  que  notre  province  a  été  mutilée  plus  que  toute  autre. 


(1)  ^p  KB  ^  Li-Hung-Tchang,  un  des  plus  grands  ministres  de 
la  Chine'moderne,  dont  l'influence  fut  équivalente  à  celle  de  Yuan-tchi- 
Kai  à  l'heure  actuelle.  Il  est  mort  le  7  novembre  1901,  après  avoir  visité 
l'Europe  en  1896. 
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Nous  avons  d'abord  perdu  Hong-Kong  (1),  puis  Macao,  puis 
Quan-Tcheou,  puis  Sin-An,  et  maintenant  on  parle  de  nous  enlever 
Hiang-Chan . 

Quand  on  nous  a  volé  Hong-Kong  et  Macao,  les  gens  de  Quan- 
Tcheou  et  de  Sin-An  ne  prévoyaient  pas  leur  sort  ;  de  même  les 
gens  de  Hiang-Chan,  lors  des  annexions  de  Quan-Tcheou  et  de  Sin- 
An.  Ainsi,  tous  les  Cantonnais  doivent  se  demander  quel  est  le 
prochain  arrondissement  ou  la  prochaine  préfecture  qui  sera  livrée 
aux  étrangers.  Hélas  !  j'ai  bien  peur  que  personne  ne  puisse  mar- 
quer la  limite  de  ces  empiétements  et  que  toute  la  province  de 
Canton  n'y  passe. 

Comment  alors  ne  pas  unir  nos  courages  pour  acquérir  la  liberté 
et  protéger  nos  richesses  et  nos  biens  ? 

La  ville  de  Canton  a  plus  de  puissance  que  toute  une  province 
c'est  pourquoi  elle  excite  la  convoitise  des  étrangers.  Déjà,  ils  ont 
envahi  Ho-Nan  ;  d'ici  peu,  notre  tour  viendra.   Et  c'est  la  sixième 
raison  que  j'invoquerai  en  faveur  de  la  liberté.. 


(1)  "^  *^B  Hong-kong,  cédé  à  bail  à  l'Anglelerre  pour  99  ans  en  1898. 
V^  f*  J  Ngao-men  ou  Macao.  Les  Portugais  s'y  établirent  dans  le 
courant  du  XVI^siècle- 

j^  »j>l4    r^Quan-lcheou-Wan,  cédé  à  bail  à  la  France  pour  99  ans 
en  1898. 

4[|f  ^^  Sin-an,  arrière-port  de  Hong-kong- 
P  iHiang-chan,  hinterland  de  Macao. 
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CHAPITRE  IV 

Pour  préparer  leur  indépendance,  les  Cantonnais  doivent  chan- 
ger d'habitudes.  Ils  ne  connaissent  pas  les  biehfaits  de  la  liberté . 

Messieurs,  voulez-vous  que  nous  discutions  encore  vos  objections 
contre  l'indépendance  ?  Alors,  comme  les  mœurs  des  Chinois  ne  sont 
pas  partout  les  mêmes,  avant  que  d'envisager  l'indépendance  totale 
de  la  Chine,  laissez-nous  d'abord  causer  entre  Cantonnais  de  l'indé- 
pendance du  Kouang-ïoung. 

Les  moyens  qui  peuvent  assuier  l'indépendance  sont  nombreux  ; 
mais  il  est  diflicile,  a  l'heure  actuelle,  d'arrêter  des  projets, de  prendre 
des  décisions  :  tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  échanger  des 
aperçus  au  sujet  de  ces  décisions. 

En  ce  monde,  les  affaires  des  hommes  ne  s'arrangent  guère  avant 
quelque  dix  ans.  Un  arbre  ne  saurait  pousser  ses  racines,  si  le  terrain 
n'a  d'abord  été  aménagé  ;  il  n'est  possible  de  bâtir  une  maison  solide 
qu'en  soignant  les  fondations.  Les  livres  le  disent  :  «  Ce  qui  a  été 
étudié  avec  soin  réussit,  le  reste  échoue  ».  (1) 

Ainsi,  dans  la  révolte  des  Boers  contre  l'Angleterre  et  celle  des 
Cubains  contre  l'Espagne,  les  profondes  machinations  des  organisa- 
teurs se  firent  sans  manifestations  apparentes.  Us  tramèrent  leurs 
toiles  dans  l'obscurité. 

Le  président  Krùger,  chef  des  Boers,  soulevé  par  la  colère  contre 
les  Anglais  qui  avaient  asservi  son  pays,  n'avait  qu'une  pensée  : 
exciter  la  haine  de  ses  concitoyens  contre  les  usurpateurs.  Il  répé- 
tait sans  cesse  :  «  Plutôt  mourh'  que  ne  pas  être  libre  »  ;  et  il  avait 
tracé  cette  phrase  dans  sa  maison  pour  s'exciter  lui-même. 

De  même  autrefois,  Tze-Cheu  avait  fait  écrire  :  «  Fou-tcha  n'ou- 
bliera jamais  les  ennemis  de  son  père  »  (:2). 

(i)  Citation  extraite  du  P^  î^  Tchoung-Young  ou  pratique  du  juste 
milieu,  un  des  4  Livres. 

(2)  ^ç  ^^,  Fou-tcha,  vicomte  de  Ou. —  Episode  de  la  lutte  entre  les 
royaumes  de  Ou  ei  de  Yué. 
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C'est  ainsi  que  les  Boers,  bien  faibles  pourtant,  déclarèrent  la 
guerre  à  l'Angleterre.  A  la  première  bataille,  ils  arrêtèrent  net  les 
troupes  anglaises  et  par  la  suite  les  vainquirent  encore  et  les  mirent 
en  déroute.  Pendant  des  années,  le  sang  coula,  sans  grands  change- 
ments sur  la  surface  du  globe,  et  le  grand  pays  ne  put  venir  à  bout 
du  petit. 

Dans  le  cours  des  siècles,  pareil  exemple  s'était  rarement  rencontré; 
et,  quoique  tout  ne  soit  pas  encore  terminé,  il  est  établi  dès 
maintenant  que  si  les  grandes  puissances  veulent  prendre  un 
lambeau  du  territoire  d'autrui,  elles  devront  séparer  le  sang  de  la 
chair,  broyer  la  cervelle  de  ceux  qu'elles  voudront  réduire  en 
esclavage.  Et  si  le  cœur  ne  leur  manque  pas  pour  pareille  besogne, 
le  résultat  qu'elles  obtiendront  sera  médiocre,  car  les  guerres 
d'indépendance  sont  meurtrières.  Il  faut  beaucoup  de  temps  et 
d'argent  pour  soumettre  un  pays  et  imposer  sa  volonté  à  des  gens 
qui  ne  veulent  pas  l'accepter. 


Avant  que  Cuba  ne  commençât  son  mouvement  de  révolte,  les 
chefs  du  complot  tinrent  des  réunions  secrètes  et  envoyèrent  des 
émissaires  dans  toutes  les  parties  de  l'île  pour  y  donner  en  cachette 
le  mot  d'ordre.  Ils  assemblèrent  de  grandes  richesses,  dénoncèrent 
les  rapines  et  la  tyrannie  des  Espagnols,  s'indignèrent  contre  le 
triste  sort  de  l'île.  Tous  les  insulaires  se  mirent  d'accord.  Grinçant 
des  dents,  se  tordant  les  poignets,  désespérés  et  tout  en  larmes, 
ils  crièrent  :  «  Nous  jurons  d'être  libres  ;  plutôt  la  mort  que 
l'esclavage.  Notre  douleur  a  atteint  son  paroxysme,  nous  ne 
pouvons  en  supporter  davantage  » . 

Et  c'est  ainsi  qu'une  toute  petite  île  put  réussir  dans  sa  révolte 
contre  toute  l'Espagne,  La  rébellion  dura  trois  ans.  Les  Cubains 
reçurent  des  secours  de  l'étranger  et  purent  s'affranchir  de  leurs 
chaînes.  Maintenant,  ils  vivent  dans  la  paix  la  plus  absolue.  Mes- 
sieurs, essayons,  nous  aussi,  d'établir  un  gouvernement  national. 
Révoltons-nous  comme  les  Boers  contre  l'Angleterre  et  comme  les 
Cubains  contre  l'Espagne.  Mais  je  crains  bien  que  nous  n'ayons  pas 
tous  la  même  ardeur  à  nous  révolter.  Nous  avons  maintenant  une 
mentalité  d'esclaves.  Depuis  des  siècles,  elle  s'est  imprimée  dans 
nos  âmes. 
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Peu  nous  importent  les  concussions  des  mandarins,  les  fautes  du 
gouvernement,  la  violation  des  lois,  l'humilialion  de  notre  pairie. 
Tout  cela  ne  saurait  nous  émouvoir.  Qu'on  traite  honteusement  nos 
femmes  et  nos  filles  !  Qu'on  brûle  nos  maisons  et  nos  greniers  ! 
Qu'on  lue  nos  pères  et  nos  frères  !  Qu'on  nous  dépouille  de  nos 
richesses  !  Poul-êlre  alors  commencerons-nous  à  nous  réveiller. 
Quand  nous  aurons  le  couteau  sous  la  gorge  et  la  corde  au  cou, 
peut-être  ferons-nous  quelques  efforts  pour  éviter  notre  sort. 

Mais  il  est  impossible  que  nous  réussissions  à  préparer  un 
complot  comme  les  Boers  ou  les  Cubains,  puisque  nous  n'avons  pas 
home  de  supporter  ce  que  nous  supportons;  puisque  nous 
ne  sommes  pas  indignés  par  l'injustice,  puisque  nous  acceptons 
tout.  Rien  ne  saurait  nous  loucher^  nous  irriter.  JNous  sommes  des 
gens  comme  les  auteurs  de  romans  en  présentent  :  «  Peaux  de 
cuivre,  os  de  fer».  Il  faut  nous  étrangler  pour  que  nous  sentions 
la  douleur.  Hélas  !  la  race  en  est  arrivée  à  ce  point  qu'elle  ne 
diffère  plus  des  animaux  que  par  la  parole. 

En  vain  Sin-An,  Quan-tchou-Wan,  réclament  justice.  VosoreilUes 
entendent  leurs  plaintes,  vos  yeux  voient  leur  triste  sort  et  vous 
restez  comme  le  renard  qui  déplore  la  mort  du  lièvre  sans  rien 
faire  pour  l'en  sauver. 

Mais  les  hasards  d'une  guerre  d'indépendance  nous  feraient-ils 
subir  des  pertes  supérieures  à  celles  que  nous  avons  dû  supporter  ? 
En  plus  des  quatre  concessions  du  liouang-Toung,  comptons  ce 
qu'on  nous  a  pris  sur  le  bord  de  la  mer: 

C'est:  loVladivostock(l),  i^oPang-hou,  3"  Formose,  4°  Kiaotcheou, 
5°  Port-Athur,  Q''  Dalny,  7"  Wei-hai-Wei  et  parmi  ces  locaHtés,  il 
en  est  une  parlicuUèrement  importante  :  Formose.  Malgré  cela,  les 
Chinois  déclarent  qu'ils  sont  hbres. 

(1)  y'S  ^?    >^Hai-tsan-Wei  ou  Vladivostock. 

*^^  1^  Tai-VVau  ou  Formose,  cédé  aux  Japonais  après  le  traité 
deSimono  saki  (1895). 

^0  ')^^  Kiao-lcheou,  loué  à  bail  à  l'Allemagne  pour  99  ans  en  1 898. 
>^  jlj^  Liao-Ghoun  ou  Port-Arthur,  cédé  aux  Russes  en  1898. 
y^  â^  (^  Ta-lien-Wan,  ou  Dalny,  cédé  aux  Uusses  en  1898. 
£$  ït#  "^ï  Wai=haï-WeJ  loué  à  l'Angleterre  en  1898. 


C'est  par  Forraose  que  le  pillage  a  commencé,  tormose  n'était 
pas  encore  menacée  que  les  sages  et  les  chefs  qui  prêchent  l'indé- 
pendance prédisaient  déjà  sa  perte.  L'autorité  était  aux  mains  des 
riches  ;  les  fonctionnaires  les  craignaient.  Leurs  biens  s'accrois- 
saient démesurément  et  avec  leurs  richesses  ils  achetaient  des 
charges  de  mandarins  sans  rien  comprendre  aux  affaires. 

Cela  dura  jusqu'au  jour  où,  entendant  pnrler  de  la  cession  de 
Formose  au  Japon,  le  peuple  se  mit  en  colère.  Les  gens  de  l'île 
savaient  que  la  Cour  aurait  peine  à  les  protéger  ;  aussi  ils  se  choisi- 
rent un  chef  pour  les  administrer,  instruire  de  nouvelles  troupes  et 
les  conduire  au  combat.  Mais  les  riches,  pour  assurer  le  sort  de 
leurs  familles,  entrèrent  secrètement  en  relations  avec  les  Japonais 
et  projetèrent  de  les  faire  passer  par  des  routes  détournées  pour 
s'emparer  de  l'île. 

A  ce  moment,  Formose  n'avait  pas  de  cuirassés. 

Les  troupes  de  Hoai  (1)  et  de  Kouang  avaient  une  dicipline  des 
plus  relâchées  ;  de  plus,  e'ies  étaient  en  mauvaise  intelligence  avec 
les  troupes  indigènes  de  Formose.  Aussi,  tandis  que  ces  dernières 
s'occupaient  à  garder  les  ports,  les  routes  intermédiaires  restaient 
sans  défense. 

Quand  les  Japonais  furent  débarqués,  les  troupes  de  Hoai  et  de 
Kouang  s'enfuirent  en  désordre  et  le  général  disparut. 

Tout  Formose  fut  perdue. 

Tel  fut  le  résultat  des  machinations  des  riches  :  Toutes  leurs 
richesses,  toutes  leurs  industries  passèrent  aux  mains  des  Japonais, 
et  n'osant  pas  rentrer  chez  eux,  ils  traînèrent  une  misérable  existence. 
Hélas  !  les  riches  d'aujourd'hui  diffèrent-ils  sensiblement  des  riches 
de  Formose?  Toujours  ce  sont  les  traîtres  qui  causeront  la  ruine 
de  la  Chine. 

Examinons  maintenant  les  causes  qui  ont  amené  la  perte  de 
Formose. 

1°  Formose  est  une  île  aux  ports  nombreux.  Seule,  une  puissante 
marine  pouvait  la  protéger  (C'est  là  d'ailleurs  un  cas  spécial). 

(4)  V^  Hoai,  rivière  qui  traverse  la  province  du  Kiang-son. 
1^^  Kouang,  nom  des  deux  Kouang. 

4    * 
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2°  Les  précautions  n'avaient  pas  été  prises  à  l'avance.  Quand  on 
voulut  les  prendre,  il  était  trop  tard. 

30  On  ne  sut  empêcher  les  désordres  intérieurs.  La  discipline 
n'était  pas  assez  sévère. 

4°  Des  traîtres  purent  prévenir  les  étrangers,  parce  que  le  secret 
des  délibérations  n'avait  pas  été  gardé. 

Voilà  des  considérations  que  doivent  méditer  ceux  qui  rêvent 
d'indépendance. 


Parlons  maintenant  de  Sin-An,  dans  le  Kouang-Toung,  et  de  ses 
habitants.  Les  gens  de  Sin-An  étaient  des  hommes  forts  et  belli- 
queux. Quand  ils  entendirent  parler  de  la  cession  de  leur  pays,  de 
nombreux  volontaires  occupèrent  les  points  difficiles,  se  disant  que 
les  Anglais  n'oseraient  maintenant  avancer. 

Tout  à  coup,  les  hommes  aux  yeux  bleus  et  aux  poils  rouges  (1) 
apparurent,  poussant  quelques  dizaines  de  turbans  rouges,  surmon- 
tant de  grands  corps  et  des  faces  noires  (2),  comme  celles  des  Maro- 
cains. Ils  plantèrent  des  drapeaux  en  terre  pour  marquer  de  nouvelles 
limites  et  dirent:  «  Votre  gouvernement  vient  de  nous  céder  ce 
territoire  Tous,  maintenant,  vous  dépendrez  de  notre  administration. 
Nous  allons  dénombrer  vos  champs  et  vos  demeures,  prendre  vos 
fusils  et  vos  canons,  établir  des  registres  et  percevoir  des  impôts». 
Les  gens  de  Sin-An,  effrayés,  se  sauvèrent  de  concert,  disant  :  «  Les 
diables  au  poil  rouge  sont  arrivés  ».  Mais  ceux  qui  étaient  courageux 
résolurent  de  résister.  Aussitôt  ils  prirent  leur  serpes  et  firent  des 
lances  en  bambou,  ils  réunirent  quelques  mauvais  fusils  et  partirent 
combattre. 

Le  lendemain,  le  gouvernement  de  Hong-Kong  envoya  plus  de 
cent  soldats  anglais,  ne  se  doutant  pas  que  les  paysans  étaient  résolus 
à  se  battre  et  voulant  simplement  les  effrayer. 

Mais,  comme  les  Anglais  ne  connaissaient  pas  les  chemins,  ils  furent 
tous  anéantis  par  les  paysans  embusqués  dans  les  fourrés.  Durant 


(1)  Ge  sont  les  Anglais  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de  «  Poils  rouges" 
dans  tout  rExIrême-Orient. 

(2)  Ce  sont  des  soldais  hindous . 


-  55  - 

toute  la  nuit,  Hong-Kong  fut  très  inquiète,  et  les  femmes  européennes 
qui  habitaient  Tsien-cha-tsoui  (1),  craignant  les  paysans,  s'enfuirent 
en  pleurant  jusqu'à  Hong-Kong. 

Quoique  paysans,  les  gens  de  Sin-Ân  avaient  donc  été  victorieux 
et  cela  sans  chefs,  sans  munitions,  sans  armes  à  feu.  Il  y  eut  tout 
juste  une  pagode  de  démolie,  qui  avait  servi  de  lieu  de  réunion. 

Les  prom  iteurs  du  mouvement  furent  quelques  pauvres  maîtres 
d'école.  Quant  aux  riches,  ils  ne  se  mirent  pas  en  avant  ;  ils  proté- 
gèrent leurs  richesses  sans  se  soucier  du  salut  public.  Ce  sont  les 
pauvres  gens  qui  prirent  les  armes  et  partirent  se  battre. 

Jusqu'à  la  fin  du  jour,  ils  n'eurent  pas  un  verre  d'eau  à  boire  ; 
et  quand  ils  rentrèrent  au  logis,  leurs  familles  étaient  dispersées  ; 
ils  n'eurent  rien  à  manger  et  supportèrent  la  faim  toute  la  nuit. 

Les  blessés  restèrent  sans  médecins^  sans  remèdes,  sans 
personne  pour  les  soigner.  Les  morts  restèrent  sans  sépulture. 

Les  hommes  sont  d'un  naturel  paresseux.  Pour  diriger  les  affaires 
publiques,  il  y  avait  des  gradés  aux  quatre  coins  de  la  ville  ; 
mais  tous  étaient  fumeurs  d'opium. 

Esclaves  de  leurs  besoins,  non  seulem.ent  ils  ne  se  rendaient  pas 
compte  de  la  marche  des  événements,  mais  encore  ils  induisaient 
les  autres  en  erreur.  Ils  s'écriaient:  «  l'ennemi  vient  à  l'ouest  »  et  les 
paysans  de  courir  à  l'ouest.  «  L'ennemi  entre  par  le  nord  »  et  tous 
aussitôt  de  se  précipiter  vers  le  nord,  si  bien  qu'en  un  jour  ils 
couvrirent  de  nombreux  kilomètres,  ne  virent  pas  l'ennemi  et 
s'exténuèrent  sans  utilité. 

Bien  que  les  Anglais  ne  fussent  pas  exactement  au  courant  de  la 
situation,  ils  voulurent  envoyer  de  grandes  forces  ;  mais  craignant 
d'effrayer  Hong-kong,  ils  télégraphièrent  au  Chef  des  bandits,  un 
certain  M.  Han  (2),  d'envoyer  ses  hommes  pour  couper  la  retraite 
aux  partisans  de  l'indépendance. 

De  plus,à  l'intérieur,  les  compradores  des  maisons  de  commerce, 
s'unissant  avec  la  partie  gangrenée  de  la  population,  trahirent 
secrètement  la  Chine  et  s'entendirent  avec  les  ennemis  contre  les 


{{)  :^-l  i^  V^  Tsien-cka-Tnom,  peûte  localité  qui  se  trouve  sur 
la  côte  juste  en  face  de  Hmg-Kong. 

(2)  ^W-  5^  Un  certain  Monsieur  Han,  chef  de  brigands.  —  C'est  du 
gouverneur  de  Canton  qu'il  est  question . 
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paysans  qui  bravaient  le  danger.  Ces  traîtres  servirent  de  guidés, 
permirent  d'éviter  les  passages  dangereux  et  de  franchir  la  ligne 
aux  endroits  qui  n'étaient  pas  gardés. 

Les  paysans  réunis  pêle-mêle,  sans  armes,  n'ayant  pour  tout 
soutien  que  l'ardeur  de  leur  courage  et  les  ravins  de  leur  pays, 
apprirent  tout  à  coup  que  les  troupes  régulières  envoyées  pour 
les  soumettre  avaient  franchi  le  passage,  et  leurs  cartouches  étaient 
épuisées. 

Ils  s'enfuirent,  mais  à  peine  une  dizaine  des  leurs  étaient  abattus, 
tandis  qu'en  face  d'eux,  les  Anglais  comptaient  plusieurs  dizaines 
de  morts. 

Remarquons  de  plus  qu'entre  Anglais  et  paysans,  il  y  avait  la 
différence  des  armes  et  la  supériorité  de  l'instruction.  C'est  ce  qui 
permit  aux  Anglais  de  triompher  du  courage  et  de  l'énergie  du 
peuple. 

Mais  aux  récits  du  combat,  les  Européens  froncèrent  le  sourcil  et 
se  dirent  :  ((.  Si  toute  la  race  chinoise  était  comme  la  population  de 
Sin-An,  la  race  blanche  ne  pourrait  pas  s'emparer  de  la  Chine  ». 

Malgré  tout  le  courage  et  les  exploits  de  gens  de  Sin-An,  pourquoi 
•a  ville  fut-elle  prise  ? 

\o  C'est  parce  que  tous  les  habitants  n'étaient  pas  d'accord.  Les 
riches  avaient  mis  leurs  richesses  en  sûreté,  tandis  que  les  pauvres 
mouraient  de  faim  et  combattaient  pour  la  Patrie  ; 

2°  Parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  préparation,  pas  de  chefs,  pas 
d'approvisionnements  ; 

3»  Parce  qu'on  ne  s'était  pas  préoccupé  des  traîtres  qui  s'abou- 
chèrent avec  l'étranger,  de  telle  sorte  que,  l'eût-on  voulu,  la  défense 
eût  été  impossible  ; 

4»  Parce  qu'on  avait  méconnu  les  grands  principes  d'indépen- 
dance ;  on  fit  la  faute  de  ne  pas  obéir  aux  fonctionnaires  ;  on 
s'arrêta  au  beau  milieu  de  la  résistance  pour  réfléchir. 

Hélas  !  mourir  est  facile,  mais  il  est  difficile  de  faire  triompher  le 
droit  ;  serait-on  décidé  à  sacrifier  sa  famille  pour  le  bien  du  pays, 
il  sera  encore  impossible  de  conquérir  la  liberté^  si  on  retombe 
dans  les  fautes  que  nous  venons  d'énumérer. 

On  commet  une  énorme  erreur  de  principes,  quand  on  se  figure 
qu'il  est  assez  tôt  de  s'opposer  à  un  ennemi  quand  il  vient  démem- 
brer le  pays,  car  c'est  à  l'avance  qu'il  faut  préparer  la  liberté. 
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Maintenant,  les  gens  de  Sin-An  ne  possèdent  ni  champs  ni 
maisons  ;  il  leur  faut  obtenir  des  Anglais  une  autorisation  pour 
construire  leurs  habi talions;  sur  les  autels  réservés  au  culte,  sur  les 
tombeaux  des  riches  et  des  grandes  familles,  on  plantera  des  poteaux 
télégraphiques  ;  les  routes  seront  bouleversées  ;  il  faudra  prendre 
de  nouvelles  habitudes.  La  police  surveillera  tout  ;  si  des  habitants 
sont  suspects  aux  Anglais,  les  agents  en  prendront  quelques  dizaines 
par  la  queue,  comme  une  bande  de  cochons. 

Ne  faut-il  pas  avoir  honte  d'avoir  caché  ses  richesses  et  d'avoir 
ainsi  trahi  volontairement  la  race  chinoise  ?  C'est  ce  que  doivent 
méditer  tous  ceux  qui  parlent  d'indépendance. 

Les  Anglais  occupent  réellement  le  district  de  Sin-An  ;  on  disait 
qu'ils  occupaient  aussi  Kiou-Loung  (1  )  ;  mais  c'est  faux,  le  Tsoung- 
li-Yamen  (2)  et  l'ambassade  d'Angleterre  ont  discuté  sur  ce  point  et 
l'Angleterre  a  consenti  à  rendre  Kiou-Loung  à  la  Chine. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  les  paysans  de  Ta-pou  (3)  levèrent  des 
troupes  pour  résister  aux  soldats  que  le  Gouverneur  de  Hong-Kong 
avait  envoyés  pour  occuper  Kiou-Loung,  sans  leur  faire  connaître  leur 
mission.  Arrivés  au  débarcadère  de  Kiou-Loung,  les  soldats 
ouvrirent  les  plis  et  se  renseignèrent. 

Les  mandarins  de  Kiou-Loung  réfléchissaient  encore  à  ce  qu'ils 
devaient  faire,  que  déjà,  les  soldats  tirant  leurs  sabres,  avaient 
envahi  les  bureaux.  Ils  saisirent  les  mandarins  par  la  natte,  et  les 
mirent  honteusement  à  la  porte.  Les  mandarins  ne  songeant  qu'à 
leur  vie,  s'enfuirent  comme  des  rats  qui  regagnent  leurs  trous, 
et  ne  s'occupèrent  plus  de  rien. 


Quant  à  Port-Athur,  Dalny,  Kiaotchéou,  Wei-haï-Vay,  Quan- 
tchéou-Wan,  toutes  ces  villes  furent  cédées  en  même  temps.  Elles 
subirent  le  même  sort  que  Formose  et  Sin-An.    Les  champs,  les 


(1)  'fil    B©   Kiou-Ioung,  localité  située  sur  la  côte  du Kouang-toung, 
en  faCe  de  Hongkoiii;. 

(2)  ffi  £M  ÎSx  P^  Tsoung-li-Yamen,  Ministère  des  affaires  étran- 
gères en  Chine. 

(3)  ^^   fj^  Ta  pou,  localité  voisine  de  Kiou-Ioung. 
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propriétés  de  nos  compatriotes  furent  confisqués  parles  étrangers; 
leurs  femmes  furent  entraînées  pour  assouvir  la  luxure  des  Euro- 
péens, qui  tuèrent  nos  frères,  brutalisèrent  nos  fils,  incendièrent 
les  villages  et  les  fermes,  violèrent  les  tombes  et  causèrent  des 
ravages  incalculables. 

Ainsi,  à  Kim-tchéou,  (i)  les  Russes  fusillèrent  plus  d'un  millier 
de  Chinois.  A  Hai-loung-Kiang  (2),  ils  noyèrent  dans  l'Amour 
6.000  des  nôtres;  les  femmes  et  les  filles  furent  enfermées  dans 
les  maisons,  et  les  soldats  se  jetèrent  sur  elles  pour  assouvir  leurs 
désirs. 

Durant  les  troubles  de  Pékin  (3),  les  grandes  familles,  effrayées, 
prirent  la  fuite.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  précieux  fut  emporté  à 
l'étranger,  et  ce  sont  maintenant  des  étrangers  qui  couchent  dans 
le  lit  de  jade  blanc  de  l'impératrice  de  l'Ouest.  (4) 

On  dit  que  des  femmes  de  docteurs,  de  ministres,  de  hauts 
fonctionnaires  de  la  Cour  furent  souillées  à  tour  de  rôle  par  des 
Européens,  puis  massacrées.  On  dit  que  des  parents  de  l'Empereur 
et  de  membres  de  l'Académie  des  pinceaux  (5)  durent  puiser  de 
l'eau  et  faire  le  thé  pour  des  Européens.  On  dit  que  sans  habits, 
sans  nourriture,  sans  famille,  sans  abris,  ils  durent  s'enfuir 
comme  de  sinistres  vagabonds  poursuivis  par  le  génie  du  couteau  (6). 

Peut-être  un  jour  les  historiens  raconteront-ils  tout  cela,  et  ce 
qui  justement  cause  ma  tristesse,  c'est  que  je  n'aie  pas  le  droit  de 
vous  raconter  en  détail  ces  atrocités. 


(0  ^^  ^H»!   Kim-Tcheou,  arrondissement  de  la  province  Cheng-Klng 

gâ   ^   en  Mandchourie. 

(2)     f^    pfË  V"-*^  Hai   Loung-Kiang,    fleuve  du  dragon  noir,  que 
nous  appelons  l'Amour. C'est  le  nom  d'une  des3  provinces  de  Mandchourie. 

(3)  Ce  sont  les  troubles  des  Boxers  dont  il  s'agit  ici. 

(4)  Quand  il  y  a  deux  impératrices,  l'une  prend  le  nom  d'impératrice 
de  l'Est  et  l'autre  le  nom  d'impératrice  de  l'Ouest,  parce  qu'elles  logent 
aux  deux  extrémités  du  palais. 

(5)  ^^  >|^  \i/[2  Han-lin-yuen,  académie  impériale  composée  des 
docteurs  qui  ont  obtenu  au  concours  le  litre  de  Han-Lin,  ou  foret  de 
pinceaux. 

(6)  Allusion  à  une  légende  chinoise. 
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Oh  !  Messieurs,  comment,  après  de  pareilles  horreurs,  l'indépen- 
dance du  Kouang-Toung  pourrail-elle  ne  pas  aboutir?  Et  surtout 
ne  croyez  pas  que  je  vous  parle  à  la  légère  et  que  j'invente  des 
histoires  pour  vous  induire  en  erreur. 

Vous  ne  connaissez  pas  les  avantages  de  la  liberté;  toujours  vous 
avez  eu  confiance  en  la  Cour  pour  protéger  le  pays  ;  toujours  vous 
vous  êtes  dits  :  «  Piiisqu'au  dessus  de  nous  il  y  a  des  gens  qui  sont 
chargés  de  le  faire,  pourquoi  donc,  nous,  gens  du  peuple,  nous 
donnerions-nous  la  peine  de  défendre  notre  pays  ?  »  Et  ce  fut  préci- 
sément là  votre  erreur. 


Savez-vous,  Messieurs,  ce  que  c'est  qu'une  nation  ?  C'est  pour 
ainsi  dire  une  immense  société  ;  de  même  qu'une  société  réunit 
d'innombrables  actionnaires  dans  un  intérêt  commun,  de  même 
une  nation  comprend  d'innombrables  concitoyens  qui  tous  ont  une 
famille,  des  biens,  une  femme,  des  enfants,  une  vie  qu'il  faut  proté- 
ger, et  cette  protection,  c'est  dans  le  gouvernement  qu'ils  la  trouvent. 
Le  peuple  tout  entier  paye  des  impôts  pour  entretenir  un  gouver- 
nement chargé  des  affaires  publiques,  comme  dans  une  société  où 
les  actionnaires  trop  nombreux  ne  peuvent  tous  s'occuper  des  affai- 
res, on  délègue  des  administrateurs  pour  diriger  l'entreprise. 

Le  peuple,  c'est  les  actionnaires  ;  le  gouvernement,  c'est  les  admi- 
nistrateurs. 

La  Chine  est  une  société  qui  compte  400  millions  d'actionnaires. 
La  Cour  en  est  le  conseil  d'administration  et  n'importe  quel 
Chinois  possède  une  petite  partie  du  pays  ;  les  affaires  de  la  Chine 
sont  celles  de  tous  les  Chinois  et  en  aucune  façon  celles  des  étrangers. 

Ce  qu'il  faut  bien  comprendre,  c'est  que  les  administrateurs 
doivent  avoir  la  confiance  des  actionnaires,  et  qu'ils  doivent  être 
révoqués,  s'ils  n'administrent  pas  avec  intelligence,  s'ils  ne  font  pas 
prospérer  les  affaires  des  actionnaires,  s'il?  ne  se  conduisent  pas  en 
hommes  habiles. 

A  fortiori,  s'ils  mangent  et  boivent  bien,  s'ils  chantent  et  s'amu- 
sent au  lieu  de  s'occuper  des  affaires  de  la  société,  il  faudra  se  séparer 
d'eux,  car  ils  mèneraient  la  société  à  la  ruine. 

Mais  que  devront  faire  alors  les  actionnaires,  si  les  administrateurs 
vendent  leurs  biens,  leurs  familles  et  leurs  femmes  ?  Devront-ils 
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tout  accepter  en  silence,  et  ne  devront-ils  pas  plutôt  renvoyer  ces 
administrateurs  pour  les  remplacer  au  plus  tôt  ? 

Puisque  nos  administrateurs  ont  commis  des  irrégularités  et  qu'ils 
ne  veulent  pas  se  retirer,  il  faut  que  nous-mêmes  nous  réglions 
la  situation,  car  la  société  est  la  propriété  exclusive  des  actionnaires 
et  non  celle  des  administrateurs,  celle  d'un  homme  ou  celle  d'une 
famille.  Nous  ne  pouvons  admettre  cette  dernière  absurdité  ;  elle  ne 
supporte  pas  l'examen. 

Que  fait  la  Cour  ?  Elle  vit  au  détriment  de  notre  peuple  ;  elle 
foule  nos  droits  aux  pieds  ;  et  notre  peuple,  dans  sa  profonde  indul- 
gence, croit  qu'au  fond  du  cœur  des  courtisans,  est  cachée  la  bonté, 
et  qu'il  suffirait  de  la  réveiller  pour  qu'ils  s'efforcent  de  mériter 
notre  reconnaissance.  Or  il  y  a  mille  chances  contre  une  que  la 
Cour  ne  fera  pas  de  notre  pays  une  contrée  riche  et  prospère  et 
qu'elle  ne  méritera  pas  notre  reconnaissance  ;  car  elle  n'est  pas  seu- 
lement composée  de  paresseux  et  d'incapables,  de  gens  indignes 
de  leurs  fonctions,  mais  encore  d'ingrats  et  de  tyrans  qui  vendent 
le  pays. 

Les  400  millions  d'actionnaires  chinois  garderont-ils  le  silence, 
ou  bien  sauront-ils  expulser  les  administrateurs  malhonnêtes  et  les 
remplacer  par  d'autres?  Evidemment,  ces  maîtres  de  la  Chine  ont 
implanté  leurs  racines  très  profondément;  ils  possèdent  le  pouvoir 
depuis  des  années;  et  le  leur  enlever  sera  difficile.  Mais  siles  Chinois, 
rompant  le  contrat,  veulent  diriger  leurs  affaires  par  eux-mêmes, 
rien  ne  saura  résister  à  leurs  justes  revendications. 

Les  Chinois,  et  parmi  eux  les  Cantonnais  en  particulier,  sont  très 
capables.  Que  ne  pourraient-ils  faire  ?  Leur  seule  bêtise,  leur  seule 
erreur,  c'est  d'avoir  laissé  leurs  affaires  aux  mains  d'administrateurs 
incapables,  sans  que,  durant  tant  d'années,  une  seule  personne  se  soit 
levée  pour  dénoncer  leur  inaptitude. 

Chez  nous  Cantonnais,  il  y  a  des  vieilles  maisons,  aux  réputations 
solides,  comme  celles  des  droguistes  Tang,  Li  êc  Cie,  qui  se  sont 
accrues  de  père  en  fils  ;  si  elles  avaient  été  gérées  par  des  incapa- 
bles, elles  n'en  seraient  pas  arrivées  à  pareil  degré  de  prospérité.  Et 
pourquoi  donc  des  années  et  des  années  se  sont-elles  passées,  sans 
que  dans  notre  Chine  quelqu'un  se  lève  pour  demander  compte  des 
irrégularités  de  toutes  sortes? 
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Je  ne  m'en  étonne  pas.  Les  Chinois  désirent  vivre  en  paix;  ils  aban- 
donnent leurs  principes  pour  leur  tranquillité.  Ils  ne  songent  plus 
à  protéger  leur  pays  et  leurs  familles  ;  ils  s'en  remettent  aux  autres 
sur  le  soin  de  le  faire  el  de  garantir  la  paix.  Tout  ce  qui  arrive  est 
causé  par  leur  fauie. 

Ce  sont  eux  qui  ont  tué  la  Chine,  qui  ont  démoli  la  race;  comme 
des  animaux  en  cage,  ils  ne  savent  que  manger.  Leurs  maîtres 
peuvent  les  vendre  ou  les  tuer;  ils  n'ont  pas  le  droit  de  se  plaindre.  Et 
ce  sont  là  des  paroles  que  doivent  méditer  ceux  qui  parlent 
d'indépendance. 

♦    * 

Messieurs,  Confucius  a  dit  :  c  Celui  qui  ne  prévoit  pas  l'avenir 
souffrira  du  présent  ».  Soyons  donc  prévoyants,  puisque  Confucius 
nous  l'enseigne,  ou  bien  nous  serons  malheureux.  La  parole  de 
Confucius  s'applique  particulièrement  à  nous.  Si  nous  feuilletons  nos 
annales,  —  et  nous  pouvons  y  chercher  l'histoire  de  9.000  années, 
tandis  que  les  petits  livres  en  peau  bleue  ne  relatent  que  20  siècles 
de  l'histoire  de  l'Europe  (1) —  nous  y  trouvons  les  causes  de  la 
chute  des  royaumes  et  de  la  ruine  des  dynasties  ;  nous  y  trouvons 
les  avertissements  sinistres  de  nos  ambassadeurs  et  nous  pouvons 
voir  que  l'origine  de  tous  nos  maux,  c'est  l'imprévoyance. 

On  ne  saurait  mieux  dire  qu'en  comparant  les  Chinois  à  des  gens 
qui  dorment  tranquillement  sur  un  tas  de  combustibles  auquel  on  a 
mis  le  feu,  et  qui  au  lieu  de  courir  chercher  les  pompes  pour 
éteindre  le  feu,  regardent  paisiblement  le  sinistre  en  criant  «:  au 
secours  ».  Leurs  parents  se  répandent  en  lamentations.  Les  voisins, 
éveillés  en  sursaut  dans  la  nuit,  ignorant  ce  qui  se  passe,  essayent 
de  percer  les  ténèbres,  semblables  à  ceux  dont  parle  le  proverbe  : 
((  Ils  ont  des  yeux  perçants  comme  des  haricots  ;  ils  n'y  voient  pas 
à  trois  pouces  ».  Ils  se  demandent  ce  qu'on  pourrait  bien  faire,  et 
sans  plus  de  tracas,  ils  envisagent  les  solutions  les  plus  étranges. 
«  Invoquons  la  Provindece  »,  disent-ils,  ou  encore  :  «  La  Providence 
y  pourvoira  ».  Et  c'est  tout. 


(1)  Exagération  chinoise.  —  Les  textes  qui  font  allusion  aux  temps 
historiques  les  plus  lointains  (Confucius,  beu-Ma-Tsien,  etc.,  etc.),  ne 
remontent  qu'à  l'an  AAll  avant  ,L-G. 
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Race  d'esclaves,  nous  avons  l'esclavage  dans  le  sang  et  nous  ne 
pouvons  nous  en  débarrasser!  Depuis  des  générations,  la  semence  de 
la  servitude  a  pris  racine  dans  nos  cœurs  et  maintenant  nous  ne 
pouvons  l'arracher  pour  redevenir  libres. 

Rien  dans  nos  difficultés  actuelles  ne  saurait  justifier  des  paroles 
comme  celles  que  nous  citions  plus  haut.  Elles  n'ont  pas  le  sens 
commun  !  Que  le  ci3l  soit  lumineux,  ou  qu'il  soit  obscur,  il  est 
toujours  aussi  élevé,  toujours  inaccessible  !  Qui  donc  saurait  l'émou 
voir  ?  Songez  seulement  aux  paroles  des  sages.  Ne  disent-ils  pas  : 
«  L'auguste  Ciel  n'a  de  faveurs  pour  personne  ;  il  protège  seulement 
la  vertu  ».  Et  encore  :  «  Le  ciel  crée  des  êtres,  et  les  fait  croître 
suivant  leur  nature.  Il  affermit  ce  qui  est  solide,  il  démolit  ce  qui 
est  faible  ». 

Nous  n'avons  même  pas  l'esprit  de  nous  aider  nous-mêmes,  et 
nous  voudrions  que  le  Ciel  nous  aidât.  C'est  comme  si,  dépourvu 
de  tous  sentiments  convenables,  j'attendais  le  secours  de  mes 
parents  et  de  mes  amis;  quelque  soit  leur  empressement  à  me 
secourir,  ils  ne  pourraient  m'aider.  S'il  en  est  ainsi  pour  les  parents 
et  les  amis,  à  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  pour  le  Ciel, 
impitoyable  et  inexorable. 

Au  contraire,  l'homme  qui  sait  s'aider  réussira  sans  faute. 
L'homme  qui  s'aide  a  la  vie  large  ;  l'homme  qui  ne  s'aide  pas  meurt 
d'inanition.  Mais  ce  n'est  pas  le  Ciel  qui  donne  l'abondance  à  l'un  et 
fait  mourir  l'autre.  C'est  l'homme  qui  fait  son  sort  et  le  Ciel  n'y 
peut  rien.  L'homme  qui  sait  se  débrouiller  ne  saurait  être  dans  la 
misère,  et  celui  qui  est  sans  esprit  ne  saurait  avoir  la  vie  large,  et 
le  Ciel  n'a  rien  à  y  voir.  Sur  la  surface  du  globe,  il  y  a  quelque 
soixante  États  florissants,  mais  il  y  en  a,  je  ne  sais  combien  de  dizaine? 
ou  decenlaines,qui  ont  disparu  avec  leurs  monarques  et  leurs  peuples. 
Au  temps  de  leur  faiblesse,ces  peuples  aussi  se  sont  mis  sous  la  pro- 
tection du  Ciel.  Ils  ont  dit  :  «  Remettons-nous-en  à  la  Providence  ». 
Mais  si  le  Ciel  avait  eu  pitié  d'eux,  ils  n'auraient  pas  disparu,  et  de 
même  le  Ciel  prendrait  en  pitié  l'état  de  la  Chine.  Mais  le  Ciel  n'a 
pas  même  entendu  leurs  prières  et  leurs  plaintes  ;  il  n'a  pu  les 
exaucer,  et  tous  ont  disparu,  tant  et  si  bien  qu'il  n'en  reste  plus 
un  représentant . 

En  ce  qui  concerne  tous  ces  peuples  disparus,  de  deux  choses 
l'une  ;  ou  ils  étaient  incapables  de  résistance,  et  alors  tout  est  dit  ; 
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OQ  ils  étaient  capables  de  résister,  et  alors  il  faut  qu'ils  s'en 
prennent  à  eux-mêmes,  d'avoir  mis  leur  confiance  en  la  Providence 
et  d'avoir  méconnu  les  avantages  de  la  liberté. 

Car  le  Ciel  dispense  indilFéremment  la  vie  et  la  mort.  11  écrase  les 
gens  ou  les  aide  sans  préférence.  Ne  voyons-nous  pas  le  printemps 
et  l'été  couvrir  la  terre  d'une  splendide  parure,  tandis  qu'invaria- 
blement l'automne  nous  ramène  le  vent  et  la  pluie,  et  l'hiver  les 
rigueurs  de  la  neige  et  du  gel  ?  Le  Ciel  arrange  les  choses  quand 
elles  savent  s'y  prêter,  sinon  il  les  brise  impitoyablement.  C'est 
pourquoi  seuls  s'élèvent  toujours  et  toujours  triomphants,  les  arbres 
qui  ont  su  vaincre  la  nature,  tandis  qu'à  côté  d'eux,  les  faibles 
meurent,  frappés  sans  pitié  :  taillis  incultes,  plantes  fanées  que  la 
sécheresse  a  tuées,  arbres  déracinés,  abattus  par  la  tempête. 

Ainsi,  non  seulement  il  ne  faut  pas  s'appuyer  sur  l'aide  du  Ciel, 
mais  encore  il  faut  s'en  défendre.  Et  pour  se  défendre  il  n'est  qu'un 
seul  remède,  c'est  la  liberté. 

L'Anglais  Darwin,  dans  son  livre  sur  l'origine  des  espèces  et  la 
sélection  naturelle,  dit  que,  dans  la  nature,  tous  les  êtres  luttent 
pour  la  vie,  et  que  les  vainqueurs  subsistent  seuls,  tandis  que  les 
vaincus  disparaissent.  La  lutte  pour  la  vie,  voilà  bien  le  mot.  Eh 
bien  !  sans  la  liberté,  on  ne  saurait  lutter  pour  la  vie,  et  il  faut  alors 
se  résigner  à  disparaître. 

Messieurs,  pourriez-vous  refuser  d'être  libres  et  de  lutter  pour  la 
vie  ?  Prenez  donc  confiance  en  vous-mêmes,  sans  songer  au  secours 
des  Cieux.  Et  voila  des  paroles  que  doivent  méditer  les  partisans  de 
la  liberté. 


La  Cour,  réunion  d'êtres  stupides,  est  entrée  dans  une  nouvelle 
voie  de  gouvernement.  Elle  s'est  mise  à  trafiquer  du  peuple  et  des 
pays.  Elle  a  permis  à  l'Angleterre  de  faire  sentir  son  influence  sur 
la  vallée  du  Yang-tse-Kiang;  elle  a  permis  à  la  France  de  faire 
sentir  son  pouvoir  dans  la  province  du  Yunnan;  elle  a  laissé  en 
partage  le  Chan-tong  à  l'Allemagne,  le  Fou-kiên  au  Japon,  et  les 
trois  provinces  de  Mandchourie  aux  Russes. 

Les  habitants  de  ces  pays  sont  complètement  stupides,  les  étran- 
gers auraient  tort  de  ne  pas  prendre  ce  qui  leur  fait  plaisir.  Ils  ont 
dit  aux  Chinois  :  «  Votre  maison  est  trop  vaste  ;  il  n'y  a  personne 
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pour  s'en  occuper  ;  mieux  vaut  nous  la  laisser  administrer  à  votre 
place.  Vos  champs  sont  trop  grands  ;  il  n'y  a  personne  pour  les 
labourer;  laissez-nous  les  soigner.  Vos  fils,  vos  femmes,  sont  en 
trop  grand  nombre  ;  il  n'y  a  personne  pour  les  nourrir  ;  laissez- 
nous  nous  en  charger.  Vous  pourrez  alors  vivre  en  paix  et  manger 
tout  à  loisir.  Vous  jouirez  largement  du  bonheur  de  la  vie  ».  Ils 
ont  parlé  ainsi,  et  tout  de  suite  les  Chinois  les  ont  crus  et  ont 
accepté  le  contrat. 

Aussi  le  gouvernement  Mandchou  n'a  pas  eu  à  se  gêner  ;  une 
nation  réclamait-elle,  vite  il  la  satisfaisait  ;  une  autre  demandait- 
elle  quelque  chose,  sans  retard  il  la  lui  accordait. 

C'est  maintenant  le  tour  de  Hiang-chan.  Le  Portugal  a  réclamé 
la  ville,  et  toute  petite  que  soit  la  nation  portugaise,  la  Cour  a 
accédé  pourtant  à  sa  demande.  C'est  comme  si  un  père  dilapidait 
le  bien  de  ses  enfants  ;  c'est  comme-si  un  fils  échangeait  pour  une 
bricole  ce  que  ses  ancêtres  ont  entassé  à  la  sueur  de  leurs  fronts . 
A  force  de  céder  sans  cesse  ces  champs  merveilleux,  ces  demeures 
superbes,  un  beau  jour  les  étrangers  posséderont  tout. 

Je  prie  les  Chinois  de  réfléchir  sur  leur  sort.  Est-il  possible  que 
le  gouvernement  de  la  Cour  puisse,  en  toute  sincérité,  s'éprendre  de 
notre  race,  jusqu'à  écouler  nos  plaintes  et  y  remédier?  Car  ces 
vingt  et  une  (1)  provinces  qu'habitent  les  lils  de  Han,  les  ancê- 
tres des  Manchons  les  ont  prises  de  force,  comme  auraient  fait  des 
voleurs  de  grands  chemins.  Jamais  la  Chine  n'a  accepté  le  joug  de 
plein  gré,  et  c'est  pourquoi  les  Mandchous  ont  craint  de  tout  temps 
que  notre  bravoure  et  notre  hardiesse  ne  reprennent  un  jour  le 
dessus,  et  que,  grâce  à  elles,  nous  restaurions  enfin  l'ancien  état  de 
choses.  C'est  pour  cela  que  sans  bruit  ils  nous  ont  peu  à  peu 
couverts  de  filets  ;  c'est  pour  cela  qu'en  dessous  ils  ont  tout  fait 
pour  diminuer  notre  énergie  et  endormir  nos  cœurs.  Malgré  cela, 
deux  siècles  ont  déjà  passé,  et  Mandchous  et  Chinois  sont  restés 
aussi  ennemis  qu'avant.  Les  Chinois  qui  ont  du  cœur  songent 
sans  cesse  à  l'expulsion  des  Mandchous,  et  ces  derniers  ne  savent 


(1)  Les  manuels  officiels  donnent,  à  l'heure  actuelle,  le  chiffre  de 
48  provinces.  L'auteur  en  compte  21,  parce  qu'il  veut  compter  comme 
chinoises  les  trois  provinces  de  Formose,  actuellement  au  Japon. 
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inventer   des    ch;Uimen(s  assez  sévères    e(    des   règiemenls    assez 
stricts  pour  dompter  les  lils  de  Han  et  exalter  les  Mandchous. 

•En  vain  Hong  et  Yang  (1),  levant  l'étendard  de  la  révolte, 
conquirent  la  moitié  de  la  Chine  et  rallièrent  la  population 
chinoise.  Les  parasites  qui  s'attachent  après  nous  s'acharnèrent  à 
anéantir  nos  compatriotes.  Ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  pour 
conserver  aux  Mandchous  un  dernier  souffle  de  vie.  Ils  brisèrent 
nos  cœurs  et  opprimèrent  notre  pays.  Ils  firent  de  nous  des 
esclaves,  des  chiens,  des  chevaux  qui  doivent  obéir  sur  un  signe 
de  la  Cour  mandchoue. 

En  vain  Tchang-tsiuen-I  fit-il  cadeau  de  sa  femme  et  de  ses 
concubines,  en  vain  1-ya  sacrifia-t-il  ses  fils  pour  les  servir  en  festin 
au  roi.  Ils  espéraient  ainsi  adoucir  pour  l'avenir  le  cœur  de  nos 
maîtres  ;  ils  espéraient  qu'enfin  les  Mandchous  ne  nous  traiteraient 
plus  comme  des  chiens  ou  des  chevaux  qu'on  attache  et  qu'ils 
amélioreraient  notre  sort. 

Bah  !  que  fit  donc  la  Cour  ?  Plus  soupçonneuse  et  méfiante  que 
jamais,  elle  augmenta  sans  cesse  les  rigueurs  contre  nous,  qu'elle 
considérait  comme  les  ennemis  de  la  race  mandchoue.  Ce  furent 
toujours  de  nouveaux  exercices,  de  nouveaux  armements  pour  tenir 
en  respect  les  fils  de  Han  et  réunir  contre  nous  tous  les  Mandchous. 

Un  jour^  la  Cour  réfléchit  :  «  Puisque  la  Chine  est  l'ennemie  de 
notre  race,  mieux  vaut  en  faire  cadeau  aux  étrangers.  Si  la  nation 
chinoise  est  notre  ennemie,  du  moins  les  autres  nations  seront-elles 
nos  alliées  ».  Et  se  servant  du  peuple  et  du  territoire  de  la  Chine 
comme  de  cadeaux  de  bienvenue  à  l'égard  des  étrangers,  les  .Mand- 
chous donnèrent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  sur  terre  et  sur  mer. 
Aujourd'hui,  c'est  une  ville  qu'ils  sacrifient,  mais  demain  ce  sera 
dix  villes,  et  bientôt  les  vingt  et  une  provinces  y  passeront  tout 
entières. 


(t)  »J^  ^p  ^^  Houng-siou-tsuan  provoqua  la  terrible  insurrection 
des  Tai-Ping  -^  ^K  ou    citoyens     du    Royaume   céleste  de    la   paix 

suprême,  dont  il  prii  le  titre  de  roi. 
jhMj  :j^  ^3c,  Yang-siou-tsinn,  un  de  ses  amis,  fut  Roi  de  l'Est. 

Les  troubles  commencèrent  en  1850  et  mirent  l'Empire  à  deux   doigts 
de  sa  perte, 
S  5 
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lis laissèrent  les  étrangers  s'approprier  le  sol  et  le  découper  à 
leur  guise,  sans  plus  se  soucier  de  nous,  comme  un  patron  qui 
traite  de  ses  esclaves.  Non  seulement  un  patron  ne  soutient  pas  ses 
esclaves,  mais  encore  il  peut  les  maltraiter,  et  de  même  les  Mand- 
chous nous  maltraitèrent.  Ils  pensèrent  qu'il  valait  mieux  vendre 
tous  ces  esclaves  rebelles  à  d'autres  familles  qui  sauraient  les  tenir 
en  respect,  et  qu'ainsi  ils  pourraient  être  heureux  et  vivre  en  paix. 
Et  c'est  pourquoi  ils  nous  cédèrent  suivant  la  volonté  des  étrangers. 
Ils  pensèrent  que  ces  esclaves  n'étaient  d'aucune  utilité  pour  eux 
et  qu'il  valait  mieux  s'en  remettre  aux  étrangers  du  soin  de  proté- 
ger leurs  vies.  Et  c'est  ainsi  qu'ils  condamnèrent  les  fils  de  Han  à 
l'esclavage  perpétuel  sans  espoir  de  liberté,  pour  se  faire  des  amis. 

Quoiqu'on  prétende  que  les  puissances  aient  reçu  carte  blanche, 
les  trois  provinces  qui  sont  à  l'est  du  Yang-tsé-kiang,  le  Yunnam, 
le  Foukiên,  le  Kouang-si  et  le  Chan-toung,  n'ont  pas  encore  été 
démembrées  ;  leur  territoire  n'a  pas  été  diminué,  tandis  que  le 
Kouang-toung  a  déjà  été  coupé  en  cinq  ou  six  morceaux.  Toute  cette 
province,  bien  qu'on  ne  parle  que  de  parcelles  concédées,  finira 
par  appartenir  à  je  ne  sais  quel  pays,  et  des  Cantonnais,  on  pourra 
dire  ce  que  la  femme  de  Tsai-tcheu  disait  autrefois  de  certains 
hommes  :«  Savent-ils  seulement  quel  est  le  nom  de  leur  maître  ». 

Pour  n'envisager  que  l'état  actuel  des  choses,  on  voit,  au  beau  mi- 
lieu de  la  carte  du  Kouang-toung,  les  noms  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre et  du  Portugal.  En  ces  temps  étranges,  le  Houpéi  et  même  le  Fou- 
kiên font  ce  que  le  Japon  exige,  et  ces  provinces  seraient  trop  recon- 
naissantes aux  Allemands  de  vouloir  bien  fonder  quelques  écoles 
chez  eux  (car  tous  ceux  qui  ont  visité  l'Allemagne  disent  que  les 
écoles  y  sont  très  florissantes).  Le  Kouang-si  a  permis  aux  Améri- 
cains de  s'établir  sur  son  territoire  et  d'y  prendre  ce  qu'ils  voulaient 
pour  construire  des  chemins  de  fer  et  y  faire  du  commerce. 

Sur  la  carte  du  Kouang-Toung,  on  voit  comme  un  véritable 
kaléidoscope  de  taches  rouges,  vertes,  blanches  et  violettes,  ce  qui 
veut  dire  que  chaque  nation  a  son  petit  morceau  du  Kouang-Toung. 
Il  est  inévitable  que  cette  situation  fasse  naître  des  contestations 
et  des  luttes,  et  alors,  comme  il  sera  difficile  à  tous  ces  pays  situés 
au  loin  de  faire  venir  des  troupes^  un  jour  viendra  nécessairement 
où  ils  enrôleront  les  Cantonnais  pour  en  faire  des  soldats.  Alors  on 
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verra  les  gens  <]'.iin  disliicl  se  pir'cijiilcr  ))Our  massacrei-  les 
habitants  du  district  voisin. 

En  tous  lieux,  en  tous  temps,  les  Cantonnais  s'entretueront,  sans 
s'occuper  de  leurs  droits.  Et  tandis  que  les  Cantonnais  s'épuiseront 
dans  les  luttes  intestines,  les  autres  puissances  s'esclafferont  et 
applaudiront,  tels  des  gens  qui  frap])ent  le  tam-tam  en  regardant 
des  singes  lutter  ensemble,  ou  qui  menacent  des  chiens  du  bâton 
pour  les  exciter  à  se  mordre,  avant  que  de  les  massacrer  quand  ils 
seront  exténués. 

C'est  de  cette  façon  que  les  Anglais  se  sont  emparés  des  Indes. 
Comme  les  Indous  étaient  toujours  en  luttes  les  uns  contre  les  autres, 
les  Anglais  s'approchèrent  et  s'apprêtèrent  à  pêcher  en  eau  trouble. 
Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les  Indous  jouissaient  d'une  civili- 
sation et  d'une  culture  avancées.  Mais  par  leur  négligence,  ils 
devinrent  les  tributaires  des  Anglais. 

Comme  un  maître  qui,  du  haut  de  son  siège,  excite  ses  chiens  à 
se  battre  pour  user  leur  force  et  pouvoir  ensuite  les  dominer,  de 
même  l'Angleterre  agit  ainsi  vis-à-vis  des  Indous,  et  ceux-ci,  pour  avoir 
obéi  à  ces  conseils  perfides,  se  débattirent  bientôt  dans  les  liens 
de  l'esclavage. 

C'est  parce  qu'ils  se  massacrèrent  entre  eux  que  l'Angleterre  put 
vaincre  les  Indous,  ses  ennemis  d'autrefois;  c'est  parce  que  les 
jeunes,  partant  au  service  militaire,  ne  revenaient  se  marier  que 
dans  leur  vieillesse,  que  la  race  s'affaiblit  peu  à  peu,  sans  espoir  de 
relèvement  futur. 

Et  si  les  habitants  de  tout  un  pays,ne  pouvant  se  défendre,  doivent 
accepter  la  domination  d'un  autre  pays,  s'ils  ne  se  révoltent  pas 
contre  une  situation  aussi  indigne  que  celle-là,  à  fortiori  les  habitants 
d'une  province  ne  pourront  être  indépendants  et  deviendront  la 
proie  de  nombreuses  nations.  Comment  peindre  alors  l'horreur  de 
leur  situation?  Tout  le  pays  ne  sera  plus  qu'un  vaste  tombeau  où 
dormira  la  justice. 

Autrefois  aussi,  les  Cantonnais,  obéissant  aux  suggestions  des 
autres  puissances^  se  sont  entre-massacrés,  et  parmi  ceux  qui  sont 
morts,  beaucoup  ne  reposeront  pas  dans  la  tombe,  sous  les  pâles 
rayons  de  la  lune.  Les  aigles  affamés  ont  dépouillé  leurs  cadavres. 
Ainsi,  non  seulement  ils  ne  purent  obtenir  l'indépendance,  mais 
encore  leurs  glorieuses  dépouilles  furent  souillées.  Conuiiciii   toute 
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la  nature,  comment  les  monts  et  les  fleuves,  le  ciel  et  la  terre,  les 
prairies  et  les  forêts  peuvent-ils  supporter  cette  pourriture? 

Les  Cantonnais,  aveuglés  par  le  désir  de  la  richesse,  ont  perdu  jus- 
qu'à la  notion  de  leur  dignité.  Les  puissances  ont  dépecé  leur  terri- 
toire, et  si  l'on  voulait  lever  des  troupes  dans  le  Kouang-Toung,  il 
ne  faudrait  pas  songer  à  enrôler  les  Cantonnais;  les  cochons  feraient 
tout  aussi  bien.  Cette  boutade,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  de  moi,  est 
vraiment  fondée,  car  les  patriotes  du  Kouang-Toung,qui  poursuivent 
l'idée  de  justice,  sont  l'exception,  et  ceux  qui,  d'accord  avec  les 
mandarins,  flagornent  les  étrangers,  sont  très  nombreux. 

Quand  les  Anglais  de  Hongkong  fêtèrent  l'anniversaire  de  la  reine 
Victoria,  en  élevant  un  monument  commémoratif  en  son  honneur, 
de  riches  commerçants  chinois  s'associèrent  aux  Anglais  qui  hono- 
raient leur  souveraine  et  souscrirent  des  sommes  importantes. 

Quand  les  Anglais  se  réunirent  pour  aider  les  familles  des  soldats 
morts  au  Transwaal,  c'était  Tamour  de  leurs  compatriotes  qui  les 
poussait.  Pourtant,de  riches  commerçants  chinois  envoyèrent  aussi 
des  milliers  de  francs,  dépassant  le  chiffre  des  sommes  recueillies 
par  les  Anglais  eux-mêmes. 

Mais  au  contraire,  durant  les  nombreuses  années  où  la  Chine  fut 
désolée  par  des  troubles  teriibles,  on  n'entendit  personne  se  propo- 
ser de  prêter  son  concours  au  Gouvernement;  quand  un  vent  de 
réformes  se  mit  à  souffler,  personne  ne  vint  s'offrir  pour  appuyer  le 
mouvement.  Les  Chinois  du  Nord  meurent  de  froid,  et  ceux  du  Sud 
en  rient  ;  la  disette  dévaste  les  provinces  du  Nord,  et  celles  du  Sud 
sont  emportées  par  la  débauche.  Ainsi  les  gens  d'une  même  race  se 
regardent  comme  autrefois  les  provinces  de  Tsin  et  de  Ue. 

Les  Chinois  ont  pris  les  étrangers  comme  conseils  ;  ils  suivent 
religieusement  leurs  avis,  plus  dociles  qu'une  bande  d'imbéciles.  Je 
crains  bien  que  ça  ne  leur  réussisse  pas  et  que,  dans  des  temps  plus 
ou  moins  éloignés,  ils  ne  deviennent  la  proie  des  nations  alliées.  Il 
sera  trop  tard  alors  pour  regretter  et  c'est  ce  à  quoi  les  Chinois  ne 
pensent  pas.  C'est  pourquoi  je  me  crois  en  droit  de  dire  :«  Les  riches 
marchands  étrangers  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  développer  la 
force  de  leur  pays,  tandis  que  les  marchands  chinois  ne  négligent 
rien  pour  amoindrir  la  leur.  C'est  qu'entre  eux  il  y  a  une  différence  : 
les  uns  sont  patriotes,  les  autres  ne  le  sont  pas.  Les  patriotes  dépen- 
seraient jusqu'à   leur  dernier  sou  pour  augmenter  la  force  de  la 
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Patrie  ;  les  autres  se  réservent  pour  eux  seuls  la  jouissance  de  leurs 
biens  ;  ils  se  procurent  de  jolies  femmes  et  de  superbes  concubi- 
nes, pour  en  avoir  des  enfants  qu'ils  gâtent  et  qu'ils  élèvent  déplo- 
rablement.  Mais  les  patriotes  ne  les  imitent  pas.  Au  lieu  d'acheter 
des  concubines,  ils  achètent  des  champs  et  des  maisons^  ils  élèvent 
sagement  leurs  enfants.  Ils  leur  font  apprendre  les  arts  et  les  sports, 
pour  qu'ils  puissent  traverser  la  vie  avec  plaisir  et  oublier  l'amer- 
tume des  mauvais  jours.  Et  en  cela  ils  agissent  avec  raison,  car  s'ils 
ne  savent  protéger  leur  pays,  comment  donc  pourront-ils  protéger 
leur  famille  ?  S'il  leur  est  difficile  de  se  défendre  eux-mêmes, 
comment  pourront-ils  défendre  leurs  enfants  et  leurs  petits-enfants  ? 
Où  il  n'y  a  pas  de  Patrie,  il  ne  saurait  y  avoir  de  famille,  et  il 
vaut  bien  mieux  sacrifier  la  famille  au  bien  du  pays,  car  là  où 
la  Patrie  est  forte,  la  famille  est  forte  ;  là  où  la  Patrie  est  morte, 
la  famille  va  bientôt  mourir. 

Les  Juifs,  les  gens  les  plus  riches  du  monde,  n'ont  plus  de  Patrie 
et  vivent  chez  les  étrangers.  Or,  un  jour,  il  arriva  qu'on  les  mit  à  la 
porte  de  leurs  propres  demeures. Le  Président  de  la  Société  d'Ensei- 
gnement mutuel  de  Hong-kong,  Monsieur  Ezéchiel  (?),  qui  lui-même 
est  Juifj  me  disait  :  vc  Nous  n'avons  plus  de  Patrie  ;  mais,  vous  aussi, 
prenez  bien  garde  ;  toutes  vos  richesses  ne  vous  seront  d'aucune 
utilité  quand  la  Chine  aura  disparu;  et  c'est  à  brève  échéance  que 
ce  malheur  vous  arrivera,  comme  il  arriva  jadis  à  la  Judée,  si  les 
marchands  chinois  ne  font  pas  ce  qu'il  convient  de  faire  » .  Nous 
trouvons  la  contirmation  de  cette  sinistre  prédiction  dans  l'histoire 
des  temps  modernes. 

Au  temps  où  Napoléon  avait  asservi  l'Europe,  seule  l'Angleterre 
s'était  levée  pour  la  défendre  et  avait  formé  des  coalitions,  s'ofifrant 
à  payer  elle-même  les  subsides  nécessaires  pour  lever  des  troupes. 
Savez-vous  qui  donna  l'argent  ?  Ce  furent  des  milliers  de  marchands 
anglais  qui  soutinrent  leur  pays  avec  joie,  pendant  des  années  et 
des  années.  Leurs  efforts  lînirent  par  triompher  et  Napoléon  fut 
exilé  dans  une  île  déserte.  C'est  de  ce  moment  que  date  la  prospérité 
de  l'Angleterre.  Mais  si  les  marchands  anglais  n'avaient  pas  aimé 
leur  pays,  l'Angleterre  eût  depuis  longtemps  disparu. 

De  même,  quand  Washington  se  mit  à  la  tète  du  mouvement 
d'indépendance   des  États    d'Amérique,    quoique    les    Chambres 
eussent  voté  des  subsides,  les  Directeurs  des  grandes  maisons  de 
s  • 
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commerce  l'aidèrent  de  tout  leur  pouvoir  et  c'est  ainsi  que  fut  fondée 
la  puissante  nation  qui  s'appelle  maintenant  «  les  États-Unis  d'Amé- 
rique )).  Mais  pensez-vous  que  malgré  tout  son  héroïsme,  Washington 
eût  pu  fonder  un  état  aussi  florissant^si  les  riches  marchands  n'avaient 
consenti  à  l'aider  de  leur  argent  ? 

De  même  aujourd'hui,  l'Irlande  cherche  à  réaliser  son  indépen- 
dance. 

Ces  riches  marchands  étrangers  surent  s'unir  dans  l'intérêt  de 
leur  pays  ;  mais  pour  un  peuple  sans  patriotisme,  il  n'y  a  qu'une 
chose  à  faire,  s'asseoir  et  regarder  tranquillement  l'agonie  de  sa 
patrie,  en  préservant  sa  famille  et  soi-même  des  maladies. 

Une  seule  chose  est  à  redouter  :  c'est  la  chute  du  ciel  ou  l'anéan- 
tissement de  la  terre.  Aussi,  pour  s'éviter  tous  désagréments,  ces 
lâches  s'inclinent  devant  des  magistrats  concussionnaires  et  s'apla- 
tissent devant  les  étrangers,  comme  des  hèvres  qui  regagnent  leurs 
terriers,  ou  des  rats  qui  courent  à  leurs  gîtes  pour  échapper  aux 
piqûres  des  abeilles  et  des  fourmis.  Race  pourrie  !  Ils  flagornent 
les  mandarins,  car  ils  se  disent  qu'avec  leurs  richesses  ils  pourront 
arriver  aux  honneurs, se  créer  de  brillantes  relations  et  se  retirer  enfin 
à  la  campagne,  craints  et  honorés. C'est  ainsi  que  les  compradores 
des  maisons  européennes  achètent  le  droit  de  porter  les  insignes 
du  troisième  degré  et  la  plume  de  paon.  Ils  adulent  les  étrangers.  Mais 
je  crains  bien  qu'un  jour  ces  mandarins  aient  fini  de  rire.  Sans  la 
protection  des  étrangers,  que  sont-ils  de  plus  que  nous  ?  Et  le 
jour  où  tous  ces  étrangers,  qui  ont  acheté  des  champs  et  des  maisons 
pour  s'y  établir,  seront  obligés  par  la  révolte  de  quitter  leurs 
demeures,  à  quoi  leur  servira  leur  richesse  ? 

Actuellement,  parmi  les  Chinois,  ceux  du  Nord  désirent  le  pouvoir 
pour  obtenir  le  mandarinat  et  par  là  arriver  à  la  richesse.  Ceux  du 
Sud,  au  contraire,  se  servent  de  leurs  richesses  et  font  des  prodi- 
galités pour  arriver  au  mandarinat.  Pendant  ce  temps,  le  pays  est 
la  proie  des  étrangers,  mais  les  malheurs  qui  l'accablent  ne  sont  pas 
suffisants  pour  émouvoir  les  Chinois. 

■  Et  pourtant,  nous  tous  qui  vivons  en  cette  triste  époque,  lettrés 
ou  hommes  du  peuple,  marchands  partant  à  l'étranger,  nous  aimons 
le  pays  qui  a  vu  naître  nos  aïeux,  et  nous  ne  supporterions  pas  la 
pensée  d'être  obligés  de  le  quitter.  Si  on  voulait  un  jour  déchirer 
notre  pays,  nous  ne  saurions  tolérer  ce  spectacle  et  nous  n'aurions 
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tous  qu'une  pensée  :  nous  lever  pour  courir  à  son  secours.  C'est  là  le 
dernier  espoir  de  la  Chine. 

Mais,  malgré  le  pouvoir  des  populations  du  Nord  et  la  richesse 
des  pays  du  Sud,  nous  restons  les  mains  vides.  Que  saurons-nous 
obtenir?  Beaucoup  moins  assurément  que  les  riches  marchands 
d'Angleterre  et  d'Amérique,  qui  surent  aimer  leur  pays  et  obtenir 
leur  liberté  coûte  que  coûte.  Et  vraiment,  je  n'oserais  prendre  la 
direction  d'un  mouvement  des  marchands  cantonnais,  car  ils  igno- 
rent même  ce  que  peut  être  la  liberté  et  je  ne  suis  pas  le  seul  à  le 
dire.  Quand  les  gens  des  autres  provinces  causent  de  la  Chine, 
toujours  ils  attribuent  sa  ruine  aux  Cantonnais  et  se  répandent  en 
violentes  invectives  contre  les  marchands  du  Kouang-Toung,  cette 
province  qui  la  première  fut  ouverte  à  la  civilisation  et  qui  peut  amas- 
ser d'immenses  richesses  sans  lesquelles  on  ne  peut  rien  faire.  Ils 
accusent  les  Cantonnais  de  ne  pas  aimer  la  patrie  et  de  la  trahir  au 
profit  des  étrangers.  Et  moi,  puisque  je  suis  Cantonnais,  je  dois 
prendre  ma  part  de  ces  accusations,  et  je  ne  peux  rien  faii"e  pour 
m'en  disculper. 

Je  crains  bien,  hélas  !  que  les  Cantonnais  ne  subissent  le  sort  des 
Juifs,  qu'un  jour  leur  pays  ne  devienne  la  proie  des  puissances  et  que 
les  étrangers  ne  s'emparent  de  toutes  leurs  richesses.  Alors  ils  ne 
pourront  plus  rien  avoir  en  propre,  et  il  n'en  sera  pas  pour  eux 
comme  pour  les  Juifs  qui  rançonnent  tous  les  pays,  mais  au  contraire 
les  étrangers  mettront  en  coupe  i^églée  et  le  peuple  et  le  pays. 
C'est  en  vain  que  les  Cantonnais  amassent  des  richesses  ;  ils  les 
amassent  pour  l'étranger,  et  ils  marchent  sur  les  traces  du  richar-d 
de  Formose,  Lin-Wei-Nguyên,  qui  vit  tous  ses  biens  confisqués,  lors 
de  la  prise  de  l'île. 

Si  les  Cantonnais  ne  peuvent  conquérir  leur  indépendance,  c'en 
est  fait  de  leur  territoire,  de  leurs  richesses  et  de  leur  race.  L'avenir 
pour  eux  m'apparaît  tel  que  celui  des  Indes.  Un  jour,  les  Indous, 
qui,  durant  tant  d'années,  avaient  été  indépendants,  permirent  aux 
Anglais  de  venir  s'installer  dans  quelques-uns  de  leurs  ports.  Puis, 
eux  qui  jusque-là  avaient  habité  les  gorges  de  leurs  montagnes, 
l'ennui  de  la  solitude  les  prit,  et,  petit  à  petit,  ils  se  rapprochèrent 
des  merveilleux  palais  des  Européens.  Ils  s'établirent  alors  au  milieu 
des  étrangers,  venant  eux-mêmes  chercher  des  chaînes,  et  bientôt 
ils  ne  furent  plus  qu'une  race  avilie  et  déchue.  Depuis,  ils  mènent 
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une  vie  morne  et  sans  espérances,  et  meurent  sans  gloire.  C'est  en 
vain  que,  relevant  la  tête  et  fronçant  les  sourcils,  ils  prennent  un  air 
menaçant;  leurs  gémissements,  leurs  pleurs,  leurs  cris  sont  inutiles. 
Ils  ne  peuvent  plus  être  indépendants. 

Je  ne  sais  ce  que  les  Cantonnais  penseront  en  écoutant  de 
pareilles  paroles.  Je  ne  sais  si  les  larmes  leur  couleront  des  yeux,  si 
dans  leur  ardeur  ils  relèveront  leurs  manches  pour  s'apprêter  à  la 
lutte,  ou  si,  plus  bêtes  que  les  poux  qui  peuplent  l'ourlet  de  leurs 
culottes,  ils  resteront  indécis  sans  se  douter  qu'ils  vont  à  la  mort? 
Qu'ils  regardent  donc  à  l'Ouest  :  c'est  l'asservissement  des  Indes  ! 
Qu'ils  regardent  à  l'Est  :  c'est  l'affliction  de  leurs  compatriotes  de 
Port-Arthur,  de  Dalny  et  des  ports  de  toute  la  côte  !  Et  déjà  nous- 
mêmes  nous  avons  reçu  les  premières  atteintes  et  les  premières 
blessures.  0  Cantonnais  !  Allons-nous  rester  inertes,  comme  des 
cadavres  ? 

Ce  sont  là  des  paroles  que  doivent  méditer  ceux  qui  parlent 
d'indépendance. 


CHAPITRE  V 

Il  faut  que  les  Cantonnais 

sachent  que  le  kouang-toung  est  leur  bien. 

On  peut  employer  trois  procédés  pour  le  leur  apprendre 

Ainsi  les  Cantonnais  ont  pour  eux  l'avantage  de  la  situation 
géographique  de  leur  pays  ;  ils  peuvent  mettre  à  profit  leurs  talents 
et  les  procédés  les  plus  modernes  pour  conquérir  leur  liberté.  Qui 
donc  pourrait  les  empêcher  d'être  libres  ?  Et  pourtant,  sur  la  terre, 
combien  de  peuples  ne  sont  pas  libres  ! 

Nous  avons  eu  d'abord  le  triste  spectacle  de  l'asservissement  de 
l'Inde  et  de  l'Egypte  ;  plus  récemment,  nous  avons  entendu  les 
lamentations  des  gens  de  Sin-An  et  de  Formose,  et  maintenant 
nous  assistons  à  la  panique  de  Hong-Chan  et  de  Honan. 

Justes  Cieux,  vous  refusez  donc  de  nous  secourir  !  Cour  orgueil- 
leuse !  tu  nous  prives  de  ta  protection  !  Et  vous,  étrangers  à  l'intel- 
ligence ouverte,  vous  ne  pouvez  nous  aider,  et  malgré  nos  désirs, 
malgré  nos  pleurs,  nous  ne  pouvons  être  libres  !  Pourtant,  voyons 
comment,  malgré  tout,  nous  pourrions  le  devenir. 

C'est  entendu,  ne  comptons  point  sur  le  Ciel,  faisons  abstraction 
de  la  Cour,  ne  songeons  pas  aux  étrangers.  Mais  unissons,  dans  un 
seul  faisceau,  le  talent,  les  richesses  et  les  forces  de  tous  les  Canton- 
nais et  partons  à  la  conquête  de  la  liberté.  Pour  nous,  la  liberté  est 
une  question  primordiale,  car  d'elle  dépend  notre  vie  ou  notre  mort. 

Tous  les  Cantonnais,  quedis-je,  tous  les  hommes  ont  leurs  soucis; 
encore  faut-il  qu'ils  profitent  des  avantages  correspondants  à  ces 
charges,  et  non  pas  les  étrangers.  Ce  ne  sont  pas  ces  étrangers  qui 
viendront  se  substituer  à  eux  dans  la  conquête  de  la  liberté,  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  dépenseront  leurs  richesses  et  leurs  forces  pour 
l'acquérir. 

Si  les  Cantonnais  manquent  d'ardeur,  c'est  leur  postérité  qui  en 
supportera  tout  le  danger,  et  non  les  étrangers  ;  s'ils  se  décident 
à  agir,  c'est  leur  descendance  qui  jouira  des  résultats  obtenus  et 
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non  d'autres  gens.  Ainsi,  heur  ou  malheur,  tout  dépend  d'eux  et 
d'eux  seulement.  Il  faut  qu'ils  agissent,  sans  pouvoir  se  dérober, 
sans  pouvoir  s'en  remettre  au  hasard.  C'est  vouloir  sa  mort  que 
d'attendre  la  liherté  des  puissances  extérieures. 

Ecoutez  cet  argument  : 

Quand  vous  avez  froid,  vous  vous  couvrez,  car  si  vous  vous  en 
remettiez  à  autrui  du  soin  de  vous  couvrir,  il  y  aurait  de  fortes 
chances  pour  que  vous  mouriez  de  froid.  De  même,  vous  mangez 
quand  vous  avez  faim,  sans  attendre  qu'on  vous  nourrisse,  car  vous 
pourriez  bien  mourir  d'inanition .  Si  vous  avez  des  mains  pour  ne 
pas  prendre,  des  pieds  pour  ne  pas  marcher,  vous  avez  signé  votre 
arrêt  de  mort  et  vous  allez  contre  les  desseins  de  la  nature.  De 
même  si  vous  attendez  votre  liberté  des  autres,  vous  acceptez  votre 
disparition. 

Messieurs,  vous  avez  tous  vu  des  poules,  des  cochons,  des  chiens 
et  des  chevaux.  Quand  on  leur  donne  à  manger,  ils  mangent  j 
quand  on  leur  donne  à  boire,  ils  boivent.  Mais  quand  on  ne  leur 
donne  rien,  ils  ne  mangent  ni  ne  boivent.  Ainsi  leur  vie  est  entre 
les  mains  des  hommes.  Les  hommes  veulent-ils  leur  vie,  ils  vivent  ; 
parlent-ils  de  la  mort,  c'est  la  mort.  Et  rien  n'y  fait,  ni  leurs  cris, 
ni  leur  résistance  :  s'ils  ne  peuvent  être  libres  par  eux-mêmes,  ce 
ne  sont  pas  les  autres  qui  les  rendront  libres.  Hélas  !  si  les  animaux 
ne  savent  pas  vouloir,  combien  d'hommes  leur  ressemblent  ! 

Comment  nous.  Cantonnais,  devons-nous  nous  y  prendre  pour 
arriver  au  but  ?  Laissez-moi  humblement  vous  l'exposer. 

Il  faut  d'abord  veiller  et  songer  sans  cesse,  et  ne  jamais  oublier 
l'heure  présente.  Alors,  peut-être  arrivera-t-on  à  planter  l'arbre  de 
la  liberté.  Il  faut  que  le  Kouang-Toung  appartienne  aux  Cantonnais, 
qu'ils  possèdent  tout  le  territoire,  qu'ils  disposent  du  gouvernement, 
des  richesses,  de  l'armée  ;  qu'ils  contrôlent  l'éducation,  les  réformes, 
l'exploitation  des  mines,  des  chemins  de  fer,  des  produits  du  sol,  des 
forêts  et  de  la  mer.  Il  faut  qu'ils  se  défendent  et  s'administrent  eux- 
mêmes,  et  quand  ils  auront  fondé  ainsi  l'indépendance  du  Kouang- 
Toung,  ils  auront  sonné  l'heure  de  la  liberté  pour  toute  la  Chine. 

Autrefois,  Tao-Yong  disait  qu'un  pays  pour  être  fort  doit  obéir 
aux  ordres  de  la  Cour.  Aujourd'hui,  les  Européens  disent  qu'un 
peuple  doit  s'administrer  lui-même,  et  que  c'est  la  seule  méthode 
qui  puisse   lui  convenir.  Pour  établir  notre  gouvernement,  nous 
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pourrons  nous  aider  des  lois  qui  régissent  les  autres  pays  ;  il  n'y 
en  a  pas  qui  n'aient  de  raisons  d'être. 

Et  si  vous  restez  encore  indécis,  Messieurs,  si  ces  paroles  ne 
suffisent  pas  à  vous  convaincre  que  vous  devez  être  les  maîtres 
de  votre  territoire,  allez  interroger  les  marchands  dans  leurs 
boutiques  et  demandez-leur  si,  dans  leur  commerce,  ils  ont  en  vue 
les  intérêts  des  actionnaires  ou  ceux  des  étrangers.  Ils  vous  répon- 
dront qu'ils  n'ont  aucun  souci  des  étrangers,  et  qu'ils  s'occupent 
uniquement  de  leurs  intérêts  et  de  ceux  de  leurs  commanditaires, 
car  les  magasins  appartiennent  aux  actionnaires. 

Et  vous  de  même,  Cantonnais,  vous  devez  vous  administrer  vous- 
mêmes,  car  les  affaires  du  Kouang-Toung  sont  les  vôtres  ;  toute  la 
province  n'est  qu'un  vaste  magasin  dont  vous  êtes  les  commandi- 
taires. Or  les  gens  du  Kouang-Toung  ne  surveillent  pas  leurs  intérêts. 
Comme  nous  le  disions  plus  haut,  ils  ne  savent  pas  de  quoi  trafi- 
quent leurs  administrateurs.  Hélas  !  Ce  qu'ils  vendent,  c'est  Hong- 
kong, c'est  Macao,  c'est  Sin-An,  c'est  Quan-tchéou-Wan  et  Ho-Nan. 
Hs  vendent  le  bien  qui  ne  leur  appartient  pas,  et  presque  toutes  leurs 
victimes  l'ignorent. 

0  Cantonnais  !  préférez-vous  vivre  comme  des  esclaves  sous  les 
ordres  des  patrons  que  vous  donnera  le  hasard  des  ventes,'ou  préférez- 
vous  être  vos  maîtres  et  jouir  du  sort  heureux  des  hommes  libres? 
Si  vous  préférez  jouir  de  votre  liberté,  alors,  que  les  réformes  viennent 
secouer  vos  cœurs  d'esclaves  et  vous  pourrez  planter  l'arbre  de  la 
liberté. 

Entrons  dans  le  vif  de  la  question. 

Assurément,  il  est  difficile  d'obtenir  notre  liberté  sans  armée 
pour  la  conquérir,  sans  transformer  l'éducation  et  préparer  une 
race  nouvelle.  C'est  la  loi  commune  que  nous  enseigne  l'histoire  uni- 
verselle. Mais  pour  Tintant,  nous  ne  pouvons  songer  à  employer 
la  force  ;  et  l'éducation  ne  donnera  des  résultats  que  petit  à  petit. 
Ces  deux  procéJés  sont  donc  inefficaces,  et  il  faut  que  nous  avisions 
à  des  moyens  d'exécution  rapides  pour  sauver  le  pays. 

Mais  en  développant  mes  idées,  je  suis  résolu  k  ne  pas  entrer  dans 
le  détail,  car  je  m'exposerais  autrement  à  radoter  comme  le  font 
les  vieux,  et  ce  serait  tout.  Je  n'oserais  même  vous  importuner 
de  mes  explications,  si  la  n'était  pas  la  pierre  fondamentale  de 
l'œuvre  de  liberté,  et  malgré  tout  je  suis  obligé  d'y  insister. 
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I.  —  LA   PRESSE 

Je  VOUS  conseille  d'abord  de  fonder  des  journaux  qui  exaltent 
l'indépendance.  Dans  les  ports  ouverts  au  commerce  international, 
des  journaux  se  fondent  peu  à  peu,  dont  les  articles  sont  excellents. 
Ces  journaux,  qui  traitent  des  sujets  contemporains,  sont  communs 
à  toute  la  Chine.  Mais  en  dehors  du  Kouang-Toung  et  du  Foukiên, 
il  y  a  peu  de  provinces  qui  aient  des  journaux  à  fort  tirage  et 
répandus  au  dehors.  D'ailleurs  les  doctrines  de  ces  journaux  de 
l'intérieur  sont  les  mêmes,  sensiblement,  que  celles  des  journaux 
des  ports;  et  que  pas  une  province  n'ait  une  doctrine  disparate,  c'est 
là  une  grande  chance  de  réussite  pour  notre  révolte  ;  c'est  un 
puissant  stimulant,  une  belle  preuve  d'entente,  un  superbe  progrès 
et  l'ébauche  de  la  future  représentation  de  toute  la  nation. 

Une  pensée  se  fait  jour  dans  tout  le  pays  :  c'est  qu'il  faut  secouer 
le  joug,  qu'il  ne  faut  plus  supporter  la  tyrannie  de  la  Cour  et  des 
puissances  étrangères.  Déjà  les  honorables  MM.  Seu-Toung  et  Tsai- 
Tchang  ont  fondé  le  Siang-Pao,  à  Tchang-Cha  (1).  Tous  les  jours  ce 
journal  publie  de  vigoureux  articles  sur  la  liberté  du  Hou-nan. 

D'un  autre  côté,  MM.  Cha-Ma  et  Tchang-Meu  envoient  du  Japon 
des  pamphlets  qui  stimulent  l'ardeur  de  leurs  compatriotes,  de  telle 
sorte  que  tout  le  Hou-Nan  est  en  ébullition.  Les  troupes  de  ce  pays 
sont  d'ailleurs  bien  connues  pour  leur  résistance  et  leur  courage. 
Elles  sont  instruites  d'après  les  méthodes  européennes,  elles  savent 
ce  qu'elles  doivent  à  la  Patrie. 

Les  journaux  des  provinces  ont  déjà  acquis  un  semblant  d'indé- 
pendance à  la  Chine.  Le  ministre  Tchang-tché-Tong  (2)  craignait 
leurs  critiques  et  déjà  il  avait  télégraphié  de  supprimer  les  journaux. 
.Mais  il  ne  put  rien  empêcher,  car  sur  ces  entrefaites  survinrent  les 
réformes  de  Tannée  1898  et  il  dut  s'en  tenir  là. 


(1)  :^  "7^  Jf^f  Tchang-Cha-fou,  capitale  du  Hou-nan,  sur  laSiang. 

(2)  y]5)  )^  ^^  Tchang-tche-Tong,  vice-roi  des  Deux  Kouang,  célèbre 
par  son  Exhortation  à  l'étude,  fut  un  de  ceux  qui  poussa  la  Chine  dans 
la  voie  du  progrès.  Il  fut  un  ardent  promoteur  des  écoles  modernes  et  des 
chemins  de  fer. 
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Les  rég■ioll^^  montagneuses  et  marécageuses  du  Hounan  et  les 
contrées  a  voisinant  le  IlautYang-tzé-Kiang  qui,  à  l'Ouest  vontjusqu'au 
Chan-si  et  à  l'Est  jusqu'aux  royaumes  de  Ou  et  de  Ué,  au  nord 
jusqu'au  Siang-ping  et  aux  limites  du  Yunnam  et  du  Koui-tchéou, 
forment  tout  un  empire  (jui  est  le  véritable  centre  de  la  Chine  du 
Sud  et  qui,  pour  ainsi  dire,  en  constitue  la  souche  originaire.  Un 
jour,  ces  pays  donneront  toute  une  race  de  héros  qui  sauront 
combattre  pour  la  liberté  (1). 

Mais  ces  contrées  sont  séparées  des  ports,  elles  ne  peuvent  avoir 
de  relations  internationales,  le  commerce  maritime  leur  est  inter- 
dit; aussi  les  gens  de  ces  pays  sont-ils  très  pauvres,  et  malgré  tout 
leur  héroïsme,  ils  n'ont  pas  les  richesses  sans  lesquelles  on  ne 
saurait  obtenir  l'indépendance. 

Ces  régions  ne  sont  pas  avantagées  comme  le  Kouang-Toung,  pour 
lequel  le  commerce  maritime  et  les  relations  internationales  sont 
plus  commodes.  Nous  autres  Cantonnais,  nous  avons  Hong-kong  et 
Macao,  et  malgré  la  défense  des  mandarins  concussionnaires  et  des 
fonctionnaires  imbéciles  qui  n'osent  suivre  le  mouvement,  il  nous 
est  possible  en  toute  liberté  de  parler  d'indépendance. 

Examinez  le  courant  de  liberté  qui  traverse  le  Kouang-Toung 
tout  entier;  voyez  la  vivacité  du  mouvement  qui  s'y  dessine  en 
faveur  de  l'indépendance.  Désormais  on  peut  déjà  former  des  plans, 
et  nous  ne  sommes  pas  au  delà  de  la  vérité.  Mais  comment  pour- 
rait-on encore  augmenter  l'intensité  de  ce  mouvement  ?  C'est  en 
publiant  tous  les  jours  des  articles  pour  exciter  la  colère  des  man- 
darins traîtres  à  la  cause. 

Messieurs,  il  faut  avoir  de  l'audace,  ({uand  vous  écrivez  ces  arti- 
cles, et  ne  pas  avoir  peur  de  dire  la  vérité  au  peuple.  Laissez-moi 
vous  le  dire  :  si  les  mandarins  savent  que  les  journalistes  n'ont  peur 
de  rien,  ils  seront  les  premiers  à  trembler.  C'est  ainsi  qu'agissent 
tous  les  journalistes  de  Tientsin,  de  Shanghaï,  de  Hong-kong,  pour 
aider  leur  pays  et  sauver  la  Chine. 


(1)  Nous  ferons  remarquer  que  c'est  précisément  de  ces  plateaux,  de 
Ou-tchang,  capitale  du  Hou-nan,  que  fut  déclanché  le  mouvement  de 
l'actuelle  révolufion. 
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En  vain  les  ministres,  cachés  dans  leurs  palais,  dissimulent  leurs 
méchancetés,  en  vain  les  gouverneurs  et  les  plus  hauts  fonction- 
naires font-ils  leurs  coups  dans  l'ombre.  Les  journalistes  savent 
crever  leurs  enveloppes  de  baudruche  et  s'attachent  à  leurs  pas. 

Les  journaux  veulent  avant  tout  émouvoir  les  gens  intelligents. 
Ils  ne  s'occupent  pas  de  la  racaille  imbécile  qui  s'effare  à  tout 
moment,  ne  voit  que  du  feu  dans  toutes  les  affaires  et  ne  sait 
que  mourir  sans  défense.  Si  la  presse  obtient  le  secours  des  gens 
intelligents,  tous  ces  gouverneurs,  tous  ces  hauts  fonctionnaires 
qui  sont  au  sommet  de  l'échelle  des  honneurs,  auront  sans 
doute  encore  le  pouvoir  de  supprimer  des  tètes  ;  mais  il  leur  faudra 
dépenser  beaucoup  d'énergie,  déployer  beaucoup  d'autorité,  agir 
avec  beaucoup  d'habileté  s'ils  veulent  interdire  les  réclamations  et 
les  éteindre.  Et  malgré  tout,  ils  ne  pourront  pas  y  arriver. 

En  vain  Young-Lou  (1),  malin  comme  Tsao-tsieet  Wang-fou  (2), 
s'efforça,  à  la  création  des  journaux  de  Shanghai,  de  falsifier  la 
vérité  et  d'égarer  l'opinion  publique.  Pour  ce  faire,  il  essaya  de 
suborner  les  rédacteurs  de  journaux.  Quelques-uns  se  couvrirent  de 
honte  et  acceptèrent  ses  cadeaux.  Mais  à  la  suite  d'une  réunion 
publique,  ils  durent  tout  planter  là  et  s'enfuir. 

La  Cour  et  les  grands  ministres  ont  donc  échoué  dans  leur  entre- 
prise. Leur  violence  est  apparue  trop  faible  et  ils  ne  peuvent  plus 
faire  de  mal. 

Depuis,  notre  peuple  sait  accomplir  son  devoir,  et  sans  injures 
pour  la  Cour,  sans  insultes  pour  les  ministres,  les  journaux  disent 
ce  qu'ils  doivent  dire . 


(I)  ^^  ^w  Young-Lou,  neTeu  et  faclotum  de  l'impératrice  douairière 
Tzeu-hi.  Ce  fut  lui  qui,  sur  l'instigation  de  Yuan-lche-Kai,  fit  avorter  le 
grand  mouvement  réformiste  de  Kang-you-Wei  en  1898. 

("2)  jfxfè  Tsao-tsie  et  j^È  Wang-fou, eunuques  qui  vivaient  sous  le  règne 

de  l'empereur  Ling  (168  à  189  après  J.  C,  dynastie  des  Han  postérieurs) 
et  qui  soutinrent  une  lutte  célèbre  contre  les  lettrés  de  l'époque,  réunis 
en  association  et  qui  furent  tués  en  masse.  L'histoire  les  a  catalogués  en 
séries  :  les  trois  chefs,  les  six  héros,  les  huit  modèles,  etc.,  etc.,  et  les 
lettrés  les  vénèrent  encore  comme  Uea  mailyrs. 
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Ainsi,  pour  obtenir  rindépendance,  il  faut  créer  des  journaux, 
comme  il  faut  frapper  sur  une  cloche  pour  appeler  au  feu.  Au 
signal,  tout  le  monde  est  prévenu.  Telle,  autrefois,  l'Amérique  lit 
entendre  la  cloche  d'alarme  pour  sonner  l'indépendance.  Le  son 
retentit  dans  l'air,  et  bientôt  les  Américains  surent  se  débarrasser 
du  joug  des  Anglais  et  conquérir  la  liberté  qu'ils  n'avaient  auparavant. 

Ce  furent  les  journaux  qui  ouvrirent  le  feu.  Tous  les  jours,  ils 
discutèrent  de  l'indépendance,  disant  qu'il  ne  fallait  plus  supporter  la 
tyrannie  des  Anglais,  et  ces  discours  linirent  par  enivrer  tous  les 
cœurs;  trois  États  commencèrent  la  révolte  et  par  la  suite  convo- 
quèrent une  Assemblée  générale  pour  proclamer  l'indépendance. 
Whashington  fut  alors  élu  président  de  la  Répubhque,  et  l'Amérique 
obtint  sa  place  dans  le  concert  des  grandes  puissances.  Mais  si 
l'Amérique  occupe  la  place  qu'elle  a,  c'est  à  la  presse  qu'elle  le  doit. 

Dans  toute  l'Europe,  la  presse  est  toute-puissante.  C'est  elle  qui 
fait  l'opinion  et  tout  s'incline  devant  elle.  Aussi,  quand  un  pays  veut 
faire  régner  la  justice,  il  doit  songer  à  la  presse,  car  c'est  elle  qui 
sait  le  mieux  faire  entendre  sa  voix.  Ce  sont  les  journaux  qui  expri- 
ment le  mieux  la  pensée  de  tout  le  pays. 

Napoléon  disait:  «  Fonder  un  journal,  c'est  plus  important  que 
de  fondre  mille  fusils».  Evidemment,  un  journal  sait  faire  vibrer 
le  cœur  des  hommes  et  développer  leurs  sentiments,  tandis  qu'avec 
la  brutalité  des  fusils  on  ne  peut  qu'ébranler  des  oreilles  et  des 
yeux.  D'ailleurs,  la  force  des  fusils  réside  tout  entière  dans  leur 
nombre  ;  cent  fusils,  ce  n'est  que  cent  fusils,  et  mille  fusils  sont 
mille  fusils,  et  ils  ne  peuvent  faire  que  l'ouvrage  de  mille  fusils, 
tandis  que  les  journaux  s'adressent  à  tout  le  pays,  et  c'est  ce  qui 
fait  leur  supériorité. 

Aujourd'hui,  combien  y  a-t-il  de  Chinois  capables  de  comprendre 
ce  que  c'est  que  la  liberté?  Bien  peu,  assurément.  Et  combien  y 
a-t-il  de  Cantonnais  ?  Quelques-uns  seulement.  Eh  bien,  ne  pas  savoir 
ce  que  c'est  que  l'indépendance  et  vouloir  former  des  projets  de 
liberté,  c'est  une  véritable  utopie.  Il  ne  faut  pas  suivre  l'ornière 
que  de  tous  temps  on  a  suivie.  Si  nous  voulons  vraiment  être  libres, 
il  faut  que  nous  sachions  pour  quoi  nous  voulons  l'être  et  quels 
sont  les  fruits  que  nous  retirerons  de  l'indépendance.  Il  faut  étudier 
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les détails  de  l'organisation,  de  manière  que  nous  n'ayons  pas  à 
souffrir  de  la  libeité.  Il  faut  songer  à  tous  les  rouages  du  gouver- 
nement, étudier  les  systèmes  de  représentation,  le  fonctionnement 
de  la  justice.  Il  faut  songer  comment  on  pourra  maintenir  une  noble 
émulation  et  une  juste  confraternité  parmi  nous. 

Il  nous  faut  étudier  ces  questions  longtemps,  longtemps,  et  c'est 
ce  à  quoi  des  gens  du  plus  grand  mérite  doivent  s'appliquer.  Il  faut 
sans  cesse  parler  de  liberté  et  créer  une  formidable  agitation  dans 
le  pays  ;  car,  une  guerre  d'indépendance,  ce  doit  être  un  boulever- 
sement dans  la  vie  de  tout  un  peuple  ;  comme  un  volcan  qui  fait 
éruption,  comme  une  rivière  qui  rompt  ses  digues  sans  qu'on  puisse 
diriger  son  cours,  sans  qu'on  puisse  l'arrêter. 

Eh  bien  !  pour  en  revenir  à  l'indépendance  du  Kouang-Toung,  on 
ne  pourra  jamais  créer  cet  état  d'esprit,  si  l'on  ne  fonde  pas  de  jour- 
naux, et  c'est  pourquoi  si  nous  voulons  que  le  Kouang-Toung  soit 
libre,  il  nous  faut  d'abord  fonder  des  journaux. 

II.  —   LES  ÉCOLES 

Nous  conseillons  ensuite  d'ouvrir  des  écoles,  où  l'on  apprenne  à 
devenir  libres.  Autrefois,  le  Kouang-Toung  possédait  de  nombreuses 
écoles,  pour  les  soldats  de  terre  et  de  mer. 

Tout  le  monde  en  a  entendu  parler  ;  mais  un  jour,  le  ministre 
concussionnaire  Kang-V  (1),  s'avisant  du  danger  que  faisait 
pressentir  le  mot  de  ralliement  :  «  Vivent  les  fils  de  Han  !  Mort  aux 
Mandchous!  y>   voulut  protéger  la  race  mandchoue. 

Gomme,  de  plus,  il  convoitait  les  richesses  des  provinces  du  Sud, 
il  supprima  simplement  les  écoles  de  toutes  ces  provinces,  disant  : 
«Toutes  ces  écoles  ne  sauraient  que  former  des  traîtres  à  leur  pays  ; 
elles  sont  incapables  de  former  des  hommes  de  talent.  Elles  n'ont 
aucune  utilité.  Chaque  année  elles  coûtent  à  la  Cour  des  centaines 
de  mille  piastres  et  certes  elles  ne  lui  valent  guère  de  reconnais- 
sance. Supprimons-les  donc  » .  Hélas  !  Kang-Y,  tu  savais  bien  ce  que  tu 
faisais.  Car  une  fois  ces  écoles  supprimées,  plus  n'était  possible 
d'envoyer  des  Chinois  à  l'étranger  étudier  les  constitutions  des 
différents  États,  et  réduits  à  nos  seuls  moyens,  nous   ne    savions 


(1)  jîâll    W^  Kaiig-Y,  ancien  gouverneur  des  Deux  Kouang* 
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comment  conquérir  la  liberté!  Et  alors,  éternellement,  les  Mandchous 
pouvaient  exploiter  la  stupidité  des  Chinois,  s'inclinant  devant  eux 
pour  les  remercier  de  leurs  bienfaits. 

Les  examens  militaires  furent  rétablis  et  l'on  ne  fit  plus  de  cas 
des  connaissances  intellectuelles,  et  ainsi,  pour  toujours^  la  race  de 
Hoang-ti  restera  dans  l'esclavage  ;  pour  toujours  les  Mandchous 
occuperont  les  400  districts  de  notre  Chine.  Notre  pays  restera  à 
jamais  la  propriété  de  la  race  mandchoue  ;  il  sera  indéfiniment 
exploité  pour  le  plus  grand  profit  de  cette  race,  et  en  retour,  les  fils 
de  Han  n'auront  même  pas  le  droit  d'envisager  leur  liberté. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons  que  les  ministres  haïssent  impla- 
cablement nos  écoles  et  qu'ils  en  sont  les  ennemis  acharnés. 

Ils  se  rendent  compte  que  les  élèves  de  ces  écoles  réfléchissent 
aux  événements  du  dehors  et  qu'ils  y  trouvent  de  quoi  stimuler  les 
cœurs  des  fils  de  Han  et  les  empêcher  de  dormir  ;  qu'il  y  a  là  de 
quoi  réveiller  leurs  aspirations  et  que  c'est  sous  l'influence  des 
écoles  que  plus  tard  les  Chinois  secoueront  la  tyrannie  des  Mand- 
chous . 

Ils  se  disent  ;  «  Si  nous  laissons  subsister  les  écoles,  c'en  est  fait 
de  notre  puissance.  Détruisons-les  donc  au  plus  vite,  pour  qu'à 
l'avenir,  les  Chinois,  sans  expérience  et  sans  sagesse,  soient  heureux 
d'être  en  cage  ».  Et  ils  font  comme  ils  disent. 

Aussi  bien,  si  Kang-Y  traitait  les  Chinois  du  nom  de  traîtres,  c'est 
parce  qu'ils  s'efforcent  de  reprendre  le  pouvoir  et  de  secouer  la 
tyrannie  des  Mandchous.  Mais  vraiment  c'est  pour  les  Chinois  la 
condition  primordiale  de  la  liberté  et  il  est  indispensable  qu'ils 
soient  élevés  dans  ces  idées. 

Si  nous  examinons  l'origine  des  révolutions  chez  les  nations 
occidentales,  nous  voyons  que  toujours  la  Cour  essaya  de  maintenir 
le  peuple  sous  son  pouvoir  despotique,  et  qu«  la  racaille,  tremblant 
aux  accents  de  sa  colère,  n'insista  pas  et  n'osa  plus  rien  entreprendre. 

Seuls,  ceux  chez  qui  dominait  le  sens  de  la  justice,  les  professeurs 
des  hautes  écoles,  qui  sentaient  le  mal  dont  souftrait  leur  pays,  qui 
comprenaient  la  faiblesse  du  gouvernement  et  les  diflicultés  des 
temps  présents,  qui  souffraient  de  la  tyrannie  et  de  la  médiocrité 
dans  laquelle  le  peuple  végétait,  seuls,  disons-nous,  ces  professeurs 
entretinrent  leurs  élèves  des  crimes  des  tyrans  et  envisagèrent  la 
possibilité  de  guérir  le  mal  par  une  révolution. 

6  6 
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Mais  les  gouvernements  s'émurent  à  leur  tour  et,  se  dressant  contre 
ces  professeurs,  ils  résolurent  de  ne  pas  tolérer  leurs  discours. 

Ils  les  empoisonnèrent,  ils  les  massacrèrent,  ils  les  condamnèrent 
à  l'exil  et  dispersèrent  leurs  élèves  aux  quatre  coins  du  pays. 

Mais  parce  que  ces  gens  courageux  avaient  dénoncé  la  tyrannie, 
parce  que,,  longtemps  et  paliemment^,  ils  avaient  prêché  la  révolution, 
les  citoyens  du  pays  tout  entier  furent  émus  par  leurs  discours  et 
songèrent  à  reprendre  le  pouvoir  et  à  établir  le  véritable  gouverne- 
ment du  peuple. 

Et  quand  le  peuple  se  lève  contre  la  Cour,  que  peut  faire  la  Cour 
contre  tout  un  peuple  ?  Que  peut  faire  sa  duplicité  contre  la  fran- 
chise de  la  masse  ?  Entrera-t-elle  en  lutte  ?  Mais  elle  sera  vaincue 
et  ne  pourra  plus  imposer  sa  volonté  à  tout  le  pays  et  alors  le 
peuple  pourra  obtenir  la  liberté  et  fonder  un  état  vraiment  indé- 
pendant. 

Cherchons  parmi  les  pays  forts  et  indépendants  d'où  leur  vint  la 
liberté.  Nous  verrons  qu'elle  prit  naissance  au  sein  des  écoles  et 
qu'elle  fut  conquise  par  le  sang  des  profes^eurs.  Donc  ces  écoles 
sont  d'un  grand  intérêt  pour  tous  les  pays,  et  c'est  pourquoi  si  le 
Kouang-Toung  veut  former  des  plans  d'indépendance,  il  doit  au 
plus  tôt  fonder  des  écoles. 

Assurément,  les  doctrines  des  écoles  ont  une  grosse  influence 
dans  la  conquête  de  la  liberté.  C'est  grâce  aux  écoles  que  l'esprit 
du  Kouang-Toung  est  devenu  ce  qu'il  est,  et  si  l'on  veut  que  le  germe 
de  l'indépendance  se  propage  partout,  il  faut  qu'à  l'avenir,  dans 
toutes  les  provinces,  les  hommes  qui  ne  craignent  pas  les  repré- 
sailles de  la  Cour  et  la  persécution  des  étrangers,  aillent  prêcher  la 
bonne  parole.  Alors  on  pourra  commencer  à  songer  à  la  transfor- 
mation du  gouvernement. 

Mais  toutes  ces  entreprises  ne  sont  possibles  que  si  le  manque 
d'argent  ne  vient  pas  les  entraver.  Or  chaque  année  le  Kouang-Toung 
dépense  des  millions  pour  entretenir  le  luxe  et  le  faste  de  la  Cour 
mandchoue.  En  plus,  les  hôpitaux  de  chaque  province  versent  des 
centaines  de  milliers  de  piastres  dans  le  même  but;  les  joueurs,  les 
buveurS;  les  propriétaires,  les  fumeurs  d'opium,  les  restaurateurs, 
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les  marchands,  les  bateliers  et  tant  d'autres  versent  également  sans 
trêve  ni  merci.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  pressurer  le  pays. 

Mais  pour  les  écoles  de  toutes  les  provinces,  pour  ces  écoles  qui 
sont  pourtant  le  sang  et  la  vie  du  pays,  c'est  à  peine  si  l'on  dépense 
quelques  centaines  de  milliers  de  piastres. 

Les  Gouverneurs  y  mettent  de  la  mauvaise  volonté  ;  les  lettrés 
et  les  marchands  prêchent  le  calme  et  donnent  le  triste  conseil  de 
ne  pas  s'agiter  et  de  regarder  tranquillement  venir  la  mort.  C'est  en 
vain  que  l'on  a  transformé  tout  récemment  l'Académie  des  Belles 
Lettres  de  Canton  pour  en  faire  une  «  Université  des  provinces 
de  l'Est  ».  Tout  va  comme  par  le  passé.  Le  nom  seul  est  changé, 
mais  non  pas  la  chose.  Il  n'y  aurait  point  d'université  que  tout  se 
passerait  de  la  même  façon. 

Et  pourtant,  que  dit-on  sur  ce  point  ? 

Les  Japonais  prétendent  que,  quand  une  nation  est  en  décadence 
et  qu'elle  n'a  même  plus  l'énergie  suffisante  pour  être  libre,  il  suffit 
de  fonder  des  universités.  Quand  le  pays  aura  des  universités,  il  y 
aura  des  étudiants  qui  pourront  s'en  aller  étudier  à  l'étranger  et  y 
développer  leur  esprit  d'initiative.  Tous  ensuite  sauront  se  dévouer 
pour  leur  Patrie  et  ne  supporteront  plus  les  avanies  qu'on  lui  inflige. 

Aussi  bien,  si  on  veut  les  mettre  à  mort,  ils  ne  se  déroberont  pas 
au  supplice,  mais  après  eux,  d'autres  viendront  qui  continueront 
la  lutte. 

C'est  ainsi  que  la  Grèce  sut  échapper  à  l'étreinte  de  la  Turquie  ; 
c'est  ainsi  que  la  Belgique  secoua  le  joug  de  la  Hollande  et  Cuba 
celui  de  l'Espagne. 

Et  par  quels  procédés  ces  pays  purent-ils  réussir  ? 

C'est  grâce  aux  écoles  qui  s'ouvrirent  partout.  Tous  les  jours  on  y 
discutait  des  moyens  d'obtenir  la  liberté  ;  tous  les  jours  on  y  exal- 
tait l'esprit  d'indépendance.  On  y  montrait  la  situation  du  pays,  tout 
entier  aux  mains  des  étrangers  ;  on  y  déplorait  l'humiliation  de  ne 
pouvoir  se  gouverner  soi-même  ;  on  y  disait  qu'il  valait  mieux 
mourir  quede  se  résigner,  qu'il  fallait  s'efforcer  d'acquérir  l'indépen- 
dance et  de  retrouver  eniin  la  dignité  d'hommes  libres  poyr  progres- 
ser dans  la  voie  de  la  civilisation. 

Si  l'on  suspend  des  têtes  aux  portes  des  villes,  si  l'on  égorge  des 
hommes  devant  les  terrasses  de  la  Cour,  il  ne  faudra  pas  les  regar- 
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der  ;  si  l'on  entasse  des  corps  à  hauteur  de  montagnes,  si  le  sang 
coule  à  tlots,  il  ne  faudra  pas  s'émouvoir  ;  car  ces  morts  serviront 
nu  triomphe  du  pays  et  à  la  réalisation  de  notre  idéal.  C'est  avec  des 
cadavres  qu'on  arrivera  à  la  justice,  c'est  en  sacriliant  sa  vie  qu'on 
fera  triompher  l'humanité. 

Ce  n'est  pas  les  luttes  imbéciles  entre  gens  de  villages  voisins  qui 
donneraient  pareils  fruits.  A  quoi  servent  ces  luttes  1 

Bientôt,  à  la  suite  de  ces  efforts  généreux,  le  soufile  enthousiaste 
de  l'indépendance  ira  réchauffer  tout  le  pays  ;  bientôt  les  drapeaux 
de  1  indépendance  flotteront  à  tous  les  yeux,  et  tous  ces  ministres 
qui,  durant  des  milliers  d'années,  nous  avaient  tenus  dans  les  fers, 
seront  culbutés  en  un  jour,  comme  Kao-Yang  (1)  sut  jadis  démêler 
un  écheveau  de  soie  d'un  seul  coup  de  son  coutelas. 

Bientôt  tout  le  pays  sera  libre,  etle  peuple,  maître  de  ses  destinées, 
sans  crainte  de  retour  en  arrière  ou  d'arrêt  dans  le  progrés.  Mais 
s'il  n'y  avait  pas  d'écoles,  ce  serait  bien  la  mort  définitive. 

Aussi  bien,  la  Cour  mandchoue,  en  accordant  quelques  écoles  pour 
élever  «  ces  traîtres  de  Chinois  »,  en  prononçant  des  paroles  de 
concorde  et  en  accordant  des  indemnités,  ne  fait-elle  que  semblant 
d'adopter  une  nouvelle  ligne  de  conduite,  pour  donner  le  change 
aux  nigauds  de  l'intérieur  et  du  dehors. 

Trois  années  sont  déjà  passées,  et  tout  n'est  toujours  que  désor- 
dre et  confusion  (2). 

Quelles  raisons  pourraient  donc  pousser  les  Mandchous  à  créer 
pour  nous  des  écoles  où  l'on  enseigne  la  liberté,  alors  qu'ils  ont 
des  écoles  où  l'on  apprend  à  se  contenter  d'être  esclaves  ?  Quoi  donc 
pourrait  nous  l'aire  espérer  que  l'avenir  nous  dotera  de  pareilles 
institutions  ?  C'est  pourquoi  je  vous  dis  :  «  Oh  !  Messieurs,  si  vous 
ne  voulez  pas  être  libres,  alors  tout  est  dit  ;  mais  si  vous  désirez 
vraiment  l'être,  pouquoi  ne  prenez-vous  les  dispositions  qui  vous 
permettent  de  le  devenir  ?  ï> 


{\)  C'est  la  légende  chinoise  correspondant  à  l'histoire  d'Alexandre  et 
du  iNœud-Gordien. 

(-2)  Il  semble  ainsi  que  ce  livre  date  de  1903. 
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iVFessieurs,  savez-vous  que  l.i  transformation  des  gouvernements 
de  l'Europe  eut  sa  cause  initiale  dans  la  fondation  des  écoles,  et 
que  ces  écoles  ne  furent  pas  toutes  créées  par  les  soins  du  gouver- 
nement, mais  que  beaucoup,  au  contraire,  furent  dues  à  la  généro- 
sité privée  ?  A  un  moment  donné,  les  peuples,  fatigués  de  l'inertie  et 
de  la  tyrannie  des  gouvernements,  résolurent  de  ressaisir  le  pouvoir 
et  d'entrer  en  lutte  avac  l'autorité.  Mais,  désirant  la  battre  d'abord 
sur  le  terrain  intellectuel,  ils  durent  fonder  des  écoles. 

Et  c'est  ainsi  que  s'ouvrirent  des  écoles  destinées  à  développer  la 
sagesse  et  à  encourager  l'esprit  de  self-défense  du  peuple.  (Ne  pas 
s'en  remettre  aux  soins  des  étrangers  et  n'attendre  son  salut  que 
de  soi-même,  c'est  ce  que  les  Européens  appellent  self-défense .  ) 

Pour  commencer  la  transformation  du  pays  en  terre  de  liberté, 
il  faut  s'abstenir  de  demander  l'aide  de  la  Cour,  car,  pour  mener  à 
bien  toutes  ces  entreprises  de  self-éducation  et  de  self-défense,  il 
ne  convient  pas  plus  de  s'adresser  à  la  Cour  qu'il  ne  convient  de 
s'adresser  à  autrui  pour  se  procurer  des  vêtements  et  des  aliments  ; 
si  vous  vous  habillez,  si  vous  mangez  à  votre  convenance,  vous  le 
ferez  avec  profit.  Mais  les  étrangers  ne  pourraient  le  faire  pour  vous, 
et  même,  pourraient-ils  le  faire,  que  vous  n'en  tireriez  aucun  avantage. 

Ainsi  les  peuples  savaient  qu'ils  ne  devaient  rien  solliciter  des 
Cours,  et  c'est  pourquoi  ils  se  mirent  à  créer  des  écoles  de  leur 
propre  initiative;  mais  les  Cours  savaient  aussi  que  les  peuples 
savaient  qu'ils  ne  devaient  pas  compter  sur  leur  tendresse. 

De  plus,  les  Cours  songèrent  que  si  les  peuples  avaient  leurs 
écoles,  et  si  les  Cours  n'en  avaient  pas,  l'intelligence  des  partisans 
du  peuple  s'accroîtrait  tous  les  jours,  tandis  que  l'intelligence  des 
défenseurs  de  la  Cour  s'épaissirait  peu  à  peu  ;  que  le  talent  des 
premiers  se  développerait  sans  cesse,  et  que  les  capacités  des 
deuxièmes  tendraient  toujours  à  s'amoindrir;  de  même  pour  l'énergie, 
qui,  chez  les  défenseurs  du  peuple,  s'affirmerait  progressivement, 
tandis  qu'elle  s'étiolerait  chez  les  partisans  de  la  Cour. 

Les  cours  réfléchirent  à  tout  cela,  et  soudain  elles  se  ressaisirent. 
Comme  les  peuples,  elles  se  mirent  à  créer  des  écoles  pour  déve- 
lopper les  intelligences  et  se  disputer  la  formation  des  jeunes  gens. 
Maintenant,  mandataires  de  la  Cour  et  mandataires  du  peuple  riva- 


~  86  - 

lisent  d'ardeur  dans  cette  lutte.  Tantôt  les  uns  ont  la  suprématie 
tantôt  ce  sont  les  autres  ;  mais  les  écoles  s'élèvent  toujours  dans 
tous  les  pays,  pour  le  plus  grand  profit  des  nations. 

A  l'heure  actuelle,  tous  les  pays  ont  deux  sortes  d'écoles  ;  les 
écoles  officielles  et  les  écoles  libres.  Les  premières  ont  été  fondées 
par  le  Gouvernement  ;  les  autres  sont  dues  à  l'initiative  privée . 
(Ainsi  les  écoles  spéciales  pour  la  glorification  de  la  justice,  au 
japon,  sont  dues  à  l'initiative  privée).  Si  instruction  privée  n'avait 
pas  su  prendre  l'avance  et  s'assurer  la  suprématie  dans  la  direction 
des  intelligences,  le  Gouvernement  aurait  su  profiter  de  Timbécilité 
du  peuple  et  n'aurait  pas  créé  d'écoles  officielles  ;  ou,  s'il  en  avait 
créé,  ('aurait  été,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  des  écoles  d'avi- 
lissement et  d'esclavage.  Au  contraire,  le  peuple  sut  fonder  des  écoles 
où  l'on  enseignât  l'indépendance,  où  Ton  apprît  aux  élèves  à  rejeter 
le  joug  pour  devenir  libres.  Ces  élèves  formèrent  des  nations  à 
l'intelligence  ouverte,  dégagées  de  tout  préjugé  et  de  toute  marque 
de  servitude. 

Mais  les  gens  dont  le  talent  est  supérieur  et  s'élève  au-dessus  du 
niveau  commun  sont  rares,  et  même,  sur  tant  de  milliers  de  Chinois 
que  nous  sommes,  combien  pourrait-on  en  trouver?  Aussi,  si  les 
Cantonnais  veulent  fonder  des  écoles  privées  qui  .rivalisent  avec 
celles  du  Gouvernement,  ce  sera  là  une  chose  difficile.  Pourront- 
ils  seulement  égaler  les  écoles  libres  des  Européens  et  des 
Japonais  ? 

A  Canton,  l'Ecole Ché-Min.  fondée  depuis  des  années,  n'a  pas  encore 
de  programme.  L'Ecole  Sien-Too,  fondée,  pour  l'enseignement  de  la 
littérature  orientale,  par  les  efforts  réunis  des  gens  de  Tchoan,  de 
Hou  et  de  Kia,  donne  de  bons  résultats.  On  y  forme  des  gens  de  talent 
et  de  volonté,  aux  vues  profondes  et  enthousiastes.  On  pourra  le 
constater  dans  l'avenir. 

Mais  son  action  ne  s'étend  que  sur  la  partie  orientale  de  la 
province  ;  ce  n'est  pas  assez  pour  émouvoir  les  oreilles  et  les  yeux 
de  tout  le  pays  ;  c'est  tout  juste  suffisant  pour  inthiencer  les  environs 
immédiats  de  Hong-kong.  Il  faut  instituer  une  école  libre  sur 
le  modèle  des  écoles  Japonaises  «  spécialement  fondées  pour  la 
glorification  de  la  justice  »,  choisir  dans  toute  la  province  les 
intelligences  les  plus  fines  et  développer  la  force  et  la  grandeur 
d'âme  des  jeunes    gens  qui  en  suivront  les  cours  ;   il  faudra  leur 
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parler  constamment  des  moyens   qui  pourraient  doter  le  Kouang- 
Toung  de  son  indépendance. 

Pour  une  année,  cela  coûtera  peut-être  un  peu  plus  de  cent  mille 
dollars.  Bah  !  en  trois  ans,  cela  ne  fait  jamais  que  quelques  centai- 
nes de  milliers  de  dollars. 

Qu'est  cela  en  comparaison  des  contributions  pour  les  services 
de  la  province  ?  C'est  à  peine  les  dépenses  d'un  an.  Et  toutes  ces 
dépenses,  ces  contributions  de  toutes  sortes,  c'est  comme  si  nous  les 
jetions  dans  la  mer  pour  en  combler  les  profondeurs  ;  elles  ne 
sont  d'aucune  utilité  pour  le  Kouang-Toung. 

Puisque  les  choses  continuent  à  aller  comme  par  le  passé,  travail- 
lons pour  tous  nos  parents,  pour  permettre  à  nos  enfants  et  à  nos 
petits-enfants  de  se  libérer  de  l'esclavage  et  de  jouir  des  progrès 
de  la  civilisation.  N'est-ce  pas  là  pour  tous  les  Cantonnais  des 
raisons  déterminantes  ? 

Ainsi,  Messieurs,  si  vous  voulez  que  le  Kouang-Toung  soit  libre, 
fondez  des  écoles. 

111.  —    LES   SOCIÉTÉS   SECRÈTES 

Nous  conseillons  en  troisième  lieu  le  développement  des  sociétés 
secrètes. 

Les  puissances  internationales  ont  tout  à  la  fois  des  sociétés 
publiques  et  des  sociétés  secrètes  et  ces  deux  institutions  rendent 
les  plus  grands  services  au  pays. 

Les  sociétés  publiques  peuvent  énoncer  librement  leurs  doctrines 
devant  tout  le  monde,  exposer  clairement  leurs  façons  de  voir  à 
leurs  compatriotes,  et  leur  utilité  s'affirme  au  grand  jour.  Aussi 
ont-elles  un  grand  nombre  de  partisans.  En  Europe,  il  y  a  d'abord 
le  Sénat  et  la  Chambre  des  Députés  ;  puis  les  sociétés  savantes,  les 
chambres  de  commerce,  les  chambres  de  travail,  les  sociétés  d'astro- 
nomie, de  géographie,  et  pour  tout  dire,  des  sociétés  pour  l'étude 
de  chaque  question.  Elles  sont  formées  de  gens  qui  mettent  en 
commun  leur  intelligence,  leur  talent  et  leur  énergie,  pour  doter 
leur  pays  de  règlements  et  de  lois  favorables  à  la  tranquillité 
générale,  pour  combattre  la  puissance  des  nations  rivales  et  pour 
égaler  leur  richesse.  C'est  pourquoi,  de  jour  en  jour, ces  assemblées 
deviennent  plus  fortes  et  le  pays  plus  florissant.  Ces  nations,  qui 


sont  énergiques  et  fières,  ne  sont  pas  la  propriété  privée  d'une 
dynastie,  mais  ce  sont  les  délégués  de  tout  le  pays  qui  les  adminis- 
trent, et  voilà  le  secret  de  leur  puissance.  C'est  sur  ce  modèle  que 
sont  établies  les  institutions  des  États  modernes.  Elles  condamnent 
tous  les  monarques  absolus,  les  dictateurs,  les  grands  ministres. 
Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  d'année  qui  ne  voie  éclore  pareille 
institution  dans  un  nouveau  pays.  D'où  vient  pareil  succès  ?  Il  est 
dû  aux  sociétés  secrètes. 

Et  comment  prennent  naissance  les  sociétés  secrètes  ?  Nous 
répondrons  :  «  Elles  proviennent  du  fait  que  les  gens  qui  sont  à  la 
tête  du  Gouvernement,  administrent  mal.  Elles  naissent  dans  les 
pays  où  la  masse  des  nationaux  ne  vit  pas  en  paix.  Elles  naissent 
du  trouble  des  esprits  et  du  trouble  des  choses  ». 

Là  où  le  pouvoir  des  rois  est  absolu,  dans  les  pays  où  les  monar- 
ques peuvent  disposer  de  tout,  où  tout  homme  et  toute  chose 
sont  à  la  disposition  d'un  seul  homme  et  de  sa  famille  ;  dans  les 
pays  où  le  peuple  n'a  pas  le  droit  de  s'occuper  des  choses  du 
Gouvernement,  et  où  la  Cour  lui  fait  un  crime  de  s'en  occuper, 
où  les  gens  sages  et  expérimentés  sont  laissés  à  l'écart,  où  le 
peuple  végète  tristement  sans  qu'on  en  tienne  aucun  cas,  où  le 
pays  tout  entier  est  tenu  en  charte  privée,  et  les  citoyens  traités 
commes  des  chiens^  alors,  dans  ces  pays,  apparaissent  les  sociétés 
secrètes,  pour  doter  leur  patrie  d'un  Gouvernement  constitutionnel, 
où  le  peuple  puisse  jouir  de  ses  droits. 

Mais,  dans  les  gouvernements  constitutionnels,  il  y  a  quelquefois 
différents  partis,  dont  l'un  prospère  tandis  que  l'autre  est  en  déca- 
dence. Le  Gouvernement  favorise  quelquefois  telle  fraction  au  détri- 
ment de  telle  autre.  Les  lois  conviennent  quelquefois  à  telle  catégorie 
et  nuisent  à  telle  autre.  C'est  alors  la  majorité  qui  impose  son 
pouvoir  à  la  minorité.  Cette  minorité  ne  peut  rien  faire  contre  la 
majorité.  Elle  doit  s'incliner  devant  les  actes  du  gouvernement  et 
les  décisions  des  lois. 

Si  la  minorité  ne  veut  pas  s'incliner  devant  la  majorité,  elle  for- 
mera des  groupes  qui  se  réuniront  en  cachette  et  qui  tiendront 
leurs  réunions  secrètes  jusqu'au  jour  où  elles  pourront  s'affirmer 
hautement.  C'est  ainsi  que  de  tout  temps  on  s'est  servi  de  la  bombe 
et  du  revolver  pour  effrayer  les  majorités. 
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Mais  ceux  qui  emploient  de  tels  moyens  n'oseraient  pas  prendre 
le  pouvoir  en  main  un  seul  moment  et  donner  des  ordres.  Ce  n'est 
pas  pour  une  famille  qu'ils  agissent  ainsi,  c'est  pour  tout  un  parti, 
pour  toute  une  catégorie  d'individus,  pour  le  bien  d'un  pays  tout 
entier. 

C'est  ainsi  qu'ont  pris  naissance  les  nihilisles  de  Russie,  les 
carbonari  d'Italie  et  les  anarchistes  de  toute  l'Europe. 

Ils  ne  pouvaient  pas  exposer  leurs  doctrines  au  grand  jour  et  les 
expliquer  publiquement;  c'est  pourquoi  ils  fondèrent  des  sociétés 
secrètes,  qui  ne  se  révèlent  pas  à  l'extérieur.  Et  ces  sociétés 
secrètes  sont,  vis-à-vis  des  sociétés  publiques,  ce  qu'est  le  principe 
femelle  vis-à-vis  du  principe  mâle  (  I  ) . 

Comme  les  Gouvernements  absolus  ne  pouvaient  pas  supporter 
l'énergie  des  sociétés  publiques,  ils  ontdû  se  transformer  en  Gouver- 
nements constitutionnels.  Et  maintenant,  comme  les  Gouvernements 
constitutionnels  redoutent  la  vivacité  des  sociétés  secrètes,  ils 
doivent  marcher  au  plus  vite  dans  la  voie  du  progrès,  et  ainsi  les 
sociétés  secrètes  s'unissent  dans  leur  œuvre  aux  assemblées  publiques 
pour  le  bien  du  pays. 


En  Chine,  où  en  est  la  question  ? 

Tandis  qu'il  n'y  a  pas  d'assemblées  publiques,  tout  le  monde  fait 
partie  des  sociétés  secrètes.  Depuis  la  dynastie  des  Song  Ci)  et  celle 
des  Ming,  les  lettrés  ont  essayé  de  développer  la  grandeur  d'âme  et 
l'énergie  de  leurs  élèves.  Mais,  en  Chine,  le  peuple  ne  se  révolta  pas 
contre  le  Gouvernement,  et  seuls  les  lettrés  s'élevèrent  contre  les 
décisions  de  la  Cour.  Ainsi,  durant  toutes  ces  dynasties,  la  racaille 
imbécile  est  restée  pusillanime  sans  oser  s'élever  contre  les  tyrans  ; 


(1)  ]i^  Yang,  principe  mâle. 

S^  in,  principe  féminin. 
Notion  métaphysique  considérable  dans  les  applications  que  lui  donnent 
les  Chinois.  Elle    intervient    dans    toutes   les  superstitions  politiques, 
médicales,  religieuses,  etc.,  etc. 

(2)  La  dynastie  des  Song  "^(ObO-ISSO)  fut  interrompue  par  laconquêie 
des  Mongols,  qui   fondèrent  la  dynastie   des  Yuen  yj^ 
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par  contre,  tous  les  disciples  de  Confucius  ont  fait  bloc  pour  accom- 
plir leur  œuvre  bienfaisante  (1). 

Mais  les  lettrés  n'avaient  que  la  force  de  leur  parole,  sans  une 
parcelle  du  pouvoir,  et  quoiqu'ils  respectassent  l'autorité  des  rois, 
ceux-ci  s'émurent  de  ce  pouvoir  occulte  et  résolurent  de  l'anéantir 
par  la  violence.  Toujours  ils  assouvirent  leur  haine,  mirent  en 
prison  et  massacrèrent  les  chefs  du  parti  des  lettrés^  mais  rien  ne 
fut  changé  pour  cela. 

Hélas  !  depuis  la  dynastie  des  Tsing,  l'histoire  de  la  Chine  n'est 
qu'une  perpétuelle  succession  de  périodes  d'ordre  et  de  périodes  de 
désordre.  Tantôt  ce  sont  les  rois  qui  ont  le  dessus  et  tantôt  les 
lettrés.  Mais,  malheureusement,  ce  ne  sont  pas  les  lettrés  qui  sont 
le  plus  souvent  victorieux,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  : 

La  première,  c'est  la  déloyauté  des  rois  et  des  ministres.  Quoique 
Koei  Kie  et  Siun,  dit  Tchéou  (2),  soient  morts,  leurs  successeurs 
massacrent  encore  le  peuple  pour  abaisser  son  orgueil  et  l'empêcher 
de  se  révolter  et  de  troubler  l'ordre. 

La  deuxième,  c'est  le  manque  d'entente  entre  les  lettrés  et  le  peuple  ; 
car,  par  crainte  du  ressentiment  des  rois,  le  peuple  a  rompu  toutes 
relations  avec  les  lettrés  et  il  est  impossible  de  recruter  des  soldats 
pour  résister  par  la  force. 

La  troisième,  c'est  qu'il  serait  contraire  à  la  justice  de  massacrer 
des  innocents.  C'est  cette  pensée  qui  est  à  la  base  de  tous  les  senti- 
ments humains,  et  c'est  pourquoi  il  répugne  de  recourir  a  la  force. 

La  quatrième,  c'est  que  chacun  préfère  s'occuper  de  ses  intérêts 
personnels.  Peu  importe  l'état  général,  la  mort  de  ses  concitoyens 
et  l'anarchie  du  pays,  si  chacun  peut  préserver  les  siens.  On  ne  se 
soucie  guère  de  se  mettre  en  avant  pour  l'intérêt  du  pays  ;  c'est 


(1)  C'est  un  lettré  qui  parle.  La  vérité  est  tout  autre,  et  les  lettrés  ont 
surtout  travaillé  pour  augmenter  leurs  privilèges. 

(2)  g*  Koei-Kie  (1818  à  1767),  empereur  de  la  dynastie  des  Ha, 
célèbre  par  sa  force  et  sa  férocité. 

^:i'  Siun,  dit  Tchéou (1155  à  1123),  delà  dynastie  des Chang,  empereur, 
était  d'une  grande  force  et  d'une  grande  habileté,  qu'il  employa  à 
tyranniser  ses  sujets. 

Ces  deux  empereurs  sont  communément  cités  pour  symboliser  la 
cruauté. 
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ainsi  qu'il  est  devenu  la  chose  des  rois  et  qu'il  n'est  plus  question 
du  bien  de  la  nation. 

Et  c'est  votre  grande  erreur  à  tous  que  de  considérer  notre  pays 
comme  la  propriété  d'un  seul  souverain,  alors  que  c'est  la 
commune  propriété  de  tous  les  gens  qui  y  sont  nés. 

Mais,  malheureusement,  les  lettrés  croient  qu'ils  doivent  s'en 
tenir  à  leurs  occupations  de  lettrés,  et  c'est  le  tort  qu'ils  ont  eu, 
durant  des  milliers  d'années,  car  les  destinées  du  peuple  sont 
intimement  jointes  au  sort  des  lettrés,  de  même  que  de  l'avenir 
du  peuple  dépend  celui  du  pays. 

En  effet,  interrogez  les  événements  :  sous  la  dynastie  desSong  du 
Sud,  le  ministre  déloyal  Han-touo-tchéou  (1)  proscrit  ia  secte  des 
King-Yuên,  et  du  coup  les  Mongols  peuvent  dévaster  la  Chine; 
sous  le  dernier  des  Ming,  1  indigne  Wei-tchong  sien  (2)  fait  anéantir 
la  confrérie  des  Tong-lin.  Pour  cette  fois,  ce  sont  les  Mandchous 
qui  ravagent  le  pays.  Ainsi,  dans  l'intervalle  de  cinq  siècles,  nous 
voyons  la  Chine  par  deux  fois  bouleversée,  et  actuellement  les 
Mandchous  nous  oppriment  encore. 

A  vrai  dire,  la  Chine  est  morte  pour  le  monde,  car  les  Mandchous 
ne  sont  pas  de  notre  race,  et  ils  ont  asservi  notre  pays  pour  en  faire 
un  domaine  de  tout  repos  pour  leur  progéniture.  Mais  s'ils  n'avaient 
pas  opprimé  les  Chinois,  s'ils  ne  les  avaient  pas  maltraités,  s'ils 
n'avaient  pas  essayé  d'anéantir  toute  volonté  chez  eux,  ils  n'auraient 
pu  vivre  en  paix.  Or  rien  ne  pouvait  soutenir  autant  le  corps  et 
l'àme  des  Chinois  que  les  écoles  et  leur  instruction.  Si  les  Mand- 
chous n'avaient  pas  interdit  les  écoles  avec  a  plus  extrême  rigueur, 
les  fils  de  Han  auraient  donc  pu  renaître  de  leurs  cendres. 

C'est  pourquoi  l'empereur  Choun-tcheu  (o),le  premier  usurpateur, 
publia   un  édit  interdisant  à  quiconque,  sous  les   peines  les  plus 


(4)  Èœ  ^^  ^É  Han-l'ouo-tcheou,  beau-frère  et  ministre  de 
l'empereur  Ning-lsoung  (1195  à  1224),  persécuta  les  lettrés  et  la  secte  de 
Tcliou-hi.  C'est  à  la  suite  des  divisions  suscitées  par  les  lettrés  que 
Tie-mou-lchen,  nu  Temudjin,  appelé  aussi  Gengisklian,   envahit  la  Chine. 

(2)    Sê^    J^j    ^t     Wei-tchoung-hien,  eunuque  favcri  de  l'empereur 

Hi-soung  (1621-1627),  qu'il  excita  contre  les  lettrés. 

C'^)  H/W  yê  Chûun-tcheu  (1644-1661),  !«"•  empereur  de  la  famille 
Tsing. 
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sévères,  de  fonder  des  écoles  et  d'y  commenter  les  faits  contem- 
porains. Sous  les  quatre  empereurs  Choun-tcheu,  Kang-Hi,  Yung- 
tcheng  et  Kiên-loung  (1),  des  milliers  de  personnes  furent  empri- 
sonnées et  des  quantités  d'innocents  massacrés  pour  des  raisons 
ridicules. 

Et  comme  ces  empereurs  étaient  jaloux  de  l'intelligence  des 
lettrés  chinois,  ils  s'essayèrent  à  la  diminuer  sans  cesse,  et  pour 
cela,  ils  imaginèrent  d'inventer  les  concours  littéraires  (2).  Ainsi, 
jusqu'à  la  fm  de  leur  vie,  les  lettrés  durent  s'escrimer  et  affronter 
la  chance  des  examens,  avec  le  bouton  de  mandarin  comme 
but  avoué  de  leur  ambition,  mais  en  aspirant  secrètement  à  remplir 
leurs  poches.  Jusqu'à  la  fin  de  leur  existence,  ils  durent  ramper 
comme  des  vers  de  terre,  pour  flatter  leurs  examinateurs,  et  ceux 
que  les  nécessités  de  la  vie  et  les  besoins  de  la  famille  absorbaient, 
durent  se  résigner  à  une  vie  besogneuse  jusque  dans  leur  vieillesse 
et  dans  la  mort. 

Comment  pourrait-on  donc  avec  pareille  institution  trouver  encore 
du  temps  pour  s'occuper  de  son  pays  ?  Mais  c'est  justement  le  secret 
désir  de  la  Cour  mandchoue.  Elle  veut,  du  milieu  des  fêtes  et  des 
plaisirs,  regarder  la  race  chinoise  pourrir  dans  la  coquille,  et  cepen- 
dant affermir  en  paix  son  pouvoir  et  sa  tranquillité. 

Ainsi,  elle  a  mis  la  mésintelligence  parmi  les  lettrés,  et  la  vitalité 
des  lettrés  a  été  atteinte  ;  elle  a  mis  les  lettrés  en  guerre  avec  le 
peuple,  et  le  pays  tout  entier  en  a  vu  diminuer  sa  force. 

De  la  décadence  à  l'anéantissement  il  n'y  a  qu'un  pas.  Les  Mand- 
chous veulent-ils  donc  entraîner  la  Chine  dans  leur  ruine,  eux  dont 
le  pays  est  envahi  de  toutes  parts  et  a  perdu  toute  sa  vitalité?  Non  ! 
La  Chine  se  réveillera  de  la  mort  où  elle  est  plongée  ;  elle  reviendra 


(1)  Les  quatre  empereurs   ||j§  Vo  Choun-tcheu,  ^    ^R   K'ang-hi 

(1662-1722)  SB.îE  Young-lcheng  (1723àn35j  %%  P^  Kien-loun^ 
(1636-1795)  laissèrent  faire  leurs  officiers, qui  se  livrèrent  à  de  nombreuses 
exactions. 

C'est  à  la  suite  de  ces  excès  que  les  sectateurs  du  Lotus  Blanc 
commencèrent  à  se  remuer. 

(2)  Il  est  curieux  de  voir  l'auteur,  qui  s'est  élevé  avec  tant  de  mépris 
contre  les  examens  militaires,  vitupérer  maintenant  —  pour  les  besoins 
de  la  dialectique —  contre  les  examens  littéraires.  En  réalité,  les  letliés 
sont  excessivement  fiers  de  leurs  titres. 


de  sa  décadence,  et  l'artisan  de  cette  résurrection,  nous  le  procla- 
mons bien  fort,  ce  seront  les  sociétés  secrètes.  Quelles  sont  donc 
les  sociétés  secrètes  en  Chine  et  à  l'étranger?  Nous  nous  proposons 
de  le  montrer  et  d'entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  de  leurs 
développements. 


Les  Mandchous  prolitent  actuellement  des  progrés  réalisés  par  les 
Chinois  dans  le  cours  des  siècles.  Pourtant,  ces  sauvages  n'ont  qu'à 
peine  quitté  leurs  anciennes  défroques  de  bergers  et  dépouillé  qu'à 
moitié  leurs  instincts  sauvages.  Un  pourrait  l'indiquer  par  leur 
conduite  depuis  qu'ils  ont  envahi  la  Cnine,  et  pour  en  revenir  aux 
sociétés  secrètes,  c'est  de  ce  moment  que  date  leur  fondation. 

Sous  prétexte  d'aider  les  Ming,  les  Mandchous  induisirent  les 
Chinois  en  erreur,  et  une  fois  dans  la  capitale,  ils  renversèrent  la 
dynastie  et  détruisirent  jusqu'à  son  dernier  représentant.  C'est  en 
vain  que  les  princes  Pou,  Tang,  Houi  et  Lou  (1)  demandèrent 
quelques  pouces  de  terre  pour  élever  l'autel  de  leurs  ancêtres  ;  c'est 
en  vain  qu'ils  olfrirent  de  se  retirer  dans  le  pays  de  Kiang  et  de 
lloai,  ou  de  iinir  leur  vie  dans  le  Foukien  ou  le  Kouang-Toung. 
Cette  race,  qui  durant  41)00  ans  avait  régné  sur  la  Chine,  fut  expul- 
sée par  des  étrangers  qui  venaient  des  bords  du  Valou.  Quelques 
pouces  de  terrain,  le  vivre  et  le  couvert,  de  quoi  assurer  la  subsis- 
tance aux  derniers  descendants  de  Han,  les  Mandchous  furent 
assez  cruels  poui'  refuser  tout  cela  et  préférèrent  couper  l'nerbe  dans 
la  racine  (ij. 

Les  fonctionnaires  tidèles  et  les  lettrés  s'en  furent  alors,  au  risque 
de  mille  morts,  jusque  dans  le  Vunnau,  au  pays  des  Fou,  des 
Miao,  des  Li,  des  Lo-los  et  des  Vaos  i^S),   qui  liauitent  au  milieu 


(1)  Ce  sont  les  quatre  (ils  du  dernier  des  Aliug,  Tchouiig-Tcheiii^ 
(1O-Z6-1044). 

{li)  Lupheinisiiie  chinois  dans  le  genre  de  ceux  qu'on  retrouve  à  toutes 
les  pages  des  Annales,  aux  innuntbrables  suppressions  des  families  entières 
qui  pui'tent  ombrage  a  la  (jour. 

Qi)  Les  tribus  indigènes  du  sud,  Man  ou  1,  c'est-à-dire  sauvages,  ont 
donné  naissance  à  des  tribus  qui  s  appellent  :  ^f^  — j»  Miaotze  au 
Yunau,  jfét  Lo-lo  au  Koeitcheou  et  au  Seuichoan,  v^  yao  dans  le 
Kouang-loung  «t  le  Hounan,  Li  dans  l'île  de  Hainaii,  etc.^  etc. 
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des  forêts.  Et  là,  ils  restèrent  sans  inquiéter  les  Mandchous.  Mais 
ceux-ci,  acharnés  à  leur  perte,  payèrent  encore  les  gens  du  Thibet 
pour  les  massacrer. 

Alors,  puisqu'il  n'y  avait  plus  pour  eux  d'abri,  à  l'intérieur  des 
terres  ou  sur  le  bord  de  la  mer,  les  derniers  sm^vivants  n'eurent 
plus  qu'à  s'expatrier  par  delà  les  mers,  et  c'est  ainsi  que  Tchang- 
tcheng-Toung  (1)  fit  irruption  dans  Formose  et  s'y  établit.  C'est  à 
Formose  qu'il  faut  maintenant  aller  chercher  les  derniers  descen- 
dants de  la  véritahle  souche  des  Han,  d'où  reverdira  un  jour  le 
rameau  du  Céleste  Empire. 

Tchang-tcheng-Toung  avait  pour  but  de  rétablir  les  Ming  et  de 
chasser  les  Mandchous.  Pendant  22  années  consécutives  il  lutta 
contre  les  troupes  du  Fou-kien  et  du  Tchékiang,  mais  sans 
succès.  Autour  de  lui  ne  s'agitaient  que  des  gens  sans  talent  et  sans 
bravoure,  et  il  lui  était  trop  difficile  de  lutter  contre  les  Mandchous. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  fut  fondée  la  Société  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  qui  compta  la  plus  grande  partie  de  ses  affiliés  à  Tchang  et  à 
Tsiuen. 

Le  Foukien  el  Formose,  quoique  séparés  par  un  bras  de  mer, 
avaient  servi  de  refuge  à  un  très  grand  nombre  de  lettrés  qui, 
voyant  que  les  Mandchous  régneraient  indéfiniment,  si  les  sociétés 
secrètes  ne  les  combattaient;,  en  fondèrent  dans  toutes  les  provinces. 
Ils  inventèrent  alors  des  mots  de  passe  eldes  cérémonies  d'initiation, 
et  tous  ceux  qui  furent  admis  a  ces  rites  durent  garder  le  secret 
le  plus  absolu,  agir  entre  eux  comme  des  frères  et  avoir  constamment 
l'idée  de  venger  les  Ming. 

Comme  le  premier  des  Ming  avait  été  l'empereur  Houng,  ils 
adoptèrent  le  rouge  comme  couleur  officielle  de  leurs  drapeaux  et 
de  leurs  costumes  ;  el  comme,  dans  le  mot  houng,  il  y  a  trois 
points  pour  représenter  le  radical  «  eau  y>,  ils  prirent  le  nom  de 
société  des  trois  points  ou  Triade.  De  plus,  comme  Ming  (nom  de 


(i;  ;gg  /^  X/7  Tcheng-lcheng-loung,  que  les  Européens  appellent 
aussi  Goxinga,  fut  proclamé  roi  duFou-Kien  par  les  partisans  des  Ming,  en 
1645.  11  tint  longtemps  les  troupes  impériales  en  échec,  puis  voyant  que  la 
partie  était  perdue,  enleva,  par  un  hardi  coup  de  main,  l'iie  de  Formose 
aux  hollandais,  en  lt)t)6. 
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la  dynastie)  signifie  clarté,  beaucoup  de  ces  sociétés  adoptèrent  des 
qualificatifs  tels  que  «  Resplendissants,  Brillants,  i>  etc.,  etc.  (1). 

Les  membres  de  cette  Société  se  partagent  en  trois  catégories  : 

1o  Les  maîtres,  qu'on  appelle  «éventails  blancs  »; 

2o  Les  frères,  qu'on  appelle  «  bâtons  rouges  »  ; 

30  Les  satellites,  qu'on  appelle  «  souliers  de  paille  ». 

Les  maîtres  ont  les  attributions  de  l'intérieur,  les  frères  sont 
préposés  à  la  guerre,  et  les  satellites  aux  affaires  extérieures.  Les 
gens  qui  entrent  dans  la  Société  se  doivent  mutuelle  assistance, 
et  comme  tous  peuvent  faire  partie  de  ces  sociétés,  elles  ont  pris 
une  grande  extension  dans  toutes  les  provinces. 

Dans  le  Fou-Kièn  et  le  Kouang-Toung,  on  les  appelle  Triades  ; 
mais  dans  les  provinces  du  Yang-tzé-Kiang,  elles  s'intitulent 
sociétés  des  vieux  frères,  et  dans  le  centre,  elles  ont  pris  le  nom  de 
sociétés  de  Kouan-Ti.  (2)  Quoiqu'elles  n'aient  pas  toutes  le  même 
rituel,  leur  mot  d'ordre  est  pourtant  le  même  :  «  Renverser  les 
Tsing  ».  Beaucoup  d'habitants  des  deux  Kiang  et  des  deux  Hou  ne  font 
pas  partie  de  ces  sociétés  parce  qu'étant  toujours  en  voyage,  ils  n'en 
retireraient  aucune  utilité.  Ces  sociétés  sont  prospères  surtout  dans 
les  provinces  du  littoral  ;  et  parmi  les  Chinois  qui  habitent  au  delà 


(1)  Le  moine  boudhiste  ^C  Tchou,  qui  mit  fin  à  la  dynastie  mongole 

des  7C  Yuen,   fonda  la  dynasfie  des  P^  Mingsous  le  nom  de  5^^  ïE^ 

Houng  Uu  et  régna  de  1368  à  1398. 

Son  nom  *^^  Houng  se  prononce  de,  la  même  façon  que  le  înot  ^^ 

Houng,  qui  veut  dire  rouge.  V^  veut  dire  aussi  inondation  et  c'est  encore 
une  des  raisons  pour  lesquelles  ce  vocable  est  employé  par  la  Triade,  qu'on 
appelle  aussi  famille  de  Hung,  pour  signifier  qu'elle  s'étendra  comme 
l'inondation. 

La  Société  du  Ciel  et  de  la  Terre  ou  ^h^  >t2  ^  Tien-li-houi  est  un 
des  autres  appellatifs  de  la  Société  et  fait  allusion  aux  nombreux  serments 
qui  lient  les  initiés. 

Le  nom  de  — •  t==t  "^^  San-ho-houi  ou  Triade,  fait  non  seulement 
allusion  aux  trois  points  du  radical  «  eau  »,  mais  encore  à  la  trinité  : 
«  ciel,  terre  et  homme  ». 

Le  mot  9[^  Ming  veut  dire  clarté,  splendeur. 

(2)  La  société  des  vieux  frères  est  une  branche  dérivée  de  la  famille  des 
Hung,  qui  sous  les  ordres  d'un  certain  Hoang-Wei,  commit  des  atrocités. 

Kouan-Ti  ou  Kouan-Yu,  aventurier  célèbre  de  la  période  des  Trois 
Royaumes,  fait  dieu  de  la  guerre  en  1594  par  les  Ming. 
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des  mers,  des  quantités  sont  venus  grossir  la  masse  de  leurs  initiés. 
C'est  ainsi  qu'au  Siara,  au  Laos,  à  Singapore,  à  Hong-Kong,  en 
Australie,  à  San-Francisco,  à  Sakhaline  et  dans  les  trois  Amériques, 
il  y  a  de  très  grandes  sociétés  secrètes,  avec  de  nombreuses 
ramifications,  qui  donnent  à  la  Chine  du  Sud  une  organisation 
vraiment  formidable. 

(La  famille  de  Hung  prit  naissance  à  la  suite  des  exploits  des 
bonzes  du  couvent  de  Chao-lin,  qui  aidèrent  les  Mandchous  à 
chasser  les  barbares  de  l'Ouest  et  furent  ensuite  mis  à  mort.  Ceux 
qui  purent  échapper  rencontrèrent  le  vénérable  Ïchen-Kin-Nam, 
qui  fonda  la  société  des  Triades  et  la  propagea  dans  tout  l'empire.  11 
divisa  la  société  en  cinq  parties  et  les  dota  chacune  d'un  oritlamme 
de  couleur  différente,  en  souvenir  des  cinq  patriarches  qu'elles  doi- 
vent venger).  (1) 

11  y  eut  également  une  autre  société  qui  prospéra  dans  la  Chine 
du  Sud  et  dont  la  richesse  et  la  puissance  dépassèrent  celles  de 
toutes  les  autres  sociétés  ;  sa  doctrine  fut  prêchée  avec  beaucoup 
d'activité,  et  le  nombre  de  ses  affiliés,  presque  égal  au  nombre  des 
membres  de  la  famille  de  Hung,  fut  suffisant  pour  inquiéter  le 
Gouvernement  Mandchou  ;  c'est  la  Société  des  Jeûneurs,  que  le 
Gouvernement  ne  désignait  que  sous  le  nom  de  bande  de  brigands. 

Cette  société  fut  fondée  par  le  bonze  Tœi-too,  qui,  primitivement, 


(1)  L'histoire  des  sociétés  secrètes  raconte  qu'en  1714,  sous  l'empereur 
Kanh-Hi,  l'empire  fut  sauvé  de  sa  perle  par  les  moines  guerriers  du  cou- 
vent de  Shao-ling-tze,  dans  leFoukieu.  Mais  pour  toute  récompense,  ces 
moines,  qui  inspiraient  ombrage,  furent  brûlés  vifs  dans  leur  couvent. 
Seuls  cinq  moines  purent  échapper,  grâce  à  l'intervention  du  Ciel,  et 
trouvèrent  sur  leur  route  un  sabre  sur  lequel  étaient  gravés  les  mots  : 
(  chassez  les  Tsing,  restaurez  les  Ming.  » 

Puis  ils  rencontrèrent   5   voleurs  de   chevaux  qui  se  joignirent  à  eux 

et  enfin,  un  Han-lin, nommé  [[^  jjj^  |^f  Tcheng-kin-Nam, ayant  entendu 
parler  de  leurs  malheurs,  se  joignit  à  eux  (1734).  Ils  rencontrèrent  alors 
un  enfant  qui  se  dit  être  le  descendant  des  Ming  et  les  pressa  de  fonder  une 
société  pour  venger  les  Ming. 

C'est  ainsi  que  fut  fondée  la  Triade,  avec  Tcheng-kin-Nam  comme 
grand  maître.  Les  cinq  moines  survivants  furent  les  chefs  des  cinq  pre- 
mières loges  majeures,  et  les  cinq  voleurs  de  chevaux,  les  chefs  des  cinq 
premières  loges  mineures. 

(Pour  tous  détails  complémentaires,  consulter  les  Sociétés  aecrètes  de 
Gusiave  Sclilégel,  Batavia,  1866,  et  William  Stanton,  de 'Hongkong.) 


-  l7  - 

était  domestique  dans  une  pagode  consacrée  aux  cinq  glorieux  patriar- 
ches et  gardait  pendant  la  nuit  le  <s.  Tien-pan  »  (i).  Il  s'en  fut  à  travers 
le  monde,  prêchant  sa  doctrine  aux  hommes  et  aux  femmes, 
prescrivant  de  ne  pas  se  raser  les  cheveux,  d'avoir  une  vie  exempte 
de  reproches  et  de  pratiquer  l'abstinence.  Il  fut  considéré  comme  le 
fondateur  d'une  nouvelle  religion,  et  ses  disciples  le  vénérèrent  à 
l'égal  d'un  empereur.  11  divisa  la  Chine  en  régions  et  institua 
quatre  Gouverneurs  pour  l'administrer.  Quant  à  lui,  il  reçut  les 
titres  de  grand  bienfaiteur,  dispensateur  de  la  grâce,  etc.,  etc.  Les 
membres  de  la  secte  durent  porter  des  haillons  et  ne  manger  que 
des  aliments  grossiers. 

Tœi-Too  franchit  les  monts,  les  rivières  et  les  mers  pour  s'en 
aller  au  loin  prêcher  sa  doctrine,  et  quand  il  rencontrait  de  riches 
vieillards  sans  enfants  ou  des  veuves  fortunées,  vite  il  les  recevait 
parmi  ses  adeptes,  car  ces  gens  peuvent  disposer  de  leurs  corps  et 
de  leurs  biens  en  faveur  des  pagodes,  et  c'est  ainsi  que  la  société 
devint  plus  riche   que  toute  autre  sur  terre. 

La  société  se  répandit  bientôt  dans  toutes  les  provinces  et  jusque 
dans  les  îles  du  Sud.  Mais  la  plupart  du  temps,  dissimulant  son 
caractère  confessionnel,  elle  se  cacha  sous  l'apparence  d'œuvres  de 
bienfaisance,  pharmacies,  lieux  d'asile  ou  pagodes,  de  telle  sorte  que 
les  Chinois  ignorent,  en  général,  qu'une  pareille  organisation  existe 
dans  tout  le  pays,  sous  les  ordres  d'un  grand  maître. 

Toei-too  s'arrêta  à  Kiou-Kiang.  Là,  voyant  que  ses  disciples 
n'observaient  pas  sa  doctrine  avec  assez  d'exactitude,  il  abandonna 
le  ((  Tien-pan  »  à  son  lils,  Too-san-Tsing,  et  s'en  fut  dans  le  Seu-tchoan, 
où  il  fonda  la  société  des  Si-Hoa-Fa  (2)  ;  puis  il  mourut  ;  ses  dis- 
ciples l'enterrèrent,  mais,  hélas!  il  n'avait  plus  le  «  Tien-pan  ». 

Quand  San-tsing  entendit  parler  de  ces  sociétés  Si-Hoa,  à  son 
tour  il  fonda  la  secte  des  San-IIoa  (3),  pour  les  combattre. 


(1)  Le  Tien-pan  ^  i^  ou    Plateau  céleste.   Probablement   un   gage 
que  le  fondateur  de  la  religion  prétendait  avoir  reçu  du  Ciel. 

(2)  IZ§    ^p   X3^   ^^   Si-hoa*Fa=houi,  société  des  préceptes  occi- 
dentaux et  chinois. 

Çà)  ^^  -fw    -^    San«hoa-tang,  Société  des  trois  fleurs. 
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Les  sociétés  Si-Hoa  sont  nombreuses  et  prospèrent  surtout  dans 
le  Seu-tchoan.  Les  sociétés  San-Hoa  sont  répandues,  au  contraire, 
dans  toutes  les  provinces  et  comptent  également  des  adhérents  à 
l'extérieur.  Elles  se  rapprochent  beaucoup  des  sociétés  japonaises 
d  kin-loan-fou  »  (1),  qui  sont  au  Japon  reconnues  ofliciellement  par 
le  Gouvernement. 

Par  la  suite,  San-tsing  reçut  le  titre  de  comte,  tandis  que  les 
Mandchous  continuaient  à  traiter  les  Jeûneurs  comme  des  brigands. 
C'est  pourquoi  ces  derniers  se  réfugièrent  dans  les  forêts,  attirant 
à  eux  les  riches  et  les  puissants  pour  en  obtenir  protection. 

Pour  entrer  chez  les  Jeûneurs,  il  faut  d'abord  rester  immobile 
pendant  sept  jours.  Mais  ceux  qui  peuvent,  de  plus,  rester  immobiles 
durant  quarante-neuf  jours,  sans  boire  et  sans  manger,  sans  parler 
et  sans  rire,  obtiennent  alors  le  don  de  prédire  l'avenir. 

Les  Jeûneurs  fondèrent  partout  de  grandes  bonzeries  et  insti- 
tuèrent des  règlements  qui  permettent  aux  bonzes  de  voyager 
partout  aux  frais  des  bonzeries,  et  ainsi  il  n'est  plus  d'endroit  où 
les  bonzes  ne  peuvent  pénétrer  et  inspecter  sans  cesse  leurs  initiés, 
en  dépit  des  mauvais  traitements  des  ministres  indignes. 

Les  Jeûneurs  excitèrent  ainsi  les  esprits  déjà  très  montés,  et 
comme  l'empereur  Kien-Lrtig  (2)  avait  fait  six  inspections  consécu- 
tives dans  le  sud,  et  que  le  peuple,  accablé  par  les  dépenses,  en  était 
exaspéré,  la  révolte  gronda  partout.  Elle  fut  victorieuse  durant  les 
septième  et  huitième  années  de  Kien-Long,  mais,  hélas  !  sur  tout 
le  territoire  de  l'Asie,  il  est  dilficile  de  résister  aux  Mandchous. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  Royaume  Céleste  de  la  Paix 
suprême  {S)  et  de  la  Société  des  Tchoan-tchou,  qui  furent  les 
premiers  à  se  révolter.  xMaintenant  encore,  quoiqu'on  n'en  entende 
plus  parler,  l'intluence  de  ces  deux  sociétés  peut  encore  avoir  une 


(1)  8â  ^"    t5fi     King-loan-Fou,     société     des    admirateurs    de 
Bouddha. 

(2)  Gomme  c'élaienl  les  provinces  visitées  par  l'empereur,  qui  payaient 
les  déplacements  impénaux  et  que  ces  Irais  étaient  horriblement  coûteux, 

.on  comprend  l'indignation   des   populations  visitées  six  lois  en  peu  de 
temps. 

('à)  Le  j^  ZfL  ^  1^  Tai  Ping  Tien  Kouo,  ou  royaume  céleste  de 
la  paix  suprême,  avait  de  très  sérieuses  accointances  avec  le  protestantisme. 


-  è{)  - 

très  grosse  pari  dans  les  destinées  de  tout  le  pays.  La  société  'des 
Jeûneurs  avait  pour  talisman  le  «  Tien-pan  »,  de  même  que  les  bonzes 
conservent  comme  reliques  les  restes  des  fondateurs  de  leurs  ordres, 
et  les  empereurs,  le  sceau  de  rempire.Le  «  Tien-pan  »  peut  se  com- 
parer au  «  Tchang-hai-ti  »  (1),  talisman  de  la  famille  des  Houng. 

Les  Jeûneurs  ont  de  nombreux  mois  de  passe  et,  en  cas  de  ren- 
contre, un  formulaire  déterminé,  qui  permet  aux  initiés  de  se  recon- 
naître entre  eux.  Il  y  a  quelques  petites  différences  entre  les  signes 
des  dilTérentes  loges . 

C'est  sur  la  rive  nord  et  à  l'est  du  Yang-Tze-Kiang  que  prirent 
naissance  la  Société  des  Vieux  Frères,  et  celles  des  Grands  et  Petits 
Couteaux.  Il  y  a  d'assez  grandes  différences  dans  leurs  doctrines, 
mais  au  fond,  leur  ligne  de  conduite  est  la  même. 

Il  se  fonda  également  une  société  dite  «  des  Amis  de  la  Paix  y>  (2), 
pour  la  plus  grande  partie  composée  de  gens  des  bannières,  qui 
réclamaient  la  paix  en  faveur  des  Mandchous. 

C'est  parmi  toutes  ces  sociétés  que  Yong-Lou  et  Kang-Y  recrutsè- 
rent  les  Boxers,  en  faisant  valoir  cet  argument,  qu'il  fallait  aider  les 
Tsing  à  repousser  les  étrangers,  voulant  en  réalité  faire  perdre  de 
vue  aux  sociétés  secrètes,  leur  but  d'anéantir  les  Tsing,  pour  rétablir 
les  Ming.  Mais  les  membres  de  ces  sociétés  n'écoutèrent  guère 
leur  appel,  car  les  Chinois  ne  pouvaient  s'entendre  avec  les 
Mandchous . 

C'est  surtout  dans  les  bassins  de  la  Kiang,  de  la  Hœi  et  du  Ho 
que  se  recrutèrent  leurs  partisans,  contrebandiers  de  sel,  marchands 
ambulants  ou  soldats  en  rupture  de  camps.  Ils  tenaient  tous  les 
ports  du  Kiang-Sou,  du  Chantong  et  du  Tchéli,  et  toutes  les  voies 
tluviales,  où  la  navigation  est  si  prospère,  depuis  Tsing-Kiang-Fou 
jusqu'à  Lou-kéou-kian  et  Toung-tchéou,  pénétrant  jusqu'aux  endroits 
les  plus  reculés. 


(1)  ^^  j]^  ^f^  le  Tchang-hai-ti  ou  papier  venu  du  fond  des  mers. 

(2)  ^^  ^f^  ^j^  ]^  ^S  An-Tsieng-Tao-You~Houi,  société  des  amis 
de  la  paixç 
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Il  y  eut  encore  la  société  du  Lotus  Blanc,  celle  des  Tsai-Li,  des 
Pa-koua,  des  Koang-Jen  (1).  Mais  celle  du  Lotus  Blanc  est  de 
beaucoup  la  plus  célèbre.  Elle  date  d'avant  les  Ming  et  fut  fondée 
par  des  disciples  du  Tao  (2),  pour  améliorer  la  conduite  des 
hommes.  C'est  une  espèce  de  société  mutuelle;,  où  tous,  hommes, 
femmes  et  enfants,  peuvent  se  faire  recevoir.  Leur  talisman  est  «  la 
lampe  rouge  allumée  ». 

Dans  ces  derniers  temps,  deux  des  membres  de  cette  société, 
San-Touo  et  Sin-kang-fou,  inventèrent  de  revêtir  des  robes  de  femme 
pour  débaucher  les  filles  de  bonnes  familles  et  ces  désordres  ont 
pris  une  certaine  ampleur  sous  les  Tsing. 

Toutes  ces  sociétés,  quoique  ayant  des  noms  ditlérents,  se  confor- 
ment à  peu  près  auxprincipes  des  Jeûneurs.  Leurs  adeptes  pratiquent 
l'abstinence  et  s'habillent  de  haillons. Chez  les  Pakoua,le  chef  suprême 
s'appelle  le  Patriarche,  ou  le  frère  aîné.  Chez  les  Koang-Jen,  on 
l'appelle  le  grand  sacrificateur.  C'est  parmi  ces  sociétés,  comme  nous 
le  disions,  que  se  recrutèrent  les  Boxers.  Au  nord,  on  les  appelait 
«  les  passionnés  du  Jeu  de  la  Boxe  »,  et  au  sud,  «  les  [Maîtres  de  la 
boxe  »,  en  raison  de  ce  qu'ils  faisaient  de  nombreux  exercices  de 
boxe.  C'est  pourquoi,  plus  tard,  on  les  appela  «  ceux  qui  font  la 
justice  avec  leurs  poings  ». 

A  Chan-hai-Kouan,  à  Jehol,  à  Moukden  et  Hai-loung-kiang, 
jusqu'aux  limites  du  Transsibérien,  vit  un  peuple  de  haute  taille, 
composé  en  majeure  partie  de  pâtres  qui  excellent  dans  l'art 
équestre.  Ils  guettent  les  voyageurs  pour  voler  les  marchandises. 
Cachés  au  fond  des  bois,  sur  un  simple  signal,  ils  accourent  sur 
leurs  chevaux  des  quatre  coins  de  l'horizon,  et  c'est  pourquoi  ils 
ont  reçu  le  surnom  de  voleurs  à  cheval. 

Sur  toute  l'étendue  de  leur  territoire,  règne  un  maître  dont 
l'autorité  est  sans  limite,  et  qui  entretient  des   relations   d'amitié 


(i)    f^    i^    ^x    Paï  lien-hiao,  société  du  Lolus  blanc; 
^3S  îM    ^t    Tsai  li-hiao,  société  de  la  Raison  ; 
^^  *U    ^î    Pa  koua  hiao,  société  des  huit  Diagrammes  ; 
^m    "t^   ^)C    Koang  jen-hiao,  société  de  la  Vaste  Humanité. 
12j  ?o   Le  tao,  ou  religion  du  Droit  Chemin,  foadée  par  Lao-tze, 
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avec  les  autorités  du  pays  (1).  Quand  ces  mandarins  veulent  s'en  aller 
au  loin,  ils  peuvent  le  faire  en  toute  sécurité,  grâce  à  une  escorte 
qui  est  chargée  de  veiller  sur  eux.  Cette  escorte  porte  des  fanions, 
sur  la  flamme  desquels  se  détachent  des  images  de  chevaux,  et  à 
leur  vue,  les  voleurs  à  cheval  disparaissent,  car  escorte  et 
voleurs,  tous  appartiennent  à  la  même  bande.  Le  chef  est 
très  brave  et  les  partisans  1res  robustes.  Aussi,  n'acceptant  ni 
l'autorité  des  Russes,  ni  celle  des  Mandchous,  ils  vivent  dans  une 
quasi-indépendance.  Depuis  AVei-Pang-Wei  jusqu'à  Liou-Tan-Tze, 
tous  leurs  chefs  ont  été  absolus.  Ces  années  dernières,  durant  les 
troubles  de  Pékin,  ces  bandes  voulurent  s'emparer  de  la  presqu'île 
du  Liao-toung  pour  en  faire  un  état  indépendant,  et  prièrent  le 
Gouverneur  de  Formose  de  demander  pour  eux  des  armes  au 
Gouvernement  Japonais.  Mais  le  Japon,  craignant  le  ressentiment 
des  Russes,  déclina  leurs  propositions  et  l'alTaire  en  resta  là.  Si 
plus  tard  il  survient  dans  le  nord  quelques  événements^  c'est  à  coup 
sur  de  leur  côté  qu'il  faudra  en  chercher  la  cause  (2). 

A  l'ouest  de  la  montagne  de  Ta-kang  et  au  nord  du  fleuve 
jaune,  dans  le  Chen-Si  et  les  dépendances  du  Turkestan,  habitent 
les  Mahométans.  C'est  plus  au  sud  que  se  soulevèrent  Houng  et  Yang, 
les  chefs  des  Taiping.  Mais  le  chef  des  Mahométans,  Pai-san-hou, 
voulut  conquérir  le  Turkestan  et  s'aboucha  avec  les  marchands 
russes  et  anglais,  désireux  de  fonder  un  grand  pays  où  la  race 
pourrait  vivre  en  paix.  Mais  les  Mandchous  envoyèrent  le 
général  Tsouo-tsoung-tang,  qui  les  mit  en  déroute  (8).  Maintenant , 
quoique  leur  pays  soit  à  nouveau  sous  la  dépendance  des  Tsing,  les 
valeureux  Mahométans  n'ont  pas  fait  leur  soumission.  Ils  restent 
indépendants  de  cœur  comme  par  le  passé. 

Ces  Mahométans  sont  de  constitution  robuste  et  d'instincts  sangui- 
naires. Ils  vivent  à  part  au  milieu    des  Chinois.  Mais  les   Chinois 

(1)  Ce  sont  les  houng-liou-lze. 

(2)  De  fait,  les  houng-hou-lze  se  distinguèrent,  pendant  toute  la  gueire 
russo-japonaise  et  la  période  qui  suivi!  la  guerre,  par  leurs  brigandages  et 
leurs  rapines. 

(S)  f-— I  ^^  f^  Pai-san-hou,  chef  des  Musulmans. —  ProbahleinenI 
Jakoub  bey,  qui  dirigea  l'insurrection  musulmane  du  Kam-sou  en  1 S12  et  fut 

battu  par  le  général  chinois  ~o^  ff^  '^  Tsouo-lsoung-Tang.  Cette 
insurrection  fut  réprimée  avec  tant  de  férocité  que  des  villes  de 
200.000 âmes  disparurent. 
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n'ont  pas  d'instruction,  ne  s'occupent  nullement  des  événements 
extérieurs,  et  ne  sortent  de  chez  eux  que  pour  jeter  quelques 
semences,  qu'ils  regardent  ensuite  tranquillement  pousser  ;  puis  le 
moment  de  la  récolte  venue,  ils  se  contentent  de  ramasser  ce  qui 
est  nécessaire  aux  besoins  de  l'année  courante,  abandonnant  le 
surplus.  Ils  n'y  voient  pas  plus  loin  que  le  bout  de  leur  nez,  et  si, 
d'aventure,  il  se  trouve  parmi  eux  quelqu'un  qui  ait  reçu  quelque 
culture,  soyez-en  sûrs,  c'est  un  Mahométan. 

Les  Mahométans  vont  à  la  chasse  et  font  du  commerce;  ils 
montent  à  cheval  et  parcourent  des  milliers  de  lieues,  franchis- 
sant les  déserts,  entretenant  des  relations  commerciales  avec  la 
Russie,  la  Perse  et  l'Angleterre.  Ils  ne  craignent  ni  le  froid  ni  la 
fatigue.  Ils  combattent  sans  cesse  pour  leur  religion  et  soumettent  les 
peuples  qui  ne  veulent  pas  embrasser  leurs  croyances.  Ils  sont  trop 
attachés  à  leur  doctrine  pour  se  soumettre  à  un  Gouvernement  qui 
professe  une  autre  religion  que  la  leur,  et  quoique  les  Mandchous 
soient  les  maîtres  du  pays,  ils  ne  sauraient  supporter  leur  joug.  En 
réalité,  ils  forment  un  État  dans  l'Ltat. 

Il  est  de  fait  que  les  Turcs  vivent  respectés  au  milieu  des  Blancs. 
De  quels  artifices  cette  race  a-t-elle  usé  pour  résister  si  longtemps 
aux  convoitises?  C'est  son  fanatisme  qui  l'a  sauvée.  Au  péril  de  leur 
vie,  les  Turcs  ont  défendu  leur  pays  et  leur  religion,  et  plus  tard, 
peut-être  encore,  est-ce  leur  sentiment  religieux  qui  leur  permettra 
de  faire  de  grandes  choses. 

L'année  dernière,  les  journaux  européens  ont  rapporté  que  l'em- 
pereur d'Allemagne  avait  envoyé  en  ambassade  un  envoyé  turc 
jusqu'au  Kamsou,  pour  proposer  aux  Mahométans  de  les  aider  à 
former  un  État  indépendant.  Ce  qu'il  en  est  advenu,  nous  l'ignorons 
encore.  Mais  toujours  est-il  que  les  Mahométans  sont  fiers  et  bel- 
liqueux et  que  si,  par  hasard,  un  héros  se  met  à  leur  tête,  il  est  à 
craindre  que  les  Mandchous  ne  perdent  tout  le  territoire  situé  à 
l'ouest  de  Kia-ho-kouam. 

La  religion  des  Mahométans  diffère  beaucoup  de  la  doctrine  des 
sociétés  secrètes.  Ce  n'est  pas  une  religion  chinoise.  Cependant, 
comme  elle  a  beaucoup  de  rites  communs  avec  la  société  des  Jeûneurs, 
on  peut  aussi  considérer  les  Mahométans  comme  appartenant  à  des 
sociétés  secrètes. 
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C'est  pourquoi  les  empereurs  et  le  gouvernement  interdisent 
sévèrement  la  création  de  nouvelles  confréries  mahométanes  et  leurs 
réunions  rituelles,  déclaranl  Liaîlres  et  rebelles  ceux  qui  contre- 
viendraient à  leur  volonté.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  brûlé  comme  livres 
inutiles  :  «La  Réunion  de  la  Montagne»,  de  Messieurs  Tsai  et  consorts  ; 
les  t  Poésies  du  Vieux  Bouddha  »,  de  M.  Lou-tchang-Tsao  ;  le  livre  de 
la  a  Nouvelle  Science  »  et  qu'ils  ont  mis  leurs  auteurs  à  mort.  C'est 
pourquoi  l'empereur  Young-tcheng  fit  un  édit  pour  interdire  le  livre 
du  «  Réveil  de  la  Justice  ». 

J'ai  passé  en  revue  quelques-unes  des  sociétés  secrètes  qui  virent 
le  jour  malgré  les  ordres  et  les  prescriptions  les  plus  sévères.  Mais 
combien  y  en  a-t-il  d'autres  que  je  n'ai  pu  compter? 

Les  Chinois  n'ont  donc  pas  craint  la  mort  ?  Or,  Lao-lzeu  a  dit  : 
(c  Quand  le  peuple  ne  craint  plus  la  mort,  il  est  inutile  de  l'en 
menacer».  C'est  ainsi  que,  tandis  que  les  Mandchous  massacraient 
sans  trêve  ni  merci,  les  sociétés  secrètes  prenaient  naissance,  aug- 
mentant sans  cesse  leur  puissance  durant  deux  cents  ans,  pour  éclater 
tout  à  coup  comme  au  bruit  du  tonnerre  et  réveiller  la  Cour  au 
milieu  de  ses  rêves.  Hung  et  Yang  suscitèrent  aux  Mandchous  des 
difficultés  terribles  et  rendirent  presque  toute  la  Chine  aux  fils 
de  Han. 

Hélas  !  ils  s'arrêtèrent  en  chemin  et  ne  purent  accomplir  le 
grand  œuvre. 

Mais,  depuis,   le  Gouvernement  des   Tsing  a  perdu  toute  force. 
A  l'extérieur  comme  à  l'intérieur,  il  est  en  butte  à  toutes  les  entreprises 
et  personne  n'ignore   ses    embarras.    Le    gouvernement  interdit 
d'ouvrir  des  écoles,  persécute  les  sociétés  secrètes,  et    cependant, 
tous  les  Chinois  contemplent  en  silence.  Les  malades  se  résignent 
devant  leur  maladie,  tandis  que  les  puissances  alliées    s'entendent 
pour  demander  des  concessions  de  chemin  de  fer  et  de  mines. 
Les  étrangers  se  partagent  la  terre,  se    répartissent  les  habitants, 
et  la  Cour  n'en  a  cure  ni  souci.  Il  est  permis  de  prendre   tout  ce 
que  l'on  veut,  et  le  peuple,  foulé  aux  pieds,  ne  sait  plus  que  gémir. 
Pourtant,   depuis   peu,    il  semble    qu'un  souffle  d'indépendance 
ait  passé.  Les  gens  des  ports  réclament  leurs  biens  et  suscitent  des 
difficultés  aux  étrangers.  Mais  c'est  le  résultat  du  travail  des  socié- 
tés secrètes,  qui,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  delà  Chine,  aspi- 
.  rent  à  rétablir  le  règne  des  vrais  Chinois. 
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Pour  que  leur  œuvre  soit  efficace,  il  faut  qu'elles  soient  unies  et 
qu'elles  cessent  de  se  combattre  les  unes  les  autres.  Si  elles  peuvent 
y  réussir,  l'espérance  n'est  pas  morte  et  nous  touchons  au  but. 
Nous  aurons  bientôt  un  pays  libre  et  puissant  débarrassé  de  la  tutelle 
étrangère. 

Les  promoteurs  de  la  Révolution  française  ne  furent  pas  des  gens 
d'une  extraction  supérieure,  mais  bel  et  bien  des  hommes  du 
peuple,  sortis  des  sociétés  secrètes.  De  même  au  Japon,  ce  sont 
les  sociétés  secrètes  qui  ont  réalisé  toutes  les  réformes.  Aussi 
disons-nous  que  ce  sont  également  les  sociétés  secrètes  qui  vaudront 
à  la  Chine,  et  particulièrement  an  Kouang-Toung,  son  indépendance. 


(L'auteur  examine  alors,  dans  les  deux  pages  qui  suivent,  la 
marche  des  sociétés  secrètes  à  travers  le  Kouang-Toung .  Ce  n'est 
qu'une  énumération  sèche,  fastidieuse,  de  noms  de  petites  localités, 
que  nous  avons  cru  pouvoir  passer,  en  raison  de  son  peu  d'intérêt). 


Quelques-uns  disent  que  ces  sociétés  secrètes  ne  sont  pas  toutes 
aussi  bonnes,  qu'il  y  en  a  de  différentes  catégories,  et  que,  sous  ce 
vocable, se  rassemblent  aussi  bien  les  vauriens  que  les  honnêtes  gens. 
Certains,  disent-ils,  ne  se  font  initier  aux  mystères  que  pour  en 
retirer  quelques  avantages  au  delà  des  mers,  près  des  membres 
des  autres  sociétés,  et  pour  s'aider  de  la  force  d'un  puissant  parti. 
D'autres  ne  font  du  brigandage  que  pour  leur  propre  compte,  sans 
se  soucier  de  la  doctrine  des  Han.  C'est  ainsi  que  parle  M.  Ta-Lo  : 
«Ils  ont,  écrit-il,  perdu  de  vue  leur  but,  et  non  seulement  ils  ne 
savent  pas  où  ils  vont,  mais  si,  par  hasard,  quelqu'un  leur  posait 
quelque  indiscrète  question,  il  n'obtiendrait  qu'une  réponse  de  ce 
genre  :  «  Chut  !  pour  l'instant,  il  n'y  a  qu'à  faire  le  mort  ».  Et  ce 
serait  tout.  Les  derniers  restes  d'énergie  ont  disparu.  Il  y  a  beau 
temps  que  les  enseignements  de  King-Nam  ont  été  oubliés.  Ce  n'est 
plus  qu'un  ramassis  de  vagabonds;  il  n'y  a  rien  à  en  attendre.  » 

Etmoi^  à  mon  tour,  je  dis  :  «  Parfaitement,  il  y  a  des  vauriens. 
Mais  ce  sont  ces  vauriens  qui  prépareront  la  Uberté,  cartons  ces  gens 
qui  ont  besoin  de  respecter  quelqu'un  ou  quelque  chose,    ce  ne 
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sont  pas  eux  qui  nous  donneront  riiidcpendance.  Si  l'on  veut  abolir 
l'esclavage,  il  faut  en  extirper  résolument  les  racines,  dépouiller 
cet  instinct  de  soumission,  agir  comme  des  hommes  et  non  comme 
des  brutes  qui  attendent  leur  pilancede  la  main  des  hommes  ». 

Aussi,  je  dis  que  ces  gens  sans  scrupules,  au  cœur  solide  et 
vaillant,  travaillent  vraiment  pour  la  liberté,  car,  s'ils  ne  savent  faire 
ce  que  les  autres  font^  ils  savent  accomplir  ce  dont  le  commun  des 
hommes  est  incapable.  Ils  Fauront  remplir  leur  tâche  sans  crainte, 
sans  hésitation,  sans  défaillance  aucune.  La  mort  leur  importe  peu, 
car,  obéissant  à  leur  idéal,  ils  préféreront  mourir  que  ne  pas  être 
libres. 

La  plupart  des  sociétés  sont  bien  composées  de  gens  pareils, 
ne  pensant  qu'à  l'indépendance,  pénétrés  du  désir  d'échapper  à  la 
tutelle  de  la  Cour  et  réclamant  pour  eux  le  droit  de  se  faire  respec- 
ter. Déjà  ces  gens  élaborent  des  projets.  Mais  tout  est  loin  d'être 
prêt.  11  manque  à  l'édifiée  des  quantités  de  pierres. 

D'ailleurs,  l'œuvre  est  considérable.  Ln  Chine  est  grande,  son 
peuple  est  immense.  De  plus,  Taccord  n'existe  plus  dans  aucune  des 
classes  de  la  société.  Et  c'est  à  cause  de  ce  désaccord  que  déjà  les 
Chinois  ont  perdu  leur  liberté  et  qu'ils  sont  obligés  de  ramper, 
maintenant.  C'est  pour  cela  qu'on  les  foule  aux  pieds  et  qu'on  les 
opprime. 

Mais  il  y  a  des  gens  qui  n'appartiennent  plus  à  aucune  classe  de 
la  société,  qui  vivent  entre  eux  sans  désaccord,  sans  disputes  et 
sans  chicanes.  Ces  gens  sont  nombreux  en  Chine  ;  ce  sont  tous  les 
membres  des  sociétés  secrètes.  Dans  le  Kouang-Toung,  il^  forment 
près  du  tiers  de  la  population.  Croyez-vous  que  le  Ciel  ait  permis 
la  constitution  de  ces  sociétés  pour  le  mal  du  pays  ?  C'est  pour  son 
bien,  évidemment. 

Or  ces  sociétés  existent  depuis  plus  de  cent  ans  déjà,  leurs 
membres  sont  nombreux,  et  pourtant  il  semble  qu'elles  aient  déjà, 
comme  je  le  disais  plus  haut,  perdu  leur  raison  d'être  ;  il  semble 
que  leurs  adeptes  n'envisageât  plus  que  les  avantages  que  leur 
procure  leur  qualité,  sans  plus  songer  au  rétablissement  des  Han. 
Mais  c'est  parce  qu'il  n'y  a  personne  pour  le  leur  rappeler  et  pour 
les  exciter  à  l'action.  Si  un  homme  de  talent  et  d'expérience  se  levait 
un  jour  pour  exhorter  ces  gens,  pour  leur  rappeler  leur  origine, 
leur  but  et  la  raison  des  vingt-six  serments  et  des  vingt  et  un  rites. 


-  106  - 

4it pourquoi  l'on  prend  le  Ciel  à  témoin  en  lui  sacrifiant  des  bœufs; 
s'il  leur  disait  que  c'est  pour  venger  nos  ancêtres  que  tout  cela 
fut  établi,  l'expérance  et  la  volonté  reviendraient  en  leurs  cœurs. 
Bien  vite,  ils  prendraient  le  sabre  en  main  pour  venger  leurs  pères, 
et  cette  fois,  ce  serait  vraiment  la  liberté  (1). 

Mais,  hélas  !  maintenant,  qu'est-il  advenu  de  nous  ?  Nous  avons 
abandonné  toute  idée  du  bien  public  et  le  peuple  ne  prend  plus  son 
plaisir  qu'en  de  vaines  querelles.  Les  sociétés  secrètes  se  sont  cor- 
rompues, elles  ne  sont  plus  ce  qu'elles  étaient  à  l'origine.  Il  faut  à 
nouveau  remettre  en  vigueur  leurs  règles  merveilleuses  et  qu'à- 
nouveau  la  chaleur  en  vivifie  nos  cœurs.  Il  faut  reformer  et  améliorer,^ 
marcher  dans  la  voie  du  progrès  et  bientôt,  je  vous  le  dis,  il  en  sera 
comme  si  le  vénérable  Tchen-kin-nam  revenait  parmi  nous. 

Ceux  qui  connaissent  la  situation  exacte  affirment  que  les  sociétés 
secrètes  doivent  se  transformer, si  elles  veulent  êlre  encore  de  quelque 
utilité.  Mais  elles  s'en  tiennent  à  leurs  mots  d'ordre  et  à  leurs 
formulaires  et  se  complaisent  à  les  admirer.  Or,  les  mots  et  les 
formulaires,  qui  n'ont  pas  été  modifiés  depuis  prés  de  cent  ans,  sont 
connus  d'une  foule  d'étrangers,  et  seuls  les  naïfs  y  attachent  encore 
quelque  importance. 

Certes, les  mots  de  reconnaissance  peuvent  rendre  quelques  services 
à  l'étranger.  Mais  de  quelle  importance  sont-ils  pour  venger  les  fils 
de  Han  ?  Je  dis  plus  :  ils  sont  une  source  de  difficultés,  car  c'est 
leur  diversité  qui  sépare  les  sociétés  les  unes  des  autres  et  qui  amène 
même  la  division  au  sein  des  sociétés  de  même  origine. 

En  effet,  toutes  les  sociétés  ont  des  mots  d'ordre  et  un  formulaire 
spéciaux,  et  par  suite,  les  sociétés  ne  peuvent  se  pénétrer  ;  leurs 
tendances  sont  différentes,  et  voilà  la  cause  des  dissentiments.  Voilà 
pourquoi  les  sociétés  se  combattent.  Si,  par  hasard,  quelque  événe- 
ment survenait  en  Chine,  et  qu'il  s'agît  de  s'entendre  pour  donner 
le  branle,  comment  voudriez-vous  qu'elles  se  concertent  ? 

Je  crains  que  non  seulement  les  sociétés  secrètes  ne  fassent  pas 
œuvre  utile,  mais  que,  de  plus,  elles  nuisent  à  la  Chine.  C'est  par 
les  gens  du  Hou-Nam  que  les  Taïping  furent  vaincus  et  que  furent 
rétablis  les  vieux  errements. 


(1)  Il  semble  que  cet  homme  de  cœur  se  soit  iioiivé  dans  la  personne 
de  Sun-Yal-Sen. 


-     107  - 

Selon  les  enseignements  de  la  Triade^  toutes  les  provinces  sont 
groupées  sous  cinq  étendards.  Si  toutes  les  sociétés  avaient  le 
même  langage,  l'entente  serait  donc  facile,  et  on  ne  verrait  plus 
de  provinces  s'entredéchirer.  Mais  ce  lanj^age  n'existe  pas  et  nulle 
part  l'entente  ne  régne  entre  provinces.  Prenez,  par  exemple,  le 
Kouang-Toung  et  le  lïou-Nam.  Demandez  à  un  Cantonnais  s'il  veut 
coopérer  aux  efforts  du  Hou-Nam  et  inversement.  11  répondra 
énergiquement  non.  Comment  voulez-vous  alors  combattre  les 
Mandchous  ? 

Le  Sud  de  la  Chine  e^t  ainsi  divisé  :  au  Nord  du  Yang-tzé-Kiang, 
régne  en  maîtresse  îa  secte  des  Vieux  Frères.  Au  Sud  et  sur  le 
littoral,  c'est  le  domaine  de  la  Triade.  Malheureusement^  ces  deux 
sectes  rivales  ne  peuvent  se  supporter.  Quand  la  chicane  règne  dans 
une  famille,  c'est  la  famille  adverse  qui  s'en  réjouit  ;  c'est  ainsi  que 
les  Mandchous  ont  pu  nous  opprimer  en  se  servant  des  sociétés 
secrètes  les  unes  contre  les  autres  et  c'est  ainsi  qu'ils  opéreront  à 
l'avenir.  En  cas  de  troubles  au  Kouang-Toung,  c'est  aux  gens  du 
Hou-Nam  qu'ils  feront  appel,  et  vice-versa.  J'ai  bien  peur  qu'au 
moment  où  nous  voudrons  entreprendre  l'œuvre  de  la  délivrance, 
nous  nous  heurtions  à  de  pareilles  difficultés,  si  les  gens  de  cœur  ne 
veulent  pas  se  rendre  compte  des  terribles  inconvénients  que 
produit  la  mésentente  entre  les  sociétés  secrètes. 


Qu'entie  provinces  où  régnent  différentes  sectes^  la  mésentente 
puisse  se  mettre,  cela  se  comprend  à  la  rigueur.  Mais  que,  dans  une 
seule  et  même  province,  où  tous  partagent  la  même  croyance,  la 
discorde  règne,  n'est-ce  pas  extraordinaire  ?  Et  c'est  pourtant  le 
cas   du  Kouang-Toung.  J'en  ai  plusieurs  explications  : 

lo  Les  différences  de  dialectes  ; 

2o  La  rivalité  des  races  ; 

3o  Les  errements  des  chefs. 

1»  Dans  le  Kouang-Toung,  on  parle  trois  dialectes  :  le  haka,  le 
pounti  et  le  triêu-châu.  Les  gens  qui  parlent  le  pounti  habitent 
le  centre  de  la  province  et  le  long  du  Tchou-kiang  ;  ils  sont  très 
commerçants  et  possèdent  l'influence  dans  le  centre  de  la  province. 
C'est  la  langue  de  Canton,  berceau  de  toute  la  race. 
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Les  gens  qui  parlent  le  haka  habitent  l'Est,  Hoei-tchéou-fou,  Kia- 
ïng-lchéou  et  le  long  du  Si-kiang  ;  à  l'Ouesl,  Kim-tchéou,  Liou- 
ichéou-fou  et  la  frontière  du  Kouang-si.  En  général,  ils  occupent  les 
plateaux  et  les  ports.  Ils  habitent  aussi  ça  et  là  parmi  les  Pounti. 

Les  gens  qui  parlent  le  trièu-châu  habitent  le  Foukien  et  la  préfec- 
ture de  Tcliao-lchéou-fou.  Leurs  mœurs  ressemblent  beaucoup  à 
celles  des  Hakas  et,  d'ailleurs,  on  trouve  beaucoup  de  Triêu-châu 
chez  les  Hakas. 

Les  dialectes  des  Hakas  et  des  Triêu-châu  qui  vivent  au  milieu 
des  Pounti  se  rapprochent  beaucoup  de  la  langue  de  Canton. 

Mais  ceux  qui  en  sont  séparés  par  les  difficultés  du  terrain  et  la 
distance,  ont  un  langage  tout  différent  et  sont  comme  d'une  race 
différente.  C'est  ce  qui  fait  qu'au  lieu  de  marcher  ensemble  dans 
la  voie  du  progrès,  ces  trois  fraction?  sont  toujours  à  se  chamailler,  la 
plupart  du  temps  pour  des  futilités.  Et  depuis  le  temps,  les  cada- 
vres se  sont  amoncelés  et  le  sang  a  coulé  à  flots. 

2»  Et  encore,  s'il  n'y  avait  que  la  racaille  à  prétendre  qu'en  raison 
des  différences  de  langages,  il  y  a  là  trois  races  bien  distinctes^ 
cela  n'aurait  pas  grande  importance.  Mais  que  les  lettrés  s'évertuent 
à  le  démontrer,  voilà  qui  est  plus  dangereux.  Ils  disent  que  si  une 
race  descend  de  Hoang-ti,  les  autres  descendent  des  Miao.  Pour 
soutenir  de  pareilles  choses,  il  faut  ne  pas  avoir  remonté  jusqu'aux 
sources.  Comment  des  gens  qui  se  ressemblent  de  tous  points, 
comme  corps  et  connue  mentalité,  pourraient-ils  être  de  races 
différentes?  Leurs  ancêtres  à  tous  habitaient  en  Chine  avant  les 
troubles.  Les  uns  vinrent  jusqu'à  Yué,  Ling  etNam-Triêu,  et  voilà 
les  ancêtres  des  Pounti  ;  les  autres  vinrent  de  Nan-liong  jusqu'à 
Hoang-Tchao,  et  ce  furent  les  ancêtres  des  Hakas.  D'autres  vinrent 
de  Han-tchéou  jusqu'à  Tong-tchéou  et  Kin-tchéou,  et  ce  furent  les 
ancêtres  des  Triêu-chau.  En  vain  les  langages  finirent-ils  par  diver- 
ger et  leurs  mœurs  par  s'adapter  aux  pays  qu'ils  habitaient,  ils 
n'en  ont  pas  moins  les  mêmes  ancêtres.  Si  leurs  langages  sont 
différents,  on  peut  encore  en  reconnaître  l'origine.  Le  dialecte  des 
Hakas,  qui  habitent  le  plus  près  du  centre  de  la  Chine,  s'est  peu 
déformé  et  se  rapproche  sensiblement  de  la  langue  mandarine, 
tandis  que  le  Pounti  et  le  Triêu-chau  n'en  ont  conservé  que  quelques 
mots.  Mais,  malgré  tout,  on  retrouve  très  bien  la  filiation  de  tous  ces 
dialectes,   et  ils  ne    ressemblent  en  rien    aux    sifflements  et  aux 
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croassements  des  Miao.   Par  leur  langue  même,  les  trois  fractions 
sont  donc  bien  de  la  même  race. 

Mai^,  dira-t-on,  si  tous  les  Cantonnais  sont  des  descendants  de 
Hoang-ti,  que  sont  donc  devenus  les  Miao  d'autrefois?  Nous  répon- 
drons à  cela  que  les  Miao  ont  été  refoulés  des  plaines  et  des  vallées 
jusque  dans  l'épaisseur  des  bois  et  sur  la  cime  inaccessible  des 
montagnes.  Les  fils  de  Hoang-ti  se  sont  réservé  les  plateaux  aux 
communications  faciles,  ne  laissant  aux  Miao  que  les  pics,  et  actuel, 
lement  toutes  les  hauteurs  des  deux  Hou  et  des  deux  Kouang  sont  encore 
peuplées  des  descendants  de  cette  race  ;  car  bien  qu'on  distingue 
sous  des  noms  différents,  les  Miao,  les  Yao,  les  Li,  les  Lo-lo,  etc.,  ce 
sont  tous,  en  réalité, des  descendants  des  Miao.  Ils  ont  mêmes  mœurs 
et  mêmes  coutumes,  bien  différentes  de  celles  des  fils  de  Hoang-ti. 
Ils  viennent  des  Man  et  des  I,  les  barbares  qui  habitaient  le  Sud  aux 
temps  les  plus  reculés. 

Comme  le  climat  était  favorable  dans  le  Sud,  comme  la  vie  y 
était  facile,  ceux  qui  d'aventure  s'égarèrent  dans  ces  parages  ne 
voulurent  plus  s'en  retourner.  Et  c'est  ainsi  qu'à  tous  les  troubles 
de  la  Chine,  les  fils  de  Han  firent  des  régions  du  Sud  leur  terre 
d'élection.  Or,  combien  y  a-t-il  eu  de  troubles  en  Chine?  Depuis  les 
Tsing  et  les  Han,  nous  avons  eu  les  guerres  civiles  des  trois 
royaumes,  (1)  celles  des  cinq  générations,  des  six  familles^  des  Song 
du  Nord,  des  Song  du  Sud,  du  dernier  des  Yuen,  du  dernier  des 
Ming.  Et  durant  toutes  ces  périodes  chaotiques,  les  Chinois  s'en 
furent  au  loin,  refluant  par  delà  les  mers.  C'est  ainsi  que  le  Japon 
fut  peuplé  par  des  Chinois  et  que  des  gens  du  Foukien  et  des 
deux  Hou  étaient  installés  en  Amérique  trente-cinq  ans  avant  que 
Christophe  Colomb  n'y  fut  parvenu. 

Mais,  s'il  y  a  tant  de  Chinois  à  l'étranger,  combien  pouvons-nous 
en  compter  sur  l'immense  territoire  de  l'Asie  ?  En  particulier, 
combien  pouvons-nous  en  trouver  sur  le  territoire  du  Kouang- 
Toung  ? 

A  part  les  Miaos  qui  habitent  les  hauts  plateaux,  tout  le  reste  est 
chinois  :  Hakas,   Pounti,    Triêu-châu,  peu  importe.  L'essentiel  est 

(1)Les  trois  royaumes  ~~\  vÊ]  Sam-kouo  (224  à  162),  période 
célèbre  par  les  luttes,  des  pays  de  Wei,  de  Han  et  de  Ou.  — Les  cinq 
générations  EE  X%  Ou-tai  (905-950),  époque  de  luîtes  fratricides. 
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que  ce  sont  tous  des  descendants  de  Hoang-Ti.  Leurs  ancêtres  sont 
tous  venus  du  Nord,  et  voilà  cinq  cents  ans,  ils  étaient  tous  de  la 
même  famille.  Malgré  les  dialectes  qui  se  partagent  le  Kouang- 
Toung,  il  n'y  a  qu'une  seule  et  même  race.  El  j'admire  les  paroles 
de  M.  Tsai-tchang:  a.  Au  commencement,  dit-il,  cela  prête  à  rire, 
mais  à  la  réflexion,  il  apparaît  certain  que  l'ancienne  race  des 
Miaos  a  complètement  disparu  et  qu'elle  a  été  remplacée  par  une 
race  nouvelle.  C'est  ainsi  que  partout  où  les  Européens  se  sont  por- 
tés, ils  ont  remplacé  et  anéanli  les  races  noire  et  rouge  ; 
à  plus  forte  raison  -les  Chinois  ont-ils  pu  en  faire  autant  des 
Miaos,  eux  qui  s'étendent  comme  l'eau  qui  coule  ou  le  feu  qui 
dévore.  Les  Miaos  se  sont  enfuis  sur  les  cimes  inaccessibles  ;  et  des 
vieux  qui  sont  restés  pour  mourir  dans  le  pays,  que  peut-il  subsister 
actuellement  ?  Comment  pourrait-on  dire,  après  cela,  que  les 
Cantonnais  ne  sont  pas  tous  Chinois  ?  » 

Ces  paroles  expliquent  par  elles-mêmes  le  passé  ;  mais  je  ferai 
en  plus  une  observation.  C'est  que  tous  les  Cantonnais,  qu'ils  soient 
Hakas,  Pounti  ou  Triêu-Chàu,  portent  le  même  nom.  Quand  leurs 
ancêtres  sont  venus  du  Nord,  ils  étaient  d'accord.  Comment  se  fait- 
il  donc  que  leurs  descendants  se  soient  séparés  ?  Cela  provient  des 
luttes  qui  ont  armé  les  villages  les  uns  contre  les  autres  ;  s'il  y  a  de 
telles  dilférences  de  langages,  cela  provient  des  rivalités  et  des  ambi- 
tions déçues  qui  ont  fmi  par  séparer  des  frères. 

Voyez  les  sociétés  secrètes  elles-mêmes .  Tous  les  membres,  sur 
toute  la  surface  du  globe,  devraient  se  traiter  en  frères  et  ce  serait 
le  triomphe  de  l'idée.  Mais  le  poison  de  l'ambition  les  a  corrompues. 
A  Singapore,  ce  sont  les  Hakas  et  les  Triêu-Chàu  qui  se  déchirent. 
Dans  l'Amérique  du  Nord,  ce  sont  les  Pounti  qui  oppriment  les 
Triêu-Châu,  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  ce  sont  les  Triêu-Châu.qui 
prennent  leur  revanche.  Et  cela,  pour  des  futilités  dont  on  n'ose 
parler. 

Comme  des  arbres  trop  serrés  qui  se  gênent  et  se  combattent,  de 
même  les  sociétés  secrètes  rivalisent  entre  elles.  Elles  n'ont  plus  le 
temps  de  voir  ce  qui  se  passe  autour  d'elles. 

En  plus  du  mal  qu'elles  se  font  les  unes  aux  autres,  il  faut  encore 
craindre  le  mal  que  les  mandarins  mandchous  peuvent  leur  faire. 
Les  espions  les  environnent  et  c'est  dans  le  plus  grand  mystère  et 
atec  la  plus  grosse  difficulté  qu'elles  peuvent  délibérer. 
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3»  Par  suite  de  tous  ces  obstacles,  les  sociétés  secrètes  ont  perdu 
la  liaison  avec  les  choses  de  l'époque  :  gouvernement  de  l'intérieur 
ou  relations  avec  l'étranger.  Les  sociétaires  qui  ont  quelque  énergie 
cherchent  en  vain  à  faire  revivre  les  traditions  d'autrefois.  Les  autres 
se  contentent  de  chercher  leur  avantage  sans  plus  se  soucier  des 
doctrines.  Les  chefs  eux-mêmes  ont  perdu  de  vue  le  noble  but  et 
ne  s'occupent  que  de  leurs  profits  personnels.  Les  sociétés  secrètes 
sont  devenues  la  proie  d'ambitieux  qui  se  font  un  marchepied 
des  comparses.  Quand  ils  y  voient  leur  avantage,  ils  se  démènent. 
Mais  si  cela  peut  leur  nuire,  ils  s'enfuient  comme  une  volée  de 
moineaux. 

Mais  alors,  que  dirons-nous  du  Kouang-Toung  ?  Les  sociétés 
secrètes  y  comprennent  un  bon  tiers  des  habitants.  Mais  leur  influence 
dépend  des  hommes  qui  les  dirigent,  et  leurs  chefs  sont  tels  que 
nous  les  décrivions  plus  haut.  Ajoutez  à  cela  qu'il  y  a  rivalité  entre 
sociétés  de  l'intérieur  et  sociétés  de  l'extérieur,  et  vous  comprendrez 
que  l'eflbrt  soit  nul,  que  le  pays  soit  resté  dans  les  mêmes  errements 
et  que  les  réformistes  ne  soient  pas  plus  utiles  au  pays  que  les 
mandarins  mandchous.  Si,  un  jour,  survient  quelque  événement,  je 
crains  bien  que  ces  chefs  insolents  et  sans  convictions  fassent  encore 
plus  de  mal  au  pays  que  les  mandchous.  Voyez  le  cas  de  Hong-siou- 
tsouan  (1).  11  avait  pourtant  conquis  des  villes  importantes  et  déjà 
gagné  presque  toute  la  Chine. Mais,  qui  l'a  traité  comme  un  ennemi? 
Qui  a  détruit  ses  troupes?  Ce  sont  les  Chinois  eux-mêmes,  qui  volon- 
tairement se  sont  faits  les  esclaves  des  Mandchous  et  qui  se  sont 
ainsi  passé  la  corde  au  cou.  La  faute  des  Chinois  fut  toujours  le 
manque  de  confraternité. 

Ce  ne  sont  pas  les  violences  de  Yang  et  de  Hong  qui  écartèrent 
d'eux.  Au  début,  sans  doute,  leurs  partisans  étaient  des  vagabonds 
aux  coutumes  barbares.  Mais  dès  qu'ils  eurent  acquis  quelque  auto- 
rité, ils  abandonnèrent  leurs  anciennes  habitudes  et  en  particulier 
soignèrent  mieux  leur  tenue.. Puis  ils  convièrent  les  gens  de  talent 
là  leur  donner  des  conseils  pour  mieux  administrer  le  pays  et  diriger 
les  relations  internationales. 

S'ils  avaient  pu  faire  de  la  Chine  un  pays  uni,  quelle  reconnais- 
sance n'aurions-nous  pas  pour  eux  !  Mais, hélas!  Hong  et  Yang  nom- 

(1)  Le  chef  des  Taiping. 
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mérent  sur  tout  le  territoire  des  milliers  de  magistrats,  qui  se  déchi- 
rèrent et  refusèrent  d'écouter  les  gens  de  talent.  Et  alors,  ces  gens, 
désespérés  de  ne  pouvoir  se  rendre  utiles,  s'en  allèrent  et  laissè- 
rent les  Taiping,  qui  furent  bientôt  anéantis. 

Les  Chinois  qui  n'ont  pas  dans  leur  cœur  d'amour  pour  leurs 
frères  de  Chine  sont  plus  nuisibles  pour  nous  que  les  Mandchous. 
Hélas  !  Messieurs,  des  Chinois  qui  tuent  des  Chinois,  peut-il  y  avoir 
plus  grande  absurdité  que  celle-là  ?  Et  pourtant,  depuis  les  Tsin  et 
les  Han,  combien  d'occasions  dans  lesquelles  les  Chinois  ont  agi  ainsi  ! 

La  raison  en  est  que  le  sentiment  patriotique  n'existe  pas  en 
Chine  et  qu'on  ne  développe  pas  assez  dans  les  écoles  la  notion  de 
liberté  et  c'est  aussi  pour  cette  raison  que  les  moindres  barbares  se 
moquent  de  notre  puissance. 

Bien  plus  encore,  sommes-nous  le  jouet  des  puissances  interna- 
tionales, qui  sont  autrement  plus  fortes  que  les  Huns  et  que  les 
Mongols,  alors  que  la  Chine  n'est  pas  plus  puissante  qu'autrefois. 
Comment  donc  aurions-nous  de  l'espoir  ?  Les  Chinois  n'ont-ils  plus 
une  goutte  de  sang  dans  les  veines,  qu'ils  se  condamnent  d'eux- 
mêmes  à  la  mort  ?  Allons  l  Changeons  résolument  notre  méthode 
d'agir.  Ne  retombons  pas  dans  les  mêmes  fautes  que  Houng  et 
Yang.  Prions  les  gens  qui  ont  du  talent  de  réformer  nos  mœurs  et 
d'améliorer  notre  conduite.  S'il  y  a  quelque  chose  de  mauvais  chez 
nous,  réformons-le.  S'il  y  a  quelque  chose  de  bon,  gardons-le 
précieusement.  Comparons-nous  sans  cesse  aux  Mandchous  ;  si  par 
quelque  chose  ils  nous  dépassent,  essayons  de  les  égaler,  et  si  nous 
leur  sommes  supérieurs  sur  quelque  point,  maintenons  notre 
avance.  Accueillons  les  capacités,  exaltons  les  cœurs,  stimulons  les 
énergies,  pour  qu'enfin  la  Chine  devienne  la  chose  des  Chinois  et 
le  Kouang-Toung  la  propriété  des  Cantonnais. 

Déjà,  par  les  sociétés  secrètes,nous  sommes  entrés  dans  la  voie  du 
progrès.  Qu'un  chef  survienne  et  bientôt  nous  aurons  nos  assem- 
blées publiques  comme  les  autres  pays.  Nos  sociétés  secrètes  sont 
mieux  organisées  que  celles  du  reste  du  monde  ;  il  faut  encore  que, 
par  nos  assemblées  publiques,  nous  nous  mettions,  à  l'avenir,  à  la 
tête  des  nations  civilisées.  Et  c'est  la  raison  pour  laquelle  ceux  qui 
parlent  de  rendre  le  Kouang-Toung  indépendant,  doivent  s'intéresser 
aux  sociétés  secrètes. 


CHANTRE  VI 

CONCLUSION 

Messieurs,  pour  être  libres,  il  faut  évidemment  avoir  une  consti- 
tution, une  armée,  une  flotte,  un  budget,  des  relations  diplomati- 
ques et  une  foule  d'institutions  dont  j'ai  à  peine  énuméré  les  plus 
importantes.  Ce  n'est  pas  après  la  proclamation  d'indépendance 
qu'il  faudra  songer  à  étudier  le  mécanisme  de  ces  institutions  ;  il 
faut  avant  tout  y  songer  longuement.  Ce  sont  là  les  bases  sur  les- 
quelles devra  s'ériger  le  nouvel  édifice.  Si  les  bases  sont  solides, 
le  monument  pourra  l'être  aussi,  et  c'est  pourquoi  il  est  indispen- 
sable qu'on  approfondisse  ces  idées  dans  les  écoles  et  dans  des 
livres. 

Mais  pour  en  revenir  au  Kouang-Toung,  tout  proteste  conlre 
l'esclavage  qui  l'accable,  et  je  vous  le  crie  encore  de  toute  ma  voix: 
«  Cantonnais,  il  faul  que  le  Kouang-Toung  soit  à  vous;  il  faut  unir 
vos  forces  pour  conquérir  l'indépendance  et  entraîner  les  autres 
provinces  à  votre  suite  pour  faire  de  la  Chine  du  Sud  un  pays  qui 
puisse  prendre  sa  place  dans  le  concert  des  puissances  civilisées!  ». 

Maib  quels  que  soient  les  motifs  qui  permettent  au  Kouang-Toung 
d'être  fier  de  sa  force,  nonobstant  l'excellence  de  sa  position  mari- 
time, il  est  indispensable,  si  les  Cantonnais  veulent  mener  à  bien 
leurs  projets  et  prendre  pied  jusqu'au  centre  de  la  Chine,  sur  les 
plateaux  de  Tsing,  il  est  indispensable  qu'ils  s'entendent  avec  leurs 
voisins  du  Kouang-si  et  des  deux  Hou.  Tout  le  succès  du  mouvement 
résultera  de  l'entente  avec  ces  deux  provinces,  car  d'un  côté,  les 
révoltes  pourront  s'appuyer  sur  les  riches  commerçants  du  bord  de 
la  mer,  et  d'un  autre,  ils  pourront,  grâce  aux  populations  riveraines 
du  Yang-lze-Kiang,  pénétrer  jusqu'à  l'intérieur  du  pays. 

Autrefois,  de  l'Italie  qui  s'avance  au  milieu  de  la  mer  Méditerra- 
née et  semble  la  porte  de  l'Europe,  Ma-hi-fan  (?)  voulut  faire  un 
pays  riche  et  commerçant.  Mais  les  moyens  de  cette  époque  ne 
permettaient  pas  à  l'Italie   de  faire  le  commerce  maritime  avec 
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autant  de  succès  que  le  Kouang-Toung,  et  comme  toutes  les'  routes 
qui  menaient  au  continent  étaient  tenues  par  l'ennemi,  les  Italiens 
en  furent  réduits  à  la  famine  et  à  la  misère.  C'est  ainsi,  si  le  Kouang- 
Toung  ne  peut  s'entendre  avec  le  Hou-nan^  qu'il  lui  faudra  renoncer 
à  prendre  pied  sur  le  plateau  pour  s'aboucher  avec  les  gens  du 
Kiang  et  de  la  Hoai,  pour  entreprendre  le  grand  combat. 

Et  pourtant,  si  les  gens  du  Hou-nan  ne  veulent  rien  entendre, 
il  restera  toujours  aux  habitants  des  Deux  Kouang  la  ressource  de 
s'unir  pour  fonder  un  État  indépendant,  car  le  Kouang-Toung  et  le 
Kouang-Si  sont  limitrophes  ;  leurs  habitants  sont  animés  du  même 
esprit  et  l'entente  entre  eux  serait  chose  facile. 

D'ailleurs,  on  pourrait  aussi  bien  des  vice-royautés  de  Chine  faire 
autant  de  royaumes  indépendants.  Nous  en  trouverions  neuf  en 
comptant  les  deux  Kouang  : 

1»  Etat  du  Tcheli,  comprenant  les  provinces  du  TcheU,  duChansi, 
du  Chanloung  et  du  Ho-nan  ; 

2«  Etat  des  deux  Kiauy,  comprenant  le  Kiang-sou^  le  Kiang-si 
et  le  Ngan-hoei  ; 

îJ'J  Etat  des  deux  Hou  ; 

ÂP  Etat  du  Chen-Kan,  comprenant  le  Chen-si  et  le  Kam-Sou  ; 

5»  Etat  du  Min-tche,  comprenant  le  Foukien  et  le  Tchekiang  ; 

6°  Etat  du  Yun-koei,  comprenant  le  Yunan  et  le  Koeitcheou  ; 

7°  Etat  du  Seu-tchoan; 

8*^  Enfin,  des  trois  provinces  de  Formose,  actuellement  occupées 
par  les  Japonais,  on  pourrait  faire  un  dernier  État  indépendant. 

Et  tous  ces  États  seraient  aussi  puissants  que  les  États  d'Europe, 
et  pas  une  nation,  sauf  la  Russie,  ne  pourrait  rivaliser  en  force  et 
en  nombre  avec  l'un  d'eux. 

Mais  on  pourrait  aussi  prendre  les  bassins  des  fleuves  comme 
nouvelle  base  de  division,  et  dans  ces  conditions,  on  pourrait 
partager  la  Chine  en  trois  empires. 

Le  bassin  du  Fleuve-  Jaune  serait  l'empire  du  Nord  ;  le  bassin 
du  Fleuve  Bleu,  l'Empire  du  Milieu,  et  celui  du  Tchou-kiang,  l'em- 
pire du  Sud.  Enfin,  qu'on  adopte  telle  ou  telle  solution,  peu 
importe  !  L'essentiel,  c'est  qu'on  obtienne  la  liberté.  Quand  une 
province  sera  libre,  le  bruit  s'en  répandra  et  les  royaumes  se 
ormeront  d'eux-mêmes,  sur  des  bases  identiques. 
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Si  telle  province  n'appartient  pas  au  groupement  auquel  sa 
situation  semble  devoir  lu  rattacher^  cela  importe  peu,  pourvu 
qu'elle  soit  libre. 

Mais,  dira-t-on,  quelle  est  l'utilité  de  tout  ce  remaniement  ? 

La  Chine  n'en  sortira-t-elle  pas  divisée  comme  par  le  passé  ? 
Ce  ne  seront  plus  les  étrangers  qui  l'auront  partagée,  mais  elle  ne 
l'en  sera  pas  moins  ! 

Eh  non  !  iMessieurs  ;  si  par  l'exemple  d'une  province^  toutes  les 
autres  obtiennent  leur  indépendance,  on  ne  pourra  plus  appeler 
cela  de  la  division.  Si  la  Chine  se  partage  par  sa  propre  volonté, 
ne  pourra-t-elle  pas  se  réunir  de  même  ? 

D'ailleurs,  toutes  ces  divisions,  qui  se  terminent  par  des  batailles, 
sont  le  fait  des  menées  mandchoues,  qui  cherchent  à  nous  dimi- 
nuer, à  empêcher  toute  entente  entre  les  fils  de  Hoang-ti  et  à  les 
précipiter  les  uns  contre  les  autres. 

A  plus  forte  raison,  quand  les  provinces  parlent  de  confraternité 
et  songent  à  se  donner  une  constitution,  les  Mandchous  ne  peuvent- 
ils  tolérer  qu'une  de  ces  provinces  proclame  son  indépendance. 
C'est  pourquoi  ils  font  appel  à  des  bandes  de  pirates  pour  domp- 
ter le  pays;  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  plus  en  Chine  que  des  poules 
et  des  chiens  en  cage. 

Et  si^  dans  votre  innocence,  vous  interrogez  les  cieux  et  les  mers 
pour  savoir  quelle  a  été  votre  responsabilité,  je  vous  répondrai 
à  la  place  du  ciel  qui  est  trop  haut  et  de  la  mer  qui  est  trop  profon- 
de :  «  Votre  faute,  Chinois,  c'est  de  ne  pas  avoir  cherché  à  être  libres. 
Mais  ceux  qui  se  sont  opposés  a  ces  projets,  furent  encore  plus 
coupables  ». 

On  présente  encore  une  autre  objection  : 

Toutes  ces  provinces  que  les  Mandchous  ont  données  aux 
étrangers  appartiennent  maintenant  à  d'autres  maîtres.  Pour  les  leur 
reprendre,  il  faudra  donc  user  de  la  force,  et  puisque,  maintenant, 
nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  le  laire,  comment  le  serons-nous 
plus  à  ce  moment? 

Je  répondrai  :  Si  la  Chine  arrive  à  la  liberté,  c'est  qu'il  se  sera 
produit  de  grands  changements  dans  son  gouvernement. 

Psécessairement,  elle  sera  entrée  en  relations  avec  les  puissances 
internationales,  et  sa  force  sera  devenue  ce  qu'elle  était  aux  temps 
de  Tchéou  et  de  Confucius.  Si  notre  gouvernement  est  puissant, 
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si  noire  diplomatie  est  habile,  peut-être  même  ne  sera-t-il  plus 
nécessaire  de  se  défendre,  et  pourrons-nous  encore  nous  appuyer 
sur  des  alliances. 

Mais  maintenant,  emportés  par  nos  vieux  errements,  nous  ne 
savons  que  croupir  dans  l'esclavage.  Si  nous  songeons  à  l'indépen- 
dance, si  nous  voulons  réagir,  il  faut  d'abord  ne  plus  avoir  peur 
des  Européens  et  ne  pas  nous  conduire  comme  des  barbares  à  leur 
égard. 

Car  la  liberté  a  développé  de  nobles  principes  parmi  les  nations 
occidentales,  et  elles  ne  s'opposeraient  pas  aux  désirs  des  opprimés 
qui  voudraient  conquérir  la  liberté. 

Prenez  l'exemple  des  Philippines  et  du  Transwaal,  qui  bien 
qu'inférieurs  en  force  et  en  nombre  à  l'une  de  nos  provinces, 
eurent  à  lutter  contre  deux  des  plus  puissants  pays  qu'il  y  ait  au 
monde.  Les  Philippines  se  battirent  des  années  durant  contre  l'Amé- 
rique pour  obtenir  la  liberté.  Les  Anglais  débarquèrent  plus  de 
deux  cent  mille  hommes  au  Transwaal,  à  peu  près  l'équivalent  de  la 
population,  et  pourtant  les  Boers  ne  perdirent  pas  courage. 

De  même,  si  la  Chine  veut  obtenir  son  indépendance,  il  faut 
qu'elle  prenne  les  armes  à  la  main.  Ne  saurions-nous  imiter  les 
Philippines  et  le  Transwaal  ?  Et  si  nous  réussissons,  de  quelle  force, 
de  quelle  puissance  ne  jouirons-nous  pas,  sur  la  surface  du  globe, 
tandis  que  maintenant  nous  restons  comme  des  bœufs  qui  attendent 
l'abattoir,  ou  des  esclaves  qui  s'apprêtent  à  servir  leurs  nombreux 
maîtres. 


FIN 


PROCES-VERBAUX 

DES 

Séances  du  deuxième  semestre  1911 


SEANCE  DU  31  JUILLET  1911 

La  séance  est  ouverte,  à  9  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  Dûrrwell,  président. 

Sont  présents  :  Mesdames  Dumont  et  Rose  Quaintenne, 
MM.  Mercier,  Merle,  Colonel  Lenfant,  Josse^,  Cazaux,  Lieutenants 
Babé  et  Van  Ryckeghem,  Isidore,  secrétaire. 

En  ouvrant  la  séance,  le  président  demande  à  l'assemblée  de  s'asso- 
cier à  lui  pour  adresser  un  hommage  ému  à  la  mémoire  de 
M.  Alfred  Schreiner,  un  des  plus  anciens  sociétaires,  décédé  au 
commencement  du  mois  à  la  Clinique  du  docteur  Angier  ;  il  retrace 
la  vie  de  ce  modeste  travailleur,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très 
intéressants  sur  la  Colonie  et  de  divers  livres  de  mathématiques. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  à  l'unani- 
mité et  on  passe  à  la  lecture  de  la  correspondance.  M.  Dûrrwell 
fait  part  ensuite  des  propositions  qu'il  a  reçues  de  M.  Gallois- 
Montbrun,  au  sujet  d'un  immeuble,  sis  boulevard  Norodom,  que  ce 
dernier  offre  de  donner  à  bail,  pour  3  ans,  à  la  Société,  moyennant 
un  loyer  mensuel  de  150  piastres. 

L'assemblée  trouve  le  loyer  acceptable,  surtout  si  on  le  compare 
à  celui  du  local  actuel,  mais  estime  que  la  période  de  location 
consentie  est  beaucoup  trop  courte  pour  permettre  à  la  Société  de 
s'engager  dans  la  voie  d'un  déménagement, 
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On  décide  qu'après  une  visite  délaillée  des  lieux,  le  président 
essayera,  si  l'immeuble  remplit  les  conditions  voulues,  d'obtenir  du 
propriétaire  un  bail  d'au  moins  neuf  années. 

Enfin,  M.  Diirrwell  annonce  à  ses  collègues  que  M.  le  Colonel 
Lenfant  veut  bien  offrir  à  la  Société  des  Etudes  Indochinoises  deux 
nouvelles  conférences  sur  ses  missions  dans  l'Afrique  centrale. 

Mais  il  ajoute  que  le  succès  de  la  dernière  conférence  du  Colonel 
a  surabondamment  démontré  que  notre  local  était  insuffisant  pour 
contenir  les  nombreuses  personnes  ({u'atlirent  ces  réunions  ;  aussi 
propose-t-il  à  ses  collègues  de  l'autoriser  à  demander  au  Président 
de  la  Société  Philharmonique  de  mettre  à  notre  disposition  la  salle, 
beaucoup  plus  grande,  de  la  dite  Société. 

Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

Les  dates  des  28  août  et  25  septembre  sont  choisies  pour  ces 
conférences  et  de  chaleureux  remerciements  sont  adressés  au  Colonel. 
Lenfant. 


La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 


Le  Secrétaire^ 
P.  Isidore. 


SEANCE  DU  il  SEPTEMBRE  1911 

La  séance  est  ouverte,  à  9  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  G.  Dùrrwel,  président. 

Sont  présents  :  MM.  Ferrière,  Merle,  Mercier,  Babé,  Brandela, 
Deschamps,  Josse,  Montel,  Soca,  Thuân,  Van  Ryckeghem  et  Isidore, 
secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  approuvé. 
Le  Président  demande  à  l'Assemblée  de  vouloir  bien  examiner  à 
nouveau  la  question  du  logement.  Il  rappelle  que  M.  Gallois- 
Montbrun  offre  de  donner  à  bail,  à  la  Société,  son  immeuble  sis  à 
l'angle  des  rues  Pellerin  et  Amiral  Page  et  annonce  que  le  proprié- 
taire consent  un  bail  de  9  années  moyennant  un  loyer  mensuel 
de  140  piastres. 
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Le  prix  de  location  est  jugé  très  avantageux  ;  mais  la  situation  de 
l'immeuble,  dans  un  quartier  peu  fréquenté,  ne  semble  pas  devoir 
convenir  comme  siège  social,  car  une  des  conditions  vitales  de  la 
Société,  c'est  d'avoir  sa  Bibliothèque  et  son  Musée  en  plein  centre 
de  la  Ville.  En  outre,  l'immeuble  de  M.  Gallois-Montbrun  ne  com- 
prend pas  de  pièces  suffisamment  spacieuses  pour  salle  de  réunion 
et  de  bibliothèque  et  pour  l'installation  du  Musée. 

Après  discussion^  le  Président  met  aux  voix  la  proposition  du 
transfei  L  du  siège  social  dans  l'immeuble  de  M.  Gallois-Montbrun. 

A  ruii;mimité  des  voix  cette  proposition  est  repoussée. 

M.  DiuTwell  donne  ensuite  lecture  de  la  correspondance  du 
mois,  notamment  d'une  lettre  du  Directeur  des  Musées  scolaires  de 
France  et  des  Colonies,  sollicitant  l'appui  de  la  Société. 

Il  est  décidé  que  la  Société  s'inscrira  à  cette  œuvre  comme 
membre  honoraire  avec  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

Sur  la  proposition  de  M.  Ferrière,  l'Assemblée  exprime  à  son 
Président  ses  sincères  félicitations  à  l'occasion  de  sa  nomination 
aux  fonctions  de  Président  de  la  Cour  d'Appel  de  l'Indochine. 

Sur  la  proposition  de  M.  Merle,  des  remerciements  et  des  souhaits 
de  bon  voyage  sont  adressés  au  Lieutenant  Babé  qui  doit  quitter 
la  Colonie  par  le  courrier  du  16  septembre  1911. 

Le  Secrétaire-Trésorier  demande  l'autorisation  de  mettre  à  la 
Salle  des  Ventes  4  pankas  et  des  lampes  devenus  inutiles  par  suite 
de  l'installation  de  la  ventilation  et  de  la  lumière  électrique. 

Adopté. 
La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire-Trésorier, 
Paul  Isidore. 


SEANCE  DU  30  OCTOBRE  1911 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir,  sous  la  présidence 
de  M.  Dùrrwell,  Président. 

Sont  présents  :  MM.  Ferrière,  Berquet,  Passerai  de  la  Chapelle, 
Gage,  Lieutenant  Coulon,  Arduser,  Carie,  Cazaux,  Merle,  Bresson, 
Lan,  Isidore,  Secrétaire. 
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Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M,  Le  Nes- 
tour,  colon  à  l'Ile  ds  la  Tortue,  signale  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à 
faire  des  recherches  dans  cette  île,  où  il  a  découvert  des  poteries 
et  des  cuivres. 

M.  Diirrwell  annonce  ensuite  à  l'Assemblée  que  M.  Carie;,  agent 
des  services  agricoles  et  commerciaux,  veut  bien  faire^,  au  siège  de 
la  Société,  une  causerie  sur  les  Saignées  de  V Hévéa. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Carie  et  on  adopte  la  date 
du  13  novembre  1911  à  9  heures  du  soir  pour  cette  conférence. 

Le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Gage,  Président  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Saigon,  nouvellement  admis  membre  de 
la  Société,  et  la  séance  est  levée  à  10  heures. 

Le  Secrétaire-  Trésorier, 
Paul  Isidore. 

SÉANCE  DU  20  NOVEMBRE  1911 

La  séance  est  ouverte,  à  9  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  Diirrwell,   Président. 

Sont  présents:  MM.  Berquet,  Ferrière,  Gourdon,  Cazaux, 
Lieutenant  Coulon,  Mercier,  Brandela,  Josse,  Isidore,  Secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  Gourdon  annonce  qu'il  se  propose  de  faire,  à  la  Société  des 
Etudes  Indochinoises,  une  conférence  sur  le  sujet  suivant  :«  Prome- 
nade aux  Ruines  d'Angkor  »;  après  avoir  adopté  que  cette  conférence 
aurait  lieu  le  vendredi  l^r  décembre  1911,  l'Assemblée  adresse  ses 
vifs  remerciements  au  conférencier. 

On  propose  ensuite  l'achat  des  livres  suivants  : 

flc  Manuel  de  Géographie  »,  du  R.  P.  Richard. 

«  Les  Institutions  civiles  de  la  Cochinchine  »,  par  le  Myre  de  Vilers. 

«  L'Indochine  Française  )),  par  Russier. 

«  La  Barque  Annamite  »,  par. . . 
Adopté. 

Personne  ne  demandant  la  parole,  la  séance  est  levée  à  10  heures. 

Le  Secrétaire-Trésorier, 
Paul  Isidore 
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SÉANCE  DU  29  DECEMBRE  1911 

La  séance  est  ouverte,  à  9  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  Dùrrwell,  Président. 

Sont  présents  :  MM.  Berquet,  Ferrière,  Merle,  Dhoste,  Freys- 
senge,  Coulon,  Passerat  de  la  Chapelle,  Burguet,  Montel,  Deschamps, 
Brandela,  Ricard,  Carie,  Cazaux,  Ardin,  Flandrin,  Don,  et  Isidore 
secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  et  le  Président 
donne  lecture  de  la  correspondance  du  mois. 

Le  Secrétaire-Trésorier  fait  ensuite  un  résumé  de  la  situation 
financière,  qui  est  la  suivante  à  ce  jour  : 

Restant  en  caisse  31  décembre  1940.  3349,  $45 

Recettes  effectuées   depuis  le  i^^  janvier 

1911 6064,    92 

Ensemble  de  l'actif 9414,$37 

Dépenses  effectuées  du  1er  janvier  à  ce  jour: 6123,  47 

Diff'érence  formant  l'actif 3290$  90 

M.  Ferrière  demande  à  la  Société  de  vouloir  bien  adhérer  au 
Syndicat  d'initiative  Sud-Indochinois  qui  vient  de  se  constituer 
récemment.  Adopté  à  l'unanimité. 

Sur  la  proposition  du  Président,  l'Assemblée  décide  d'accorder, 
comme  les  années  précédentes,  un  mois  de  solde  au  personnel 
indigène,  à  titre  de  gratification  à  l'occasion  du  l^r  janvier. 

Une  Commission  composée  de  MM.  Passerat  de  la  Chapelle, 
Président,  Arduser,  Brandela,  Cazaux,  membres,  est  désignée  pour 
vérifier  la  comptabilité  annuelle  du  Trésorier,  conformément  à 
l'article  XX  des  statuts. 

M.  Diirrwell  demande  à  l'Assemblée  de  vouloir  bien  voter  le 
principe  de  récompenses  à  accorder  aux  conférenciers  de  l'année, 
MM.  le  Colonel  Lenfant,  Gourdon  et  Carie. 

Adopté  à  l'unanimité. 

Ces  récompenses  seront  décernées  à  la  prochaine  réunion. 
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L'ordre  du  jour  étant  épuisé  et  personne  ne  demandant  la  parole, 
on  procède  au  dépouillement  du  scrutin  pour  l'élection  du  bureau 
de  l'année  4912. 

Le  vote  donne  les  résultats  suivants  : 

Nombre  de  votants 67 

Majorité  absolue 33 

Ont  obtenu  : 

MM.  Ddrrwell,  président 05  voix  élu 

Berquet,  vice-président 62  —  — 

Ferrière,  vice-président 62  —  — 

Isidore,  secrétaire-trésorier 62  —  — 

Merle,  bibliothécaire 60  —  — 

Mercier,  conservateur  du  .\jusée 61  —  — 

Divers.,  e 12  — 

En  conséquence,  le  bureau  pour  l'année  1 91 2  sera  ainsi  composé  : 

Président MM.  G.  Durrwell  ; 

Vice-présidents 0.  Berquet  et  Ferriére  ; 

Secrétaire-Trésorier  ....         P.  Isidore  ; 

Bibliothécaire A.  Merle  ; 

Conservateur  du  Musée. .        A.  Mercier. 

A  l'issue  du  scrutin,  M.  Durrwell  remercie  ses  collègues  et  leur 
donne  Tassurance  que  le  bureau  réélu  s'efforcera  de  justifier  la 
nouvelle  marque  de  confiance  qui  vient  de  lui  être  accordée. 


La  séance  est  levée  à  11  heures  du  soir 


Le  Secrétaire-Trésorier, 
Paul  Isidore. 


Liste   générale    des   Membres 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  INDOCHINOISES 


Président  d'honneur 
M.  LE  Gouverneur  général  de  l'Indochine. 

Vice-présidents  d'honneur 

MM.  le  Gouverneur  de  la  CocHL\cHmE. 
DE  Lamothe,  gouverneur  des  colonies. 

Deloncle,  ex-député  de  la  Cochinchine,  ministre  plénipotentiaire. 
Paris,  député  de  la  Cochinchine. 
Monseigneur  Mossard,  vicaire  apostolique,  évéque  de  Médée. 

Membre  d'honneur 
M.  Joannet,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  à  Paris. 

Membres  honoraires 

Sa  Majesté  l'Empereur  d'Annam. 
Sa  Majesté  le  Roi  du  Cambodge. 
MM.  Le  Résident  supérieur  au  Tonkin. 
Le  Résident  supérieur  en  Annam. 
Le  Résident  supérieur  au  Cambodge. 
Le  Résident  supérieur  au  Laos. 
Picquet,  ancien  gouverneur  de  l'Indochine. 
De  Lanessan,  ancien  gouverneur  général  de  l'Indochine. 
Aymonier,  directeur  de  l'Ecole  coloniale,  à  Paris. 
CoNSTANS,  sénateur,  ambassadeur  à  Constantinople. 
Le  Myre  DE  Vilers,  ancien  député,  ambassadeur  honoraire. 
Doumer,  ancien  gouverneur  général  de  l'Indojchine. 
Beau,  ancien  gouverneur  général  de  l'Indochine. 
Noël  Pardon,  ancien  gouverneur  de  la  Martinique. 
Harmand,  ministre  plénipotentiaire. 
Crisard,  secrétaire  général  de  la  Société  d'acclimatation  de  France, 
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Membres  correspondants 

MM.  JusTEN,  de  la  maison  Duleau  et  C'^,  libraires  à  Londres. 
Valensi,  enseigne  de  vaisseau,  à  Paris. 

PoiNSiGNON,  employé  de  commerce,  Casilla  687,  à  Santiago  (Chili). 
FiNOT,  ex-direcleur  de  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient,  à  Paris. 
Salles,  inspecteur  des  colonies,  en  retraite,  23,  rue  Vaneau,  à  Paris. 
Lapique,  directeur  des  Messageries  cantonaises,  à  Canton. 
DE  LA  Loge,  commandant  d'infanterie  coloniale,  Château  de  Montériun, 

par  Feneu  (Maine-et-Loire). 
CoMBANAiRE,  explorateur,  à  Chàteauroux  (Indre). 
Jarillon,   pasteur,    place   du  Marché,  La  Rochelle  (Ch. -Inférieure) 
Comte  d'Aldin. 

LoYOT,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  Lure  (Haute- Saône). 
FouCHER,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  directeur-adjoint 

à  l'Ecole  pratique  des  Hautes -Etudes,  à  Paris. 
DucAROY,  commerçant  chez  M.  H.  Dumartheray,  Villa  des  Oeilless,  à 

Viroflay  (Seine-et-Oise). 

Bureau  pour  Vannée  i9f2 

MM.  Durrwell,  0.  #.,  ^.,  président. 
Berquet,  Q.,  vice-président. 
Ferrière,  ||.,  id. 

Isidore,  secrétaire-trésorier. 
Merle,  bibliothécaire-archiviste. 
Mercier,  conservateur  du  musée. 

Membres  titulaires 

MM.  Ardin  (C.),  imprimeur-éditeur,  à  Saigon. 

Alinot,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 

Abor,  magistrat. 

Arûuser,  commerçant-industriel,  à  Saigon. 

Ardin  (H.),  négociant,  à  Saigon. 

Appaul,  commis  de  l'Enregistrement^  à  Vinhlong. 

AuzA-Luc,  ancien  interprèle,  propriétaire  à  Mytho. 

AcHARD,  ingénieur-mécanicien,  à  Saigon. 

Aymard,  notaire,  à  Saigon. 

Antoine,  colon  à  Savannakhet  (Laos). 

Balencie,  administrateur  des  Services  civils,  à  Saigon. 

BoscQ,  prolesseur  de  langues  orientales,  à  Saigon. 

Brenier,   #.,    if.,    inspecteur-conseil   des   Services    agricoles   et 

commerciaux,  à  Hanoi. 
Berquet,  ||.,  receveur-conservateur  des  hypothèques,  à  Saigon. 
Brau,  II,  médecin-major  de  l'"^  classe  des  troupes  coloniales. 
Brandela,  électricien,  à  Saigon. 
Bourdet,  #,  avocat-défenseur,  à  Pnom-penh. 
Blanchet,  agent-voyer,  à  Soctrang. 
Barlet,  professeur  au  collège  Chasseloup-Laubal,  à  Saigon. 
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HM.  BoYER,  Q,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  rii.dochine,  à  Sai-on. 
Baudry,  colon,  àSai;;on. 
Belot,  receveur  de  l'EnregisIrement,  à  Saison. 
Batault,  adminislrafeur  des  Services  civils',  à  Hanoi. 
Labe,  lieutenant  au  régiment  de  tirailleurs  annamite»? 
Baugé,   notaire  à  Saigon. 

B0L1.UD,  lieutenant    au    régiment  de   Urailleurs  annamites. 
bURGL'ET,  admni.slraleur  en  retraite,  chef  de  Bureau  à  la  Mairie  de 
oaigon. 

Baijthére,  officier   d'administration   de    l-^»  classe   à   la   Direction 

d  Artillerie  de  Saigon. 
^erlanp,  commis  des  Douanes  et  Régies. 
Borel,  docteur  en  médecine. 
Bellvert,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 
Butault,  capitame,  chef  de  brigade  géograpliinue  à  Pnom-f>enl, 
^RUNER,  lieutenant   d'infanterie  coloniale  à  Saigon 
liui-QUANG;CHiEu,   ingénieur  agronome,  sous-inspecteur  de  TAeri- 

culture  a  laii-chau.  ^ 

Bui-Kham-Thê,  II.,  ancien  conseiller  colonial,  à  Cantlio 
JULLUHD,  protesseur  au  Collège  Chasseloup-Laubat,  a  Saigon 
KAUDOiN,  chef  de  section  au  service  de  l'Identité,  à  Saigon*^ 
Bresso.\,  stagiaire  d'Artillerie  coloniale,  à  Saigon. 
Bassouls,  conservateur  du  Théâtre  municipal  de  Saigon. 
CARDON,  commerçant  à  Saigon. 

Cazeau,  ex-directeur  des  chemins  de  fer  de  Saigon-Mvlho 
tREMAZY,  avocat-défenseur, à  Saigon.  " 

Capus,    0.     it.      inspecteur-conseil     des    Services    agricoles     et 

commerciaux  de  l'Indochine,  Hanoi. 
Comte,  payeur  particulier,  à  Pnompenh. 
i^ARRÉ,  magistrat,  à  Pnompenh. 
Cabaive  de  Laprade,  administrateur  des  Services  civils 
LOATAXEA,  *,  directeur  de  l'Ecole  provinciale,  à  Bienhoa. 
r^u  f.^'  *'^y['cat-defenseur,  président  du  Conseil  colonial,  à  Saigon. 
Cahuc,  géomètre  du  cadastre,  à  Travinh. 
Ceccaldi,  géomètre  du  cadastre,  à  Travinh 
CouRTEiN,  géomètre  du  cadastre,  à  Bentré. 
Carrière,   chef  du  Service  forestier,  à  Hanoi 
tAME,  receveur  de  I  Enregistrement,  à  Pnompenh. 
tONDAMY,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 
Cazaux,  Q,  commis  des  Postes  et  Télégraphes,  à  Saigon. 
tHEREAU,  contrôleur  des  Douanes  et  Régies,  à  Saigon 
CoLLiN,  clerc  d'avocat,  à  Saigon. 
CoMMAiLLE,  conservateur  du  Groupe  d'Angkor 
Couturier,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  à  Saigon. 
^.T^Ç;^'  '^^"*  ^^  '^"""''^  ^  Ong-yêm,Thudaumot. 

aâSn.'''^''"'^""''^''''''  ^''''''^  agricoles  et   commerciaux, 
Canque',  industriel,  à  Khanh-hoi,  (Saigon). 

Cnr^Z  ''t"\'"'"V'"  Régiment  de  tirailleurs  an.iamiies. 
i^Respin,  photographe,  a  Saigon. 
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MM.  Chaalons,  commis  des  Services  civils,  à  Saigon. 
CHAUVtT,  dessinateur  du  Cadastre,  à  Saigon. 
CiAVATTi,  pharmacien  de  la  Marine,  à  Saigon. 
CoTTiN,  vérilicateur  dcs  Douanes  et  Régies,  à  Saigon. 
DuRRWELL,  0.  Q,  ^,  président  de  la  Cour  d'appel   de  l'Inducliinc, 

à  Saigon. 
Délost,  négociant,  de  la  maison  Graf-Jac(iue,  à  Saigon. 
DupuY  (Martial),  négociant,  à  Pnompenli. 
DouTRE,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 
DoNNADiEU,  directeur  de  l'école  normale,  à  Giadinh. 
Drouinot,  avocat-défenseur,  à  Yinhlong. 
DoucET  (Alberi),  avocal-défenseur,  à  Pnompenh. 
DoucET  (G.),  commis  des  Services  civils,  à  Pnompenh. 
M""'  DoucET  (Alb.),  à  Pnompenh. 

xMM.  Daver,  inspecteur  des  Postes  et  Télégraphes,  à  Tourane. 
De  Lachevrotière,  planteur,  à  Saigon. 
De  .Mari,  pharnricien  de  l''^  classe,  à  Saigon. 
DuFAUX-ÛARius,  greflier  du  Tribunal,  à  Mytiio. 
Détieux,  détaché  au  contrôle  financier,  à  Saigon. 
Despax,  au  gouvernement  général  de  l'Indochine. 
Delpit,  planteur,  mission  agricole  et  commerciale  au  Laos. 

buRRWELL  (René),  société  La  Bienhoa  Industrielle  et  Forestière. 
DuoiNG-VAN-HuE,  ti'i-phu,  à  Sadec. 

Duokg-van-Mln,  tonseiller  colonial,  à  Vinhlong. 

De  Villeneuve,  dessinateur  du  Cadastre,  à  Saigon. 

De  Veunlnac,  agent  aux  Messageries  fluviales,  à  Saigon.^ 

Desciiamps,  conimis  de  l''«  classe  des  Services  civils,  à  Saigon. 

Dhoste,  docteur  en   médecine,  à  Cholon, 

Do-quang-Tru,  tri-phu,  à  Canlho. 

Desiiors,  receveur  de  l'Enregislrementà  Saigon. 

De  iMerona,  président  du  Tribunal  de  Saigon.  T"* 

De  Lignières,  capitaine  d'Infanterie  coloniale,  à  Saigon. 

d'Espériès,  conliôleur  des  Douanes  et  Régies,  à  Bienhoa. 

Ernst,  négociaii!,  à  Saigon. 

Ferrière,  4|.,  directeur  du  Courrier  Saigonnais,  à  Saigon. 

Frédiam,   avocat-défenseur,  à  Mytho. 

Faciolle,  directeur  des  Douanes  en  retraite,  à  Saigon. 

Flandrin,  î^.,  docteur  en  médeciLC,  à  Saigon. 

Franceschetti,  magistrat. 

Frlyssenge,  avocal-défenseur,  à  Saigon. 

FtRRu,  commis  du  Trésor,  à  Saigon. 

Faurie,  avocal-défenseur,à  Pnompenh. 

Faussemagne,  industrie],  à  Khanh-hoi  (SaigonJ. 

Flageolet,  agent  général  de  «  La  Prévoyante  »,  à  Saigon. 

Fan-kioiNG-Hong,  de  la  maison  Ban-teck-Guan,  à  Cholon. 

Frangeul,  pilote  de  la  rivière  de  Saigon. 

Gigon-Papin,  *.,t|k.,  notaire,  à  Saigon. 

GozÉ,  comptable  auJardin  botanique,  à  Saigon. 

GuÉRY,  €>.,  planteur,  à  Giadinh. 

GouRDON,  inspecteur-conseil  de  l'Enseignement,  en  Indochine. 
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MM.  GuÉGOUi,  entrepreneur,  à  Khanli-hoi  (Saij^on). 

Gros,  professeur  au  collège  Gliasseloup-Laubat,  à  Saigon. 
Garnier,  résident  de  France,  à  Phan-thiêt. 
Girard,  avocat-déteiiseur,  à  Saigon. 
GALLOIS-Mo^TlîRL'N,  avocut-délenseur,  à  Saigon. 
Ganesco,  administrateur  des  Services  civils. 
d'Hauterivë,  ^-,  capitaine   d'Infanterie  coloniale,  à  Long-xuyen. 
Gravelle,  directeur  de  la  Banque  de  l'Indochine,  à  Pnonipenh. 
Gage,  ||.,  ^.,  directeur  de  la  maison  Denis  Frères,  à  Saigon. 
Haffnlr,  directeur  de  l'Agriculture,  en  retraite,  à  Thudaumot. 
Héloury,  directeur  de  L'Opinion,  à  Saigon. 
HopPE,  ingénieur  des  Travaux  publics,  à  Vieniiane. 
Habert,  juge,  président  du  Tribunal  de  Travinh. 
Huynh-tri-Phu,  commerçant,  à  Cholon. 
HuYNH-QUANG-Yi,  doc-phu-su  honoraire,  à  Gauklio, 
HuYMi-iJiiNH-DiEN,  commerçant,  à  Mytho. 
HcNTER,  chef-mécanicien  du  xapeur  Laertes. 
Isidore  (Paul),  commis  de  l'Enregislrement,  à  Saigon. 
Isidore  (André),  colon  an  canal  de  Xano,  à  Canllio. 
Joyeux,  #.,  conseillera  la  Cour  d'appel,  à  Saigon. 
Julien  de  Villeneuve,  administrateur  des  Services  civils. 
Jacque,  f|.,  ^.,  négociant,  à  Saigon. 
JossE,  inspecteur  des  Bâtiments  civils,  à  Saigon. 
Jeantet,  directeur  du    Cri  de  Saigon. 
Klein,  commis-gretfier,  à  Poulo-Gondore. 
Kerbrat,  surveillant  de  télégrap/ie. 
Krempf,  directeur  de  i'Inslilut  Pasleur  de  JNhalrang. 
Kerjean,  commis-greffier,  à  Mytho. 

Kieu-cong-Thien,  Q.,  directeur  de  l'Ecole  provinciale  de  Rachgia.^ 
LAURENT,inspecteur  du  service  des  chemins  de  fer  de  l'Indochine  à  Hanoi. 
LuoNG-KHAC-NiNii,  ancien  conseiller  colonial,  à  Bentré. 
Le  Bret,  administrateur  des  Services  civils,  à  Saigon. 
.  La  vigne,  géomètre  du  Cadastre,  à  Cantho. 
Lencou-Barèmu:,  vice-président  de  la  Cour  d'appel,  à  Saigon. 
Le-van41au,  iri-|)hu,  à  Mytho. 
Ly-Lap,  négociant,  à  Saigon. 
Luya,  propriélaire,  à  Saigon. 

Lè-Quang-Hiên,  Q.,  ^.,  doc-phu-su,  conseiller  privé,  à  Sadec. 
Laurent,  greflier  du  Tribunal  de  Mytho. 

Lê-thanh-Long,  secrétaire  aucabinet  du  Gouverneur  de  la Cochinchine. 
Le  Breton,  professeur  au  Quoi -Hoc,  à  Huê  (Annam). 
Liêu-Sanh-Hau,  conseiller  colonial,  à  Long-xuyên. 
Le-van-Phat,  Iri-huyen,  à  Baria. 
LiTTAYE,  directeur  des  Messageries  tluviales,  à  Saigon. 
Lacoste,  ingénieur,  directeur  de  l'Arsenal  de  Saigon. 
Lafage,  0.  '^.,  sous-riirecleur  du  Service  de  Santé. 
Larre,  magistrat,  à  Bentré. 
Ledreux,  géomètre  du  Cadastre,  à  Saigon. 
Levier,  docteur  en  médecine,  à  Poulo-Condore. 
Le  Coispellier,  directeur  des  Messageries  fluviales. 
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MM.  Lecœub,  j^.,  commissaire  central  de  police,  à  Saigon. 

Lelièvre,  ifif .,  capitaine  de  gendarmerie,  à  Saigon. 

Lim-Keng,  Ban-Soan-An  et  Ô^,  à  Cholon. 

Le-van-Ngon,  tri-huyen,  à  Travinh. 

I.ENFANT,    0.    ^.,    lieutenant-colonel,     sous-directeur  d'Artillerie 
coloniale. 

Le-tho-Tcong,  secrétaireau  cabinet  du  Gouverneur  delaCochinchine. 

Le-hud-Nghia,  secrétaire  de  l'Enregistrement,  àMytho. 

Le-ba-Cang,  interprète  du  Service  judiciaire,  à  Cantho. 

Le  Mail,  capitaine  au  long  cours  aux  Messageries  Maritimes. 

Maître,  Q., 

Marquié,  4>,  *^.,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Mayer,  planieur,  à  Cholon. 

Morange,  directeur  de  l'Agriculture,  à  Saigon, 

Massari,  négociant,  à  Saigon. 

Michel,  commis  des  Douanes  et  Régies,  àGocong. 

Milanta,  huissier,  à  Saigon. 

iMerle,  commis  principal  au  Service  de  l'Idenlilé. 

Mangon,  négociant,  à  Saigon. 

MoNNOT,  agent  voyer,  àTanan. 

Mercier,  commis  au  Service  de  l'Immigration,  à  Saigon. 
Ijmp  )!oRLOT,  Q.,  directrice  de  l'Ecole  supérieure  des  jeunes  filles. 
MM.  Momel.  docteur  en  médecine,  à  Saigon. 

Maspéro,  administrateur  des  Services  civils,  à  Mytho. 

Maurel,  sous-inspecteur  de  l'Enregistremenl, 

.Magen.  inspecteur  de  l'Agriculture. 

MouTOU,  entrepreneur,  à  Mytho. 

MouiEUL,  commis  au  Service  de  riinmigr,T(ion,  à  Saigon. 

Morère,   lieutenant   au   Régiment  de  tirailleurs  annamites, 

Macey,  administrateur-commissaire   du   Gouvernement  au  Laos. 

Moulin,  de  la  maison  Ban-Soan-An,  à  Cholon. 
M»"*  Moulin. 
MM.  Magnenet,  lieutenant  au  Régiment  de  tirailleurs  annamites. 

MoRCHÉ,  juge  au  Tribunal  de  Saigon. 

Mattei,  receveur  des  Domaines,  à  Saigon. 

NiZET,  juge-président  du  Tribunal,  à  Longxuyen. 

Nguyên-khac-Huê  instituteur  principal,  à  Bentré. 

Nguyên-du-I1oai,  lettré  du  Tribunal  de  Bentré. 

Nguyên  van-Hai,  doc-phu-su,  à  Travinh. 

Kguyên-cao-Man,  télégraphiste  principal,  à  Phuloc  (Soctrang). 

Nguyêm-tan-Su,  tri-phu,  à  Cholon. 

Nguyên-van-Cua,  huyên  honoraire,  à  Saigon. 

Kguyên-tan-Loi,  tri-huyên,  à  Bentré. 

Kguyen-ngoc-Can,  interprète  du  Tribunal  de  Bentré. 

Nguyen-bui'-Tai,  instituteur  à  l'Ecole  provinciale  de  Bentré. 

Nguyfn-van-Hoi,  huyen,  chef  du  poste  administratif  de  Tânchâu. 

Nguyen-vinh-Phuoc,  ex-interprète  au  village   de  Dien-hoa  (Myfho). 

Nam-hée,  compradore  de  la  Hongkong  Shanghai  Banking,  Saigon. 

]Nguyén-van-Vinh,  ||.,  huyên,  chef  du  poste  administratif  d'Omon. 

Ngu\^n-van-De,  huyên,  chef  du  poste  administratif  de  Rachgoi. 
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MM.  Passerai  de  la  Chapelle,   chef  de  la  comptabilité  de  la  Mairie  de 
Cholon. 

Passerai  de  la  Chapelle,  Syndic  de  faillites. 

Péralle,  Q.,  chef  du  service  de  l'Enseignement,  au  Tonkin. 

PoRTRET,  avocat-défenseur,  à  Mytho. 

Planté,  photographe,  à  Saigon. 

Philip,  commis  des  Services  civils  à  Saigon. 

PuYT,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie. 

Persuis,  greffier-notaire  à  Bentré. 

Pleutlv,  0.,  agent  de  la  Société  Levallois-Perrel,  à  Saigon. 

Passerai  de  la  Chapelle,  employé  à  l'Usine  électrique,  à  Pnompenh. 

Pham-cong-So,  doc-phu-su  à  Giadinh. 

Pham-van-Tuoi,  doc-phu-su  à  Vinhiong. 

PouYANNE,  directeur  des  Travaux  publics  en  Cochinchine. 

Peiilloi,  administrateur  des  Services  civils,  à  Sadec. 

PujOL,  receveur  de  l'Enregistrement,  à  Cantho. 

Peti.\,  secrétaire   d'avocat,  à  Saigon. 

Perrot,  médecin-major  de  "2^  classe  des  troupes  coloniales. 

Peysso.n,  géomètre  du  Cadastre  et  de  la  Topographie,  à  Mvfho. 

Pages,  huissier,  à  Cantho. 

Paris,  capitaine  d'Infanterie  coloniale. 

Prêtre,  0.,  chef  du  service  de  l'Enseignement  en  Cochinchine. 

Phan-huu-Li>h,  propriétaire,  à  Mytho. 

Pham-ngoc-Thua.\,  géomètre  du  Cadastre,  à  Tanan. 

Phan-Mi>h,  représentant  de  la  maison  Dan-guan,  à  Cholon. 

PoiLLOT,  commissaire  de  Police,  à  Saigon. 

Pierrat,  payeur  du  Trésor,  à  Saigon. 
iïr  Q^A'''''TE.\>E,  directrice  du  Réveil  Saigonnais,  à  Saigon. 
MM.  QuA>G-puY-Hu.NG,    secrétaire     au   Cabinet    du    Gouverneur  de  la 
Cochinchine. 
Rénaux,  commis  des  Postes  et  Télégraphes  à  Saigon. 
RiMAUD,  négociant,  à  Saigon, 
Ricard,  police  municipale,  à  Saigon. 
Rousseau,  0.,  néiiociant  à  Saigon. 
Renoux,  pharmacien  de  l-^e  classe,  à  Saigon. 
RosEL,  *.,  directeur  de  l'Ecole  pratique  des  mécaniciens,  àSaignu. 
Ricou,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  à  Sisophon. 
Richardson,  ingénieur-mécanicien. 
Schneider,  >^.,  Q.^  imprimeur-éditeur,  à  Saigon. 
SoN-DiEP,  ministre  de  S.  M.  le  Roi  du  Cambodge,  à  Pnom-Penh. 
iAMBDC,  avocat-défenseur,  Saigon. 
MM.  SiNNASSAMY,  clerc  de  notaire  à  Saigon. 

Scott,  caissier  de  la  Chartered  Bank,  à  Saigon. 
SiNNASSAMY,  commis  de  l'Enregistrement. 
Simon,  géomètre  du  Cadastre  à  Cholon. 
Serra,  géomètre  du  Cadastre  à  Bentré. 
M™«  Serra. 
MM.  Sagodira,  commis  de  l'Enregistrement." 

Samy,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Mytho  . 
SocA,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 
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MM.  Stokes  (W.).  chef-mécanicien  du  «  Cheunpend  ». 

Salé,  ex-commis  des  Services  civils,  colon  à  Savannaket. 
SiLVESTRE,  administrateur,  chef  de  Cabinet  du  Résident  supérieur 

au  Cambodge  (Pnom-penh). 
Thai-van-Bon,  ancien  conseiller  colonial  à  Travinh. 
Truong-ngoc-Bau,  tri-phu,  à  Bienhoa. 
Tran-quang-Tinh,  employé  de  commerce,  à  Cholon. 
Tran-quang-Thuan,  0.,  ancien  huyên,  à  Soctrang. 
Tran-quang-Sam,  huyen,chef  du  poste  administratif  de  Giông-Riêng. 
Truong-van-Tu,  interprète  du  Service  Judiciaire  à  Cantho. 
Thévenet,  géomètre  du  Cadastre,  à  Bentré. 
Toupet,  contrôleur  des  Douanes  et  Régies. 
Tourdias,  géomètre  du  Cadastre,  à  Mythe. 
Thiery,  dessinaleur  du  Cadastre,  à  Saigon. 
Thuong-cong-Minh,  conseiller  colonial,  à  Bentré. 
Tran-qdang-Nghiem,  ancien  huissier,  à  Saigon. 
Tran-mii\h-Ly,  négociant  marchand  de  paddy,  à  Cantho. 
Tran-van-Xuan,  secrétaire  à  l'Inspection  de  Baclieu. 
To-VAN-TiÊN,  huissier  à  Bentré. 
To-VAN-GiAi,  conseiller  de  la  province  de  Giadinh,  commerçant  à 

Mytho. 
Tran-van-Som,  secrétaire  à  l'inspection  de  Cholon. 
Tran-van-Don,  médecin  indigène  à  l'hôpital  de  Choquan. 
Truitard,  0.  4>.,  architecte  de  la  ville  de  Cholon. 
Thil,  chef  du  Service  des  Bâtiments  civils. 
Tuiai-yang-Ung,  dit  Potiiin,  commerçant  à  Saigon. 
Truffer,  lieutenant  d'Infanterie  coloniale,  à  Saigon. 
Tran-Minh,  commerçant  en  paddys,  à  Bentré. 
Tjia-mah-Yan,  |>,  directeur  de  la  rizerie  Ban-Guan,  à  Cholon. 
TuLASNE,  lieutenant  d'Infanterie  coloniale  à  Saigon. 
Van  Ryckeghem,  lieutenant  d'Infanterie  coloniale,  à  Baria. 
Varl\  d'Ainvelle,  exploitation  des  chemins  de  fer. 
Vo-van-Thom  ,  interprète  du  Tribunal  de  Cantho. 
Vo-van-Tai,  colon  à  Bentré. 
Vo-THANH-LoNG,  Secrétaire  des  Travaux  publics, 
Vo-viNH-HiEN,  dessinateur  des  Travaux  publics,  à  Saigon. 
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Amérique.  —  DIARD,  253,  Tacuari,  à  Biienos-Ayres  (République 
Argentine). 
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SCIEXCKS  —  LITTF.IIATUI'.E  —  lîEAUX-AUTS 

Fondée  par  Léon  de  Rosny  en  1876 


EXTRAIT  DU  PROGRAMME 

lAMIiance  Scientifique  Universelle  est  une  association  interna- 
tionale des  hommes  de  Science  (Sciences,  Littérature,  Beaux-Arts), 
représentée  dans  toutes  les  parties  du  monde  par  des  Comités  ou 
par  des  Délégations. 

Elle  a  pour  but  :  De  faciliter  les  relations  des  hommes  de  Science 
disséminés  sur  toutes  les  contrées  du  globe  ; 

De  leur  assurer,  dans  leurs  voyages,  aide  et  protection  poui*  la 
poursuite  de  leurs  recherches  et  de  leurs  études  ; 

De  leur  fournir  le  moyen,  aussitôt  arrivés  dans  une  ville,  d'entrer 
en  relations  immédiates  avec  les  savants,  les  hommes  de  lettres 
ou  les  artistes  qui  y  résident,  et  de  se  procurer  les  renseignements 
qui  })euvent  leur  être  utiles  pour  l'accès  des  Bibliothèques  et  des 
Musées  publics  ou  particuliers  —  A  cet  ell'et,  il  est  délivré  aux  mem- 
bres de  l'Alliance,  au  moment  de  leur  dépari  en  voyage  et  sur  leur 
demande  au  président  du  Comité  de  leur  ville,  une  sorte  de  passe- 
port scientifique,  appelé  Diplôme-Circulaire,  qui  sert  d'introduction 
et  de  recommandation  confraternelle  auprès  des  Comités  établis  dans 
les  pays  qu'ils  se  ]troposent  de  visiter  ; 

De  provoquer  ou  d'encourager  la  fondation  de  Sociétés  destinées 
à  entreprendre  des  investigations  nouvelles  ; 

De  provoquer  ou  de  faciliter  la  création  de  Bibliothèques  ou  de 
Musées  spéciaux,  principalement  dans  les  localités  éloignées  des 
grands  centres  scientifiques  ; 

De  provoquer  et  d'organiser  des  Cours  et  Conférences  pour  rensei- 
gnement des  branches  spéciales  d'étude  non  encore  représentées 
dans  l'enseignement  public  ; 

De  faciliter  les  échanges  internationaux  de  livres  et  d'objets  de 
travail  ;  de  faire  des  distributions  gratuites  de  ces  objets  ; 

D'aider  les  savants  du  concours  de  sa  publicité  ; 

Enfin,  de  rendre  possible,  dans  certains  cas  exceptionnels,  la 
coopération  des  hommes  dépensée  vivant  sur  tous  les  climats  et  sous 
foutes  les  latitudes  pour  le  triomphe  des  idées  nécessaires  au  progrès 
et  à  la  civilisation  internationale. 
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LE  CRÉDIT  AGRICOLE  MUTUEL 


Son  institution  en  Cochinchine 

Comment  il   pourrait  fonctionner 

Les  services  qu'il  rendrait 


Mesdames, 

Monsieur  le  Gouverneur, 

Messieurs^ 

Le  but  que  je  nne  suis  proposé  d'atteindre  ce  soir  est,  non  pas 
de  vous  démontrer  la  nécessité  d'organiser  un  créditagricole  mutuel, 
dans  notre  riche  Cochinchine  si  exploitée  par  des  étrangers,  mais 
de  vous  convaincre  de  la  possibilité  d'y  instaurer,  dès  maintenant, 
cette  si  belle  et  si  utile  institution,  qui  doit  lui  rendre  tant  de  services. 

Avant  d'entrer  dans  le  vif  de  mon  sujet,  laissez-moi  tout  d'abord 
vous  faire  connaître  à  qui  ce  crédit  agricole  mutuel  doit  aller. 

En  ce  qui  concerne  le  projet  qui  nous  occupe,  je  classerai  le 
peuple  annamite  en  trois  catégories:  la  première  catégorie  sera  celle 
de  nos  boys,  de  nos  serviteurs,  de  ceux  qui  vivent  de  nous,  par 
nous,  et  du  prolétariat  administratif. 

Le  crédit  agricole  n'a  rien  à  faire  avec  cette  catégorie. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  je  classerai  les  travailleurs  agricoles 
qui  ne  possèdent  pas  le  sol  qu'ils  cultivent  :  les  fermiers,  les  méta- 
yers et  les  journaliers, 
1  * 
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Ce  ne  pourra  être  que  les  fermiers  et  les  métayers  sérieux,  ceux 
qui  inspireront  confiance,  qui  pourront  faire  partie  des  syndicats 
agricoles  et  caisses  de  crédit. 

Vient  enfin  la  troisième  catégorie,  celle  qui  comprend  les  pro- 
priétaires de  celle  si  fertile  terre  de  Gochinchine  :  petits,  moyens 
grands  propriétaires. 

Si  vous  pouvez  connaître  la  première  catégorie,  certainement  vous 
connaissez  peu  la  seconde  et  vous  ne  connaissez  pas,  ou  très  peu 
et  mal  probablement,  la  troisième,  et  je  vous  demanderai  de  ne 
pas  les  confondre. 

Ce  sont  les  Annamites  que  j'ai  classés  dans  celle  troisième  caté- 
gorie qui  paient  les  impôts  fonciers,  les  impôts  sur  les  barques,  les 
chevaux,  buttles,  bœuf<?,  les  centièmes  additionnels  ;  et  ce  sont  eux 
qui  paient  parfois,  souvent  même,  la  carte  d'impôt  personnel  des 
vagabonds  de  leur  village.  Ils  sont  intéressants. 

Ce  sont  eux  qui  sont  volés,  pillés,  grugés,  exploités  de  toutes 
façons. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  me  dire  qu'ils  sont  indifférents  à  leurs 
intérêts  !  Les  rôles  des  Tribunaux  civils  el  les  sacrifices  qu'ils  font 
pour  payer  les  honoraires  de  leurs  avocats  pour  soutenir  leurs  pro- 
cès, revendiquer  leurs  biens,  leurs  droits,  sont  là  pour  donner  un 
démenti  formel  à  cette  assertion. 

Cette  catégorie  de  nos  sujets  ne  fait  pas  parler  d'elle  ;  elle  tra- 
vaille ;  et  cependant,  dernièrement  elle  eut  un  geste  qui  n'a  pas  été 
compris,  qu'il  faudrait  pourtant  comprendre  et  auquel  il  faudrait 
lui  donner  toute  sa  signification.  Ce  geste  est  le  fait  par  un  fils 
d'une  bonne  famille  annamite  d'abattre  à  coups  de  fusil  un  chetty 
qui  avait  ruiné  les  siens . 

C'est  aussi  dans  cette  classe  que  sont  conservées  les  traditions  de 
la  famille  annamite,  que  sont  conservés  ce  culte  des  ancêtres  que 
je  trouve  si  beau,  ces  cérémonies  rituéliques  pleines  d'enseigne- 
ments, classe  que,  pour  cette  raison  seule,  car  de  ces  traditions 
découlent  l'ordre  et  la  morale,  il  importerait  à  tout  prix  de  conser- 
ver, de  soutenir  et  d'agrandir  même  si  cela  se  peut. 

Donc,  possibilité  d'instaurer  en  Cochinchine  pour  les  proprié- 
taires de  sa  riche  terre,  pour  les  fermiers  et  les  métayers  sérieux, 
un  crédit  agricole  mutuel  qui  doit  leur  rendre  tant  de  services  : 
voil^  ce  que  je  veux  essayer  de  vous  démontrer. 


-7- 

Deux  mots  sur  le  crédit  agricole  mutuel,  son  utilité,  les  services 
d'ordres  économique,  moral  et  social  qu'il  rend. 

Le  crédit  agricole  mutuel,  quelle  que  soit  la  forme  que  les  cœurs 
généreux  et  dévoués  lui  ont  donnée,  a  essentiellement,  uniquement 
pour  but  de  venir  en  aide  aux  agriculteurs,  aux  cultivateurs. 

Il  leur  vient  en  aide  en  leur  permettant  simplement  d'avoir  du 
crédit  à  court  terme  et  à  un  intérêt  raisonnable,  ce  à  quoi  ils  ne 
pouvaient  prétendre  auparavant. 

En  effet,  lorsqu'un  cultivateur  avait  un  besoin  urgent  d'argent,  il 
lui  fallait,  pour  s'en  procurer,  offrir  une  hypothèque  bonne  et  vala- 
ble, «  et  l'hypothèque  coûte  cher  »,  sans  quoi  c'était  le  recours  à 
l'usurier,  le  billet  simple  avec  ou  sans  caution  et  intérêt  élevé  ; 
ou  encore,  c'était  la  vente  prématurée  du  l)étail,  des  récoltes,  à 
un  prix  souvent  au-dessous  des  cours,  car  l'acheteur  profile  tou- 
jours des  besoins  du  vendeur. 

Le  crédit  agricole  mutuel  a  apporté  un  remède  à  ces  fâcheuses 
situations. 

Moyennant  un  intérêt  normal,  le  cultivateur  a,  dans  sa  caisse  de 
crédit,  avec  le  minimum  de  frais  possible,  pour  3  mois,  6  mois,  ou 
9  mois  et  même  un  an,  la  somme  dont  il  a  besoin  pour  son  exploi- 
tation ;  il  évite  donc  l'hypothèque  onéreuse,  les  intérêts  élevés,  et  il 
lui  est  possible  de  conserver  sa  récolte  jusqu'à  ce  qu'il  en  trouve  un 
prix  avantageux,  rémunérateur. 

Il  peut  ainsi,  moyennant  quelques  centaines  de  francs  d'intérêts 
à  payer,  augmenter  sa  production  dans  de  notables  proportions, 
soit  en  achetant  des  engrais,  du  bétail,  des  semences  sélectionnées, 
des  instruments  agricoles  perfectionnés  qui  lui  réduiront  ses  frais 
généraux,  soit  en  étendant  ses  cultures,  etc. ..,  et  enfin,  n'étant 
plus  pressé  pour  vendre  ses  produits,  il  peut  avoir  la  chance  de  les 
écoulera  de  bons  prix. 

Nul  doute  donc  que  le  cultivateur  sérieux,  qui  fait  un  judicieux 
emploi  de  cet  admirable  instrument  qu'est  le  crédit  agricole,  ne 
peut  qu'en  tirer  un  très  grand  bénéfice,  augmenter  sa  production, 
et  augmenter  ainsi  la  richesse  de  son  pays. 

Outre  ces  grands  avantages  immédiats  d'ordre  économique  qu'of- 
fre le  crédit  agricole,  il  donne  en  plus  des  avantages  d'ordre  social 
et  moral  incontestés.  Il  moralise  l'individu,  il  le  rend  meilleur. 


Dans  les  campagnes  où  l'homnae  est  souvent  peu  instruit,  il  est 
naturellement  méfiant  ;  de  plus,  travaillant  généralement  seul  ou 
en  famille  et  pour  lui  directement,  il  est  égoïste.  La  lutte  écono- 
mique qu'il  a  à  soutenir  et  dans  laquelle  il  sent  qu'il  est  le  vaincu 
lui  aigrit  le  caractère,  et,  de  par  son  isolement,  il  accueillera  facile- 
ment les  mauvais  propos  qu'on  lui  débitera  sur  le  compte  de  son 
voisin . 

Que  la  force  des  choses  l'amène  à  faire  partie  d'un  syndicat  agri- 
cole et  d'une  caisse  de  crédit  mutuel,  il  changera. 

La  fréquentation  presque  obligatoire  de  ses  co-associés  dans  les 
réunions,  ioit  du  syndicat,  soit  de  la  caisse  de  crédit,  pour  parler, 
discuter  sur  les  choses  communes,  les  intérêts  communs,  lui  fera 
mieux  connaître  ses  concitoyens  et  le  plus  souvent,  les  prétentions 
qu'il  avait  contre  certains  d'entre  eux  disparaîtront.  La  confiance 
remplacera  la  méfiance. 

Lui-même,  ne  voulant  pas  rester  en  arrière,  travaillera  au  bit 
social  ;  il  y  apportera  toute  son  intelligence,  ses  facultés  ;  il  se  sur- 
veillera pour  acquérir  et  conserver  l'estime,  voire  même  l'affection 
de  ses  co-associés.  Son  égoïsme  se  changera  en  générosité,  en  dé- 
vouement ;  il  sera  devenu  meilleur. 

Ce  phénomène  très  compréhensible,  qui  se  remarque  d'ailleurs 
dans  toutes  les  associations,  atteint  un  très  haut  degré  dans  le 
crédit  agricole  mutuel,  qui  est  la  forme  la  plus  utile  au  point  de  vue 
social  comme  au  point  de  vue  moral  et  économique  de  la  mutualité. 

Enfin,  par  les  syndicats  agricoles  et  les  caisses  de  crédit,  les 
produits  de  la  terre  reçoivent  un  prix  rémunérateur  et  ils  s'écoulent 
facilement  ;  par  eux,  l'emploi  des  machines  devenant  de  plus  en 
plus  répandu,  machines  qui  aident  énormément  le  travailleur  tout 
en  diminuant  ses  frais  généraux,  il  s'ensuit  que  le  cultivateur  s'at- 
tache à  sa  terre  et  n'a  plus  la  tentation,  le  désir  d'aller  à  la  ville,  y 
chercher  parfois  la  misère,  grossir  l'armée  des  mauvais  sujets. 

En  résumé,  le  crédit  agricole  mutuel  ayant  le  syndicat  profes- 
sionnel à  sa  base  est  le  levier  puissant  qui  émancipe  les  cultiva- 
teurs de  l'usure  ignoble  et  si  désespérément  appauvrissante  sous 
toutes  ses  formes,  qui  leur  permet  de  profiter  des  progrès  de  la 
science  agricole,  d'augmenter  ainsi  leurs  productions,  d'en  tirer  un 
prix  rémunérateur,  d'augmenter  leur  bien-être  et  par  cela  même 
la  richesse  générale  du  pays  ;  de  plus,  il  moralise  l'homme,  le  rend 
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meilleur,  et,  remeltanl  en  honneur  le  travail  de  la  terre,  le  rendant 
plus  productif,  plus  fécond,  il  arrèle  l'exode  des   campagnes  vers 
les  villes,  etc. . . 
Et,  à  ce  point  de  vue,  tout  est  à  faire  dans  ce  pays. 

SOiN  INSTITUTION  EN  COGHINCHINE 

Le  cédit  agricole  mutuel  qui  rend,  comme  on  vient  de  le  voir, 
de  si  éminents  services  partout  où  il  a  été  institué,  peut-il  rendre 
les  mêmes  services  en  Cochinchine  ?  Incontestablement  oui,  de 
plus  grands  encore  peut-être. 

Et  dans  l'état  d'ignorance  où  se  trouve  plongé  l'indigène  de  la 
rizière,  peut-on  penser  à  créer  cette  œuvre  ?  Oui,  mille  fois  oui, 
car  si  l'on  attend  qu'il  ait  acquis  l'éducation  et  Tinstruciion  suffi- 
santes pour  se  conduire  seul  dans  cette  voie,  il  est  à  craindre  qu'il  ne 
soit  trop  tard  :  ceux  qui  ont  pu  profiter  de  cetta ignorance  jusqu'ici 
l'auront  dépouillé  à  ce  moment  du  meilleur  de  ses  terres,  si  ce  n'est 
de  tous  ses  biens. 

Est-il  besoin  de  dépeindre  la  situation  économique  de  l'indigène 
riziculleur  de  Cochinchine  ? 

Le  travailleur  de  la  rizière  sait  à  quoi  s'en  tenir  à  ce  sujet  ;  il 
sait  combien  peu,  souvent,  lui  est  payée  sa  récolte,  et  il  connaît 
les  intérêts  élevés  qu'il  paye,  intérêts  moyens  de  plus  de  10  pias- 
tres 7o  par  an  pour  les  petites  sommes  et  de  30  à  50  %  pour  les 
sommes  importantes.  Il  a  pu  se  rendre  compte  que  ces  intérêts 
font  que  tout  ce  qu'il  peut  gagner  par  son  travail  est  destiné  à  ses 
créanciers,  et  que  ces  intérêts  élevés  sont  la  cause  qu'il  sera 
constamment  dans  la  gêne  jusqu'au  jour  où,  pour  le  rembourse- 
ment du  capital,  il  sera  obligé  de  vendre  le  patrimoine  ancestral  ; 
pais,  s'il  ne  veut  être  un  vagabond,  de  devenir  lui  et  les  siens,  les 
serfs  agricoles  des  nouveaux  propriétaires  de  ses  biens. 

Mais  ce  que  nos  sujets  annamites  ne  savent  pas,  et  ce  qu'il  faut 
qu'ils  sachent  bien,  qu'ils  comprennent  bien,  et  par  conséquent  ce 
qu'il  faut  leur  dire,  leur  répéter,  c'est  qu'en  se  faisant  mutuelle- 
ment conliance,  en  s'associant  loyalement,  ils  peuvent  défendre 
leur  travad,  leur  production  ;  ils  peuvent  se  libérer  de  l'usure, 
vivre  plus  dignement  et  dans  de  meilleures  conditions  ;  ils  peuvent 
augmenter,  ou  tout  au  moins  conserver,  le  pat!  imoine  que  leur  ont 
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légué  leurs  ancêtres  et  qu*ils  légueront  à  leur  tour  à  leurs  enfants 
reconnaissants. 

11  faut  qu'ils  se  rendent  compte  que  leurs  foyers,  l'aulel  de 
leurs  ancêtres  peuvent  être  raenacés  un  jour  —  combien  y  en  a-t-il 
déjà  de  disparus!!!  —  et  que  bien  grande  serait  leur  faute  à  l'égard 
des  mânes  de  leurs  aïeux,  comme  à  l'égard  de  leurs  enlants  et  des- 
cendants si,  ayant  pu  conjurer  le  péril,  quelle  qu'en  soit  la  raison, 
ils  n'avaient  pas  agi . 

Le  crédit  pour  la  solidarité,  la  mutualité,  peut  être  à  leur  por- 
tée. A  eux  de  demander  à  l'utiliser  judicieusement  ;  leur  sort  est 
entre  leurs  mains. 

Mais  encore,  faut-il  qu'ils  soient  guidés  dans  celle  voie,  qu'ils 
soient  dirigés  !  C'est  le  devoir  qui  nous  incombe. 

SON  ORGANISATION 

§  1er —  SYNDICATS  AGRICOLES 

Les  caisses  de  crédit  agricole  mutuel  ne  pouvant  légalement  se 
former  qu'entre  les  membres  d'un  ou  de  plusieurs  syndicats  pro- 
fessionnels (art.  l*''  loi  5  novembre  1904),  il  est  alors  indispensa- 
ble de  créer  avant  tout  un  syndicat  agricole. 

Un  syndicat  professionnel  agricole  devra  se  constituer,  dans 
chaque  province,  entre  tous  les  propriétaires  et  fermiers  sérieux, 
qu'ils  soient  citoyens  ou  sujets  français,  mais  devant  tous  être 
sans  condamnation  pouvant  porter  atteinte  à  leur  considération, 
de  bonne  conduite  et  de  bonnes  mœurs  (la  qualité  d'abord). 

Pour  en  permettre  l'accès  au  plus  grand  nombre,  la  cotisation 
annuelle  sera  minime. 

Ce  syndicat  seradirigé  par  un  Conseild'administration  de  7  mem- 
bres, dont  5  devront  être  des  citoyens  français  jouissant  de  leurs 
droits  civils,  ou  de  9  membres  dont  6  citoyens  français  (i).  Le 
siège  social  sera  au  chef-lieu  de  la  province. 

J'avais  fait  remarquer  dans  ma  conférence  à  la  Chambre  d'Agri- 
culture  le  7  décembre  dernier  que  ces  syndicats  provinciaux  ne 


(1)  Art.  3§  3  de  l'arrêté  du  11  juillet  1908,  autorisant  la  création  en  Cochin- 
ehine  d@s  syn(licat&  professionnels. 
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pourraient  se  constituer  sans  une  modification  de  l'arrêté  du 
11  juillet  1908,  autorisant  en  Cochinchine  la  création  de  syndicats 
professionnels,  le  3e  §  de  l'artiele  3  de  cet  arrêté  obligeant  ces  syndi- 
cats à  avoir  dans  leurs  Conseils  d'administration  les  2/3  des 
membres  citoyens  français.  Ce  qui  n'était  guère  possible  alors. 
Aujourd'hui,  en  raison  de  nombreuses  naturalisations  récentes,  la 
chose  se  peut,  je  le  crois  du  moins. 

Comme  tous  les  syndiqués  ne  pourront  se  rendre  aux  assemblées 
du  syndicat,  dans  chaque  village  si  possible,  ou  groupe  de  villages, 
ou  dans  chaque  canton,  les  membres  du  syndicat  formeront  entre 
eux  une  section  qui  sera  administrée  par  un  bureau  élu. 

Celte  section  déléguera  un  ou  plusieurs  de  ses  membres  aux 
réunions  du  syndicat,  et  ces  délégués  rapporteront  dans  leur  section 
ce  qui  aura  été  dit  et  fait  au  syndicat.  Le  Conseil  d'administration 
enverra,  également  à  chaque  section,  les  communications  qu'il  croira 
devoir  intéresser  l'agriculteur,  les  associés.  De  cette  façon  les 
membres  les  plus  éloignés  du  chef-lieu  seront  tenus  au  courant 
des  travaux  de  l'association  professionnelle,  et  pourront  faire  leur 
profil  de  ses  conseils,  de  ses  avis. 

Le  syndicat  pourra  ainsi  étudier,  faire  étudier  de  nouvelles  sources 
de  richesse,  car  son  Conseil  d'administration  sera  en  relations 
constantes  avec  les  sections,  avec  les  syndicats  des  autres  provinces, 
la  Chambre  d'Agriculture  de  Cochinchine,  et  même  avec  l'extérieur, 
et  les  délégués  de  ses  sections  se  réunissant  au  siège  social,  une 
fois  par  mois  par  exemple,  rien  de  ce  qui  intéresse  l'association  et 
les  associés,  d'où  que  cela  vienne,  ne  restera  ignoré. 

Puis,  par  des  expériences,  des  essais  qu'il  fera  faire,  essais  de 
machines,  d'engrais,  de  semences  nouvelles,  etc., par  des  concours 
agricoles  qu'il  instituera  fatalement,  le  syndicat  arrivera  à  obtenir 
des  cultures  plus  rationnelles  et  a  augmenter  dans  de  notables  pro- 
portions la  production  de  ses  membres,  leur  bien-être. 

Enfin,  comme  cela  se  passe  partout  ailleurs,  le  syndical  agricole 
éduquera,  moralisera  quelque  peu  l'individu,  et,  en  permettant  à 
la  terre  de  faire  vivre  dans  de  meilleures  conditions  ceux  qui  la 
travaillent,  ceux  qui  l'aiment,  il  arrivera  à  augmenter  ce  nombre 
et  à  diminuer  relui  de  ceux  qui  la  délaissent,  celui  des  vagabonds, 
des  mauvais  sujets. 
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§  2.  —  Caisse  provinciale  de  crédit 

Le  syndicat  agricole  ainsi  constitué,  il  est,  en  tant  qu'association 
professionnelle,  chargé  de  défendre  les  intérêts  de  ses  membres,  de 
les  instruire,  de  les  éduquer  en  vue  de  productions  meilleures  et 
plus  abondantes,  de  les  moraliser  aussi  ;  que  faudra-t-il  encore  aux 
syndiqués  pour  résister  victorieusement  à  l'usure,  pour  tirer  le 
meilleur  parti  des  produits  de  leurs  terres  ? 

De  l'argent  ou  du  crédit? 

Et  que  faut-il  pour  avoir  du  crédit  ?  Il  faut  inspirer  confiance. 

II  leur  faudra  donc  s'associer,  créer  une  caisse  provinciale  de 
crédit  mutuel  à  côté  du  syndicat.  C'est  ainsi,  d'ailleurs,  que  l'a 
prescrit  la  loi. 

Quelle  sera  la  puissance  de  crédit  de  cette  caisse  formée  entre 
tous  ou  presque  tous  les  membres  du  syndicat  provincial  ? 

Il  faudra  que  cette  puissance  soit  grande  si  l'on  veut  que  cette 
institution  puisse  rendre  les  services  que  l'on  attend  d'elle. 

Si  l'on  s'associe  en  faisant  simplement  un  petit  versement  de  2, 
4.  ou  10  piastres,  on  aura  du  crédit  dans  la  mesure  de  l'effort  donné. 
On  multipliera  bien  si  l'on  veut  ces  sommes  par  10  ou  20,  mais 
ce  ne  sera  encore  pas  suffisant,  et  d'ailleurs,  on  ne  pourra  pas 
demander  au  pauvre  paysan,  dont  la  situation  est  déjà  mauvaise  et 
qu'il  faut  sauver,  un  versement  aussi  foi  t.  Cependant,  et  cela  se 
comprend  facilement,  plus  le  capital  souscrit  de  la  caisse  sera 
élevé,  plus  son  crédit  sera  important  ! 

Comment  faire? 

Ah  !  si  l'on  fait,  comme  en  France, dans  les  caisses  de  la  Région 
Ijonnnaise  Saint-Louis  Durand,  ou  dans  la  plupart  des  caisses  loca- 
les ressortissant  de  la  caisse  régionale  du  Midi,  ou  encore  dans 
les  caisses  Raiffaisen  à  l'étranger  î 

Si  les  membres  de  la  caisse  s'associent  solidairement,  cela  chan- 
gera ;  on  pourra  se  contenter  alors  d'un  petit  capital  versé,  et  tous 
les  sociétaires  auront  des  droits  au  crédit  proportionnels  à  la  valeur 
de  leur  engagement  solidaire,  et  ils  courront  également  les  mêmes 
risques  proportionnels,  ce  qui  est  justice. 

Ce  sera  donc  une  caisse  de  crédit  mutuel,  à  responsabilité  soli- 
daire, qu'il  y  aura  lieu  de  créer,  dans  chaque  province,  à  côté  du 
syndical  provincial  agricole. 
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Lesjl  risques  de  la  solidarité,  qui  peuvent  épouvanter  le  socié- 
taire, sont  bien  peu  de  chose  en  regard  des  avantages  qu'elle 
procure,  et  l'engagement  solidaire  que  demandera  à  tous  ses  mem- 
bres la  caisse'  provinciale  de  crédit,  les  mettra  tout  d'abord  dans 
l'obligation  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  produise  pas  de  pertes. 

Nous  verrons  plus  loin  de  quelle  façon  peuvent  se  régler  les 
pertes  lorsqu'il  s'en  produit,  et,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut, 
combien  peu  de  risques  fait  courir  la  responsabilité  solidaire. 

Voici  donc  la  caisse  provinciale  de  crédit  agricole  mutuel  à  res- 
ponsabilité solidaire  créée.  Elle  est  formée  de  tous  les  membres  du 
syndicat  sujets  français  non  naturalisés  (cela,  pour  conserver  à 
l'association  le  bénélice  de  la  coutume  et  de  la  juridiction  indi- 
gènes), honnêtes,  travailleurs,  jouissant  tous  d'une  bonne  réputa- 
tion. 

Les  parts  à  souscrire  seront  de  minime  valeur  afin  de  permettre 
l'accès  de  la  société  au  plus  grand  nombre  ;  elles  pourront  être  de 
10  piastres,  par  exemple,  dont  le  quart  versé  en  souscrivant  ainsi 
que  le  prescrit  la  loi. 

Gomme  le  syndicat  agricole,  la  caisse  provinciale  de  crédit  aura 
des  sections,  lesquelles  seront  les  sections  du  syndicat,  qui  seront 
administrées  par  uo  bureau  élu  qui  pourra  être  le  même  bureau 
que  celui  qui  dirige  la  section  du  syndicat. 

Les  avances  sur  récoltes  devant  être  la  principale  opération  de 
la  caisse  de  crédit,  afin  de  permettre  à  ses  membres  de  mieux  vendre 
les  fruits  de  leurs  travaux,  les  produits  de  leurs  terres,  de  n'être 
plus  obligés  de  les  céder  à  un  prix  inférieur  à  leur  valeur  pour 
pouvoir  acquitter  les  impôts,  payer  des  petites  dettes,  les  intérêts 
des  grosses,  voire  même  acquitter  ces  dernières,  etc.,  la  caisse  pro- 
vinciale de  crédit  demandera  au  syndicat  de  faire  édifier,  dans  cha- 
que section,  avec  les  ressources  de  la  section,  ou  avec  l'aide  de 
l'Administration,  ou  encore  avec  des  emprunts  qu'elle  lui  facilitera, 
des  magasins  bien  conditionnés,  d'un  accès  facile  aux  grandes  jon- 
ques, d'une  surveillance  facile,  et  suffisamment  vastes,  pour  y  loger 
le  paddy  et  autres  produits  agricoles  que  les  membres  de  la  section 
pourront  avoir  à  vendre. 

Puis,  pour  que  les  avances  qu'elle  consentira  sur  ce  paddy  et 
autres  produits  déposés  dans  ces  magasins  soient  légalement  garan- 
ties; avances  qui  peuvent  s'élever  à  la  sôtome  que  le  travailleur 
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non associé  en  retirerait  à  ce  moment  même,  s'il  était  obligé  de 
les  vendre,  elle,  caisse  provinciale  de  crédit,  louera  au  syndicat 
les  dits  magasins  et  en  confiera  la  gestion  aux  bureaux  des  sections 
dont  les  membres  en  seront  co-proprlétaires,  comme  ils  seront 
également  co-propriétaires  des  produits  qu'ils  renfermeront. 

Ici  une  explication  s'impose,  car  vous  vous  demanderez  pourquoi 
des  sections  de  la  caisse  provinciale  de  crédit,  alors  qu'il  existe  des 
sections  du  syndicat,  et  pourquoi  ces  magasins  de  section  loués 
par  le  syndicat  à  la  caisse  de  crédit  mutuel  ? 

Pour  les  sections  du  syndicat  vous  en  avez  compris  la  nécessité. 

Ces  sections  étant  donc  formées,  elles  seront  les  sections  de  la 
caisse  provinciale  de  crédit,  ayant  les  mêmes  membres  pour  leur 
direction,  car  cette  direction,  ce  bureau  de  la  section  de  la  caisse 
de  crédit,  dans  les  campagnes,  sera  l'intermédiaire  obligatoire  entre 
le  membre  de  la  caisse  et  le  Conseil  d'administration  de  cette 
dernière. 

La  caisse  provinciale  de  crédit  en  Cochinchine  sera  la  caisse 
régionale  de  France  et  les  sections  de  la  caisse  provinciale  rempla- 
ceront les  caisses  locales,  puisque,  en  raison  de  l'ignorance  dans 
laquelle  sont  plongés  nos  sujets,  on  ne  peut  songer  a  faire  tenir 
une  comptabilité  hors  du  chef-lieu  de  chaque  province,  où,  là 
seulement,  peuvent  se  trouver  des  éléments  et  une  surveillance 
effective. 

Et  puis  ce  sera  e&tre  les  membres  de  la  section  de  la  caisse  de 
crédit,  qui  tous  se  connaîtront,  que  se  souscrira  l'engagement  de 
responsabilité  solidaire  comme  cela  a  lieu,  en  France,  entre  les 
membres  d'une  caisse  locale.  Ce  sera  le  bureau  élu  de  la  section 
qui  recevra  les  demandes  d'emprunt  des  membres,  qui  les  étudiera 
et  donnera  son  avis,  les  enverra  au  Conseil  d'administration  de  la 
caisse  de  crédit,  etc.;  nous  verrons  plus  loin  le  détail  de  toutes 
ces  opérations. 

Quant  aux  magasins  des  sections,  appartenant  en  fait  aux  membre  s 
des  sections  qui  les  ont  édifiés,  mais  légalement  au  syndicat  pro- 
fessionnel à  qui  la  loi  a  donné  le  droit  de  posséder,  ce  sera  donc 
lui  qui  louera  ces  magasins  à  la  caisse   provinciale  de  crédit. 

Pourquoi  cette  location  ?  Pour  que  la  caisse  de  crédit  ait  ainsi 
en  sa  possession,  comme  gage,  les  récoltes  de  ses  membres  sur  les- 
quelles elle  aura  couseati  des  prêts»  Etant  ainsi  détentrice  du  gage, 
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par  conséquent  le  gage  étant  légalement  constitué, cela  lui  augmen- 
tera considérablement  sa  puissance  de  crédit,  et  cela  rendra  à 
néant  les  risques  que  ses  avances   pourraient  courir. 

Plus  n'est  donc  besoin  de  la  loi  sur  les  Warrants  agricoles,  dont 
la  promulgation  dans  ce  pays  rencontre  tant  d'objections,  de 
résistance. 

§  8  —  Fonctionnement  de  la  Caisse  de  crédit 

Voyons  comment  tonctionnera  la  caisse  provinciale  de  crédit 
mutuel  agricole. 

Nous  savons  qu'elle  a  son  siège  social  au  chef-lieu  de  la  province, 
qu'elle  est  constituée  conformément  à  la  loi,  et  qu'elle  r,  dans  l'in- 
térieur, des  sections  qui  sont  dirigées  par  un  bureau  élu. 

Nous  savons  également  que  le  syndicat  professionnel  agricole,  qui 
est  composé  presque  des  mêmes  membres,  a  fait  édifier,  dans  cha- 
que section,  un  grand  magasin  pour  y  loger  la  récolte  des  associés, 
magasin  qu'il  a  loué  à  la  caisse  provinciale,  et  nous  connaissons  la 
raison  de  cette  location. 

Pour  rendre  l'explication  de  ce  fonctionnement  claire  et  compré- 
hensible à  tous,  un  exemple  est  nécessaire. 

Une  caisse  provinciale  de  crédit  mutuel  agricole  est  constituée, 
comme  il  est  expliqué  plus  haut,  à  Soctrang  ;  elle  a  une  dizaine  de 
sections  un  peu  partout.  Prenons  la  section  de  Bothao,  gros  centre 
de  production  de  paddy. 

Cette  section  compte  au  début  50  propriétaires. 

Ils  possèdent  en  moyenne  30  hectares  de  rizières  chacun,  soit 
emsemble  2.500  hectares,  estimés  à  80  piastres  l'hectare  :  200.000 
piastres.  Le  rendement  par  hectare  étant  en  moyenne  de  80  gias  de 
paddy  (8  gias  par  công)  la  récolte  sera  donc  de  200.000  gias  de 
paddy  environ. 

En  récolte  normale,  il  est  établi  que  les  2/3  de  la  production 
peuvent  être  exportés. 

On  peut  donc  compter  sans  exagération  que  la  section  peut 
vendre  annuellement  130.000  gias  de  paddy,  70.000  devant  suffire 
largement  aux  besoins  de  ses  membres  et  à  préparer  la  prochaine 
récolte. 
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Ces  130.000  gias  de  paddy,  qui  seront  déposés  dans  le  magasin 
construit  à  cet  effet  près  de  la  maison  commune,  ont  une  valeur 
marchande  au  moment  de  la  récolte,  mettons  de  0$60  le  gia,  ce 
qui  fait  98.000  piastres. 

Les  membres  de  la  section,  qui  connaissent  leurs  productions  et 
leurs  besoins,  souscriront  donc,  au  moment  de  la  constitution  de 
la  Caisse  de  Crédit,  ou  à  leur  entrée  dans  celte  société,  un  engage- 
ment solidaire  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  de  100.000  pias- 
tres, pouvant  représenter  leurs  besoins  immédiats  après  la  récolte, 
ce  qui  fait  qu'outre  la  valeur  de  130.000  gias  de  paddy  en  magasin, 
ils  donnent,  en  plus,  en  garantie  de  ces  100.000  piastres,  les 
200.000  piastres  d'immeubles  qu'ils  possèdent. 

Ces  garanties  doivent  amplement  suffire  aux  bailleurs  de  fonds. 

La  récolte  est  terminée  ou  presque;  le  paddy  à  vendre  est  dans 
le  magasin  de  la  section,  que  va-t-il  se  passer  ? 

Le  Conseil  d'administration  de  la  caisse  provinciale  qui  est  au 
chef-lieu,  sur  les  renseignements  qui  lui  sont  donnés  de  partout,  a 
décidé  qu'il  serait  avancé  cette  année  0$50  par  gia  de  paddy  dé- 
posé dans  ses  magasins  de  section,  et  cet  avis  a  été  porté  à  la 
connaissance  des  associés. 

Le  bureau  de  la  section  de  Bothao  prie  alors  ses  membres  de 
vouloir  bien  lui  adresser  les  demandes  d'emprunt  sur  leur  paddy 
dans  le  magasin  à  raison  de  0|50  par  gia. 

Les  sociétaires  ne  sont  pas  tenus  à  emprunter  la  somme  qui  leur 
est  ofTerle,  mais  supposons  que  tous  aient  besoin  de  cette  somme. 
Ils  savent  combien  ils  ont  de  gias  de  paddy  dans  le  magasin, 
puisque  celui-ci  a  été  loyalement  mesuré,  pesé  et  que  reçu  sur  leur 
livret  de  sociétaire  leur  a  été  donné. 

Ils  savent  aussi  à  quelles  sommes  ils  peuvent  prétendre,  et  ils 
adressent  alors  au  Président  du  bureau  de  leur  section  leur  deman- 
de d'avance  en  spécifiant  qu'ils  donnent  en  gage  le  paddy  qu'ils 
ont  en  magasin. 

Le  bureau  de  la  section  examine  si  les  déclarations  des  emprun- 
teurs sont  sincères  et  enverra  ces  demandes  avec  son  avis  au 
Conseil  d'administratipn  de  la  Caisse  de  Crédit. 

Ce  conseil,  qui  connaît  la  fortune  immobilière  des  membres  de 
la  section  par  un  état  qui  lui  a  été  fourni  à  la  constitution 
de  la  section    (pièce  annexe   no  1)   et    qui  a   leur  engagement 
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solidaire  (pièce  annexe  no  2),  examinera  à  son  tour  ces  demandes 
d'emprunt  ainsi  que  les  garanties  offertes  et  données.  Nous 
savons  que  les  membres  de  la  section  ont  130.00(J  gias  de 
paddy  en  magasin  et  qu'ils  ont  donné  sur  200.000  piastres 
d'immeubles  une  garantie  solidaire  jusqu'à  concurrence  de  100.000 
piastres.  Le  Conseil  fera  donc  droit  à  ces  demandes  et  fera  établir 
dans  ses  bureaux  les  billets  de  dettes  de  chaque  emprunteur  ; 
billets  à  3  mois,  renouvelables,  intérêts  payés  d'avance,  et  adres- 
sera ces  billets  au  Président  de  la  section. 

Ce  dernier  fera  signer  régulièrement  ces  billets  par  les  intéres- 
sés, les  signera  lui-même  comme  caution,  et  les  retournera  au 
Président  du  Conseil  d'administration  de  la  caisse  de  crédit. 

Comme  la  caisse  provinciale  de  crédit  n'a  pas  d'argent  disponible, 
mais  qu'elle  a  un  établissement  financier  qui  a  consenti  à  lui  four- 
nir des  fonds,  le  Président  de  son  Conseil  d'administration  endos- 
sera, signera  les  dits  billets,  et  les  adressera  à  Saigon  à  cet  établis- 
sement financier. 

Ce  dernier  ayant  un  billet  de  dettes  revêtu  :  1»  de  la  signature  de 
l'emprunteur  qui  donne  en  gage,  à  la  Caisse  de  Crédit,  le  paddy  qu'il 
a  dans  le  magasia  de  cette  société,  gage  dont  la  valeur  est  supé- 
rieure au  prêt  ;  2»  de  la  signature  du  Président  du  bureau  de  la 
section  qui,  comme  telle,  engage  la  responsabilité  solidaire  des 
membres  de  la  section  ;  3°  de  la  signature  du  Président  du  Conseil 
d'administration  de  la  caisse  provinciale,  qui  vaut,  elle,  la  fortune 
immobilière  de  tous  les  membres  de  l'association,  avec,  en  ^Tus,la 
garantie  de  la  colonie,  si  l'établissement  financier  l'exigeait,  ce  que 
la  colonie  ne  pourrait  refuser  ;  cet  établissement  financier,  dis-je, 
ayant  ces  trois  signatures  sérieuses,  plus  un  gage,  fournira  les  fonds. 

Mais  comment  les  fonds  parviendront-ilsaux  emprunteurs  à  Bothao  ? 

Ici,  il  faudra  que  le  Gouvernement  intervienne  pour  faciliter 
l'opération. 

L'établissement  financier  de  Saigon  versera  au  Trésor  la  somme 
totale  des  emprunts  et  recevra  en  échange  un  mandat  de  Trésorerie 
à  toucher  à  la  Perception  de  Soctrang,  et  il  enverra  ce  mandat  au 
Président  du  Conseil  d'administration  de  la  caisse  provinciale  de 
crédit  de  Soctrang. 

Ce  dernier,  ou  le  Trésorier  de  la  caisse,  touchera  chez  le  Payeur 
ce  mandat,  et  ayant  prévenu  les  emprunteurs  de  venir  au  chef-lieu,  à 
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son  guichet,  toucher  leurs  emprunts,  le  Trésorier  remettra  à  chacun, 
sur  reçu,  le  montant  de  son  billet  de  dette. 

Combien  cette  opération  demandera-t-elle  de  jours  ?  Huit  ou  dix 
jours  au  plus,  et  sans  frais,  si  ce  n'est  ceux  du  timbre. 

Voici  donc  un  propriétaire  de  Bothao  qui,  huit  jours  après  sa 
récolte,  a  reçu,  comme  avance  sur  ses  3.000  gias  de  paddy  qu'il  a 
déposés  dans  le  magasin  de  la  section,  l'avance  étanl  consentie 
pour  trois  mois  et  les  intérêts  payés  d'avance,  une  somme  de 
4.500  piastres  moins  intérêt  lo/o  par  mois  pendant  3  mois,  45  pias- 
tres et  5  piastres  environ  de  timbre  et  de  frais  divers  de  corres- 
pondances, soit  net  1.4-50  piastres. 

S'il  avait  été  obligé  de  vendre  sa  récolte  de  suite,  comme  par  le 
passé,  soit  parce  qu'il  n'avait  pas  de  magasin  pour  loger  son  paddy, 
soit  parce  qu'il  avait  besoin  d'argent,  en  aurait-il  trouvé  1 .450  pias- 
tres? Je  dis  non,  ou  très  peu  en  plus. 

Voilà  notre  syndiqué,  membre  de  la  caisse  provinciale  de  crédit, 
tranquille.  11  a  payé  ce  qu'il  devait  ou  une  grosse  partie  de  ce  qu'il 
devait  ;  ses  impôts  sont  acquittés.  11  a  du  paddy  chez  lui  pour  la 
nourriture  des  siens  et  pour  préparer  la  récolte  future,  il  peut 
attendre.  Le  Conseil  d'administration  de  la  caisse  ou  du  syndicat, 
faisant  connaître  chaque  jour  aux  sections  les  cours  de  paddys  à 
Gholon,  les  membres  des  sections  délibéreront  sur  la  vente  de 
leur  paddy  en  magasin  ;  ils  tâcheront  de  le  vendre  le  plus  cher 
possible. 

Supposons  que,  trois  mois  après  la  récolte,  les  membres  de  la 
section  de  Bothao  aient  trouvé  que  le  prix  de  vente  de  leur  paddy 
est  suffisamment  rémunérateur,  à  2  $  70  le  picul,  pris  dans  le 
magasin,  soit  0  $  90  le  gia,  et  vendent  en  bloc  ce  que  contient  le 
magasin. 

On  sait  qu'il  existait  au  moment  de  la  récolte  130.000  gias,  com- 
bien en  restera-t-il  trois  mois  après,  quel  sera  le  déchet  ? 

Chiffrons  grandement  ce  déchet,  portons-le  à  4%.  Il  restera  donc 
à  vendre  130.000  —  4o/o  =:  125.000  gias  en  chiffres  ronds. 

Il  faut  penser  que  le  magasin  sera  bien  aménagé  et  que  le  paddy 
sera  rentré  dans  de  bonnes  conditions. 

Ces  125.000  gias,  vendus  à  0$90,  donneront  112.500  piastres, 
sur  lesquelles  seront  de  suite  remboursés  les  emprunts  consentis 
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Noui5  savons  qu'il  a  été  avancé  0$50  par  pia  de  paddy,  soit  pour 
130.000  glas,  65.000  piastres  inlérêis  compris. 

Le  reliquat  à  payer  aux  membres  de  la  section  sera  donc 
142.500— 65.000cr  47.500 piastres.  De  cette  somme,  il  faudra  aussi 
retrancher  l'inlérêt  de  la  somme  empruntée  pour  édifier  le  maga- 
sin, et  aussi  les  frais  généraux  nécessités  par  le  déchargement,  la 
manutention  dans  le  magasin  et  le  chargement  du  paddy,  frais 
généraux  qui  auront  été,  pour  la  plupart,  déjà  payés  aux  syndiqués 
qui  auront  consenti  à  travailler  à  ces  opérations,  intérêts  et  frais 
généraux  que  l'on  peut,  en  les  élevant  quelque  peu,  pour  arriver  à 
un  chifïre  rond,  compter  à  2.500  piastres,  ce  qui  donnera  un  reli- 
quat net  de  45.000  piastres  à  payer  aux  associés. 

Les  membres  de  la  section  de  Bôlhao  auront  donc  vendu,  net  de 
tous  frais  et  intérêts,  les  130.000  gias  de  paddy  qu'ils  avaient  dans 
le  magasin  du  syndicat  65.000  piastres  moins  1.950,  intérêt  des 
trois  mois  payés  d'avance,  soit  63.050  piastres,  somme  nette  qu'ils 
ont  reçue  de  suite  après  la  récolte,  plus  45.000  piastres  comme 
reliquat  de  vente  ou  108.050  :  130.000  soit  0$83  le  gia. 

Et  ces  cultivateurs  auront  eu  de  l'argent  de  suite  :  ils  n'auront 
pas  été  obligés  de  vendre  à  bas  prix;  qu'ils  se  demandent  combien 
ils  ont  pu  gagner  par  l'effet  seulement  de  leur  association  loyalement 
consentie  et  de  la  solidarité  ? 

Auraient-ils  pu  vendre  sitôt  après  la  récolte,  étant  isolés,  0$60 
le  gia  de  leur  paddy  ?  J'en  doute  fort. 

Certes,  les  riches,  ceux  qui  ont  des  magasins  et  qui  n'ont  pas 
besoin  d'argent,  qui  peuvent  attendre  les  hauts  cours,  l'auraient 
vendu  plus  de  0$60;  mais  combien  sont-ils,  ceux-là,  en  regard  des 
autres  ?  En  tout  cas,  ils  n'auraient  pas  vendu  net  plus  de  0|83. 
Naturellement,  je  ne  parle  pas  de  cette  année  qui  est  exception- 
nelle. 

Ce  sera  donc,  pour  la  grande  majorité,  un  bénéfice  de  plus  de 
23  cents  par  gia,  et  celui  qui  avait  3.000  gias  de  paddy,  par  exem- 
ple, dans  le  magasin  de  la  section,  aura,  sans  'effort,  gagné  690 
piastres. 

Ces  chiffres  sont  à  considérer,  car  ces  sommes  resteront  chez  le 
travailleur  au  lieu  d'être  envoyées  à  l'étranger,  et  elles  y  produi- 
ront de  la  richesse  encore  et  du  bien-être. 
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Et  quand  on  pense  qo'en  récolte  moyenne,  il  sort  de  la  pro- 
vince de  Soclrang  plus  de  200.000  tonnes  de  paddy  à  15  piastres 
par  tonne,  soit  3.000.000  de  piastres  ou  9.000.000  de  gias!!! 

Ce  serait  donc,  avec  cette  institution,  dont  les  opérations  sont  si 
simples  et  si  sûres,  comme  plus-value  de  vente  9.000.000x0.20 
par  exemple,  la  jolie  petite  somme  de  i  .800.000  piastres  dont  bénéfi- 
cieraient, chaque  année,  les  propriétaires  el  travailleurs  de  la 
rizière  de  cette  province. 

Et  si  des  caisses  provinciales  de  crédit  fonctionnaient  normale- 
ment dans  chaque  arrondissement  rizicole  de  notre  Gochinchine, 
qui  a  exporté  en  4910  environ  17.500.000  piculs  de  paddy  ou 
52.500.000  gias,  ce  serait  à  0$15  seulement  de  plus-value  de 
vente  par  gia  une  somme  de  7.500.000  à  8.000.000  de  piastres  qui 
serait  versée  en  pluie  bienfaisante  dans  les  campagnes. 

Et  cela  tous  les  ans  !  Et  pour  la  vente  du  paddy  seulement,  de 
ce  seul  produit  ! 

Que  l'on  réfléchisse  à  ce  que  cette  somme  énorme,  qui  ne  sera 
pas  envoyée  à  l'étranger,  qui  pourra  être  dépensée  chaque  année 
dans  la  colonie,  produira  de  bien-être,  de  richesse  générale  ! 


11  est  encore  une  autre  opération  à  laquelle  pourra  se  livrer  la 
caisse  provinciale  de  crédit.  C'est  le  prêt  à  long  terme,  sur  nantis- 
sement de  propriétés,  avec  un  honnête  intérêt. 

Comment  s'eiTectueront  ces  prêts  ? 

Nous  savons  que  le  Conseil  d'administration  possède  la  situation 
immobilière  de  chaque  associé,  ainsi  que  son  engagement  solidaire. 
11  connaît  les  valeurs  des  propriétés,  leur  rapport  et  il  a  fait  savoir 
dans  les  sections  que,  pour  ces  sortes  de  prêts,  il  donnait,  aux 
rizières, telle  valeur  suivant  leur  catégorie  et  qu'il  prêterait  les  2/3 
de  cette  valeur,  par  exemple. 

De  cette  façon,chaque  membre  de  la  société  est  renseigné  ;  tous 
connaissent  leurs  droits  el  ceux  de  leurs  coassociés. 

Revenons  à  la  section  de  Bothao. 
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Un  membre  de  cette  section  qui  a  eu  des  malheurs,  des  déboires, 
qui,  pour  faire  des  avances  à  ses  fermiers,  pour  construire  des 
digues  autour  de  sa  rizière,  améliorer  ainsi  sa  terre,  pour  acheter 
des  buffles,  des  semences,  etc.,  a  besoin  de  1.500  piastres  pour 
deux  ans.  Il  est  propriétaire  de  50  hectares  de  rizières  de  l^e  classe. 
Le  Conseil  d'administration  de  la  caisse  a  fixé  à  80  piastres  la 
valeur  de  l'hectare  de  rizière  de  1'»  classe  et  a  fait  connaître  qu'elle 
pourrait  prêter  les  2/3  de  cette  valeur. 

Notre  associé  a  donc  ses  terres  estimées  4.000  piastres  et  a 
droit  à  un  prêt  de  2.600  piastres  environ. 

Il  adresse  sa  demande  au  Président  du  bureau  de  sa  section  en 
indiquant  le  motif  de«i'emprunt  et  le  délai  de  remboursement,  et 
il  offre  en  garantie  ses  50  hectares  de  rizière  ou  la  partie  néces- 
saire de  ces  50  hectares  ;  puis  il  joindra  à  sa  demande  un  extrait 
du  dia-bô,  ainsi  que  les  titres  des  propriétés  offertes  en  nantisse- 
ment. 

Le  bureau  de  sa  section,  qui  connaît  cet  emprunteur,  examine 
sa  demande  de  prêt  et  l'envoie  avec  son  avis  au  Conseil  d'adminis- 
tration de  la  caisse.  Ce  dernier  examine  à  son  tour  celte  demande, 
les  titres  de  propriété,  et  se  rend  compte  si  elle  est  conforme  à 
ses  instructions,  s'il  peut  consentir  le  prêt  sollicité.  Comme  pour 
les  prêts  sur  récolte  en  magasin,  il  fera  alors  préparer  dans  ses 
bureaux  le  billet  de  dette  avec  mention  du  nantissement  et  enverra 
ce  billet  au  Président  du  bureau  de  la  section  qui  le  fera  signer  et 
qui  le  signera  à  son  tour  comme  caution. 

Ce  billet  sera  retourné  ainsi  signé  au  Président  du  Conseil 
d'administration  de  la  caisse,  qui  le  fera  enregistrer  à  l'Inspection, 
fera  transcrire  le  nantissement  au  dia-bô,  l'endossera  et  l'enverra 
à  l'établissement  de  crédit  bailleur  de  fonds,  qui  fera  parvenir 
l'argent  comme  il  a  déjà  été  expliqué. 

L'emprunteur,  sur  avis,  viendra  toucher  la  somme  empruntée 
chez  le  trésorier  de  la  caisse. 

Les  intérêts  pourront  être  de  10  ^/o  l'an  ;  sur  le  montant  du 
billet  seront  retenus  les  frais  divers  (timbres,  enregistrement,  trans- 
cription, etc.),  les  intérêts  même  pourront  être  payés  d'avance. 
INotre  sociétaire  de  Bôthao  touchera  donc  1.500  moins  10  pias- 
tres de  frais  soit  1 .490  piastres  et  il  devra  payer  à  la  fia  de  l'année 
150  piastres  d'intérêts, 
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Ces  billets,  ainsi  d'ailleurs  que  les  billels  des  prêls  sur  récolle 
en  magasin,  peuvent  être  renouvelés  à  la  condition  de  prévenir  le 
Conseil  d'administration  de  la  caisse,  quelques  jours  avant 
l'échéance  (Voir  le  règlement  intérieur  de  la  Caisse)  et  de  payer 
les  intérêts  échus  pour  les  prêls  sur  nantissement  et  les  intérêts 
d'avance  pour  les  autres  prêts,  ainsi  que  les  menus  frais  afférents 
aux  renouvellements. 

Ces  prêls  sur  nantissement  de  propriété,  consentis  facilemeal  et 
presque  sans  frais,  empêcheront  le  cultivateur  qui  a  eu  des  déboi- 
res, de  tomber  dans  les  griffes  des  usuriers  ;  ceux  qui  y  sont  actuel- 
lement pourront  même  en  sortir  ;  combien  y  en  a-t-il  ? 

L'usure  disparaîtra  petit  à  petit  des  camp^nes  et  les  centaines 
de  milliers  de  piastres  qui  sont  expédiées  chaque  année  dans  l'Inde 
seront  conservées  dans  notre  belle  colonie, 


Au  sujet  des  prêts  sur  nantissement,  je  crois  qu'il  est  nécessaire 
d'en  bien  faire  ressortir  la  grande  utilité. 

Voici  un  exemple^  entre  mille,  hélas  !  de  la  façon  dont  ces  prêts 
sont  actuellemenl  consentis. 

Un  indigène,  un  vieux  notable  de  son  village,  qui  a  eu  des 
déboires,  est  obligé  de  se  procurer  4.400  piastres. 

Il  s'adresse  où  il  croit  pouvoir  trouver  de  l'argent  et  son  bailleur 
de  fonds  consent  à  lui  en  procurer  moyennant  «  pour  commission 
et  frais  d'acte»  la  modique  somme  de  1.100  piastres. 

Notre  indigène,  qui  a  besoin,  accepte  et  reconnaît  devoir  la 
somme  de  5.500  piastres,productive  d'un  intérêt  de  2o/o  par  mois, 
puis  consent  une  hypothèque  sur  ses  60  hectares  de  rizière  et  sa 
maison. 

On  ne  peut  que  sursauter  en  apprenant  des  opérations  de  ce 
genre;  mais  que  faire?  Et  voilà  où  en  sont  réduits,  comment  sont 
exploités  nos  malheureux  sujets  que  la  malchance  a  poursuivis 
quelque  peu. 

Une  fois  dans  les  griffes  des  usuriers,  l'Annamite  est  perdu. 

Pour  l'indigène  dont  je  viens  de  parler,cette  dette  est  arrivée  à  ce 
chiffre  par  suite  de  renouvellements  de  billets,  et  c'est  pour  éviter 
la  prison  (contrainte  par  corps)  qu'il  s'est  vu  obligé  de  contracter 
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ce    nouvel   emprunt.   Je    n'ai   d'ailleurs    rien   à  apprendre  aux 
indigènes  des  campagnes  à  ce  sujet. 

Donc,  pour  celte  famille  dont  le  chef  a  été  maire  de  village  pen- 
dant neuf  ans,  c'est  la  ruine  fatale.  Gomment  pourrait-elle  s'en  tirer, 
la  première  année  il  faudra  payer  : 

l'«  annuité  1.100$  intérêt  So/"  par  mois  5.500—1.320$  total  2.420$ 
2«     id.      i.100  id.  4.400-1.056  2.156 

3«     id.       1.100  id.  3.300—    792  1.892 

4«     id.      1.100  id.  2.200—    528  1.628 

5e     id.      1.100  id.  1.100-    264  1.364 


soit  pour  4.400  piastres  reçues,  remboursables  en  5  annuités 
il  aura  été  payé  au  créancier 9460  $  00 

Et  notez  que  notre  indigène  n'a  eu  à  sa  disposition  :  lal''^  année, 
que  4.400  $.;  la  2e,  3.300; la  3e,  2.200;  la  4^,  1.100;  la 5e,  0$00, 
année  où  il  lui  a  fallu  payer  1.364  piastres. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  le  prêteur  a  fait  une  excellente 
affaire,  non,  car,  que  la  première  annuité  et  les  intérêts  ne  lui  soient 
pas  payés  !  En  somme,  devant  ces  exigences,  un  débiteur  peut  se 
décourager  et  ne  pas  tenir  ses  engagements  !  ce  sera  alors  les  pro- 
cès, la  vente  des  biens,  qui  en  raison  de  la  pénurie  d'argent  dans 
les  campagnes,  peuvent  se  vendre  à  un  prix  très  inférieur  à  leur 
valeur.  Qui  achètera?  Le  Chinois  peut-être,  ou  le  chetty  si  les  terres 
sont  bonnes. 

Et  voilà  une  famille  ruinée,  un  foyer  éteint,  un  autel  domestique 
détruit,  l'irréparable  consommé  !  Et  que  feront  les  enfants  de  cet 
indigène  ?  Peut-être  des  vagabonds,  des  mauvais  sujets. 

Et  chez  celui  qui  a  prêté  avec  aussi  dures  conditions,  peut-être 
subira-t-il  une  perte  sensible. 

Que  se  serait-il  produit  avec  la  caisse  de  crédit  qui  aurait 
consenti  le  prêt  avec  nantissement  des  60  hectares  de  rizières  et 
autres  propriétés  comme  garantie  ? 

La  somme  de  4.400  piastres  aurait  été  versée,  les  frais  du  billet, 
son  enregistrement  sur  le  registre  foncier  de  la  province  auraient 
peu  coûté  —  ensuite,  l'intérêt  n'aurait  porté  que  sur  4.400  pias- 
tres seulement  et  n'aurait  été  que  de  10  ou  12  %  l'an. 


2e 

id. 

880 

00 

3e 

id. 

880 

00 

4e 

id. 

880 

00 

5e 

id. 

880 

00 
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En  admettant  que  le  remboursement  se  fasse  en  5  annuités,  la 
première  année,  le  débiteur  aurait  payé: 

ire  annuité, 880  $  00  intérêt  sur  4.400  rr  528  $0Q,  total  1.408  $00 
au  lieu  de  '^.AtO  piastres. 

3.520  =  422    40   id.    1.302    40 

2.640  rr  316     80   id.    1.196     80 

1.760  =  211     20    id.    1.091     20 

880  =  105    60   id.       985    60 

Total 5.984    00 

au  lieu  de  9.460  piastres. 

A  ce  régime,  ce  débiteur  malheureux,  qui  a  été,  je  l'ai  déjà  dit, 
maire  de  son  village  pendant  de  longues  années,  aurait  pu  se  sortir 
du  mauvais  pas  où  son  mauvais  génie  l'avait  conduit. 

Ses  60  hectares  ou  600  côngs  de  rizière  qu'il  aurait  cultivés 
lui-même  lui  auraient  rapporté  brut,  à  8  gias  par  công,  4.800 
gias,  dont  3.000  auraient  pu  être  vendus  0  $  83,  ce  qui  donne 
2.550  piastres. 

Admettons  que  ses  frais  généraux  se  soient  montés  à  550  piastres, 
il  lui  resterait  2.000  piastres  pour  payer  1.408  piastres  et  il  aurait 
encore  eu  1.800  gias  de  paddy  en  réserve  pour  vivre  et  préparer 
la  récolte  future. 

11  aurait  donc  pu  très  facilement  faire  honneur  à  ses  engagements 
et  se  remonter  rapidement. 

Et  quels  risques  auraient  couru  ses  co-associés  solidaires?  Aucun 
ou  très  peu. 

Par  ces  exemples  frappants,  on  peut  se  rendre  compte  des  services 
que  peut  rendre  à  ce  pays  le  crédit  agricole  mutuel  et  quel  essort 
économique  une  telle  institution  peut  donner  à  la  colonie. 

§  4.  —  Pertes.  —  Leur  répartition 

Gomment  se  réparlironl  les  pertes  et  recherchons  d'abord  comment 
il  pourrait  s'en  produire. 

Supposons  que  par  advertance,  on  ait  prêté  à  un  membre  de  la 
section  de  Bolhao,  à  5  membres  si  on  veut,  1000  piastres  de  plus 
à  chacun  qu'il  n'avait  droit  sur  le  paddy  qu'il  avait  en  magasin. 
Naturellement,  ces  membres  se  verront  d'abord  retenir  sur  le  prix 
de  la  vente  de  leur  paddy  la  somme  qui  leur  a  été  prêtée.  Mais 
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supposons  que  la  vente  de  ce  paddy  ne  suffise  pas  ;  comme  il  ne 
faut  pas  que  les  bons  pâtissent  pour  les  mauvais,  on  exécutera  ces 
débiteurs  qui  ont  trompé  la  bonne  foi  de  leurs  co-associés.  Ils  ont 
des  biens  immeubles,  des  meubles;  ils  paieront  sur  ces  biens;  mais 
il  est  probable  qu'ils  n'attendront  pas  cette  exécution  qui  serait 
aussi  leur  renvoi  de  la  société  comme  indignes. 

Et  supposons  encore  que  ces  associés  malhonnêtes  n'aient  pu 
rembourser  le  tout,  et  qu'un  déficit  de  1.300  piastres,  par  exemple, 
subsiste,  on  décidera  alors  que  cette  perle  sera  répartie  proportion- 
nellement au  nombre  de  gias  de  paddy  mis  en  magasin. 

Il  est  bien  entendu  que  les  sociétaires  ne  sont  pas  obligés  de 
prendre  toute  la  somme  qu'on  peut  leur  avancer  sur  le  paddy 
qu'ils  ont  en  magasin,  mais  s'ils  ont  besoin  de  cette  somme,  elle 
est  à  leur  disposition  ;  ils  pourront  l'utiliser  ;  il  est  donc  juste 
qu'ils  participent  de  la  même  manière  aux  pertes  et  dans  les  mêmes 
proportions  du  crédit  qu'ils  peuvent  recevoir. 

Nous  disons  qu'il  y  a  eu  1.300  piastres  de  pertes  à  la  section  de 
Bolhao,  et  que  cette  section  avait  130.000  gias  de  paddy  en  maga- 
sin, cela  fera  donc  une  perte  de  un  cent  par  gia  que  devra  subir 
chaque  associé  membre  de  cette  section. 

Et  voilà  la  responsabilité  solidaire  !  Voilà  les  risques  qu'elle  fait 
courir  ! 

En  ce  qui  concerne  les  prêts  consentis  sur  nantissement  de 
propriétés,  la  manière  d'opérer  sera  la  même  ;  ce  sera  proportion- 
nellement à  la  valeur  déclarée  des  immeubles  de  chaque  membre 
que  se  répartiront  les  pertes. 

Bien  que  ces  éventualités  de  perles  soient  à  prévoir,  elles  ne  sont 
pas  à  redouter.  Quelle  situation  déshonorante  sera  faite  au  défail- 
lant, à  celui  qui  aura  trompé  la  confiance  de  ses  co-associés  !  Il  sera 
exclu  de  la  société,  son  nom  sera  affiché  dans  tous  les  locaux  de 
l'association.  On  lui  reprochera  chaque  jour  sa  mauvaise  foi,  on  le 
mettra  en  quarantaine  partout,  à  la  pagode  même. 

Enfin,  il  aura  fermé  irrévocablement  sa  dernière  porte  de  salut. 

Cette  réprobation  est  à  considérer  ;  elle  peut  et  doit  obHger 
l'associé  à  travailler  pour  faire  honneur  à  ses  affaires  et  à  l'associa- 
tion dont  il  fait  partie. 

L'engagement  solidaire  ne  signifie  donc  rien  ou  bien  peu  ;  le  bon 
sens  l'indique  et  les  faits  l'ont  prouvé,  le  prouveront. 
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§  5.  —  Taux  des  prêts 

A  quels  taux  seront  consentis  les  prêts  par  la  caisse  provinciale 
de  crédit  ? 

Pour  les  prêts  à  courts  termes,  prêts  sur  récolte  en  magasin, 
l'intérêt  sera  de  1%  par  mois,  payé  d'avance  ;  pour  les  prêts  à  long 
terme,  sur  nantissement  de  propriété,  ils  pourront  être  de  10  '/o  l'an, 

La  banque  de  l'Indochine  consent  actuellement  des  prêts  agri- 
coles à  6  «/o  l'an,  avec  la  garantie  de  la  colonie;  l'emprunteur  paie 
8  ^lo,  une  ristourne  de  deux  pour  cent  étant  versée  à  la 
colonie.  Les  garanties  offertes  par  la  caisse  de  crédit  étant  des  plus 
sérieuses,  et  la  colonie  pouvant  également  garantir  ces  prêts,  ce 
même  taux  pourra  être  consenti  à  la  caisse  de  crédit  par  l'éta- 
blissement financier  bailleur  de  fonds.  La  différence  entre  ces  deux 
taux,  6  et  12  o/o  servira  à  la  caisse  de  crédit  pour  payer  tout  son 
personnel  et  ses  frais  divers  d'administration  ;  le  reste  lui  consti- 
tuera une  caisse  de  réserve. 

Supposons  que  la  caisse  provinciale  de  Soctrang  ait  avancé  sur 
récolte  en  magasin  1.000.000  pour  6  mois  (soit  à  0  $  50  par  gia 
des  avances  sur  2.000.0Q0de  gias  et  nous  savons  qu'il  s'exporte  en 
récolte  normale  9.000.000  de  gias,  je  n'exagère  donc  pas)^  ce  qui 
donne  à  1  «/o  par  mois  60.000  piastres  d'intérêt,  dont  la  moitié 
sera  donnée  à  la  Banque  de  l'Indochine.  Il  restera  donc  30.000  pias- 
tres pour  payer  les  frais  divers  d'administration,  caissier  et 
trésorier,  qui  devront  être  le  Payeur  de  la  province  et  un  comp- 
table européen.  Nul  doute  qu'il  restera  sur  ces  30.000  piastres 
une  assez  forte  somme  pour  les  fonds  de  réserve. 

Et  notez  bien  que  cette  institution  ne  coûtera  pas  un  cent  au  budget. 

Au  cas  où  des  risques  d'incendie  seraient  à  craindre  dans  les 
magasins  de  paddy,  ou  même  des  risques  de  pertes  dans  le  trans- 
port des  grains  aux  usines,  un  fonds  d'assurances  mutuelles  pourra 
être  constitué  dans  chaque  province.  Ce  fonds,  qui  sera  fixé  par 
délibération  du  Conseil  d'administration  de  la  caisse  de  crédit, 
sera  confié  à  celte  association  qui  s'en  servira  pour  ses  prêts,  afin 
de  ne  pas  le  laisser  improductif  :  il  pourra  être  constitué  par  un 
versement  de  0$01  par  gia  de  paddy  emmagasiné  —  ce  qui 
donnerait  dans  une  province  où  il  y  a  2.000.000  de  gias  de  paddy 
dans  les  magasins  une  somme  de  20.000  piastres. 
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Les  versemenls  à  cette  caisse  d'assurance  ne  seraient  plus  exigés 
lorsqu'elle  posséderait  40.000  piastres  par  exemple,  soit  donc  un 
versement  de  0  $  01  par  gia  pendant  2  ans. 


Une  difficulté  pourrait  se  produire,  une  objection  pourrait  être 
soulevée,  je  veux  de  suite  prévoir  la  difficulté,  répondre  à  l'objection- 

Qui  fournira  l'argent  pour  les  prêts  à  long  terme  sur  nantis- 
sement de  propriété  ?  Ces  prêts  ne  revêtent  pas  la  forme  commer- 
ciale, l'établissement  financier  pourrait  les  refuser. 

Gomme  il  serait  bon  que  mes  concitoyens  coopèrent  au  relève- 
ment économique  de  nos  sujets,  ils  pourraient,  eux,  fournir  ces 
fonds. 

Il  existe  à  Saigon  une  Société,  «  L'Union  Coloniale  Française  de 
l'Indochine ï),  dont  j'ai  été  le  Président  pendant  3  ans  (1906-1909). 
J'en  ai  remanié  les  statuts  et  ai  tait  avec  cette  mutuelle  une  «  So- 
ciété d'épargne  gérée  coopérativement  y>.  Cette  société,  ouverte  à 
tous,  ou  une  société  de  ce  genre  formée  entre  Français  vivant  en 
Cochinchine,  se  constituant,  pourrait  fournir  ces  fonds  qui  provien- 
draient de  l'épargne  de  tous,  et  a  qui  la  caisse  provinciale  pour- 
rait servir  un  intérêt  de  8  "/o  par  exemple,  se  contentant  d'une 
ristourne  de  2  ou  4  %,  suivant  que  les  prêts  fonciers  auront  été 
consentis  à  ses  membres  à  10  ou  12  %  l'an.  Dans  tous  les  cas,  les 
garanties  étant  certaines,  l'argent  ne  manquera  pas. 

De  cette  façon,  ayant  un  intérêt  immédiat  dans  la  réussite  et  la 
prospérité  de  l'œuvre,  mes  concitoyens  ne  pourront  qu'y  collaborer 
utilement. 

Ce  sera  pour  eux  une  caisse  d'épargne  dans  laquelle  ils  pourront 
placer  à  la  fin  du  mois,  les  10,  50,  100  piastres  d'économies  qu'ils 
auront  pu  faire,  et  ce,  sans  aucun  risque,  comme  ils  auront  pu  le 
comprendre. 

» 

Reste  enfin  la  question  des  jeux  —  grosse  appréhension  de 
tous  —  grosse  objection.  Oui,  l'Annamite  est  joueur,  c'est  enten- 
du, mais  pourquoi  joue-t-il  ? 

Il  joue,  parce  qu'il  est  ignorant,  qu'il  ne  sait  pas  lire  et  qu'il  faut 
des  distractions. 
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Je  me  souviens,  étant  enfant  (il  y  a  30  ou  35  ans  de  cela),  avoir 
vu,  chez  moi,  le  travailleur  de  la  terre  jouer  un  peu  partout,  aux 
cartes  ou  autres  jeux  d'argent,  les  jours  de  pluie  où  l'on  ne  pouvait 
travailler  aux  champs;  je  les  ai  même  vus  jouer  dans  les  rues,  sur 
les  bancs,  devant  les  maisons,  lorsque,  au  mois  d'août,  les  travaux 
champêtres  étaient  terminés.  Maintenant  on  ne  joue  plus,  pour- 
quoi ?  Parce  que  l'on  sait  lire  et  que  les  journaux,  les  romans 
feuilletons,  les  revues,  intéressent  plus  que  le  jeu  ;  parce  qu'aussi 
les  sociétés  diverses  et  les  syndicats  occupent  les  moments  de  loisirs 
des  travailleurs.  Mais,  en  Gochinchine,  si  le  jeu  n'avait  jamais  lieu 
qu'entre  Annamites,  habitants  du  même  village,  ce  ne  serait  pas 
très  dangereux,  car  l'argent  gagné  par  l'un  aujourd'hui  sera  perdu 
le  lendemain,  et,  dans  presque  tous  les  cas,  cet  argent  resterait 
dans  le  village  ;  au  lieu  qu'actuellement,  c'est  le  bon  Chinois  de 
passage  qui  fait  jouer,  et  qui,  en  emportant  l'argent  qu'il  a  gagné 
(le  jeu  de  ba-quan  est  terrible)  appauvrit  définitivement  les  nhà- 
quê  qui  sont  venus  à  lui,  et  il  appauvrit  en  même  temps  ce  pays 
en  envoyant  cet  argent  en  Chine. 

Est-ce  que  les  syndicats  professionnels  et  les  caisses  de  crédit 
agricole  mutuel  modifieront  quelque  peu  ces  mœurs  ? 

Oui,  on  peut  le  croire,  car  moins  de  Fils  du  Ciel  circuleront  dans 
les  campagnes,  et  les  Annamites,  ayant  moins  de  besoins  d'argent, 
demanderont  moins  au  jeu  de  leur  en  procurer. 

Et  les  affaires  communes,  les  travaux  du  syndicat,  les  intéresse- 
ront peut-être  plus  qu'on  ne  peut  le  supposer  !  ! 


Je  m'arrête  et  je  me  résume. 

Dans  la  conférence  que  j'ai  faite  à  la  Chambre  d'Agriculture  de 
Saigon  le  7  décembre  dernier,  j'ai,  en  quelque  sorte,  jeté  un  cri 
d'alarme.  J'ai  montré  l'emprise  des  Chinois  et  des  chettys,  étrangers 
tous  deux,  sur  les  meilleures  terres  des  indigènes  ;  j'ai  montré  quels 
taux  énormes  prélevait  l'usurier  sur  les  prêts  qu'il  consentait  au 
paysan  annamite;  j'ai  démontré  que,  si  le  paysan  de  Cochin- 
chine  était  pauvre,  c'était  parce  que  sa  production  n'était  pas  suffi- 
samment protégée,  qu'elle  était  achetée  à  bas  prix  et  que  la  plus 
grande  partie  des  millions  de  piastres  de  bénéfices  qui  étaient  réa- 
lisés sur  cette  production  était  envoyée  chaque  année  en  Chine, 
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comme,  chaque  année  également,  étaient  envoyés  dans  l'Inde  les 
énormes  intérêts  prélevés  par  les  chettys  sur  les  prêts  qu'ils  consen- 
tent aux  indigènes. 

Je  ne  reviendrai  pas  là-dessus. 

iMais  ce  que  je  redirai,  c'est  qu'il  faut  convaincre  nos  sujets  anna- 
mites ;  ce  ne  sera  pas  difficile,  c'est  leur  répéter,  leur  faire  com- 
prendre que  leurs  foyers,  l'autel  de  leurs  ancêtres,  leur  indépen- 
dance économique  même,  sont  menacés,  s'ils  ne  réagissent  pas  et 
que,  sans  eux,  nous  ne  pouvons  rien  faire  pour  eux.  «  Aide-toi,  le 
ciel  t'aidera  ». 

L'institution  de  crédit  agricole  mutuel  dont  je  viens  d'expliquer 
le  très  simple  mécanisme  est  à  leur  portée,  et  elle  est  conforme  aux 
lois  et  arrêtés  en  vigueur  dans  la  colonie. 

Un  syndicat  agricole  par  province  avec  le  plus  de  sections  possible. 

Un  magasin  syndical  par  section. 

Une  caisse  de  crédit  mutuel  par  province,  dont  les  membres 
devront  exclusivement  être  sujets  français,  avec  des  sections  comme 
dans  le  syndicat. 

Location  des  magasins  du  syndicat  par  la  caisse  provinciale  de 
crédit. 

Engagement  de  responsabilité  solidaire  entre  les  membres  de  la 
caisse  de  crédit. 

Une  seule  direction,  une  seule  comptabilité  au  chef-lieu  de  la 
province,  ce  qui  offrira  toutesécurité. 

Voilà  l'organisation. 

Le  fonctionnement  des  prêts  et  des  responsabilités,  je  vous  l'ai 
exposé. 

Je  vais  vous  donner  lecture  de  cet  engagement  de  responsabilité 
solidaire  qui  est  la  pierre  angulaire  de  l'œuvre,  qui  forcera  l'indi- 
gène à  rester  dans  la  bonne  voie. 

Engagement  solidaire 

Caisse  provinciale  de  crédit  agricole  mutuel  de 

Section  de 

Les  soussignés  déclarent  par  le  présent  se  rendre  personnellement, 
mutuellement  et  solidairement  responsables  du  paiement  à 
l'échéance  des  traites  ou  billets  souscrits  par  les  divers  emprunteurs 
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de  la  caisse  provinciale  de  crédit  agricole  mutuel  de  et  cela 

pour  la  somme  totale  de 

Cet  engagement  absolu  et  solidaire  vis-à-vis  de  la  caisse  provin- 
ciale de  crédit  agricole  mutuel  de  aura  son  application  effec- 
tive, au  premier  degré  entre  les  soussignés,  au  second  degré  entre 
tous  les  membres  de  la  caisse  provinciale  de  crédit  de  à 
concurrence  du  montant  des  sommes  qui  ne  seraient  pas  payées 
par  les  emprunteurs  aux  échéances. 

Nous  donnons  à  cet  engagement,  par  les  signatures  du  Président 
de  notre  section  et  du  Président  du  Conseil  d'administration  de  la 
Société  régulièrement  apposées  sur  des  effets  réguliers,  la  valeur 
d'un  aval  de  garantie  solidaire  et  nous  dispensons  les  porteurs  des 
billets  des  emprunteurs  de  protêts  et  de  signification  de  protêts,  le 
non  paiement  et  notre  responsabilité  étant  suffisamment  établis 
par  la  présentation  des  valeurs  échues. 

Pour  éviter  les  frais,  nous  acceptons  de  la  façon  la  plus  formelle 
la  juridiction  du  Tribunal  de  \^^  Instance  jugeant  en  matière  indi- 
gène de  pour  toutes  les  contestations  qui  pourraient  avoir 
lieu,  et  nous  élisons  domicile  en  la  maison  commune  de 

Cet  engagement  sera  valable  jusqu'à  signification  du  contraire. 

Date  et  signature. 


El  comment  faire  pour  instituer  pareille  œuvre  dans  ce  pays  ? 

Ce  sera  la  tâche  de  MM.  les  Administrateurs  chefs  de  province. 

Pour  qui  connaît  l'indigène,  rien  ne  se  fait  sans  le  désir  de 
l'Administration,  sans  son  approbation,  son  encouragement. 

Le  désir  administratif  est  considéré  comme  un  ordre. 

D'ailleurs,  pour  le  peuple  annamite,  ce  que  désire,  veut  et  fait 
le  Gouvernement,  comme  ce  que  désiraient  voulaient  et  faisaient  ses 
anciens  rois,  empereurs,  est  toujours  inspiré  par  le  Ciel;  il  s'y  soumet 
et  obéit.  Pour  cette  raison,  j'en  suis  intimement  persuadé,  le  crédit 
agricole  mutuel  sera  plus  facile  à  instaurer  ici  qu'en  France. 

Il  est  à  noter  aussi  que  les  services  que  cette  institution  rendra 
seront  plus  grands,  plus  immédiats,  plus  palpables  si  je  puis 
©'exprimer  ainsi. 
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Je  ne  me  le  dissimule  pas,  néanmoins,  la  tâche  des  Chefs  de 
province  sera  délicate  ;  mais  aussi,  quelle  belle  tâche  !  Donner  du 
bien-être,  éduquer,  rendre  meilleur  un  peuple  !  Je  l'ai  enviée  un 
jour,  cette  tâche. 

Et  cependant  elle  n'est  pas  si  malaisée  qu'on  peut  le  penser! 

Ce  sera  à  MM.  les  Administrateurs  à  convaincre  la  classe  anna- 
mite instruite  et  dirigeante  de  leur  province  que  l'avenir,  l'indé- 
pendance  économique  de  leur  pays  dépend  d'eux  ;  de  bien  leur 
taire  comprendre  ce  qu'est  ce  crédit  agricole  mutuel  qui  a  déjà 
sauvé  des  contrées  entières,  et  les  bienfaits  que  leurs  cultivateurs 
en  retireront,  puis,  de  les  envoyer  porter  la  bonne  parole  dans 
les  campagnes,  les  envoyer  faire  des  conférences  pour  amener  leurs 
concitoyens  à  bien  pénétrer  cette  institution  merveilleuse  et  son 
mécanisme  des  plus  simples,  et  à  concevoir  les  services  inappré- 
ciables qu'elle  peut  leur  apporter. 

Il  est  hors  de  doute  aussi,  je  le  pense,  que  les  efforts  de  MM.  les 
administrateurs  seront  secondés  par  ceux  de  beaucoup  de  nos 
compatriotes,  car  libérer  nos  sujets  du  joug  économique  de  l'étran- 
ger, le  sortir  des  griffes  des  usuriers,  étrangers  eux  aussi,  les 
éduquer,  c'est,  pour  nous,  non  seulement  un  acte  généreux,  mais 
encore  un  devoir  patriotique. 

Auguste  Love 
Procureur  de  la  République 
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BUDDHISME  ET  BRAHMANISME 


TROIS  PETITS  LIVRES 

Traduit  du  Cambodgien   en   Français 


PAR 


ADHÉMAR    LECLÈRE 


BUDDHISME  ET  BRâHNANISHË 


TROIS  PETITS  LIVRES 

Traduit   du  Cambodgien   en   Français 

PAR 


LE  ROI  SÉDATHNOU  ET  LA  REINE  SÉPYA 


On  raconte  cette  histoire  d'autrefois. 

C'était  au  temps  du  roi  Vésandâr  (1). 

Il  y  avait  un  roi  nommé  Sédathnou  (2),  qui  régnait  sur  un  petit 
royaume  du  pays  de  KIoeng  (3),  sur  le  bord  d'une  rivière  que 
gardaient  des  lévodas  (â)  puissants.  Sa  reine^  nommée  Sépya  (5), 
était  bonne,  douce,  pieuse  et  très  belle,  ni  trop  grande  ni  trop  petite, 
ni  trop  grasse  ni  trop  maigre,  et  sa  figure  était  ronde  comme  la  lune 


(1)  En  skt  Vésantara.  —  J'ai  donné,  dans  la  Revue  Normale  et  Percheronne 
d'Alençon  de  l'année  i902,  sous  le  titi;e__dfi  Livre  de  Vésandâr,  le  roi  chari- 
table, la  traduction  de  ce  Jâtaka  du  Buddha.  11  est  considéré  comme  le 
plus  important  et  le  mieux  écrit  de  la  série  des  543  vies  antérieures  à  celle  qui 
fut  la  dernière  de  celui  qui  devait  être,  au  Vie  siècle  avant  notre  ère,  le  buddha 
Siddhartha  Gautaraa,  de  la  race  des  Sakyas. 

f2)  Skt  Sitadhanou,  la  flèche  blanche. 

(3)  Skt  Kalinga  ou  Tikalinga,  un  royaume  situé  sur  la  côte  de  Coromandel  et 
dont  le  nom,  quoique  disparu  dans  la  région,  est  encore  employé  par  les 
Cambodgiens  pour  désigner  l'Inde  tout  entière. 

(4^  Skt  Devata,  dieu,  mais  avec  le  sens  de  bienheureux  qui  renaîtra  un  jour* 

(5)  Son  nom  skt  était  Sayvya. 
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quand  elle  est  pleine.  Sont  teint  était  doré,  ni  trop  blanc,  ni  trop 
noir,  et  ses  sourcils  très  fins  et  bien  arqués  rappelaient  le  croissant 
de  la  lune  quand  elle  est  au  troisième  jour  de  la  croissance  ou  bien 
au  douzième  jour  de  sa  décroissance.  Elle  aimait  le  préah  ângk 
(ou  saint  corps,  éminente  personne)  qui  était  son  mari,  et  n'était 
heureuse  que  lorsqu'elle  était  près  de  lui. 

Tous  deux  ne  manquaient  pas  d'observer  les  jours  saints  (thngay 
sœl)  (1),  de  jeiîner  ces  jours-là  et  d'aller  ensemble  au  bord  de  la 
rivière  pour  se  baigner  dans  ses  eaux  sacrées,  surtout  l'après-midi 
quand  le  soleil  était  prêt  à  se  submerger  (léch). 

Or,  il  arriva  qu'un  jour,  comme  le  roi  et  la  reine  arrivaient  à  la 
rivière,  ils  virent  un  hora  (devin  liseur  dans  les  astres)  qui,  avec 
un  gnomon,  achevait  de  mesurer  l'ombre.  Il  riait  et  les  bras  étendus 
comme  un  pélican  qui  veut  prendre  son  vol  sur  l'eau  où  il  nage,  et 
paraissait  invoquer  les  lévodas. 

Quand  le  roi  et  la  reine  se  furent  baignés,  frottés  et  lavés  dans 
l'eau  de  la  rivière  —  la  reine  ayant  frotlé  le  dos  du  roi,  le  roi  ayant 
frotté  le  dos  de  la  reine  —  bien  propres,  ils  remontèrent  au  sec 
(sur  la  terre)  et  se  mirent  en  devoir  de  saluer  les  tévodas,  gardiens 
de  la  rivière,  les  yeux  tournés  vers  le  soleil  couchant.  A  ce  moment 
même,  le  roi  vit  que  le  devin  agitait  ses  bras  plus  vite  qu'il  ne  les 
agitait  un  instant  avant.  Oubliant  qu'il  avait  à  saluer  les  tévodas, 
il  alla  à  cet  homme  qui  était  un  prohm  (brahme)  et  lui  dit  : 

—  Pourquoi  remuez-vous  les  bras  ?  Serait-ce  que  vous  appelez 
les  tévodas  ? 

—  Non,  dit  le  hora  ;  je  ne  connais  pas  les  tévodas,  ils  ne  vien- 
nent jamais  quand  on  les  appelle.  Avez-vous  quelquefois  vu  des 
tévodas,  ô  vous  qui  vous  baignez  dans  les  eaux  de  cette  rivière  sacrée? 

—  Non,  dit  le  roi,  mais  je  sais  qu'ils  sont  là  autour  de  nous  et 
qu'ils  entendent  ma  prière. 

—  Vous  me  faites  rire,  dit  le  hora.  Il  n'y  a  pas  de  tévodas. 

Le  roi  pensa  que  le  hora  disait  peut-être  vrai  et  communiqua 
cette  pensée  à  sa  reine.  Celle-ci  lui  dit  : 

—  0  mon  mari,  ô  roi  des  rois,  vous  avez  pensé  une  chose  mauvaise 
et  ce  que  vous  avez    dit  n'est  pas  bien.  Je  suis  honteuse  d'avoir 


(1)  Les  1er  et  ge  jours  de  la  lune  croissante  et  les  i^''  et  8e  jours  de  la  lune 
(décroissante. 
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entendu  cette  chose.  Les  tévodas,  gardiens  de  celte  rivière   sacrée, 
Tont  entendue  comme  moi  et  j'ai  peur  qu'ils  vous  fassent  mourir. 

Quelques  semaines  après,  le  roi  sentit  sa  tête  qui  se  troublait, 
tomba  sur  la  terre  et,  quand  on  vint  le  relever,  on  trouva  qu'il 
était  mort.  On  alla  prévenir  la  reine.  Elle  poussa  un  grand  cri  et 
dit  ceci  : 

—  Le  préah  ângk  est  mort,  parce  qu'il  a  mal  parlé,  parce  qu'il  a  dit, 
un  jour,  une  parole  de  doute  relative  aux  tévodas. . ,  Oh  !  le  vilain 
hora. 

Puis  elle  pleura,  se  hiraenta  et  l'on  crut  que  son  cœur  allait 
éclater,  que  sa  tête  allait  se  briser  en  sept  morceaux. 

Après  cela,  le  roi,  en  punition  de  sa  faute,  parce  qu'il  avait  douté 
de  l'existence  des  tévodas,  renaquit  chien  en  même  temps  que  sa 
reine  renaissait  fille  d'un  roi.  Un  jour  que  ce  chien  attendait  sa 
nourriture  ordinaire,  la  princesse  qui  passait  reconnut  en  lui  son 
mari  et  lui  dit  : 

—  Ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes  rené  chien  affamé,  ô  mon  mari, 
parce  que  vous  avez  mal  parlé  des  tévodas  autrefois,  après  avoir 
oublié  de  les  saluer  en  sortant  de  la  rivière  où  vous  veniez  de  vous 
baigner  avec  moi  ? 

Puis  elle  emmena  dans  son  palais  le  chien  qui  ne  voulait  plus  la 
quitter  un  instant.  Mais,  un  jour,  ce  chien  eut  honte  d'être  chien; 
il  refusa  la  nourriture  qu'on  lui  donnait  et  mourut. 

H  renaquit  (successivement)  chachak  (chacal),  puis  vautour  au 
col  déplumé,  sale,  sanguinaire,  puis  corbeau  sauteur,  criard, 
inquiet  de  son  cœur  et  de  sa  tête,  puis  coq  coureur  de  poules,  dan- 
seur et  s'embarrassant  les  pieds  dans  les  plumes  de  ses  ailes  pour 
attirer  les  regards  de  ses  femelles,  braillant  son  kokoriko  et  an- 
nonçant les  veilles  et  le  soleil,  puis  dix  mille  autres  fois  un  autre 
animal,  et,  chaque  fois,  son  ancienne  épouse  qui,  toujours  renais- 
sait princesse,  lui  disait  : 

—  0  mon  mari,  je  vous  reconnais  bien,  parce  que  j'ai  acquis  des 
mérites  qui  me  confèrent  la  puissance  de  me  rappeler  les  choses 
du  passé.  Vous  étiez,  il  y  a  dix  mille  fois  dix  mille  années,  un  grand 
roi  nommé  Sédathnou  et  j'étais  votre  reine.  Vous  avez  un  instant 
douté  de  l'existence  des  tévodas  et  vous  m'avez  communiqué  votre 
pensée  de  doute.  C'est  parce  que  vous  avez  eu  cette  pensée  de  doute 
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que  vous  voici  un  chacal  (ou  un  vautour,  ou  un  corbeau,   ou  un 
coq). 

Et,  chaque  fois,  le  roi,  rené  animal,  refusait  la  nourriture  qu'on 
lui  donnait  et  se  laissait  mourir  de  faim . 

Enfin,  quand  il  eut  expié  sa  faute,  il  renaquit  roi  el  dame  Sépya 
se  retrouva  princesse.  Elle  reconnut  son  mari  dansle  roi  et  fut  à  lui- 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  pas,  dit-elle,  ô  mon  mari,  mais  moi  je 
vous  reconnais.  Vous  avez_,  un  jour,  douté  des  tévodas;  vous  m'avez 
communiqué  votre  pensée  de  doute,  et,  en  punition  de  cette 
pensée  de  doute,  vous  êtes  rené  chien,  chacal,  vautour,  corbeau, 
coq  et  dix  mille  autres  fois  un  animal  privé  de  raison.  Je  vous  ai 
reconnu  chaque  fois  et  je  vous  ai  rappelé  votre  faute  et  je  vous  ai  dit 
que  j'avais  été  votre  reine  ;  vous  aviez  honte,  ô  mon  mari,  et 
vous  refusiez  la  nourriture  qui  convenait  à  l'espèce  d'être  que  vous 
étiez,  et  chaque  fois,  ô  mon  mari,  vous  vous  laissiez  mourir  de  faim. 
Maintenant,  vous  êtes  rené  un  homme,  prince,  roi,  et  je  viens  à 
vous,  car  je  suis  votre  épouse. 
Le  roi  répondit  : 

Vous  êtes  demoiselle  Sépya,  votre  nom  est  dans  ma  mémoire  ;  la 
nuit  il  m'éveille,  mais  je  ne  savais  pas  pourquoi  ;  maintenant  que 
vous  avez  parlé,  je  sais  pourquoi  votre  nom  est  dans  ma  mémoire, 
la  nuit,  le  jour,  et  dans  mon  cœur  toujours. 

Oui,  ô  mon  mari,  je  suis  Sépya,  et  ce  nom  qui  est  le  mien  aujour- 
d'hui a  été  mon  nom  dix  mille  fois  depuis  que  j'ai  été  votre  reine , 
ô  roi  des  rois. 
Alors  le  roi  Sédathnou  rassembla  ses  dignitaires  et  leur  dit  : 
Voilà  Sépya-Tévi,  elle  est  mon  épouse  et  votre  reine,  car  elle  est 
aussi  ma  reine  à  moi  qui  fus  son  mari  il  y  a  dix  mille  générations. 
Et  dorénavant,  ce  roi  et  cette  reine  lurent  heureux 


S'> 


A  Mademoiselle  H.  Colmart 
retpeclueux  hommage 


Le  Livre  de  la  Piété  Filiale 

Traduit  par  le  Lieutenant  P.  BABÉ 

du  i«r  Régiment  de  Tirailleurs  Annamites 

Cholon  1911.— Bienhoa  1912. 
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m    ^é    ^     Tè  VI    ^.' ,  TT    /^^^  iS    J^ 

^*^    particule           Le  Philosophe  P''"-"'^"'^  en  dcssous  aban- 

ordinale  donner 
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$g     n'en  3^    r/wcn  jg^      Oâ«  p      Viêl 
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Livre  de  la  Piété  filiale 


EXPLICATIONS   PRÉLIMINAIRES.  —  CHAPITRE   PREMIER 

Confucius  était  inoccupé,  Tâng-tû-,  son  disciple,  se  tenait  prés  de  lui  et  le  servait. 
Le  Philosophe  dit  :  Les  rois  de  l'antiquité  avaient  une  vertu  parfaite  et  una  règle 
de  conduite  excellente  au  moyen  desquelles  ils  paciiièrent  l'empire.  Le  peuple 
vivait  en  paix.  Les  supérieui^s  et  les  inférieurs  ne  se  haïssaient  pas.  Vous,  saviez- 
vous  cela?  Tâng-iir  quittant  la  natte  (où  il  était  assis)  dit  : 


(i)  Voir  WiEGER.  —  Textes  historiques,  page  17 1. 

(2)  Voir  Couvreur.—  4  Uvres,  page  I. 

(3)  Voir  Couvreur.—  Dictionnaires  chinois  français  au  caractère 
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Sàm     g      Viet      1^      Sa       & 

II.  p.  dira  que  ■" ^^ 


commen- 
cement 


Thàn 
le  corps 


g^     Cam 


oser 


pratiquer 


:3^      fia/      ^     Phù      03       i)o      af      Thê     gwi    ^% 

^        ne  pas  caractère  provenir  de  le  corps        "  détériorer 


m 


auxiliare 
-^      ii;-,..     ^     Sanh 
^^  perspicace  P'^le  hliale 


naître  de 
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Chi      ^ 

particule 


Phiic 

de  nouveau 


faT       ^«        f^»     ^^^       *^   particule 
'   -*    comment  ^^rtu 

^     r2ic    /Z 
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(Je)  Sàm,  ne  suis  pas  intelligent,  comment  aurais-je  assez  de  savoir  pour 
connaître  cela  (1).  Confucius  dit:  La  Piété  filiale  est  la  i^acine  de  toute  vfrtu. 
C'est  d'elle  que  pi^ovient  tout  enseignement.  Rasseyez-vous,  je  vais  vous  expliquer 
cela.  Notre  corps,  nos  membres,  dos  cheveux,  notre  peau,  nous  viennent  de  nos 
parents,  nous  n'osons  pas  les  détériorer,  les  détruire^  voilà  où  commence  la 
piété  filiale  (2).  Devenir  quelqu'un,  pratiquer  la  vertu,  acquérir  une  réputation 
honorable  que  nous  transmettrons  à  nos  enfants  et  ainsi  illustrer  (3) 


(1)  Voir  Perny. —  Langue  écrite,  particule  1*1  32e  usage,  page  21i. 

(2)  Voir  Perny. —  Langue  écrite,  monographie  de  la  particule  -^jj^  deuxième  usage,  page  183. 

(3)  Voir  Perny.—  Langue  ecri/e,  monographie  de  la  particule   j^^  troisième  usage,  page  '206. 
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nos  parents. 

(1)  Voili  où  doit  ensuite  tendre  notre  Piété  filiale. 

Donc,  la  Piété  filiale  consiste:  1»  à  honorer  ses  parents,  2°  à  respecter  ses  supé- 
rieurs, îio  à  s'efforcer  d'obtenir  une  situation. 

Le  Livre  des   Kers,   à  la  division  Bai-nhâ,  dit  : 

(3)  Ne  penserez-vous  pas  toujours  à  votre  aïeul?  Pratiquez  les  mêmes  vertus 
que  lui. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 
(De  la  Piété  filiale)  de  l'Empereur 

Confucius  dit:  Qui  aime  ses  parents  n'ose  pas  détester 


(i)  Voir  Perny.—  Langue  écrite,  page  183,  monographie  de  la  particule  ■\ji^  ^  deuxième  usage. 

(2)  Voir  Perny.—  Langue  écrite,  monographie  de  la  particule  jj^  u-,  page  220,  huitième  usage, 

(3)  Thi-Kinfi  —  3*  partie,  Livre  le^  chant  1er,  verset  6e,  Couvreur.—  Cheu-Kinh,  page  322. 
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son  prochain.  Qui  respecte  ses  parents  ne  se  permet  pas  de  mépriser  son  pro- 
chain. (Si  l'empereur)  apporte  un  amour  et  un  respect  absolus  dans  le  service  de 
ses  parents,  la  Piété  iiliale  et  la  vertu  sont  en  honneur  dans  le  peuple. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  Piété  fiUale  de  l'empereur. 

(Dans  les  anciennes  annales  au  chapitre  qui  traite)  des  châtiments  (du  prince) 
Phù  (1),  il  est  dit: 

Le  souverain  sera  heureux,  tout  le  peuple  aura  confiance. 


CHAPITRE    TROISIÈME 
(De  la  Piété   filiale)  des  princes 


(1)  Thff-kinh,  4*  partie,  chapitre  XXVII,  paragraphe  13.  Couvreur.—  Cheu-kinh,  page  383. 
Voir  aussi  Perny. — Langue  écrite,  monographie  de  la  particule  "^jj^  troisième  usage,  page  164. 
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Ils  occupent  une  situation  élevée  et  ils  ne  sont  pas  orgueilleux,  (aussi)  malgré  leur 
élévation  n'ont-ils  rien  à  redouter.  L'économie,  la  modération  servent  de  règle  à 
leurs  dépenses  ;  bien  que  satisfaisant  à  toutes  leurs  obligations,  ils  ne  commettent 
pas  de  prodigalités. 

Occupant  une  situation  élevée  et  n'ayant  rien  à  redouter,  ils  jouiront  longtemps 
des  honneurs.  — Remplissant  toutes  leurs  obligations  sans  commettre  de  prodi- 
galités, ils  jouiront  longtemps  de  leurs  richesses.  Ayant  honneurs  et  richesses,  ils 
pourront  rendre  le  culte  aux  esprits  des  terres  et  des  récoltes  et  assurer  la  paix  aux 
populations  (sous  leurs  ordres) . 


(i)  Voir  Li-Ki',  chapitre  ier,  Khûc-U-ffa  article  1er,  paragraphe  29.-  Couvrbur.-  Li-Kv 
1er  volume,  page  83.  »  r      o    r  "•  '»y 

JelSlLT'a '^^ïlé  ^'^^P'*''®  ^*'  '^^-^Slhïa,  article  2,  paragraphe  27.  -  Couvreur.  -  Li-Ky, 
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Voilà  en  quoi  consiste  la  Piété  filiale  des  princes.  j  '    ' 

Le  Livre  des  Poésies  dit  :  ({)  Tremblez  de  peur  et  prenez  gardd  à  vous  comme 
si  vous  mettiez  le  pied  sur  le  bord  d'un  gouffre  profond  ou  si  vous  marchiez 
sur  une  glace  très  mince. 


14 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

(De  la  Piété  filiale)  des  ministres  d'Etat  et  des  grands  préfets 

(Les  ministresd'Etatet  les  grands  préfets)  ne  portent  pas  d'habits  non  conformes 
à  ceux  prescrits  par  les  lois  des  anciens  souverains  (2).  Ils  ne  prononcent  aucune 
parole, 


(1)  Thi-Kink,  Division  Tieu-^hâ,  livre  5,  chaot  4,  paragraphe  8.  —  Couvreur.  —  Cheu-king, 
page  264. 

(2)  Voir  Couvreur.—  Cheu-king,  introduction  p.  Xll  et  XIII. 
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ne  commsttent  aucune  action  (même  vertueuse)  (qui  serait)  en  désaccord  avec 
les  règles  posées  par  les  anciens  souverains.  Aussi,  ne  parlent-ils  jamais  contrai- 
rement aux  lois,  ne  font-ils  jamais  aucune  action  contraire  à  la  vertu.  Ils  patient 
sans  hésitation  et  ils  agissent  sans  gêne.  Si  même  leurs  paroles  étaient  répétées 
dans  tout  l'empire  (personne)  n'y  trouverait  rien  à  reprendre.  Si  même  leurs  actions 
étaient  connues  dans  tout  le  monde,  elles  n'exciteraient  ni  haine,  ni  rancune.  En 
observant  (la  correction)  pour  ces  trois  choses  (habillement,  conversation,  actions) 
(ils  ne  seront  jamais  destitués)  et  pourront  conserver  la  salle  de  leurs  ancêtres  (1). 
Voilà  en  quoi  consiste 


Voir  Perny.—  Langue  écrite,  particule  ^§',  quatrième  usage,  page  179. 

C2)  Voir  Couvreur  Li-Ki,  Toaie  1,  la  note  de  la  page  287,  relative  au  caractère 
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la  Piété  filiale  des  ministres  d'État  et  des  grands  préfets. 

Le  Livre  des  Vers  dit(1):  «Du  matin  au  soir,  ils  travaillent  sans  relâche  pour 
le  service  de  celui  qui  seul  commande  à  l'empire  i>. 


CHAPITRE  V 

(Be  la  Piété  filiale)  des  officiers  (civils  et  militaires). 

C'est  parce  qu'ils  servent  respectueusement  et  aiment  leur  père  que  les  officiers 
(civils  ou  militaires)  servent  respectueusement  leur  mère.  C'est  parce  qu'ils  servent 
respectueusement  leur  père  que  les  officiers  servent  respectueusement  leur 
souverain. 

Leur  mère  est  l'objet  de  leur  amour,  leur  souverain 


(1)  Thi-Kinh—  3e  division.  Livre  III,  chant  VI,  Paragraphe  4.  Couvreur.  —  Cheu-Kinh, 
page  401 . 
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est  l'objet  de  leur  respect. 

Leur  père  est  à  la  fois  l'objet  de  leur  amour  et  de  leur  respect.  Un  officier  qui 
sert  son  souverain  avec  piété  filiale  est  loyal  ;  celui  qui  sert  son  souverain  avec 
respect  est  obéissant. 

Si  un  officier  sert  son  souverain  avec  loyalisme  et  obéissance  il  conserve  son 
grade  et  ses  appointements,  ce  qui  lui  permettra  d'offrir  les  sacrifices  (qu'il  doit 
offrir). 

Voilà  en  quoi  consiste  la  Piété  filiale  des  officiers  (civils  et  militaires). 

Le  Livre  des  Vers  dit  :  Levez-vous  de  bonne  heure,  couchez  vous  tard  ;  ne 
déshonorez  pas  (1) 


{\)Jhi-kinh,  3^  partie,  livre  5,  chant  2,  paragraphe  4.—  Couvreur.—  Cheu-king,  page  248. 
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.^       C/ïi       tn       ^.  -r-     ^P^'"' 

Lmc      ^  particule  «^     ^^f*^  7^     T/néH  v^       Thi 

six                                              mère  ^jg,  3?^  ^^^^^^. 

r    .  cernent 

'^«    benehce    ***^  ce,  cela,  c'est  ^J^        'f  rffî       ^''* 

fi's  '"'    particule 

m      Cân     )^     Thé  ^      Chi  ^^     Hoan 

avec  soin            ordinaire  jusqu'à,             cause  de 

vulgaire  aller  à                chagrin 


ceux  qui  vous  ont  donné  le  jour. 


CHAPITRE    VI 

(De  la  piété  filiale)  des  hommes  du  peuple. 

i  (Les  hommes  du  peuple)  s'appliquent  à  connaître  les  lois  célestes  (qiii  prési- 
dent au  retour  des  saisons)  (ils  utilisent)  les  produits  de  la  terre,  ils  sont  diligents, 
économes  pour  pouvoir  subvenir  aux  besoins  de  leurs  parents. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  piété  filiale  des  hommes  du  peuple. 

Aussi,  de  l'empereur  jusqu'au  (dernier  des)  hommes  du  peuple  (l)  la  piéié 
filiale  est  pratiquée  par  tous 


(1)  Voir  Perny.  —  Particule  ]fr^  septième  usage,  page  219, 
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:3li     Bât                          g     Tâng    J^      Tè      -^  Chi  :j^  Chi 

I            ne  jias                                            n .  |i .              L.;  Philosophe  *^-'  parlicule  particule 

tonfuciu^ 

7^     Cap                         ZZ:     rrr      B      Vie^     M  iV^/aa  M  ,  ^^^^ 

atteindre                            ^'       n .  p .          «    dire  que   ^  règle,  loi       »  '^''  ^^^'^ 

g      Giâ      ^     fam     Q      F?^/     *     Phù     _^  Dâ  jk:  Nhi 

o    particule                tP^is           ^    ^jjj.^  ^^g            caractère    "^  particule  '  ^  particule 

auxiliaire 

^       ^i       :^      Tài      :g    Thâm    ^    ^iât    ^  Z)âw  ^  Dan 

■^^  pas  encore    -^     puissance           très,  excès          piété  filiale  ^^  peuple  *^"^  peuple 

K^   particule   "^    chapitre    QJC  pa,jj^.y,g    -^       ciel       '^  particule  ^^  être 

^'f;';     ^  particule  ^     ^ifi-'a     .^      C/Jt      ff  ^?"^  @||  Tac 

ordinale            piété  filiale  ^^  parlicule  actions,  -.  J  règle,  loi, 

aCics  régler 

Oi    partie    -^      ™'      ;2       «j,,  *^  ./«i   t&  ,^1,  ;^  CH 


particule  ^'^^  loi,  règle 
quand       "^   particule   '  "^       <^i.el       ^  '"^      alors 


-/r.      ©ai     jOj,      Dâ       ^     î^'fïfw    Hll      ^^^ 
^^     onand      ^^^^^   narticule  ciel        «'J 


*&      Z)â       ^     i>îa      J^     Bia      55    T/iie^n 

®   particule  terre  terre  le  ciel 


^r  il  n'y  a  personne  (que  son  rang  mette)  à  l'abri  du  malheur. 


CHAPITRE  VII 
{Relations  qui  existent  entre)  les  trois  puissances  (et  la  piété  filiale) 

Tâng-Tù*  dit  :  La  piété  filiale  est  vraiment  une  grande  (vertu)  ! 

Gonfucius  répondit  :  La  piété  filiale  sert  de  loi  au  ciel,  à  la  terre  et  à  l'homme, 
[1)  pour  (régler)  leurs  mouvements,  leurs  actions,  etc. 

Loi  à  laquelle  sont  soumis  le  ciel  et  la  terre,  (la  piété  filiale)  sert  aussi  de  règle 
i  l'homme. 


«41)  Voir  Tam-tç-Kinh  :  Les  trois  puissances.  —  Ciel,  Terre,  Homme 
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particule 
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fij 


Minh 
clarté 


NhffH 
cause 

Bia 

terre 


Pi 


^^  particule 


bénélice 


'^   particule 

TViMdn 
^     d'accord 

^    Thiên 
ciel 


Ha 

dessous 

m 

être 

Di 

particule 

\Ky 

son,  sien, 
le  sien 


son,  leur 


ne 


T> 


Chành 
gouverne- 
ment 

Bât 

ne  pas 


Giào 
enseigne- 
ment 


^       C/ri 
particule 


avant 

2J       Chi 

particule 


Bl 


Nghiêm 
sévère 


Giào    (fg 


^ 


enseigne- 
ment 

Bât 

ne  pas 

grave, 
sévère 


Nhi 
particule 


^      Tri 

^1      régir, 

commander 


avant 


m 


Lan 

peuple 


Khà     lU 


pouvoir- 
valeur 

particule 

.çu     Hôa 

'^  naodifier, 
changer 


Di 

particule 


■f^     Bât 

~^     agrandir 

[^arnple,  vaste 


Ai 
^     amour 


rÏT]      Nhi 

particule 


•©    particule 


&i 


m 

fit 


Nhi     -^   Vipang 
particule    "^        roi 


Thành 
achever, 
parfaire 


voir 


7/i? 

être 


15.      raison, 
pourquoi 


Dân 

peuple] 

Mac 

ne  pas 


ses,  leurs 


Thân 
o     parents 


Trân 

faire  con- 
naître 
exposer 

^      Chi 

particule 

-"^  particule 


jTon      vertu 


^J  Nghia 

o  justice 

^     Mi 

|M]  particule 


:*S-  abandon- 
ner 


peuple 


Elle  est  aussi  constante  que  le  sont  le  retour  du  jour,  le  retour  des  saisons. 

C'est  par  elle  que  l'empire  vit  en  bonne  harmonie. 

Ses  enseignements  ne  sont  pas  sévères  et  pourtant  ils  remplissent  leur  but. 
Son  autorité  n'est  pas  brutale  et  cependant  elle  n'est  pas  discutée. 

Les  anciens  souverains  qui  avaient  compris  la  valeur  de  l'exemple  pour  amélio- 
rer le  peuple  montrèrent  une  grande  piété  filiale,  personne  n'osa  plus  délaisser 
ses  parents. 

Ils  exaltèrent  la  justice,  la  vertu  et  le  peuple 
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fm    Htrng   ^      Bât      ^U 

"    *    s'élever,  ne  pas 

surgir 

fy     Hành   ^  Tranh 

-        faire,  ®      lutter 

pratiquer 


Hoà     ^ 

pnix,  accord 


Mue     ^ 
bonne         o 

inlelii|;ence 


Tri      fi      ^« 

ronnalire    '  *       tous, 

également 

défendre  'o'.  ^«"^ 


5B      ^''^'^^ 

avant 


voie,  règle 


=è    ?',  :2   Ç'"',  ,-2 

particule  particule 

particule  particule 

respect 


ceroiiionies 


avertir, 
ordonner 

Chi      ^ 

particule        o 

particule 
le  bien 


o     condes- 
cendance 


musique 


r^    iv/i*  ffrj   ^''"    rfn 

particule  particule 

gj      Z)rm  J^      Z)rtn     ^ 

peuple  peuple 


ô     m 

le  mal 

Nhl      ^ 

particule        => 

Dân     ^ 

peuple 


poésie 

Vân 
dit  que 

llich 

brillant 

Hich 

brillant 

Sic 
ministre 

Doan 
n.  p. 

Dân 
peuple 


|g    Çhiêm 

'o    ndmirer 
regarder 


^     Hièu 

piété  (iliale 


m 


m 


Tri 

(rniivorneiir 

Chirffnq 
chapitre 


Bê 

numéral 
oïdinal 


H 


Bât 

huit 


fut  juste  et  vertueux. 

Ils  furent  respectueux  (envers  leurs  aînés)  condescendants  (envers  leurs  cadets) 
le  peuple  ce.^sa  de  se  quereller. 

Ils  réglementèrent  les  rites,  la  musique,  (c'est-à-dire  le  culte)  et  le  peuple  vécut 
dans  l'barmonie,  l'accord. 

Ils  montrèrent  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  mal  et  le  peuple  comprit  (le  pour- 
quoi de  certaines)  défenses. 

Le  Livre  des  Vers  dit  :  Vous,  Doân,  vous  êtes  un  grand  maître,  vous  inspirez  le 
respect  par  votre  dignité  et  tous  les  regards  sont  tournés  vers  vous  (1). 


(1)  Tki  Kinh,  2^  partie,  livre  4,  chant  7,  paragraphe  1. —  Couvreur,  Che\t  King,  page  226 
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^    J^.     î©       Tri 

Oonfuoius  régir 


g      yiêt     zj- 
o    dire  que   ^^ 


regi 

Tkiên 
ciel 


1^     Chi 

pariiculc 


S 


Thân     . 

sujet       -^ 
prince  ® 


^^      Tich     ^      fi^ 


autrefois 


•      rffi     ^^''     è^ 

dessous    "'J    particule    ^C 


^      Cm      ^      /),2 
particule    ^  particule 

roi       ^-5^       ^-"^^ 


/)/ 


;;^    r:/a-    >^  ^  ^^^ 

particule  Aâ  abandc. 
ner 

^    particule     ^         -*  ... 
^  petit 

pieté  filiale  royaume 


UXà      ^  plus 

forte  raison 

^fc>^    particule 
titre 

^-«      de  noblesse 
_/^    du  1er  ran^ 

Hall  (2; 

_,        titre 

\^~     de  noblesse    =^^ 
*^  ^     du  2e  rang    ^^^L' 

Bâ(2) 
/fc^       ti'i'û       *g^ 

f^zf    de  noblesîe    ^ê/\. 
du  3e  rang 

7'2r(2) 


titre 

nobles 

du  -ie  rane 


■J        de  noblesse       "■' 


"'™  particule  ^^ 


litre 

de  noblesse 

du  5e  rang 

H 0(3) 

particule 

ÇO         ^^         Ky 

c  est      jo-  [gyj,   sien 
pourquoi         -    ■ 


am 

oser 


5tf 
servir 


Duc  ^yt^ 

obtenir,  TC 
réussir 

Van  —r^ 

iOMO  ^ 


Tien 
ancien 


1  ^  mépriser, 
insulter 

particule 


Quan 
veuf 


fê 


Qnôc 

pays, 

royaume 

Chi 

particule 

Hoan 

joie, 

joyeux 


Tâm      Jf^ 

cœur 


Vvrang  ^      Qui 

roi  o      veuve 

gouverner  PRÏ      "'Y^^ 
particule 

Quoc     ytjr    Huông 
pays       ^"   à  plus 

f*rte  raison 

Giâ    jb^     ir 

particule       ^    particule 


Bat 

ne  pas 


Si 
lettré, 

fonctionnaire 


CHAPITRE  VJII 
Gouvernement  (au  moyen)  de  la  Piélé  filiale 

deï  pâ'  fiHalP^  M f  li'  ' ''  ^""'''f  ''''  gouvernaient  l'empire  d'après  les  régies 

d'unpet  t  éta^^  ni  Pnl.     f  T'^'"^  P"'  ^!f-  ^'^''  "^'^"^^"^^  ^-^^^^^'^  ^  un  envoyé 
u  un  petit  état,  m  a  plus  forte  raison  aux  dignitaires  de  l'empire  ^2^    m  fW 

ïïeXkîéce"  Pr^'^r"'""  ''""  ^""^  ^^^'^"^  ^^^  aider  rrefdi;  ^le\dS 
insul  erunvTeS  n^^^^^  gouvernaient  les  principautés  n'auraient  pas  osé 


îi)  y^'  i^"^'''  P''*''"''  >2:  page   165  et  particule  !>#  page  205 
«iSLL":  cïpitrelr  ''''^'  '•^*^"^'  ^^'^P'^^^  ^'  ^^'•^•^^''  P^»«  2«2  et  Luro.  Cours  d'Ad.i. 
(3)  Voir  Perny.—  Langue  écrite,  particule  ^  page  170,  t^  usager 
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S     i)dn     VI       01      S^      Cdm    qpi     Tir      -m      Su;      ^      An 

*^^     peuple  particule   ^  oser  numéral    ^^    vénérer,  paix 

servir 

-C  particule   *    vénérer,  'nsulles    ^  particule    -  -       sien,      ^  particule 

servir  les  siens       ^ 

t^  c'est  pour;K    le  sien,     *«•   purlicule    '^      '^ '^«^      ^^        ,g„t,    ^?   sacrifice 
celS  les  siens  P'^"''^""' 

î#      .^«^.      ^   ,„;-'e\ir  ^     prince     ^         obtenir    T^   caractère >«y       alors 
'**^     obtenir,  antérieur  t  auxiliaire 

réunir  ^tf  /-.  ,^' 

1^        Ba       ^^      iiiince     SPC  concubine  liomme  naiurciiement 

100  °  °  „  ^ 

^      T-    .  Tri       -ç:      iV/^^"      ^      ^^\     S^       c'est      ^   ^oE,^ 

7Î.     7«nn     ^^      ^.  jj.        ntl  particule    '^^  particule  pourquoi  ^^'^    sacrifier 

famille       1*=*     commander 

-iS:       «i      ^       Gi,.      y;2    *;rf    SR    joie        ^      naU,.e      ^   paKicule 

particule    ^^^       tamille  forte  raison  J'^'^'^"'' 

^     Hoan    ^      Giâ      J^^        l"-      *&     ^^Jl^     H«l      a^^s      ^       être 
'^     joie,  joyeux  ^   particule  ^^^    particule       o      cœur 

,ûi   Tarn  3ç   ^«^    m  f--  **    ^^'    îl   ^''^'  i^    f  , 

»       cœur     ^^     ne  pas     ^    légitime  particule  parents  particule 

C'est  pourquoi,  dans  loute  leur  principauté,  se  mettait-on  d'un  cœur  joyeux 
(à  leur  disposition)  pour  les  aider  à  rendre  le  culte  aux  anciens  souverains^ 
Ceux  qui  avaient  uti  apanage  n'auraient  pas  osé  insulter  !  ^,^1^^^^^^  un  autre 
ni  à  plus  forte  raison  une  femme  légitime  (1).  C'est  pourquoi  d  u"  cœur  JOj ^^^^^^^ 
venait-on  les  aider  à  rendre  le  culte  à  leurs  parents  (défunts).  (En  cette  époque) 
de  leur  vivant,  les  parents  jouissaient  du  bonheur  et  après  leur  mort,  recevaient 
les  sacrifices. 


(1)  Voir  Pebny,  particu\e  y-  page  170,  2e  usage. 
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^   '^''P'    SI     .f^r    *^â  Tri  %     Giàc                         g-    Tdng 

ciel       ^^   rébellion  gouverner               sentir                                           n.  p. 

comprendre 

^-      Ha      jf^      Bât     ^  Jkiên  ^    i)wc                          121      Tè 

dessous               ne  pas  ciel  ^'^'      vertu                                           n.  p. 

Ï^O      fak      f^      r^^      Tv  ^^  f^     ^^^"^  il     Thành    S       ^î>'^ 

accord         °            '*^  dessous  i  o      action  ^^       saint           o    dire  que 

Si     ^^'"^     -fcA-       ?''      AM  ^^  ro       ^^  W-^      T^n      Wt     ^«^ 

^o       paix        Ox.       cest      ^L£i  particule               quatre  •'^  rrouverner  "^      oser 
Iraïujuillité           pourquoi                                                             = 

^^     calamité"^       clair,     ^**  comme  '^^      pays,  -^    chanitre         "^  î^^""^'^^'» 
éclairé                                         empire                imt^iuc            interroger 

S     nuire,      ±         ^oi  "^    "^K  ^elui-là  ''^  /^cord  ^   par Ucuie   %^      ^^.^^ 
malheur                                 °                             favorable             ordmaie 

7^      5â^     -^       ai     suu  rAi  tV      ^^*.  -ff      Cwii       A      Nho-n 

^     ne  pas     ^  particule  «^  poésie           o    particule  ^^      neuf       ^^    homme 

•=^     naître      r^    particule  "^  dire  que 

//oa     iP-     £/eêît    :fe:  f/w-w                                                 ^     ^î^c 

malheur           piété  filiale  avoir                                                                   vertu 


Tout  l'empire  vivait  dans  la  paix  et  l'accord. 
On   ne  redoutait  ni  calamités  ni  malheurs. 
On  ne  craif^oait  ni  rébellions  ni  désastres. 

Un  prince  intelligent  et  éclairé  qui  gouvernerait  ens'appuyantsur  la  Piété  filiale, 
obtiendrait  les  mêmes  (bons  résultats). 

Le  livre  des  poésies  dit:  (1)  Une  vertu  sublime  attire  tous  les  peuples. 


CHAPITRE  IX 
Gouvernement  des  Saints 
Tâng-tir  dit:  Pourrais-je  vous  demander  si  dans  la  vertu  des  saints, 

(1),  Thi-Kinh,  3e  partie,  livre  3,  chant  2,  paragraphe^.  —Couvreur,—  Cheu-king,  page 379. 
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m   '■«  ±16 

ne  pas 

LU      ^^  1^ 

^^*   parlicule  ^^-^ 


M 


Gia 

augmenter 
ajouter 


particule 


*^r^  piele filiale 

:nz:    Ho(^>    ^ 

o    particule        ® 
•J     Confucius 

Sviêi    ^ 
dire  que    *<fa» 


Bia 

terre 

Chi 
particule 

Tànli 
caraclère 

Nhan 
homme 

Vi 

faire 

Qui 

noble, 
noblesse 

Nf  10-71 

homme 


Chi 

particule 


^ 


'^"^'  action  œiivie 


Mac     ^     Pfiu 

ne  pas         «       père 

grand,     jg  iV3/lî.^m    ^ 


important 


severp. 

Il  ajeslueux 


f>^   f,  -a.  Phu  n 

particule 


Hiêu     ^ 

piété  filiale  ^       ^^^^       ^ 
ne  pas 


père 
Mac 


Bai 


ie  -^^      grand, 


piéléfilia 

Mac 

ne  pa 


t& 


important 


s     ^        ^, 

particule 


égaler,  imiter,  ^?* 

associer         ® 


-/c     ^««    Sp 

^^     grand.     ^C" 
importaot 


particule        ®        ciel 


Nghiêm  f^\l      Tac 
sévère  alors 


Châu     ^R     Giao 
n.  p.  sacrifice 

au  ciel 

"•  P-  rendre 

le  culte 


son  sien, 
le  sien 

Nhfftl 
homme 


Tac 

ministre  de 
r«irricullure 
fondateur  delà 
dynastie  Châu 


leW 


particu 

Tich 
autrefois 

particule  JrV^ 


particule 


@g     Phôi 
[^  égaler  imiter, 

associer 


Thiêa 
ciel 


Châu     fcîa»      Tông 


n.  p. 


Pfi    ancêtre 


...        -^      Ta- 
^^"^     JlîE     rendre 
n,  p.  le  culte 


il  n'y  a  rien  qui  soit  supérieui^  à  la  Piété  filiale?  (1  ) 

Confucius  répondit  :  L'homme  est  la  plus  noble  des  créatures.  De  toutes  les 
vertus  humaines  la  Piété  filiale  est  la  plus  grande  (2). 

De  toutes  les  démonstrations  de  la  Piété  iiliale  aucune  n'a  la  valeur  du  respect 
envers  le  père.  Pour  prouver  qu'on  respecte  son  père  rien  n'est  meilleur  que  de 
le  considérer  comme  la  représentation  du  ciel.  Chàu-Gông  agissait  ainsi. 

Autrefois  quand  Chàu-Công  (3)  sacrifiait  (au  ciel)  il  associait  Hàu-Tâc  au  ciel  en  le 
considérant  comme  l'image  du  ciel. 


(1)  Voir  Perny,  Langue  écrite,  particule   ff^   9e  usage,  page  220. 

(2)  Voir  Perny,  Langue  orale,  page  94,  2«  forme  du  superlatif  excessif. 

(3)  Le-Ky,  chapitre 20,  Tê-Phâp,  paragraphe  1er,  —  Couvreur.  —  Li-Ki,  page 257,  volume  2. 
Hâu-lâc,  qui  lut  ministre  de  l'agriculture  sous  Nghiêu  et  Thuàn,  était  considéré  par  les  Châu 

(H22  à  256  avaol  J.-C.)  comme  le  fondateur  de  leur  dynastie. 
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5:     Vàn  |g  m  5g 

n.  p.  *^  être  * 

^   Ftfo-n.9  |«  /)î  ^^ 

n.  p.  '^Jparticule  <^ 

ij5r     ^  inn  ^^  ^ 

^       particule  *—'  quatre  -^ 

^  ^i^:*  m  f  3^ 

^  Bif&ng  -^  ^7jj  :gV, 

palais  -'«-'  particule  ^ 

particule  o  tIeddD«  '^^ 


Thdnh 
saint 


t*tj     égaler, 
imiter 


ans 

Càc      ^Z, 

tons 


Chtcc     ^^f      Hà      ^       ir  ^ 
{?''3de                   que                 particule 
dignité 

Lai      VJt       î^}  ^    m      Tât  J^    Nhan 
venir               particule  '^-^      genou         o     homme 

sacrifice    ^"  augmenter  11^  dessous  (1)  '^     cause 

raison 

Phii 

caractère  jjr?       ^   .     VJ        ^'\  M  ^^^^'^'^ 

auxiliaire  particule   '^>^»    particule  '*^     sévère 

.aint      ^^nifit« filiale  ^^    nourrir  *^parl.cule 

Phu  WSl     ^'^'' 

-^ ''«.«'  **?V  enseigner 


piété  filial 


Hô      ^u 

pore 


Nho-n      ^       //o 
homme     ^T*  particule 

particule  ^4        c'est  ^      ^^^P     ^  respecter 

pourquoi  "'*^'"^ 

h  ïViiro-«^  J^       ^\    W.      ^^^^     fl    nan  13     Nhid 

supérieur            particule        o       vertu      =^^^     p^,,ents  "journelle- 
ment 


f&  empereur  ^.      /^i)       jÇ      Huu    ^    '^^ 

vi)  lui,  sien       ^     de  plus  vivre 


Nghiêm 
sévère 


Nhan 

c'est 

pourquoi 

Thân 
parents 


fij*n  ""['.^If  i;*^!"! -^'^   ''f''"''  '''?  '''"''"="'  •'  V«n-Vu-o-ng  (1)  dans  le  Minh- 

dePemii^e  ven^iPHTl'l    rn'^"'"'""r°'l™''''","  '^"''-  ^"^^''  '«"»  '^^  fonctionnaires 
ue  lempiie  venaient-iIs  1  aider  a  rendi^e  le  culle 

En  quoi  la  vertu  des  saints  serait-elle  supéineure  à  leur  Piété  Filiale  ('\\'> 
pre's lï'enoux  ?de  if  ^'^  'T.  ^^ "^^-"^'^  ^^"^"^  "^  fonfLt'piet.irs  pas) 

l'affSi'onln'"''"^'  ^''''^^^'^  ^''  '"^"^^  ^^'^^>  '^'"^^^  '''^'  ^^^^«te  en  respect. 


à  255?vtrnf  j"?cfr^  ^'''''  '^^  Vi-Viro-ng,  fondateur  et  1er  empereur  de  la  Dynastie  Châu  (H22 
-^-■yoTuml/pate'97''.''''  ^«  ^^-^''^'^"ê:  et  de  Châu-Côug.-  Voir  Wiéger.- Textes  historiques. 

(2)  Minh-Bu-Png  go  ^  p^j^j^  ^^^^^  ,^^^^1   l'empereur  ofirait  des  sacrifices.  Voir  la  très 
intéressante  note  dans   Couvreur.  —  Li-Ky,  page  332. 

(3)  Voir  Perny—  langue  ecri^^,  particule  J^  9e  usage,  page  220. 
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particule 


Giâo 
enseigne- 
ment 


^      Ai 

aimer 

M^    Thdnh 
saint 

^    Nho-n 

homme 
particule 


^ 


^ 


Giâo 
enseigner 

Bât 

ne  pas 
Tûc 

révérer, 

honorer, 

exiger 


M  '^^''\  ^ 

particule 

tjè    Thành    [fl 

■^    parfaire, 
achever 

le  sien,         o 
sien 

i^    Chành  7^ 
®  gouverne- 
ment 

^      5^/^       tfc 

ne  pas  ® 

St"  Nghiêm  3c 
sévère 

rfÔ    *'"■    =3= 

particule 

>^       Tri      _^ 
VF^  gouverne-  /^ 
*        ment 

^^       sien,      1^ 
le  sien         ® 


particule 

Nhcrn 

laison 
cause 

Già 
particule 

Bon 
orieine, 
racine 

Dà 

particule 

Phii 
père 

Tib 

lils 

Chi 

particule 

Bqo 

règle 


9c 


16. 


is 


Thién 
ciel 

Tành 

caractère 
nalure 

Dâ 
particule 

Quân 

prince, 

souverain 

Thân 

sujet, 

serviteur 

Chi 
particule 

Nghia 

justice 

Dà 

particule 


PhiL 
père 


« 


Mau 

mArp 


^    Sanh    ^ 

naître,  o 


vie,  vivre 


;2S    ^^^ 

o    particule 


*l 


it 


Thuc 
continuer,  : 
suivre 

Mac 
ne  pas 

Bai 
grand 


g      Yen     ^ 

o    particule 

Qvân    -^ 
souverain,  -O^ 
prince 

Thân 

sujet, 

serviteur 


Lâm 

entrer, 
pénétrer 

Chi 

particule 

BCfU 
grand 
libéral 

Mac 

ne  pas 

Jrong 
importai  t 

Yen 
particule 

Cô 

c'est 
pourquoi 

Bât 

ne  pas 


aimer, 
amour 


amour. 


L'enseignement  des  saints  n'est  pas  autoritaire,  mais  il  est  parfait,  leur  adminis- 
tration n  est  pas  brutale  mais  elle  est  accomplie  (car  tout  chez  les  saints)  a  son 
origine  dans  la  Piete  Filiale.  ^ 

Les  rapports  entre  le  père  et  le  fils  sont  réglés  par  le  ciel.  (Ils  servent  de 
modèle)  pour  les  rapports  qui  doivent  exister  entre  le  roi  et  le  ^uiet 

Le  père,  la  mère,  ont  un  fils.  Il  n'y  a  de  lien  plus  puissant  que  celui  qui  les  unit.  (\  ) 
Le  roi  trai  e  paterne  lement  ses  sujets.  Il  n'existe  pas  de  plus  grande  manifestation 
de  libéralité  et  de  bienveillance. 


(1)  Voir  Perny.  —  Langue  écrite,  particule  JM  8o  usage,  page  192. 
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Sî     Kii 
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m 


m 

A 


lui,  son, 
leur 

Thân 
parents 

Nhi 
particule 

Ai 

aimer, 
amour 

Tha 

lui, 
ua  autre 

Nho-n 
homme 


Giâ 
particule 

Vi 

(cela) 

s'appelle 

Chi 
particule 


ÎS 


m 


m 


Bôc 

injuste, 
contraire 
à  la  raison 

Bùrc 

vertu 

Bat 

ne  pas 

Kînh 

respecter; 

respect 

Kîj 

lui,  sien, 
le  sien 

Thân 
parents 

'■   Nhi 
particule 

Klnh 

respecter, 

respect 

Tha 

un  autre, 
autre 


\     Nho-n  i 

lioinnu 


^  ^;^  K 

=    particule  *^ 

^^  senommerJaÉ 
appeler    "** 

^      Chi 
f^   particule  |^(J 


ennemi,  particule 

opposé 

peuple     ^^^leniander 


qr    T^ 

^  11  Is 


sans 


*î> 


nu 


injuste,     Yf^" 

contraire  »SS 
à  la  raison      ° 

Le      -^• 

rites      'HV 

cérémonies 


.c,.,»     ^^  malheur, 
craindre 


mesure, 
règle,  loi 


Yen     f^     ^^c 
'•'^'     Ivertu 


ne  cas 


1)1 

particu 


lelï 


,       Thuân 
m     accord     )5f$ 
harmonie 

Tâc      ^. 
PM      alors      ^S" 
règle,  loi 


--?>     n 


Bat 

e  pas 


particule 


Tuy 

bien  que 


Qui 

noblesse 


xlli  particule 


Quân 

prince, 
souverain 

Tic 
fils 


Tai  ^^  Bac 

se  tenir  t^  obtenir, 

dans,  pouvoir 

être  à  _^^ 

U'  IZ,  Chi 

particule  ="  particule 

Thièn  Quân 

bon,  ^â  prince, 

bonté  souverain 


«a 


lac 

alors 

règle,  loi 

j^     Bat 

ne  pas 

^^j^  Nhiên 
^fjnaturelle- 
°       ment 


Si  un  homme  n'aime  pas  ses  parents  prétend  aimer  son  prochain  on  dit 
qu'il  n'est  pas  vertueux. 

Si  un  homme  qui  ne  respecte  pas  ses  parents  prétend  respecter  son  prochain 
on  dit  qu'il  ne  connaît  pas  les  rites . 

(Quand  dans  un  royaume,  les  premières  notions  du  bien  :  amour,  respect  des 
parents)  sont  méconnues,  le  peuple  n'a  plus  de  frein,  il  n'est  plus  maintenu  dans 
le  bien;  au  contraire  il  se  livre  au  mal,  et,  si  (chose  impossible),  il  existait 
encore  de  la  vertu  (parmi  les  populations),  le  vrai  sage  ne  pourrait  pas  estimer 
cette  vertu  ou  alors  il  ne  serait  plus  un  sage. 


~  PO  - 


O  I 

^  îiTiî 


R 


17 


ïEjfc 


-p 


:^ 


>A 


et 


^ 


^ 


« 


m 


1^ 


HT 


iffi 


2: 


m 


n 


B 


"1 


fî 


«Ci» 


RI 


mMaa^MHB*n:^R!.f~uiPNB 


—  81  - 

•g    JSgôn    ^  NgMa  ^  Kha     gg      Dân  ^\\      Tac      ^     Giào 

parole,               justice  pouvoir        o      peuple              module,         o  cnseigTieinent 

parler  règle,  alor» 

®^       Jlr       «T       ^^'^  BS  ^'^-^'^  S         ^'^'?'  fra        ^'^*'        R^        Mi 

penser  pouvoir  o  voir                    être            *  pailicnle             particule 

pj      Khà     ^     Ton  J^  7«>'  JUf      ^'  ^  ^'^'««^  îî    //«w^ 

pouvoir         o  éminent  avancer              particule  ^    ressenihler          faire,  agir 

|g      Bqo     ip      Tàc  îB  Thoi  ^      A'j/  J^     Chi      ^      ^^à' 

^^  voie,  vertu             faire  ^*«  reculer  ^  "*'  sùn,  i,.  sion       o    particule           Je  sien,  son 


A-    ^à«/i    -m      Su-       TSr     /rArt      Eg     Dân      p^       ÇÔ       -^^    ad«/i 
TT  aller,  faire  ^^  respecter,    "J     pouvoir    '^     Peuple     «><■      c'est      i^  gouvernement 


^       TV      ÏJ     iT/^/r      ^^      i>,.;      ^       f'^;      êg    iN'«w^  ^     Linh 

AS»     penser  pouvoir        o    mesurer  craindre,    ^«^    pouvoir  "^   o      ordre 

'^  redouter 

wr   Khà    ^/^  pMp  t>»     />r     =E|    ^T/^^;    j-ç.  7^/,^,,/^  ^    Tf^i 

pouvoir        o  loi^  règle  *^   particule   "'"^   particule   ''''^    pnrf:,ire  poésie 

achever 

|g|     /^^c      ^    2)«;^.7    Bg     Z,«m     ^       Ai       ^      A'?/  ,^      y,î^ 

c    musique  ma^iamme    '^        entrer,     ^^  aimur,  amour         le  sjei),  son  "•^       (Jit 

aise  pénétrer 

»*o     jj.      p/,ï     ^      A-,;      J2      c/a-     ^     £é-o  .;^p„^^ro„, 

vertu  s'arrêter  sien,  le  sien       °    particule  vertu  parfait 


La  parole  (du  sage)  est  une  doctrine  (indiscutée);  ses  actions  réjouissent  (ses 
concitoyens)  (4). 

Sa  vertu,  sa  justice  sont  hautement  estimées. 

Ce  qu'il  fait  peut  servir  d'exemple. 

Son  maintien  attire  tous  les  regards. 

Qu'il  avance,  qu'il  recule,  etc.,  tous  ses  actes  sont  réfléchis,  ses  subordonnés  le 
craignent,  l'aiment  et  s'efforcent  de  lui  ressembler.  C'est  pourquoi  son  enseigne- 
ment de  la  vertu  est  au?si  parfait.  C'est  pourquoi  son  gouvernement,  ses  ordres 
(ne  sont  pas  discutés).  Le  Livre  des  Poésies,  dit  :  L'honnête 


(1)  Voir  CouvREDR.— Lî-JSfy,  volume  2,  chapitre  38,  page  600  et  suivantes. 
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J^    Mho-n  ,      :^     Tù      glj 

homme  Â'i  philosophe 

ordre, 
Quân     m   arrange-  M       y..^       ^ 
''•^  ment  avec  »^    ,.  ^*^ 

ordre  ^'"'^  'l"^ 

:    Ft/M    ^    HiSu    :s: 

piété  filiale  ^r-  piété  filiale  ^^^^ 


pnnce 
souverain 

Tè 

Ù\s 

Ky 

son,  sien 


n 


Hành    -Y> 


fils 


fil    iV^Ai 
'**    majesté, 
gravité 

^^     ne  pas 


îâK 


Thâc 


faire,  agir 

Chifffng  -pt       Chi 
chaoitre    ^^*   particule 


^ 


chapitre 

Bé 

numéral 
ordinal 

Tfiap 
dix 


révérer, 
servir 

Thân     g^ 

parents 


*^   particule  ^^* 


habiter,  .^t^ 

exister,  .^HK 

demeurer,  -^1^ 
rester 


Tdc 

alors, 
règle 

Tri 

exciter 

provoquer 

montrer 

Kîj 

son, 
le  sien 

Kinh 

respect 

Dworng 
nourrir 
soigner 

Tâc 

alors 


^     Binh     ^       Ai 

maladie        o    tristesse, 
compatir 


Tac 
alors 

Tri 

exciter, 

provoquer 

montrer 


m 


s.     Kg 

^  ^  son,  sien 


anxiété 
inquiétude 


n 


Tê 

'  sacrifice 

Tac 
alors 

Tri 
montrer, 
prouver 

Kîi 
son,  sien 


Tànq     ^.  Nghiêm 


deuil, 
dans  le 


severe, 

majestueux 


deuil 

Tri      ^tl      Tâc      ^     %" 
montrer,  ^*        ,  JLL      cinq 

prouver  ^^^^^ 


Ky 

son, 
le  sien 

sa 

Lac 
joie 


le 


Tri 

montrer, 
prouver 


son,  sa 


Giâ 
particule 

Bi 


homme,  le  vrai  sage,  est  irréprochable  dans  sa  conduite.  (1) 


CHAPITRE   X 


De  la  Piété  filiale  bien  comprise 

Confucius  dit:  Un  fils  qui  a  de  la  Piété  filiale  sert  ses  parents  (pendant  leur 
vie)  avec  un  profond  respect;  s'il  est  (dans  l'obligation)  de  les  entretenir,  il  le  fait 
avec  joie;  s'il  doit  les  soigner  pendant  leurs  maladies,  il  le  fait  avec  une  sollicitude 
attristée  (quand  il  les  a  perdus)  il  les  conduit  (à  leur  dernière  demeure)  avec 
une  (réelle)  douleur.  (Plus  tard)  il  leur  offre  les  sacrifices  avec  dignité. 

(Celui  qui  observe)  ces  cinq  (règles) 


(1)  Thi-Kinhj  î^e  partie,  Livre  14, chant  3,  paragraphe  3.— Couvreur.— CA^u-Ampf,  page  158, 
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Ts   t 


1 
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i  7» 


S'J  I  SL 


<^f|l 


i 


m 

particule 


Cic 
de  neui er 


XÛ 
détestiM", 
laid 


ig 


JShiên 
atuiell 
menl 


/»»»  natuielle- 


;F*  Thwmg  -qpç      /Jâf 


^jfi^    /ydu 


dans 
la  suite 

Nàng 

pouvoir 

Sa- 

servir, 
honorer 

Thâïi 
parents 

Sœ 
servir, 
honorer 

Tfiân 
parents 

Già 

particule 


:r^ 


en  haut 


Bat 

ne  pas 


ne  pas 

Tranh 

lutter, 
disputer 


Kiêu     c-a      Cw 
orgueilleux  |^  demeurer 


-    Thu'ang 
'^^  faire,  être  ^   ^n  haut 


Yi 


JShi 


en  bas     ^3   particule 


Uàl 

ne  pas 


Kiêu 

orgueilleux 


Loan      .,  ^       f(|^ 


Mh    révoile,     glj      alors 
rébellion 

^^       Ta*     _»,  ^^ow/7 

Q»  être         Ti  être  perdu 

!•**■         '^"'''         '--'  mourir, 

se  trouver      ="  être  tué 


m 


Vi 

faire 

lia 

en  bas 


Si    Tranh    {S    Dung 

"^      lutter  employer, 

ofirir 


7Wc     icap 


irr    ^'^    3 

^^y        alurs 


Tarn 
trois 


Dinh  ,,     . 

Mit       ^     punir,      M;a.      ^^'J^'» 
ticule  *Tétre  puni   T^     ^'"^""™<^ 


N/li 
par 


îL     LyaJi     __'^ 


Loan 
révolte, 
rébellion 


Id 


alors 


^ 


être, 

se  trouver 

à 

A'ii 
vilain, 
délester 


ÏÏÏÎ     Nhi     H 

particule 


^«»"     52f  particule 


lihih 
Jfli       être       :?; 
o  condamné, 
peine 


trois 

Già 
particule 

Bat 

ne  pas 


M 


Dirâng 
nourrir 

,    Du 

comme  si, 

de  lucrae  que 


Trie     »      Vi 

retrancher,    'i»iJJ 
se  corriger 


être, faire 


Tuy     ^      Bât 

bien  que  ^^  1*^^ 


lour, 

iouraellemeot 


Hiêu 

piété  fiHale 


peut  être  considéré  comme  servant  bien  ses  parents. 

Celui-là,  bien  que  haut  placé,  ne  sera  jamais  orgueilleux;  s'il  occupe  une  silua- 
lion  inférieure,  il  ne  suscitera  jamais  de  révolte;  s'il  est  dans  une  situation  mi- 
sérable, jamais  il  n'aura  de  querellt^s. 

Si  (un  fils)  occupant  une  situation  élevée  se  permettait  d'être  orgueilleux,  il 
serait  (vite)  dégradé;  si  (un  fils)  occupant  un  rang  inférieur  suscitait  une  révolte, 
il  serait  (vite)  châtié.  Si  (un  fils)  se  trouvant  dans  une  situation  misérable  avait 
des  querelles,  il  serait  (vite)  sévèrement  puni. 

Celui  qui  a  un  de  ces  trois  défauts  (orgueil,  esprit  révolutionnaire,  esprit  que- 
relieur)  ne  peut  pas  être  considéré  comme  avant  de  la  Piété  filiale,  même  s'il 
offre  chaque  jour  à  ses  parents  défunts,  le  sacrifice  dit  c:  des  trois  victimes  »  (1). 


(1)  Bœuf,  chèvre,  porc. 
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o    particule 


31       Tw 

Gonfucius 


„:__         o    iiiii;  que 


cinq 


Toi      ^       yô      ^    Hiê'u 
faute»,  crimes  *  "  non,nepas  piété  filiale 

Mac        H  Thu'o-nq^      ^^^ , 
-^"^  •■  particule 


ne  pas 


supérieur, 
en  haut 


ml    Hînh    ixr     Ngâ     -J^     mi      ^^      l'hi     ^ 
''''châtiment, -^^       cinq  g'and  ne  pas,non 


peine 


Thành 
saint 


Chwornn  Jf\\     H)nh    jj^  U^        î 

chapitre               peine  particule 
punition 

H       -^      Chi     ^  Bat      A     Nhcrn    |tK 

numéral,             particule  ne  pas               homme 
ordinal 


"+*     Thqp 
dix 


Nhûrl 
un 


Thnôc 

dépendre  de 
appartenant 

,     Tarn 

trois. 


Hiêii     ^      Qià     :3^ 

P'.^*®  particule 

filiale 


Yêu 
vouloir 


^ô    Ml 

ne  pas 


:^    Thièn    g-    Quân    JÈg    P/iâp     /J^ 

'_         mille        '^~*    fonctionnaire         o      j.^^ig    ]oi 

"  prince  °    ' 


m     Nhi 

particule 


Già      ^     Phi     Jg 

particule  non,nepas 


sans 
ne  pas 

Thâu 
parent 

Thicr 

celui-ci, 

cela 

Bai 
grand 

Loqn 
rébellion 

Chi 
particule 

Bgo 

voie, 

doctrine 


CHAPITRE  XI 
Les  cinq  châtiments  corporels  (1) 

Dans  (le  code)  il  y  a  3000  crimes  punis  (de  l'un)  des  cinq  supplices.  Aucun 
de  ces  crimes  n'a  la  gravité  du  manque  de  piété  filiale. 

Celui  qui  se  révolte  contre  son  souverain  (2)  ne  veut  pas  reconnaître  de 
supérieur.  Celui  qui  résiste  (à  l'enseiîinement)  des  saints  ne  veut  pas  se  soumettre 
à  la  loi.  Celui  qui  n'a  pas  de  piéié  filiale  rejette  (par  lui-même)  toute  parenté. 
Voilà  l'origine  des  plus  grandes  rébellions. 


(1)  Les  cinq  supplices  étaient  :  la  marque  noire  sur  le  front,  l'amputation  du  nez,  l'amputatioH 
des  pieds,  la  castration  pour  les  hommes  ou  la  réclusion  pour  les  femmes,  la  peine  capitale.  — 
Couvreur. —  Li-Ky,  !«•■  volume,  page  305  (note). 

(2)  Voir  ce  sens  du  mot    ^^  au  Lê-Ky,  au  chapitre  XXIX,  page  42. 
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4gl       Ai 


3^ 


^    Quâng    ^J 
""    s'étendre        o 


.  Tir 
Confacius 

V/ët 
dire  que 


Hiêu    i^       Di     Jj^  Thitrçrng 

piété  filiale  changer,  en  haut, 

modifier  supérieur 


Tri 

commander 


(riâo     ^   Phonfj  .)j^ 


enseigner 


mœurs  (vent) 


Yêu 
superlatif 


prnicipej 

Chicang  ^ 

chapitre 

numéral         ^ 
ordinal 


"T*      Tfiâp 
dix 

~    Mi. 
o       deux 


m: 


Giâo 

enseigner 

IDi'm 

peuple 

Thun 

parent 

Ai 
aimer, 
amour 

Mac 
ne  pas 

Thien 

bon 

L^ 

particule 


Dân 

peuple 

Lé 

rites 

cérémonies 


.^^■^^     S     Dân 
changer,  ^-v  , 

modifier       °      l'«"Pl« 


m 


o    d  accord 

favorable,  bon 

''^'     ne  pas 


*^ 


Thiên 
bon 


particule 


D 


5|j     amour,     ^Ç 

®    fraternel 


Tue 

mœurs, 
coutumes 

Mac 

ne  pas 


#^ 


Thiên 
bon 

particule 


Lac 

musique 

An 

paix 


*î> 


Mqc 
ne  pas 

Thiên 
bbn 


ir 

particule 
Le 


jm.     Le 

'"^       rites, 


cérémonies, 
politesse 

Lé 

rites, 

cérémonies, 
politesse 

Giâ 

particule 


CHAPITRE  XII 

Explication  (de  l'expression)  —  Principes  les  plus  importants 

Confiicius  dit:  Pour  enseignei^  au  peuple  l'amour  (des  parents),  i^ien  n'est 
meilleur  que  de  lui  inculquer  la  piéié  iiliale  (1).  Pour  enseigner  au  peuple 
l'obéissance,  rien  n'est  meilleur  que  de  lui  apprendre  les  devoirs  entre  freines. 

Pour  changer  les  mœurs,  modifier  les  coutumes,  rien  n'est  meilleur  que  la 
musique.  Pour  assurer  la  quiétuile  aux  supérieurs,  pour  donner  au  peuple  un 
gouvernement  convenable,  il  y  a  rien  de  meilleur  que  (la  pratique)  des  rites. 

La  politesse 


i 


(I)  Voir  PERNY.—  Lattj/wee't-n/e,  particule  ^-^  9e  usage,  page  "220. 
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Kinh     jp       Tic      ^      Ky 
respecter  fils,  enfant      ^    son,  sien 


Vçm      lîjf      Si- 

10000  tous  '         particule 


Nlii     »(fg    Duyêt 

particule  o    joi«,  réjouir 


Quân    J^    Nhan    ^      Giâ 
prince  homme  particule 


Qudn 

étendre,  vaste 

spacieux 


D'i       mt     Kinh     Bjr      Tac      ig    Duyêt    ^    Chûnq   gg      Chi 
particule  respecter  -^  *      alors  ^    réjouir,  joie  la  fouie,  tous  marque  du 

superlatif 

"'       'M       ^y      l^     Thân    ffi      Sa      Itk     Thè     f^     ^,^, 
particule  "'^  son,  sien  f=^      sujet,  particule  celui-ci     "^*      tl^,,. 


le  sien 


sujet, 
serviteur 


vertu 


i& 


Çô      JE,   Ifuyuh  ^l^    Duyêt    %     Kînh     :^      Chi     "mChurmg 

c  est  frère   aîné      ©   rejouir,  joie  respecter  particule   ~^    chapitre 

pourquoi 


Kinh      BjJ 
respecter  ^* 


Tac 

alors 


g^    K'mh    ^      Giâ     10       Vi 
"^^  respecter  particule  s'anné 


« 
^ 
M 


Ky     ù^     Bê     ,^ 

son,  sien  ^-^  frère  cadet 
Phii     ,\jj^    Duyêt     J\^ 


père 


o     réjouir 


^specter 

Nhwl 
un 

Nhan 

homme 


s'appeler, 
dénommer 


Bé 
numéral 
ordinal 


Quâ     g      Yêu     -f-     Thâp 
peu,  petit,  marque  du  dix 

superlatif 


seul 


BB     ^'hi^     J 


particule 


Bao 


Tarn 


vertu,  religion        o  frois 

principe 


Tac      :^    K'mh      ffg      Nhi     *|Jg    Buyêt    ^      Dâ 
alors  respecter  particule       c      réjouir         c    particule 


naît  du  respect  (mutuel). 

Si  on  vénère  son  père,  le  fils  est  joyeux. 

Si  on  a  des  égards  pour  son  aîné,  le  cadet  éprouve  de  la  joie. 

Si  on  honore  son  pi^ince,  le  sujet  est  heureux. 

Si  on  respecte  l'empereur,  tous  les  hommes  éprouvent  du  contentement. 

Ceux  qui  ont  droit  au  respect  sont  en  petit  nombre. 

Ceux  qui  se  réjouissent  du  respect  accordé  sont  nombreux. 

Voilà  la  signification  (de  fexpression)  :  Principes  les  plus  importants. 


CHAPITRE  XIII 

Explication    {de  l'expression)  :  Vertu  parfaite 
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»      Tu-      JË      l'hi     J^      Di       J^    Nh(yn    ^     /ifm/i     ^     Gido 
Contucius  ne  pas  particule  homme  respecter  enseigner 

F=l       ^*^^      ^      ^^^       fe     ^^^^'^     "^      ^^^-^      ^     ^'^'^^    lit        ^^ 
^"^    (lire  que  "^^    famille,     ^^  pitHéliliale-^'       père  ciel       ^*^    particule 

maison 
S    prince,    ^  ai.o.  a.Lr,  ^  particule  «   Fa.t.cule      '"     dessous     ^   ^^l;^ 

roi  atteindre 

-*^      Chi      t|     Mirf    âf^    -^"''^     ^     ^^^^     1S:        ^*      \}l       ^'^ 

^'^  particule    >-'  g^^i^ji  -.^  *^^  respecter  ^^  enseigner  f^      laiie,        ^    particule 

devenir 

^ft.     (^mo      a      ^^^^^^     ^    ^'"^'**    !•#      ^^         A     iV/io-n    «î<?    ^'*"^ 
^ï^  enseigne-  iX<       ^^ir,      •V       ciel       ^jX   particule  ^^^    ^^^^^^    ^J^  respecter 
ment  apercevoir 

ï--^    partu.   ^  particule   ^  au-Êous  ^f  ,^™''^,„  ^     "— "    ^        ''" 

^^  piété lilialeT^    Pa>t.cule  /^    p^^^j^^l^  ©T  p^^^j^^,^  =W    p,,tieule      '^     dessous 

itL   ^''    ^   ^««^  :îiJ    ^'*'    Kt    ^î    -&    ^«    ;2::    ^aï 

®    particule  enseigner  faire,  par  particule       ®  iparticule  particule 

Confucius  dit  :  Les  enseignements  du  philosophe  s'appuient  sur  la  piété  filiale  (1). 

Toutefois,  il  ne  se  rend  pas  chaque  jour  dans  les  familles  pour  répandre  sa 
doctrine. 

L'enseignement  (du  philosophe)  -a  pour  base  la  piété  fdiale  (car  le  philosophe) 
honore  ceux  qui  dans  l'empire  sont  pères  (de  famille). 

L'enseignement  (du  philosophe)  a  pour  base  l'amour  fraternel  (car  le  philo- 
sophe) honore  ceux  qui  dans  l'empire  (remplissent  convenablement  leuis  devoirs 
d'aînés. 

L'enseignement  (du  philosophe)  a  pour  base  le  respect  du  sujet  (pour  le  prince, 
il  donne  l'exemple  de  ce  respect)  en  honorant  celui  qui 


.  (1)  Voir  PebîTï."—  Page  221 
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Vi       ^    Qiiân     ^       Ky 
être,  faire  prince  son,  sien 


J^    JShcrn    g^      Tw      ^     Thuc     '^ 

homme         •"         ''"' 


tih 
Dan 


qui, 
quelle  chose 


Gia 

particule 


m 

particule 


|g    Quân     a      Dàn     gg    JSâng 

'^  Prince,  roi  -^^      peuple     "^     pouvoir 


(;/a      -V      CM      J||g    r/iwaw 
articule  *^  particule  accord, 

s'accorder 


parti 


o   particule  ''^^      père 


peuple 


^      n/      ^     A/rm     ^p     Mzr 


comme 


S'      Fan      ^fe      ^'^^     lllt     Thû 
°    dire  que   ^'^    °®  P»^'  celui-ci 


C/i^ 


parvenir 

marque 
du  superlatif 


son,  sien 


Khai(i) 
est-ce  que 

est-il  possible 
que 

^?(1)    fS         ^*'^^       ^ 

frère  cadet  vertu  grand 


Bai 


(lonfucius 

^    Qndnq    PJ  ^'îe< 

s'étendre,       o  dire  que 
vaste 

J^  Dwmig  ^S^  Quân 

s'étendre,  prince 
surgir 

g    Danh     3^  T'îT 

réputalion  ''Is 

nom,  renom 

^^g  Churong  ^^  Chi 

chapitre  particule 


Bê 

numéral, 
ordinal  ' 


dix 


wJLk     Thâp 


Tûr 

quatre 


SîC 
servir, 
honorer 

Thân 
parents 


^     Hiéu 
o  piété  filiale 

34       c'est 
pourquoi 


dans  l'empire  est  le  prince. 

Le  Livre  des  Vers  dit  :  (2)  Un  prince  sage,  aimable  et  bon  est  le  père  et  la  mère 
du  peuple.  S'il  ne  possédait  pas  la  vertu  parfaite  comment  pourrait-il  soumettre 
le  peuple  ?  Que  ce  prince  est  donc  grand  ! 


CHAPITRE  XIV 

Explication  [de  l'expression)  :  Acquérir  une  réputation 

Confucius  dit  :  Le  philosophe  qui  sert  ses  parents  possède  la  piété  filiale,  c'est 
pourquoi 


k 


(1)  Voir  Couvreur. —  CAett-iTtw^,  vocabulaire   annexe,  la  signification  des  deux  caractères 
^  ^^  page  493.  Racine  57,  6e  caractère. 

(2)  \  oir  Thi-Kinh,Zo  partie,  livre  2,  chant  7,  verset  I,  Couvreur.—  Cheu-Kinh,  page  364, 
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loyalisme  accord 


Ira 


rT 


Khd 


Khâ 


pouvoir  pouvoir, 

possibilité  possibilité 


^-^  cbatiger,   ^^^  déplacer,  ^^ 

0^ 


modilier 


modifier 


Tri 

{fouvonitr, 

régir, 
commander 

Khd 

pouvoir, 

possibilité 

Di 

déplacer, 
modifier 


particule 
o     dedans 


m 


Nhi 
particule 


particule   ^^    particule 


Quân 
o  prince,  roi 

'  '      servir, 
assister 

>a   Huynh  ^ 
frère  aîné 

»3m  amour  frater-  J-S 
'-'      nel,  aruitié  ® 

fraternelle 

Ô^       c'est      ^ 
pourquoi 


Trwo-ng 

supérieur, 

aîné 

ClC 
demeurer 

Gia 
maison, 
tamille 


particule 
Quan 

mandarin, 
oflicier 


« 


Danh 

nom,  renom 
renommée 


"**^   établir, 
fonder 


g^    Giàn  g 

réprimander  o 

Trdnh  ^^ 

gg  gronder,  ^ 
^"*^  reprendre 
quelqu'un 

Chicmig  -f-- 

chapitre  ^^ 


7/ii      :j^ 


être 


(y 

particule 


Lu 


diriger, 

régler,  raison 

C6 

c'est 
pourquoi 


-5^     -^du 
particule   '»?      dans 

'a  suite 
Hành    ^^ 
faire      fo^      ^^^^ 
devenir  vie, 

génération 
Ifianh    ^ 
devenir,    ^^       ^l 
parfaire        «    particule 


M*    numéral    >«*» 
ordinal 

dix  - 


Tâng 

n.  p. 

Tw 

n.  p. 

Viit 
dire  que 

Nhwç-c 

pour  ce 

qui  est  de 

Phù 

caractère 
auxiliaire 

Tic 
chérir 


Ngû, 
Cinq 


^ 


aimer 

Cung 

respect 
extérieur 


Kmh 
respect 


ment  ses  supérieurs.Xns  a  m^on     ,  S  il  sert  fidèle- 

tudesde  bonne  ad  mi  g  Son  ^Ae   rnn  Jrvf  '  ^'  ^'l^'  ^'^  ^•^^^^1^  ^t  s*^s  habi- 

Sa  conduite  étant"t"S^^^ 
sa  réputation  parviendra  aux  générations  à  vïnîr  (1;.  '''""  '"  ^'  ^  ''"P'''^)^ 


CHAPITRE  XV 
Corrections  et  réprimandes 
Tâng-Tfr  dit:  (Vous  m'avez  dit  qu'un  fils  devait)  aimer,  respecter 


(1)  Comparer  avec  Pernt.  -  Particule  ft^  page  219,  7. 
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paix 

|g     Thân     ^ 
"=>     parents 

s  étendre 

nom, 
renommée 

m    ?'   ^ 

^•*        alors 


Van 

entendre 
écouter 


-r^ 


^     Mcmg     ttX 

mandat, céleste 

enseigoement 

instruction 

^  ^\  si 

o    particule 


oser 


demander      o  particule              parole, 
interroger                                       parler 

Tù:      ^  Tùr  ââ^*      Dii;     A^ 

iils  Confucius  "o    particule       ® 


Thât     -Jt      ^a 
sept       ~  o  en  dessous 


Tùng    g      y^eV 
suivre         o  ^  dire  que. 


Phu     ^ 

père 

Chi     ^ 

particule 


ordre 


Khd 
pouvoir 

Vi 

cela 
s'appelle 

Rie  a 
piété 
filiale 


être 


lich 
autrelois 


^      Gia      m 

particule 


Nhorri 
homme 


Tuy      |p 
bien  que    "-' 


Chw 


Hâu 
prince 


Hà      ^ 

comment 


Thiên 
ciel 


jSgôn     ^       Té      3^ 
parole  '"^ 

particule  ^^°''" 


sans,  avoir 

ne  pas 

Bqo     ^    rrâ^jyi 

leligion, vertu  fj^jpg  des 

principe  remontrances 

Bât      gg     r/jtî/i 

ne  pas  officier, 

ministre 


Thât 
perdre 


5     ISgîi^ 


Thi 

être 


Trânh 

remontrance 


n 


cinq 


iV/l07i 


ft^I 


comment,  sujet,  ministre 

quel  mandarin 


son,  sien       «     liorame 

r/ià^/i    g^      Tuy 
ciel  bien  que 


ses  parents  et  leur  procurer  la  paix  et  qu'il  devait  aussi  s'efforcer  de  rendre  son 
nom  illustre.  Pour  tout  cela,  je  vou>  ai  compris.  Oserai-je  vous  demander  ceci  : 

Un  tils  qui  obéit  à  son  père  remplit-il  (tous  les  devoirs)  de  la  piété  fiiale?  (1) 
Confucius  répondit  :  Quelles  paroles  (dites-vous  là)  !  Quelles  paroles  (dites- 
vous  là)  ? 

Autrefois,  l'empereur  avait  sept  fonctionnaires  chargés  de  le  réprimander  ; 
même  s'il  avait  été  sans  justice,  il  n'aurait  pas  pour  cela  perdu  son  empire. 

Les  princes  avaient   cinq  fonctionnaires    chargés   de  les  reprendre  ;  même 


(1)  Perny.  —  Langue  écrite^  monographie  de  la  particule  -^  premier  usage,  page  170. 
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tans,  ne  pas       "* 

Trdnh 

réprimander 

K 

son, sa 

^ 

quitter, 
perdre 

m 

Thân 

corps, 

lui-même 

m 

tighia 

justice, 
équité 

m  ^^^  ^ 

*         (irincipo,  doc- 
trine, religion 

Thân 

sujet, 

serviteur 

n 

Gia 
maison, 
domaine 

3^ 

ir 

particule 

T. 

Bât 

ne  pas 

m] 

Tâc 
alors 

:?:   Bât   s 

ne  pas 

Tarn 

trois 

-t- 

Si 
lettré, 

fonctionnaire 

) 

Linh 

ordre 

m 

Hàm 

violenter, 
tomber 

m 

Trành 

réprimander 

^     Thât     A.    Nhan    ^     tléu    ^^    Danh    ij^      tT      -^      Chi 
"^     perdre         *=>     homme    ^       avoir      "^  réputation,  particule       o    particule 

®       nom 

"M:      Ky      ^     Tuv     ,^    Trành    >u    PH      T^     Bât     ^     Tùng 

"•  son,  sa.ie  sien      ^    bieil  que    "^^   lépri mander   -i^C         père         ^  ne  paS       '^^       SUlVfe 


i|    Qnôc    ^       n  ^     h™  ^     ^«î  W  *^?'''   ^     S 

®     empire,                 sans           o         ami  ^^^"^  ^o    justice,                 V^^^ 

royaume,  état  équité 

:^      Bai     m      Bao  fit      Tac  m    '^'^'')  iSè      ^^      >2l  ,£tiip 

>'V                          :»i^              -.  5^'J  -!#-•    réprimander    ^^        «'pct           ^^  partlCOle 

grand  religion,  alors  *^^^^  ^ 

doctrine  pourquoi 

*     Phu     ^      Bât  m,     Thân  rj^      Jir  @  Bwmig  ^  Linh 

préfet  ne  pas  '^'^  corps,  eux      ®         fils  dans,  pendant      c>      ordre 

afer     //ÎTM    5Jfc     TAâ^  ::S^     5a«  gl!      Tac  JK      Bât     ^     /Ticm 

•^       avoir                 perdre                ne  pas  alors                ne  pas  de  plus 


s'ils  avaient  manqué  de  justice,  ils  n'auraient  pas  pour  cela  perdu  leur  princi- 
pauté. Les  grands  préfets  avaient  trois  fonctionnaires  pour  les  reprendre,  et  même 
s'ils  avaient  manqué  de  justice,  ils  n'auraient  pas  pour  cela  perdu  leurs  apanages. 
Les  lettrés  (eux-mêmes)  avaient  des  amis  qui  les  réprimandaient;  ils  n'allaient 
jamais  jusqu'à  commettre  des  fautes  portant  atteinte  à  leur  réputation. 

Le  père  avait  son  fils  pour  le  réprimander  et  il  n'aurait  pas  osé  commettre 
une  injustice.  (1) 

L'auteur  de  toute  action  mauvaise  doit  être  réprimandé.  Si  un  fils  obéit 
(aveuglément)  à  tous  les  ordres  de  son  père 


(1)  Comparer  avec  PERNV.  —  Law^we  em<«,  particule  Jr^  2e  usage,  page  217,  paragraphe  3, 
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>>>^ 
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K^ 


>iu« 
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+ 


>^\ 


m 


Yen 

larlicule 


^      Tich     9Ç    Thiên 


Bac      Jâlc      Cf^rn 


^ 


pouvoir 

Vi 

faire,  être, 
par 

Hiëii 
piéléliliale 

Ho 

particule 


'.ÊV 


-h 


^\ 


ciiuiuvoir. 
avoir  de  la  ro- 
connaissance 

Û'ng 
convenir 


Chiro-ng 
chapitre 


Bê 

numéral 
ordinal 

T/lâp 
dix 


Luc 

six 


o 


autrefois 


ciel 


particule        o       .^,^.^ 

HH     i»/««/i    W^     Sii'      m 

éclairé  servir,  o 

vénérer 

^    TVrr7?9   -^    Mau      ^ 


roi 

siTvir, 
vénérer 

Phii 
père 

Hiêu 

piété  filiale 

Cô 

c'est 
pourquoi 


m 


Hiêu 

piété 
liliale 

CÔ' 

c'est 

pourquoi 

Sitr 
servir) 
vénérer 

Bia 
terre 
Sdl 


Trirè-ng  ffff   Minh 
aîné  j      clair 

supérieur 

Au      ^      Sàt 

cadet,     jeune 

inférieur 


Thuân  =^ 


)U' 


jgjj^  examiner, dis- 
'J"»    cerner,  soins 
servir,  vénérer        o      minutieux 


o 


d'accord 
bonne 
liarmonie 


CÔ 

c'est 
pourquoi 


examiner, 
paraître, 
contrôler 

Thân 
esprit 


m 


Minh 
clair 


Thiro-ug  ^  ^^^LV^ 
en  haut 


orner 
montrer 


Ha 

en  bas 


■^^   particule 


Tri 

gouverner 


CÔ 

c'est 


ft2 

pourquoi 

Thiên    sa^     Tuy 
ciel        ^^  bien  que 

ciel 


ciel 

Bia 
terre 


il  lui  arrive  de  pécher  contre  la  Piété  filiale. 


CHAPITRE  XVI 


Heureux  effets  (de  la  Piété  filiale} 


Autrefois,  les  rois  éclairés  servaient  leur  père  avec  piété  filiale^  c'est  pourquoi 
ils  servaient  le  ciel  d'une  manière  si  consciente;  ils  servaient  leiar  mère  avec 
piété  filiale,  c'est  pourquoi  ils  servaient  la  terre  avec  tant  de  minutie. 

Ils  étaient  d'accord  avec  leurs  aînés  comme  avec  leurs  cadets,  c'est  pourquoi  ils 
commandaient  aux  fonctionnaires  de  tout  rang  (avec  tant  d'intelligence  et  de 
discernement).  Le  ciel  et  la  terre  étant  servis  avec  conscience  et  minutie,  c'est  alors 
que  les  esprits  se  manifestaient.  (1)  L'empereur 


Voir  Perny,  —  Langue  écrite,  monographie  de  la  particule  ^^  page  188,  deuxième  usage. 
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3p     Trc      ,^|      Tât      ^    Mi^u    Am    Thân  ffi?    Ktnh    m  Tfwng 

"-'          m         '^       certes               pagode     *^   diligent  respecter  comprendre 

*^  ^                         "  "^  traverser 

,^i      Tât      ^    i/îrw     ^     Tri      fx    //an/i  Jg,      Quî     ij^  W 

certes                 avoir                  offrir,         «      vertu  esprit  particule 

présenter 

:^      //tru    ^     ne»     »J    /i'm/i    ^  /i'/^ÛM^  SA     Thân    fj^  r/ia»i 

^^        avoir                 avant          o  respecter            craindre  esprit  esprit 

«      ro?i      tS#      ^^      !4<      ^^^     ^    l^^^c  ^     Trw     g^  Mn/^ 

'^'    t'ininent        ®    particule        '      ne  pas            faire  honte  ^^^  manifester      o  clair 

^       i)a      -g-    iV^ôn    ;gr    Fon^     ^     T/én  :^      Ht      ^  Qmng 

«i^    particule               parole              oublier,                avant  -^S   particule   ''"  clair, 

°                                                      délaisser  brillant 

S    iV^Ôtt     m      Hëu    $g    TMw    Ifc'      Dâ  ^    //lêu     ;5>^  [T 

•^      parole                  avoir               parents         o    particule  ^    piété  filiale  particule 

:^     Hwu     yt    ^^"y^^  -tfe       ^^  ,    ^     Tông  Agâ      ©«'       n^  J^r 

'^      avoir               fi  ère  aîné       c   particule             ancêtre  '^''     amour     *"^^  quatre 


fraternel 


5V    P/i¥   ifc    z)â  f^    T'w    jg   Mi«  }g    chi    jjg  //5,- 

^^       père          «   particule               orner                pagode  particule       o^  mgr 

■[g      Da      ^      rôn^  m    Thân    gg      rr^  gg      C/iî      ^  Fo 

c    particule        *     ancêtre,  -^^      corps,                 offrir,  «=   aller  jusqu'à,    '  **  gans, 

ion  iHteur  de                    .     •,  '                        ,         '  arriver, 

la  famille             soi-memc           présenter  parvenir  ne  pas 


a  des  supérieurs,  ce  sont  ses  ancêtres,  il  a  des  anciens,  ce  sont  ses  frères  aînés. 

Dans  la  salle  des  ancêtres  il  manifeste  son  respect  (et  prouve  ainsi)  qu'il  n'oublie 
pas  ses  parents. 

11  orne  sa  personne,  il  rectifie  sa  conduite,  car  il  craint  de  déshonorer  ses  ancêtres. 

Dans  la  salle  affectée  à  ses  ancêtres,  il  rend  le  culte  avec  respect;  les  âmes,, 
les  esprits  manifestent  (leur  contentement). 

Quand  piété  filiale  et  amour  fraternel  ont  atteint  la  perfection  (leur  manifesta- 
tion) parvient  aux  esprits.  —  La  réputation  (de  celui  qui  possède  ces  deux  vertus) 
franchit  les  mers,  il  n'est  pas  de 
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particule 

hf:   ^«^   *^ 

ne  pas 
^   Thông     g 

C     comprendre, 
transmettre, 
traverser 

i#  Thi   ioi 

poésie  ° 

^^       Vân      ^^ 

o    dire  que 

m   ^'•^.  S' 

depuis 

S    ^^Y  ^ 

ouest 


a  partir  de      ® 


à  partir  de 

Nom 
sud 

Tir 
depuis 

Bac 
nord 

To 

sans, 
ne  pas 

Tw 

penser, 

se  souvenir 

Bât 
ne  pas 

Phiic 

se  soumettre 


(jonfucjus 

g       Viél     g» 
o    dire,  ijue  ^^^ 


Tu;      li 

penser 

complet,        c 
entier 


53-    Quân     i^j    Tn^MO 
philosophe      c    loyaltsme 


Sir 
servir, 
honorer 


prince  philosophe  reculer 


son,  sien 

My 

beau, 
beauté 

Khuôug 

secourir, 
SHUvcr 
suppléer 

Cwu 

sauver,  venir 
au   secours 


Chi 


Tw 


Chwmig  ^     ^'.'\     ^ 

chapitre  P^'*''*^"*'    ''^'  penser,  se 

souvenir 


tr,  service    '     "  raccommoder,         © 


reparer 


^       fie       ^ 

numéral 
ordinal 

-I-      Thap     Jb  ^^i'-^?-»?/  \my      Quà       gg; 
»  (jj^  .  supérieur       ©       faute 

x>     T/  •      -H^       ^^'       ^iPf   Two-ng 
^      lliat      "L-^    parlirule   ^^    marque     _J^ 


sept 


Bông 

l'est 


m      Tan     m 


avancer 


du  futur 
Thuan 

d'accord, 
se  mettre 
d'accord 


Ky 

son,  sa 

ÂC 
mal,  faute 

CÔ 

c'est 

pourquoi 

Thwçmg 
en  haut 

Ba 

en  bas 


lieu  où  elle  ne  parvienne. 

Le  Livre  des  Yers  dit:  (1)  De  l'Orient  à  rOccident,  du  Midi  au  Septentrion, 
chacun  se  soumet  à  lui  de  cœur. 


CHAPITRE  XVII 
Le   service  du  prince 

Confucius  dit  :  Le  philosophe  sert  son  souverain  (de  la  façon)  suivante.  Quand 
il  se  rend  au  palais,  il  songe  à  ses  obligations  de  fidèle  sujet.  —  Quand  il  quitte  le 
palais,  il  songe  (à  la  façon)  de  corriger  les  défauts  (du  souverain).  Il  approuve 
(le  souverain)  dans  ses  actes  de  justice  et  l'aide  à  se  corriger  de  ses  défauts. 

Le  supérieur  et  l'inférieur 


(1)  Thi'Kinh,  3e  partie,  livre  I,  chant  10,  paragraphe  <\—  ^ouvreur.—  Cheu-hing,  page  346. 
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pouvoir        o    particule 


quel 


::¥-    Tû    -jf;    Bat 

Confucius  ne  pas 


ensemble  longtemps  *~"  jour 

mutuel  éloigné 

^    Thân  ::#?      Bal     -r^r  Vong 

parents  ne  pas     ''^^  oublier 


°    dire  que 

Tàng    ^    Hiêu     -ji 
deuil  piéiofiiuie  HiU      rites 


r 

upii 
de  deuil 


soupirs 

dei 


Lé 

ites 

cérémoniet 


m      Dâ     m 


Vi 


o 

partiel'  j 

o 

dire  que 

se  nommer 

m 

Thi 
poésie 

^ 

m 

particule 

^ 

Vân 

dire  que 

* 

Trung 

dans 

<l!^» 

Tâm 

lui 

Tâm 

cœur 

cœur 

3*: 

Hô 

particule 

^ 

Tàng 

cacher,  bon 
louable 
couser\'er 

^ 

Ai 

•z. 

Chi 

amour 

*^o 

particule 

S2    Chi 

=>    particule 


Thân    ^* 
parents 


Tv 

fils 


■^11 1* 


Vô 
sans, 
ne  pas 


Churo-ng  :Z      Chi     ^    Dung 

chapitre  particule  ^    air  exténei 


Bê 

ordinal 


Tàng 

deuil 


Ngôn 
parole 


-H    Thâp    M    T^hân     q|Ç      Bât 

I  .j:„  narp.nfs  no  nai 


TV 


dix 

BàL 

huit 


parents 


ne  pas 


^      Dâ       ^      Vân 

<=    particule       o   littéraire, 
orné 

Khôc     HB    Phuc 
pleurer    "•^     habits 
s'habiller 


5^ 


ont  des  sentiments  d'affection  mutuelle. 

Le  Livre  des  Vers  dit:  (l)Je  l'aime  en  mon  cœur  ;  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas? 
Je  garde  son  souvenir  au  fond  de  mon  âme,  pourrais-je  jamais  l'oublier? 


CHAPITRE  ^XVIII 
Le  deuil  des  parents 

Confucius  dit  :  quand  un  fils  (doué  de)  piété  filiale  prend  le  deuil  à  (la  mort 
d'un  de  ses)  parents  il  pleure  (tant  qu'il  n'a  bientôt)  plus  (la  force  de)  soupirer. 
Il  accomplit  les  cérémonies  d'un  air  distrait.  Sa  conversation  est  sans  ornement; 


{\)  Thi-Kinhy  2»  partie,  livre  8,  chant  4,  paragraphe  -i.—  Couvreub.—  Cheu-fiing^  page  310, 
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ag      My      TÇ     Bât      H     Nhid    d^     Suhh  jgj;   Chdnh  ^     Hwu 

'^^   beau,  besutf'                   ne  paS                        JOUI'                      naître,  vivre              poiivernoraent  avoir 
bonté                                                                                                                                idmiiiistritioii 

TT      Bat      -y-     (^am     n^      A7//     gS      fl«J/  -fe.       ^«  P^   Chting 

^^     ne  pas         o  doux,  calme       *    particule  "^    détruire,          o    pailicule  '.^  fin 

perdre, 
anéantir 

An      Ht.       Thé;    ^    Th.c    Zf^      Bàl  gg     ^d»»  ^       0,; 

paix                  celui-la     "o"    manger                ne  pas  ^^      "'^"''  =    particule 

Fan      ^       A^       ^     G^ào     ^     i)îç7  ::^      Bât  J^     Ji 

entendre,    ^    tristesse,            enseigner     ^    éteindre  ^        ne  pas  faire, 

écouter               compassion                                              jiiacer.  tire,  par 

Nhgc     rt^     T/iic/i    B     Z)«n      J»^     j'âw/i  ^,bi     Quâ  ^     Chi 

musique    '^^  triste,  affligé  "^           peuple          o      nature              dépasser  particule 

maliieurnux 


S 


-3?-      Bat     ->      CAî     la        Tô      Itt      r/iff  3     Tarn  te    Quan 

■^^     ne  pas     ''^    particule    '  *    sans,  ne  pas  celui-là  trois  *^    cercueil, 

^  intérieur 

Lac      AM     T\nh     l^      I)î       ^  Thành  ^     Niên  fg^     ^^^ch 

\  réiniiir    '^   contimpnt            nartinile                 saint  o      année  cercueil, 


o  se  réjouir    '"   sentiment  particule  saint  o      année 


extérieur 


^    Thipc    ^      Dà      Bg      Tic      J^    Nho-n    ^      Thi     ^       Y 

manger      *-^    particule  mourir  homme  enseigner  ^^      habit, 

hnceul 

yi      Cht     ^     ^a,7^     -^  Thic&ng  ^     CM      ^     Dân     ^     Khâm 

savoureux     —^        {p^j^  o  nuire,  blesser  particule  peuple  Huceul 

goût  agréable 


il  s'intéresse  peu  à  la  beauté  de  ses  vêtements.  La  musique  ne  le  réjoiiit  pas,  la 
saveur  des  mets  lui  est  indifférente.  Voilà  comment  (un  fils  doué  de  piété  filiale 
exprime)  ses  sentiments  de  tristesse  et  de  peine. 

Après  trois  jours,  il  mange.  (Cela  a  été  prescrit  pour)  enseigner  au  peuple  qu'il 
ne  faut  pas  à  cause  des  morts  nuire  (aux  vivants);  les  vivants  ne  doivent  pas  en  se 
laissant  dépérir  porter  atteinte  (à  leurs  jours). 

Les  saints  enseignaient  cela,  r"   ■  '. 

Le  deuil  ne  dépasse  pas  trois  années,  (l)  —  Gela  a  pour  but  d'enseigner  au 
peuple  que  le  deuil  doit  avoir  une  fin. 

On  se  procure  un  double  cercueil,  des  linges  funéraires. 


(1)  Voir  WiEGER.  —  Textes  philosophiques,  page  140. 
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ffrï     Nfii      {gc     Thkh    j^      Cfn      ^       Vi      fJ.      Thu     œ       // 

parlirule  jnsle,  o    particule    ^^fain-,  ê.ro  ''^^   automne    ^     aimir 


inalheiircux 


^  é^;l  -^  ^'"■,  '^  ^"^  2:  "«  ^  ï«  â^-  Ai«/< 

l'ailicule  coiisullcr  |i.iilitiilc  sacrilice    *?  respecler 

;2  c/„  e$  r^rf.  ^       ^  j-ông  m  ^v  se  ^^^ 

'  ^  mounr 

disposer  >:td;:,i  demeure    '^    pagode  P^'^^'^^''^  ^     servir, 

lieu  de  repos  IlOIlorer 

=^  son,  sa,  ses  P'eu-er  consdter  P^'''^"^^    '^^  7'-^^- ^     gémi 

la  lorlue  '  lamentation 

revenant 

S  ,9"'  s  imV  -^    "^^   :m^'''^"f^    ^^'  ^  '^«^'^ 

plat, vase  ,.«emir,^_  paix       ^^o(rrir,jomr      =    particule  ~^     naître, 

vivre,  vie 

particule  ^    P^^'^'^^'^   ^       tombe     "^  p,,,^,,,,   ^     naître,    K     p.^p.^ 


vivre 


^*      -g    T'ô»^     ^      67^i      ^    Awan     ^      Siir     -^      67a' 
lamentation  "^^^     suivre,     *^    particule   '^^  printemps  .  '""''''•  particule 

accompagner  '  ^  ^  honorer 


et  on  place  le  mort  en  un  endroit  élevé.  On  dispose  les  paniers  et  les  vases  rituels. 
On  se  lamente,  on  s'attriste^  on  se  frappe  la  poitrine,  on  bondit  (1),  on  pleure, 
on  gémit  lorsqu'on  accompagne  (le  défunt  à  sa  dernière  deirieure). 

On  interroge  les  sorts  pour  connaître  l'emplacement  de  la  tombe,  on  consulte 
récaille  de  tortue  pour  déterminer  l'orientation  favorable  de  la  fosse.  (2) 

On  construit  la  salle  de  culte  où  l'âme  viendra  jouir  des  sacrifices. 

Au  printemps  et  à  l'automne,  on  fait  les  offrandes  rituelles  de  saison,  pour 
montrer  au  mort  qu'on  pense  à  lui. 

Quand  vos  parents  sont  vivants,  aimez-les,  respectez-les. 

Quand  vos  parents  sont  morts,  gémissez  et  montrez  de  l'afflictiou. 


(1)  Voir  Le-Ky,  chapitre  II,  2e  partie,    article  1,  paragraphe  28.  —  Couvreur.  —  Lî-A'j/, 
2"  volume,  page  202. 

(2)  Voir  WiÉGER.—  Textes  philosophiques,  pages  22,  23, 30, 59  à  62,  76  à  82   88,  1 12  à  1 15,  etc. 

fi  8 
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;^      Son     ^2    '^'^" 

principe  piété  filiale 

funda  mental, 
uri^iie,  ti'onc 

^^      T(in      "j^  Tu- 

ioni[ilet  fils 

■T   particule  ''^-'  parlicule 


Zh;  vSr  ^  piété  filiale 

A+-     6'a72/t    ^B  Thân  ^m     Kinli 

vivant,  parents  '»'-**       livre 
vivre 

;2:    a/    i^  ^''^^'^  ^  (^f^['^9 

particule 


Ng/ua    ^      W^ 
justice,  équité  particule 

devoir 

Bi 

[■réparer, 

pourvoir, 

fournir 

m 

particule 


Tels  sont  les  {ievoii\'=;  des  vivants. 
Les  relations  enti-e  vivants  et  morts  sont  maintenues. 

Le  fils  qui  a  ainsi  rempli  ses  tlevoii's  envers  ses  parents  possède  vi\iiment  la 
piété  filiale. 


fin  du  livre  de  la  piete  filiale 

Lieutenant  BABE, 
Cholon  idii.  —  Bienhoa  i9i2 


W] 


PROCÈS-VERBAUX 


DES 


Séances  du  P'  semestre  1912 


SÉANCE  DU  20  JANVIER  1912 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M,  Dùrrwell,  président. 

Sont  présents  :  MM.  Mercier,  Freyssenge,  Ciavatti,  Arduser,  Bran- 
dela.  Carie,  Coulon,  Isidore,  secrétaire. 

M.  Dùrrwell  adresse  un  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Boyerde 
Sainte-Suzanne,  conseillera  la  Cour  d'appel  de  l'Indochine,  mem- 
bre correspondant  de  la  Société,  décédé  récemment  à  Paris. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  et  le  Président 
donne  lecture  de  la  correspondance  du  mois. 

M.  Mercier  présente  ensuite  un  travail  dû  à  M.  Tran-quang-Tuàt, 
secrétaire  au  Secrétariat  du  Gouvernement  de  la  Cochinchine,  et 
intitulé  «  Etude  sur  le  Quoc-ngu  et  sur  sa  simplification  ».  Après 
avoir  donné  lecture  de  quelques  passages  de  l'ouvrage  en  question, 
le  Prés-ident  demande  à  l'Assemblée  d'accorder  une  médaille  de 
bronze  à  cet  indigène. 

Adopté  à  l'unanimité. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole,  la  séance  est  levée  à 
10  heures  du  soir. 


8  * 


Le  Secrétaire-Trésorier, 
Paul  Isidore. 
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SÉANCE  DU  25  MARS  19i2 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  Dùrrwell,  président. 

Sont  présents:  MM.  Passerai  de  la  Chapelle,  Freyssenge^, Mercier, 
Deshors,  Carie,  Brandela^  Leliévre,  Coulon,  Dhoste,  Cazaux^  Bau- 
douin, Jeantet,  Merle,  Berquet,  Luya,  Isidore,  secrétaire. 

Après  approbation  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  le 
Président  donne  lecture  de  la  correspondance  du  mois. 

M., Dùrrwell  présente  ensuite  un  livre  «  Riz  et  Paddys  de  Cochin- 
chine  »,  don  de  l'auteur,  M.  A.  Coquerel,  secrétaire  de  la  Cham- 
bre de  Commerce  de  Saigon  ;  des  remerciements  lui  sont  votés. 

Personne  ne  demandant  la  parole,  la  séance  est  levée  à  10  heu- 
res du  soir. 

Le  Secrétaire-Trésorier , 

Paul  Isidore. 

SÉANCE  DU  29  A  VRIL  i9i2 

La  séance  est  ouverte  à  11  heures  du  soir,  à  l'issue  de  la  confé- 
rence de  M.  le  Lieutenant  de  Vaisseau  Le  Cerf, 

Sont  présents  ;  MM.  Dùrrwell,  président,  Ferrière,  Berquet,  vice- 
présidents,  Mercier,  Merle,  Isidore,  membres  du  Comité,  Tulasne, 
Coulon,  Brandela,  Passerai  de  la  Chapelle,  Deshors. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

Le  Président  annonce  ensuite  que  M.  Paul  Isidore,  secrétaire- 
Trésorier,  étant  en  instance  de  départ  pour  France,  se  trouve  dans 
l'obligation  de  résigner  ses  fonctions  ;  en  conséquence,  il  prie 
l'Assemblée  de  vouloir  procéder  à  la  désignation  d'un  nouveau 
Secrétaire-Trésorier. 

Sur  la  proposition  de  M.  Berquet,  M.  Deshors,  receveur  de 
l'Enregistrement  à  Saigon,  est  nommé,  à  l'unanimité,  secrétaire-tré- 
sorier de  la  Société  des  Études  Indochinoises,  à  compter  du  l^r  mai 
1912. 

Personne  ne  demandant  la  parole,  la  séance  est  levée  à  11  heures 
et  demie. 

Le  Secrétaire-Trésorier, 
Paul  IsinoKE. 


-  i\9  - 

SÉANCE  DU   n   MAI  i912 

Le  Comité,  convoqué  par  le  Président,  se  réunit  à  9  heures  du 
soir,  sous  la  présidence  de  M.  Diirrwell. 

Sont  présents  :  M\l.  Dïirrwell,  président,  Herquet,  vice-président, 
Mercier,  Merle,  Deshors,  membres  du  Comité;  M.  Ferrière,  absent 
de  Saigon,  s'est  excusé. 

Le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  à  lui  adressée 
par  le  Gouverneur  p.  i.  de  la  Cochinchine. 

Saigon,  le  10  mai  1912. 

no  2850. 


Le  Gouverneur  ^ç».  \.  de  la  Cochinchine, 

A  M.  Diirrv'elh  Président  de  la  Société  des  Etudes  Indochinoises, 
à  Saigon, 

Monsieur  le  Président, 

En  vous  accusant  réception  de  votre  lettre  n"  287  du  l^r  mai  cou- 
rant, je  crois  devoir  vous  signaler  que  le  Conseil  colonial  n'a  pas 
eu  à  voter  le  renouvellement  détaillé  de  subventions  du  genre  de 
celle  que  vous  sollicitez  en  faveur  de  la  Société  des  Etudes  Indo- 
chinoises. Les  procés-verbaux  du  Conseil  colonial,  année  1911,  pa- 
ge 115,  mentionnent  que  l'Assemblée  locale  a  simplement  voté  un 
crédit  de  12.500  piastres  à  répartir  entre  les  différentes  Sociétés 
de  Mutualité,  sportives  et  scientifiques  de  la  Colonie. 

Dans  ces  conditions,  il  m'est  matériellement  impossible  de  faire 
mandater  l'intégralité  de  l'allocation  de  3.500  piastres  que  vous  de- 
mandez pour  1912. 

Avant  son  départ  pour  France,  M.  le  Gouverneur  Gourbeil  avait, 
en  raison  de  l'insuffisance  des  ressources  inscrites,  chargé  M.  Du  Pac 
de  Marsoulies  d'aller  vous  voir  et  de  vous  offrir,  pour  les  deux 
Sociétés  que  vous  présidez  (Société  des  Etudes  Indochinoises  et  Al- 
liance Française),  une  somme  totale  de  3200  piastres,  bien  que  ces 
deux  groupements  aient  obtenu,  en  1911,  quatre  mille  cinq  cents 
.  piastres. 
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Votre  lettre  prouve  que  M.  Du  Pac  a  été  empêché,  par  les  pré- 
paratifs de  son  départ  de  la  Colonie,  d'aller  vous  saisir  des  inten- 
tions de  M.  le  Gouverneur  Gourbeil. 

J'ai,  en  conséquence,  Thonneur  de  vous  offrir  la  mise  à  votre  dit- 
position  d'une  somme  totale  de  3.200  piastres,  en  vous  priant  de 
bien  vouloir  m'indiquer  quelle  devra  être  la  part  devant  revenir  à 
chacun  des  deux  groupements  précités. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très  distinguée. 

Signé  :  Destenay. 


Le  Président  propose  que,  sur  la  somme  de  3.500  piastres  mise 
à  sa  disposition  par  le  Gouverneinent  «le  la  Gochinchine,  il  soit 
attribué  à  la  Société  des  Eludes  Indochinoises  3.000  piasires,  néces- 
saires pour  permettre  à  la  Société  d'équilibrer  son  budget.  Cette 
proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 


La  .éancc  est  levée  à  10  heures. 


Le  Secrelaire-Trésoriet\ 
Henri  Deshors. 


SÉANCE  DUS  JUIN  1912 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  Berquet,  vice-président,  en  l'absence  de  M.  Dùriwell,  président, 
empêché. 

Sont  présents  :  MM.  Berquet,  Meicier,  Josse,  Arduser,  Jeantet, 
Brandela,  Lieutenants  Babé  et  Coulon. 

M.  Ferrière,  vice-président,  empêché  comme  assistant  à  la 
réunion  du  Comité  du  Sud-Indochinois,  s'est  fait  excuser. 

Il  est  donné  lecture  des  procèc-verbaux  des  réunions  des  17  mai 
et  29  avril,  qui  sont  approuvés. 

M.  Berquet  souhaite  la  bienvenue  au  Lieutenant  Babé,  membre 
de  la  société,  de  retour  de  France. 


—  m  - 

Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance  du  mois. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole,   la  séance   est    levée  à 
10  heures  du  soir. 

Le  Secrétaire-Trésorier^ 
Henri  Deshors. 


SÉAISCE    DU  24   JUIN  i9i2 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  Dùrrwell,  président;  sont  présents;  MM.  Dùrrwel,  Berquet, 
Perrière,  Passerai  de  la  Chapelle,  Josse,  Lencou-Barême,  Baudry, 
Lieutenants  Babé  et  Coulon. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

Le  président  annonce  ensuite  qu'une  conférence  sera  faite  au 
siège  de  la  Société  par  M.  Loye,  procureur  de  la  République  à 
Soclrang,  sur  le  €  Crédit  Agricole  Mutuel  ».  —  Sur  sa  proposition, 
la  date  de  cette  conférence  est  fixée  au  jeudi  4-  juillet.  11  est  décidé 
également  qu'en  dehors  de  celles  adressées  aux  membres  de  la 
Société,  des  cartes  d'invitation  seront  envoyées  à  la  Chambre 
d'Agriculture,  à  la  Chambre  de  Commerce,  au  Syndicat  d'exporta- 
tion, aux  magistrats,  au  Gouverneur  de  la  Cochinchine,  au  général 
Leblois,  à  Monseigneur  Mossard. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole,  la  séance  est  levée  à 
11  heures. 

Le  Secrétaire-Trésorier, 
Henri  Deshors. 


\t^ 


Liste   générale   des  Membres 


DE    LA 


SOCÉTÊ  DES  ÉTUDES  INDOCHINOISES 


Président  d'honneur 
M.  LE  Gouverneur  général  de  l'Indochine. 

Vice-présidents  d'honneur 

MM.  LE  Gouverneur  de  la  Gochinchine. 
DE  Lamothe,  gouverneur  des  colonies. 

Deloncle,  ex-député  de  la  Gochinchine,  ministre  plénipotentiaire. 
Paris,  député  de  la  Gochinchine. 
Monseigneur  Mossard,  vicaire  apostolique,  évêque  de  Médée. 

Membre  d'honneur 
M,  JoANNET,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  à  Paris. 

Membres  honoraires 

Sa  Majesté  l'Empereur  d'Annam. 
Sa  Majesté  le  Roi  du  Gambodge. 
MM.  Le  Résident  supérieur  au  Tonkin, 
Le  Résident  supérieur  en  Annam. 
Le  Résident  supérieur  au  Gambodge. 
Le  Résident  supérieur  au  Laos. 
Picquet,  ancien  gouverneur  de  l'Indochine. 
De  Lanessan,  ancien  gouverneur  général  de  l'Indochine. 
Aymonier,  directeur  de  l'Ecole  coloniale,  à  Paris. 
CoNSTANS,  sénateur,  ambassadeur  à  Constantinople. 
Le  Myre  de  Vilers,  ancien  député,  ambassadeur  honoraire. 
Doumer,  ancien  gouverneur  général  de  l'Indochine. 
Beau,  ancien  gouverneur  général  de  l'Indochine. 
Noël  Pardon,  ancien  gouverneur  de  la  Martinique. 
Harmand,  ministre  plénipotentiaire. 
CpiSARD,  secrétaire  général  de  la  Société  d'acclimatation  de  France. 
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Membres  correspondants 


MM.  DuLEAU,  libraire  à  Londres. 

Valensi,  enseigne  de  vaisseau,  à  Paris. 

PoiNSiGNOK,  employé  de  commerce,  Casilla  687,  à  Santiago  (Chili). 

FiNOT,  ex-direcleuV  de  l'Ecole  Française  d'Exlrême-Orienl,  41,  rue 

Pousein,  à  Paris. 
Salles,  inspecteur  des  colonies  en  retraite,  23,  rue  Vaneau,  à  Paris. 
Lapique,  directeur  des  Messageries  cantonaises,  à  Canton. 
Pernet,  docteur  en  médecine  à  l'Hôpital  maritime  de  Toulon. 
DE  LA  Loge,  commandant  d'infanterie  coloniale, à  Château  de  Montériun, 

par  Feneu  (Maine-et-Loire). 
CoMBANAiRE,  explofatcur,  à  Châleauroux  (Indre). 
Jarillon,  pasteur,   place   du  Marché,  La  Rochelle  (Ch. -Inférieure). 
Comte  d'Aldin. 

LoYOT,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  à  Lure  (Haute- Saône). 
FoucHER,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris,  XV«. 
DucAROY,  négociant  chez  M.  H.  Dumartheray,  professeur,  rue  Chanzy, 

21  ou  27,  à  Viroflay. 

Bureau  pour  Vannée  1912 

MM.  DuRRWELL,  0.  0.,  ii:.,  président. 
Berquet,  0.,  vice-président. 
Ferrière,  q.,  id. 

Deshors,  secrétaire-trésorier. 
Merle,  bibliothécaire-archiviste. 
Mercier,  conservateur  du  musée. 

Membres  titulaires 

MM.  Ardin  C,  imprimeur-éditeur,  à  Saigon. 
Alikot,  vérificateur  du  Cadastre,  à  Saigon 
Abor,  magistrat. 

Arduser,  commerçant-industriel,  à  Saigon. 
Ardin  H.,  négociant, à  Saigon. 
Appaul,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Vinhlong. 
AuzA-Luc,  ancien  interprète,  propriétaire  à  Mythe. 
Achard,  ingénieur-mécanicien,  à  Saigon. 
Aymard,  notaire,  à  Saigon. 
Antoine,  colon  au  Laos,  à  Savannakhet. 
Balencie,  administrateur  des  Services  civils,  à  Saigon. 
BoscQ,  professeur  de  langues  orientales,  à  Saigon. 
Brenier,   4|.,    ^.,    inspecteur-conseil  des   Services    agricoles   et 

commerciaux,  à  Hanoi. 
Berquet,  0.,  receveur-conservateur  des  hypothèques,  à  Saigon. 
Brau,  i>,  médecin-major  de  l""^  classe  des  troupes  coloniales. 
Bra.ndela,  électricien,  à  Saigon. 
Bourdet,  Q,  avocat-défenseur,  à  Pnom-penh. 
Blanchet,  agent-voyer,  à  Soctrang. 
Barlet,  directeur  de  rEcole  primaire,  à  Saigon, 
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MM.  BoYER,  Q,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Saigon. 

Baudry,  colon,  àSaifion. 

Belot,  receveur  de  rÈnregistrement. 

Batault,  administrateur  des  Services  civils,  au  Gouvernement  général. 

Babé,  #1,  lieutenant  au  11"  régiment,  à  Saigon. 

Baugé,  notaire  à  Sait;on. 

BoLLUD,  lieutenant  au  11*  colonial. 

BuRGUET,  administrateur  en  retraite,  chef  de  Bureau  à  la  Mairie  de 
Saigon. 

Barthére,  olïicier   d'administration   de   i'»  classe. 

I^ERLAND,  commis  des  Douanes  et  Régies,  à  Saigon. 

BoREL,  docteur  en  médecine. 

Bellvert,  commis  de  l'Enregistrement. 

BuTAULT,  capitaine,  cliet  de  brigade  géographique  à  Pnoni-Penh. 

Bruner,  lieutenant    d'infanterie  coloniale  à  Saigon. 

Bui-quang-Chieu,    ingénieur  agronome,  sous-iuspecteur  de  l'Agri- 
culture. 

Bui-Thê-Kham,  il.,  ancien  conseiller  colonial,  à  Ganllio, 

BuLLiARD,  professeur  au  Collège  Chasseloup-Laubal. 

Bresso.n,  garde  d'Artillerie  coloniale,  à  Saigon. 

Bassouls,  conservateur  du  Théâtre  municipal  de  Saigon. 

Bardon,  commerçant,  rue  Câlinât,  à  Saigon. 

Cazeau,  ex-directeur  des  chemins  de  fer  de  Saigon-Mylho. 

Crémazy^  avocat-défenseur, à  Saigon. 

Capo^,    0.     ^.,     inspecteur-conseil    des    Services    agricoles    et 
commerciaux,  à  Hanoi. 

Comte,  payeur  particulier,  à  Pnorapenh, 

Cabaa'ede  Laprade,  administrateur  des  Services  civils,  Hatien. 

CoATA.\ÉA,  ^,  directeur  de  l'Ecole  provinciale,  à  Bienhoa. 
CuMAC,  ^,  avocat,  maire  de  la  ville  de  Saigon. 

Cahuc,  géomètre  du  Cadastre,  à  Travinh. 

Ceccaldi,  géomètre  du  Cadastre,  à  Travinh. 

Carrière,   chef  du  Service  forestier,  à  Hanoi. 

Camé,  receveur  de  I  Enregistrement,  à  Pnompenh. 

CoNDAMY,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Cazadx,  Q,  commis  des  Postes  et  Télégraphes,  à  Saigon. 

CoLLiN,  clerc  d'avocat,  à  Saigon. 

Casabianca,  officier  d'Administration  de  l'Intendance. 

CoMMAiLLE,  conservateur  du  Groupe  d'Angkor,  à  Siemréap. 

(Couturier,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  à  Saigon. 

Carle  (G.),  agent  de  culture  à  Ong-yêm. 

Carle  (Ed.),  sous-inspecteur  des  Services  agricoles  et  commerciaux. 

Canqje,  industriel,  à  Khanh-hoi,  (Saigon). 

CouLo.N,  lieutenant  d'mfanterie  coloniale,  à  Cholon. 

Crespi\,  photographe,  à  Saigon. 

ChaalOiNS,  commis  des  Services  civils,  à  Pno.n-penh. 

CiiAUVET,  dessinateur  du  Cadastre,  à  Saigon. 

(JiAVATTi,  pharmacien  de  la  Marine,  à  Saigon. 

CoTTEN,  brigadier  des  Douanes  et  Régies,  à  Saigon. 

Chrétien,  huissier,  à  Cholon. 


—  126  — 

MM.  GoNTE,  syndic-liquidateur,  à  Saigon. 

DuRRWELL,  0.  0,  *,  président  de  la  Cour  d'appel  de  l'Indochine. 

Delost,  négociant,  à  Saigon. 

DupuY  (Martial),  négociant,  à  Pnompenh. 

DoNNADiED,  directeur  de  l'école  normale,  à  Giadinh. 

Drouinot,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 
M^e  DoucET,  à  Pnompenh. 
MM.  DoucET  (Albert),  avocat-défenseur,  à  Pnompenh. 

DouCET  (G.),  commis  des  Services  civils,  à  Pnompenh. 

Daver,  inspecteur  des  Postes  et  Télégraphes,  à  Tourane. 

De  Lachevrotière,  planteur,  à  Saigon. 

De  Mari,  pharmacien  de  l''^  classe,  à  Saigon. 

Dufaux-Darius,  greffier  du  Tribunal,  à  Mytho. 

Détieux,  chef  de  bureau  au  Contrôle  financier,  à  Saigon. 

Despax,  au  Gouvernement  général  de  l'Indochine. 

Delpit,  planteur,  à  Saigon. 

Durrwell  (René),  à  la  Société  Bienhoa  Industrielle  et  Forestière. 

Dang-van-Hde,  tri-phu,  à  Sadec. 

Ddong-van-Men,  conseiller  colonial,  à  Vinhiong. 

De  Villeneuve,  dessinateur  du  Cadastre,  à  Saigon. 

De  Verninac,  aux  Messageries  fluviales,  à  Saigon. 

Deschamps,  commis  de  i'"'^  classe  des  Services  civils. 

Dhoste,  docteur  en  médecine,  à  Cholon. 

Do-quang-Tru,  tri-phu,  à  Canlho. 

Deshors,  receveur  de  l'Enregistrement  à  Saigon. 

De  Mérona,  président  du  Tribunal  de  Saigon. 

De  Lignières,  capitaine  d'infanterie  coloniale,  à  Saigon. 

Detchebarne,  capitaine  d'infanterie  coloniale,  à  Saigon. 

d'Hadterive,  '^,  capitaine  d'infanterie  coloniale,  à  Longxuyen. 

d'Espériès,  contrôleur  des  Douanes  et  Régies,  à  Saigon. 

Ernst,  négociant,  à  Saigon. 

Ferriére,  0.,  directeur  du  Courrier  Saigonnais,  à  Saigon. 

Frédiani,   avocat-défenseur,  à  Mytho. 

Faciolle,  directeur  des  Douanes  en  retraite,  à  Saigon. 

Flandrin,  îftj.,  docteur  en  médecine,  à  Saigon. 

Franceschetti,  magistrat. 

Freyssenge,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Ferru,  commis  du  Trésor  à  Saigon. 

Faurie,  avocat-défenseur,à  Pnompenh. 

Faussemagne,  industriel,  à  Khanh-hoi  (Saigonj. 

Fan-kiong-Hong,  de  la  maison  Ban-teck-Guan,  à  Cholon. 

Frangeul,  pilote  de  la  rivière  de  Saigon. 

Gigon-Papix,  ^(.,0.,  notaire,  à  Saigon. 

GozÉ,  comptable  au  Jardin  botanique,  à  Saigon. 

GuÉRY,  O.,  planteur,  à  Giadinh. 

Gourdon,  inspecteur-conseil  de  l'Enseignement,  à  Hanoi. 

Grégori,  entrepreneur,  à  Khanh-hoi  (Saigon). 

Garnier,  résident  de  France,  à  Phan-thiêt. 

Girard,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Gallois-Montbrun,  avocat-défenseur,  à  Saigon, 
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MM.  Ganesco,  administrateur  des  Services  civils. 

Gravelle,  directeur  de  la  Banque  de  l'Indochine,  à  Pnompenh. 

Gage,  0.,  *fr.,  directeur  de  la  nriaison  Denis  Frères. 

Haffner,  directeur  de  l'Agriculture   en  retraite,  à  Thudaumot. 

Hélol'ry,  directeur  de  L'Opinion,  à  Saigon. 

Hoppe,  ingénieur  des  Travaux  publics,  à  Hanoi. 

Habert,  juge,  président  du  Tribunal  de  Travinh. 

Hdynh-tri-Phu,  commerçant,  à  Mytho. 

HuYNH-QUANG-Vi,  doc-pliu-su  honoraire,  à  Caukho. 

Hdynh-llnh-Dien,  commerçant,  à  Mytho. 

Isidore  (Paul),  commis  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 

Isidore  (André),  colon  au  canal  de  Xano,  (Cantho),' 

Joyeux,  O.,  conseillera  la  Cour  d'appel,  à  Saigon. 

Julien  DE  Villeneuve,  administrateurdesServicescivils,  à  Pnompenh. 

Jacque,  O.,  ^.»  négociant,  à  Saigon. 

JossE,  inspecteur  des  Bâtiments  civils,  à  Saigon. 

Jeantet,  directeur  du   Cri  de  Saigon. 

Klein,  commis-greffier,  à  Poulo-Condore. 

Kerbrat,  surveillant  de  télégraphe,  à  Soctrang. 

Krempf,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  J^halrang. 

Kerjean,  commis-greffier,  à  Mytho. 

Laurent,  inspecteur  des  chemins  de  fer  de  l'Indochine 

LuoNG-KHAC-NiNH,    ex-conseilIcr  colonial,  à  Saigon. 

Legros,  O,  secrétaire-archiviste  de  la  Chambre  d'Agriculture. 

Le  Brf.t,  administrateur  des  Services  civils,  à  Saigon. 

Lencou- Barème,  vice-président  de  la  Cour  d'appel,  à  Saigon. 

Le-van-Mau,  tri-phu,  a  Mytho. 

Ly-Lap,  négociant,  à  Saigon. 

LuYA,  propriétaire,  à  Saigon. 

Lê-Quang-Hiên,  0.  Q.,  '^.,  doc-phu-su,  à  Sadec. 

Laurent,  greffier  du  Tribunal  de  Mytho. 

Lê-thanh-Long,  secrétaire  au  CabinetduGouverneurdeiaCochinchine 

Le  Breton,  professeur  au  Quôc-Hoc,  à  Huê. 

Liêu-Sanh-Hau,  conseiller  colonial,  à  Long-xuyèn. 

Le-van-Phat,  tri-huyen,  à  Baria. 

Littaye,  directeur  des  Messageries  fluviales,  à  Saigon. 

Lafage,  0.  ^.,  sous-directeur  du  Service  de  Santé,  à  Saigon. 

Larre,  magistrat,  à  Bentré. 

Levier,  docteur  en  médecine,  à  Poulo-Condore. 

Le  Coispellier,  directeur  des  Messageries  fluviales. 

Lecœur,  ^.,  commissaire  central  de  police,  à  Saigon. 

Lelièvre,  ifc.,  capitaine  de  gendarmerie,  à  Saigon. 

Lim-Keng,  Ban-Soon-An  et  C'«,  à  Cholon. 

Le-van-Ngon,  tri-huyen,  à  Travinh. 

Lenfant,  0.  -iff.,  colonel  d'Artillerie  coloniale   à  Saigon. 

Le-tho-Tuong,  secrétaireau  Cabinet  du  Gouverneur  delaCochinchine. 

Le-huu-Nghia,  secrétaire  de  l'Enregistrement,  à  Mytho. 

Le-ba-Cang,  interprète  du  Service  judiciaire,  à  Cantho. 

Le  Bail,  capitaine  au  long  cours,  commandant  du  Bourbon. 

Lafriqde,  magistrat,  à  Saigon. 
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MM.  Marqdié,  O,  *.,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Mayer,  planteur,  à  Cholon. 

MoRANGE,  directeur  de  l'Agriculture,  à  Saigon. 

Massari,  négociant. 

Michel,  commis  des  Douanes  et  Régies,  àGocong. 

Milanta,  huissier,  à  Saigon. 

Merle,  commis  principal  au  Service  de  l'Immigration. 

Mangon,  négociant,  à  Saigon. 

MoNNOT,  agent  voyer,  àTanan. 

Mercier,  commis  au  Service  de  l'Immigration. 
M"'«  MoRLOT,  Q.,  directrice  de  l'Ecole  supérieure  des  jeunes  filles. 
MM.  MoNTEL,  docteur  en  médecine,  à  Saigon. 

Maître, O-,  directeur  de  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient. 

Maspéro,  administrateur  des  Services  civils,  à  Mytlio. 

Maurel,  sous-inspecteur  de  l'Enregistrement,  à  Hanoi. 

Magen,  inspecteur  de  l'Agriculture. 

MouTou,  entrepreneur,  à  Mytho. 

Morieol,  commis  au  Service  de  l'Immigration,  à  Saigon. 

Morére,  lieutenant  au  Régiment  de  tirailleurs  annamites. 

Macey,  administrateur  commissaire   du  Gouvernement  au  Laos. 

Moulin,  de  la  maison  Ban-Soon-An  à  Saigon, 
^ime  Moulin. 
MM.  Magnenet,  lieutenant  au  Régiment  de  tirailleurs  annamites. 

MoRCHÉ,  procureur  de  la  République,  à  Pnompenh. 

Mattei,  0.  Q,  receveur  des  Domaines,  à  Saigon. 

NizET,  magistrat,  à  Longxuyen. 

Nguyên-khac-Huê^  instituteur  principal,  à  l'Ecole  de  Rentré. 

Nguyên-du-Hoai,  lettré  du  Tribunal  de  Rentré. 

Nguyên-van-Hai,  doc-phu-su,  à  Travinh. 

Nguyén-cao-Man,  télégraphiste  principal,  à  Phuloc  (Soctrang). 

Nguyên-tan-Su,  iri-phu,  à  Cholon. 

Nguyên-van-Gua,  huyên  honoraire,  à  Saigon. 

Nguyên-tan-Loi,  tri-huyên,  à  Rentré. 

Nguyen-ngoc-Can,  interprète  du  Tribunal  de  Rentré. 

Nguyen-buu-Tai,  instituteur  à  l'Ecole  provinciale  de  Rentré. 

Nguyen-van-Hoi,  huyen,  chef  du  poste  administratif  de  Raké. 

Nguyen-vinh-Phuoc,  directeur  de  l'Ecole  de  Soai-rieng. 

Nam-hée,  compradore  de  la  Hongkong  Shanghai  Ranking  Corporation. 

Nguyén-van-Vinh,  Q.,  huyên,  chef  du  poste  administratif  d'Omon. 

Ngyuên-van-De,  huyên,  chef  du  poste  administratif  de  Rachgoi. 

?Jguyen-van-Qui,  secrétaire  de  la  Municipalité  de  Saigon. 

Passerai  de  la  Chapelle,   chef  de  la  comptabilité  de  la  Mairie  de 
Cholon. 

Passerat  de  la  Chapelle,  Syndic  de  faillites. 

Pêralle,  0.,  chef  du  Service  de  l'Enseignement  du  Tonkin,à  Hanoi. 

Portret,  avocat-défenseur,  à  Mytho. 

Planté,  photographe,  à  Saigon. 

Phiup,  commis  des  Services  civils  à  Saigon. 

PuYT,  géomètre  du  Cadastre. 

Persuis,  greffier-notaire  à  Rentré. 
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MM.  Plkutin,  Q.,  agent  delà  Société  Levallois-Perrel,  àSaii^on. 

Passerai  de  la  Chapelle,  à  l'Usine  électrique,  à  Piiomiienh. 

Pham-cong-So,  doc-phu-su  à  Giadinh. 

PiiAM-VAN-Tuoi,  ^,  il,  doc-phu-su  à  Vinhiong. 

PouYANNE,  ingénieur,  directeur  des  Travaux  publics. 

Petillot,  administrateur  des  Services  civils,  à  Sadec. 

PujOL,  receveur  de  l'Enregistrement,  àCantho. 

Petin,  secrétaire   d'avocat,  à  Saigon. 

PeyssOiV,  géomètre  du  Cadastre,  à  Mytho. 

Pages,  huissier,  à  Cantho. 

Paris,  capitaine  d'infanterie  coloniale. 

Prêtre,  i^.,  chef  du  Service  de  l'Enseignement  en  Cochinchine. 

Phan-Minh,  représentant  de  la  maison  Dan-guan,  à  Cholon. 

PoiLLOT,  commissaire  de  Police,  à  Saigon. 

PiERRAT,  payeur  du  Trésor,  à  Saigon. 
.M'ie  QuAiNTENNE,  directrice  du  Réveil  Snigonnais,  à  Saigon. 
MM.  Rénaux,  commis  des  Postes  et  Télégraphes. 

RiMAUD,  négociant,  à  Saigon. 

Ricard,  police  municipale,  à  Saigon. 

Rousseau,  Q.,  négociant  à  Saigon. 

Renoux,  pharmacien  de  i""^  classe,  à  Saigon. 

RosEL,  ^.,  directeur  de  l'Ecole  des  mécaniciens  asiatiques. 

Ricou,  lieutenant  d'infanterie  coloniale,  à  Somrong. 

RiCHARDSON,  ingénieur-mécanicien,  à  Cholon. 

Schneider,  ^.,  0.,  imprimeur-éditeur,  à  Saigon. 

ScN-DiEP,  minisire  de  Sa  Maiesté  le  Roi  du  Cambodge,  Pnom-Perdi. 

Samrcc,  avocat-défenseur,  Saigon. 

SiNNASSAMY,  clerc  de  notaire,  à  Saigon. 

Scott,  caissier  à  la  Chartered  Bank. 

SiNNASSAiBY,  commis  de  l'Enregislremenf,  à  .Mytho. 

Simon,  géonnètre  du  Cadastre,  à  Cholon. 

Sagodira,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 

Samy,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 

SccA,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 

Salé,  colon  au  Lao.=,  à  Savannakhet. 

Silvestre,  Q,  administrateur,  chef  du  Cabinet  du  fiésidenl  supérieur 
du  Cambodge,  (Pnom-penh^. 

Thai-van-Bon,  ^,  ex-conseiller  colonial  à  Travinh. 

Truong-i\goc-Bau,  tri-phu,  à  Bienhoa. 

Trax-quang-Tinii,  employé  de  commerce,  à  Cholon. 

Tran-qua>g-Thuan,  ancien  huyên,  à  Socirang. 

Tran-quang-Sam,  tri-hijyen  à  Giadinh. 

TRUo^G-VAl\-Tu,  interprète  du  Service  judiciaire,  à  Canlho, 

Thévenet,  géomètre  du  Cadastre,  à  Beniré. 

Tourdias,  géomètre  du  Cadastre,  à  Mytho. 

Thiéry,  dessinateur  du  Cadastre,  à  Saigon. 

Thuong-co>g-Minh,  conseiller  colonial,  à  Bentré. 

Tran-quang-Nghiem,  ancien  huissier,  à  Saigon. 

Tran-mlnh-Ly,  négociant,  marchand  de  paddy,  à  Cantho. 

Tran-van-Xuan,  secrétaire  à  l'Inspection  de  Baclieu. 
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MM.  To-VAN-TiÊN,  huissier  à  Benlré. 
To-VAN-GiAi,  commerçant  à  Mytho. 
Tran-van-Som,  secrétaire  à  l'Inspection  de  Gliolon. 
Tran-van-Don,  médecin  indigène  à  l'hôpital  de  Choquan. 
Truitard,  0.  Q.,  architecte  de  la  ville  de  Cholon. 
TiiiL,  chef  du  Service  des  Bàliments  civils. 
Thiai-ya.ng-Ung,  commerçant  à  Saigon. 
Truffer,  lieutenant  au  ll^  colonial. 
Tran-Minh,  commerçant  en  paddys,  à  Rentré. 
Tjia-mah-Yan,  0.  Q,  directeur  de  la  rizerie  Ban-Guan,  à  illiolon. 
Tao-dong-Trach,  de  la  maison  Hock-Guan,  à  Gholon. 
Tulasne,  lieutenant  au  11^  colonial,  à  Saigon. 
Tan-e>g-Teng,  propriétaire,  à  Saigon. 
Van  Ryckeghem,  lieutenant  au  11'*  colonial. 
Varln  d'Ainvelle,  exploitation  des  chemins  de  fer  Saigon-Mytho. 
Vo-van-Thom,  interprèle  du  Service  judiciaire,  a  Ganlho. 
Vo-van-Tai,  colon  à  Bentré. 


Vo-THANH-LoNG,  Secrétaire  des  Travaux  publics. 
Vo-viNH-HiEN,  dessinateur  des  Travaux  publics,  à 
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qui  seront  désireux  de  coninuuci.   «^  j..^^.--     . 
apportant  leur  pierre  à  l'édifice  commun. 

Il  est  peut-être  bien  téméraire  pour  moi  de  venir  parler  devant 
un  auditoire  aussi  brillant  et  aussi  compétent  sur  une  question  tech- 
nique aussi  compliquée  que  celle  de  l'industrie  de  la  soie.  Je  vous 
prie  donc  de  vouloir  bien  être  très  indulgents,  en  tenant  compte  de 
mes  bonnes  intentions,  au  service  d'une  industrie  intéressante  et 
pour  la  Cochinchine  et  pour  la  Métropole. 
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Question  k  la  Sériciciure  en  CodiiflÉDe 

Par  BUI-QUANG-CHIEU 


Mesdames  et  Messieurs, 

Veuillez  me  permettre,  tout  d'abord^  de  vous  adresser  l'expression 
respectueuse  de  ma  profonde  gratitude  pour  le  témoignage  de 
sympathie  que  vous  avez  bien  voulu  m'accorder  en  venant  honorer 
de  votre  présence  la  soirée  d'aujourd'hui.  Je  ne  me  trompe  pas  sur 
la  portée  de  ce  geste  :  vous  n'avez  pas  pensé  venir  ici  pour  entendre 
un  conférencier  éloquent^  comme  tous  ceux  que  vous  êtes  habitués 
à  rencontrer  dans  l'enceinte  de  cette  savante  assemblée.  En  vous 
dérangeant,  ce  soir,  pour  venir  écouter  une  causerie  étrangère  à  vos 
occupations  journalières,  vous  avez  voulu  simplement  accorder  une 
preuve  de  sympathie  bienveillante  à  une  manifestation  de  bonne 
volonté,  à  un  désir  de  bien  faire. 

Je  vous  en  remercie  pour  moi  et  pour  ceux  de  mes  compatriotes 
qui  seront  désireux  de  contribuer  au  progrès  de  notre  pays,  en 
apportant  leur  pierre  à  l'édifice  commun. 

Il  est  peut-être  bien  téméraire  pour  moi  de  venir  parler  devant 
un  auditoire  aussi  brillant  et  aussi  compétent  sur  une  question  tech- 
nique aussi  compliquée  que  celle  de  l'industrie  de  la  soie.  Je  vous 
prie  donc  de  vouloir  bien  être  très  indulgents,  en  tenant  compte  de 
mes  bonnes  intentions,  au  service  d'une  industrie  intéressante  et 
pour  la  Cochinchine  et  pour  la  Métropole. 
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La  question  de  la  rénovation  séricicole  en  Cochinchine  a  fait 
l'objet  des  préoccupations  du  Gouvernement  français  dès  son  instal- 
lation dans  ce  pays. 

En  effet,  en  1868,  elle  fut  posée  au  sein  de  cette  assemblée  même, 
par  des  membres  du  Comité  agricole  el  industriel  d'alors,  dont 
tous  nous  connaissons  les  noms  des  sociétaires,  Turc,  de  Corbigny, 
Henry,  Bovet,  Legrand  de  la  Liraye,  Luro,  etc.,  etc.;  j'en  passe  et 
des  meilleurs. 

La  technique  séricicole  vous  est  connue  dans  ses  grandes  lignes; 
aussi  ne  me  permettrai-je  pas  d'abuser  de  vos  précieux  instants  et 
de  votre  indulgente  attention  en  vous  exposant  les  détails  de  celte 
industrie  certainement  la  plus  belle  qui  soit  au  monde.  Le  but  de 
ma  causerie  est  plus  simple,  plus  modeste  :  je  désire  seulement 
vous  exposer  le  principe  de  la  politique  séricicole  qui  me  paraît  la 
plus  propre  à  faire  progresser  le  plus  rapidement  possible  l'industrie 
de  la  soie  en  Cochinchine,  en  faisant  profiter  mes  compatriotes,  le 
plus  largement  possible,  de  la  science  et  de  l'expérience  des  maîtres 
français,  savants  et  artisans  qui  ont  illustré  la  fabrique  française 
et  lyonnaise.  C'est  un  plan  de  campagne,  un  programme  d'action 
qui  intéresse  l'une  des  plus  importantes,  sinon  la  plus  importante, 
de  nos  industries  locales,  hélas  !  assez  rares  pour  que  celles  qui 
existent  méritent  qu'on  s'^n  occupe  avec  sollicitude. 

L'industrie  de  la  soie,  inlroduite  en  Annam  vers  le  X^  siècle 
après  J.-C,  avait  subi  bien  des  vicissitudes  à  travers  les  boulever- 
sements politiques  du  royaume,  Sous  le  règne  de  Ly-lhai-Tô, 
1010-1028,  nous  voyons  apparaître  l'impôt  sur  le  mûrier,  et  sous  le 
règne  suivant,  1028-1045,  la  fabrication  de  la  soie  façonnée  et 
brochée  fut  sérieusement  envisagée.  Plus  tard,  le  fondateur  de  la 
dynastie  actuelle,  le  roi  Gia-Long,  encouragea  activement  la  culture 
du  mijrier.  Son  fils,  Minh-Mang,  qui  lui  succéda,  ordonna  la  cons- 
truction de  magnaneries  au  palais  pour  les  dames  du  harem,  et 
dans  les  provinces,  sous  la  surveillance  des  mandarins  provinciaux. 

Ces  organisations  furent  peu  à  peu  abandonnées  sous  le  règne 
de  Tu-Duc,  qui  en  autorisa  la  démolition  sous  les  prétextes  les  plus 
divers  ;  le  fait -est  qu'il  était  trop  lettré  pour  s'intéresser  aux  choses 
agricoles  et  industrielles. 

A  travers  ces  vicissitudes,  l'industrie  de  la  soie  a  néanmoins 
persisté  à  vivre  et  même  à  prospérer  relativement,   ce  qui   prou- 


-7  - 

Verait  suffisamment  qu'elle  se  trouve,  dans  notre  pays,  dans  des 
conditions  médiologiques  favorables  et  que  la  population  annamite 
possède  les  aptitudes  voulues  pour  pratiquer  cette  industrie  ;  si 
elle  n'est  pas  plus  prospère,  c'est  qu'il  lui  manque  une  bonne 
orgnnisaiion  industrielle  et  l'outillage  convenable. 

Tout  le  monde  est  d'accord  que  nous  manquons  d'industries  et 
tout  le  monde  convient  aussi  qu'il  faut  régénérer  celles  qui  exis- 
tent d'une  part  et  en  créer  de  nouvelles  d'autre  part.  Sur  ce  point, 
les  Gouvernemenls  de  la  Métropole  et  de  la  Colonie  semblent 
parfaitement  d'accord,  puisque,  lors  de  mon  départ  de  P'rance,  il  y 
a  cinq  mois  environ,  je  me  suis  laissé  dire  que  le  Parlement  avait 
mis,  à  son  autorisation  de  l'emprunt  de  90  millions,  une  condition 
essentielle,  celle  de  l'organisation  de  l'enseignement  professionnelle 
indigène,  enseignement  que  le  Gouvernement  colonial,  de  son  côté 
et  de  sa  propre  initiative,  avait  fait  de  louables  efforts  pour 
développer. 

Les  industries  sur  lesquelles  l'attention  du  Gouvernement  pour- 
rait être  sollicitée  sont  de  trois  ordres  : 

1o  Celui  des  industries  répondant  d'une  façon  immédiate  aux 
besoins  de  la  vie  moderne^  tels  sont  :  la  fonderie,  le  travail  du  bois 
et  du  fer,  la  mécanique,  l'électricité,  etc.,  où  les  efforts  doivent  tendre 
à  remonter  le  courant  des  préjugés  annamites  en  les  poussant  vers 
les  métiers  manuels,  comme  ouvriers  et  patrons,  capables  de  se 
substituer  aux  Chinois.  C'est  le  but  des  écoles  professionnelles 
de  Saigon,  de  Bienhoa,  de  l'Ecole  des  mécaniciens,  etc. 

2°  Les  industries  qu'on  pourrait  qualifier  d'industries  d'art,  que 
le  Gouvernement  songerait  à  rajeunir  en  leur  donnant  une 
direction  artistique  :  telles  sont  l'incrustation,  la  broderie,  la 
sculpture  sur  bois,  la  céramique,  la  fonderie  des  bronzes,  etc. 

3°  Et,  enfin,  l'industrie  de  la  soie,  qui  se  distingue  des  autres 
pour  des  raisons  multiples  :  d'abord,  c'est  une  industrie 
mixte,  unique  dans  son  genre;  elle  est  plutôt  un  ensemble  d'in- 
dustries, les  unes  agricoles,  comme  la  culture  du  mûrier,  l'élevage 
du  ver  à  soie  et  le  grainage;  les  autres,  industrielles,  comme  la 
filature  et  le  lissage  des  étoffes. 

Toutes  ces  spécialités  se  pratiquent  dans  notre  pays  ;  elles  sont 
vivaces,  sinon  prospères.  Si  l'on  peut  compter  que  les  encourage- 
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ments  administratifs  accordés  aux  aulres  arts  et  industries  indi- 
gènes ne  manqueront  pas  d'être  féconds  en  résultats,  dans  le 
développement  économique  de  notre  pays,  on  doit  être  ceitain  que 
ceux  qui  seront  réservés  à  l'industrie  de  la  soie  ne  sauront  man- 
quer d'être  productifs,  car  il  ne  s'agit  pas  de  créer  de  toute  pièce 
une  industrie,  mais  simplement  d'organiser,  de  moderniser  une 
industrie  qui  existe,  qui  convient  parfaitement  à  nos  aptitudes 
naturelles  et  à  noire  organisation  sociale  et  familiale.  Le  problème 
qui  se  pose  est  donc  l'organisation  méthodique  de  l'industrie  de  la 
soie,  en  la  faisant  profiter  des  inventions  modernes  faites  en  France 
pour  obtenir,  ici,  le  maximum  de  produits  en  qualiléet  en  quantité. 

Il  y  a  deux  façons  d'envisager  le  problème  : 

L'industrie  de  la  soie  commençant  par  la  plantation  du  mûrier 
et  finissant  par  la  fabrication  des  étoffes,  il  semblerait  logique  de 
commencer  par  le  commencement^  c'est-à-dire  la  culture  du  mûrier. 
Je  déclare  de  suite  que  ce  point  de  vue  n'est  pas  le  mien,  et  voici 
pourquoi  :  le  mûrier  existe  dans  notre  pays;  sa  culture  est  rustique, 
pas  exigeante  du  tout,  puisqu'il  pousse  dans  tous  les  terrains,  en 
donnant  des  feuilles  tout  le  long  de  l'année,  à  des  intervalles 
rapprochés  correspondant  à  l'évolution  des  races  polyvollines 
qu'elles  sont  destinées  à  nourrir. 

Donc,  la  science  agronomique  pourra  peu  de  chose  dans  la 
culture  de  cette  plante.  Certes,  le  choix  des  variétés,  l'espacement 
des  plants,  la  conduite  du  mûrier,  etc.,  contribueront  à  l'améliora- 
tion du  produit,  mais  tel  qu'il  est,  il  est  bien  suffisant.il  y  a  mieux, 
comme  en  toutes  choses,  mais  on  peut  attendre.  Ily  a,  d'ailleurs,  à 
cette  remise  d'amélioration,  une  raison  majeure,  c'est  qu'actuelle- 
ment, aucune  expérience  rationnelle  n'a  été  faite  sur  la  culture 
du  mûrier  en  Indochine,  dont  on  ignore  les  variétés  au  point  de 
vue  atavique  et  les  valeurs  comparatives  en  tant  qu'aliments  du  ver. 

Dans  ces  conditions,  il  faut  se  montrer  excessivement  réservé  en 
évitant  de  rien  préconiser,  car  ce  qui  est  bon  en  France  n'est  pas 
forcément  désirable  en  Indochine.  Pour  enseigner,  il  faut  connaître, 
et  pour  connaître, il  faut  apprendre.  Or  nous  en  sommes  encore  à 
tout  apprendre  et  avons  peu  de  choses  à  enseigner  en  ce  qui 
concerne  la  culture  du  mûrier.  Un  directeur  des  Services  agricoles 
et  commerciaux,  dans  un  remarquable  rapport  au  Gouverneur 
général  de  l'Indochine,  a  dit  très  judicieusement  :  a  Les  principes  de 
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«ullures  coloniales  sont  loin  d'être  fixés  comme  ceux  de  nos 
vieilles  cultures  de  zones  tempérées,  et  la  littérature,  de  jour  en  jour 
plus  abondante,  qui  traite  de  la  culture  sous  les  tropiques,  montre 
jusqu'à  quel  point  nos  connaissances  sont  imparfaites  encore  et  quel 
nombre  considérable  de  questions  sans  réponses  sont  proposées  à 
nos  études».  La  culture  du  mûrier  est  une  de  ces  questions,  hélas! 
sans  réponse  que  nous  ayons  encore  à  résoudre  ;  qu'une  maladie 
cryptogamique  envahisse  un  champ  de  mûriers,  et  nous  en  serons 
à  nous  demander  quelles  peuvent  en  être  l'origine  et  la  nature.  Que 
savons-nous  exactement  sur  la  culture  du  mûrier,  de  son  mode  de 
végétation,  de  la  taille  qui  lui  convient  le  mieux,  en  un  mot, de  sa 
culture  rationnelle,  de  sa  valeur  nutritive,  et,  enlîn,de  ces  diverses 
maladies  et  des  ennemis  qui  l'assiègent  ?  Nous  en  sommes  à  la 
période  de  tâtonnement  et  nous  voudrions  apprendre  cette  culture 
aux  indigènes  !  Espérons  qu'à  la  longue,  nous  finirons  par  acquérir 
les  connaissances  indispensables  qui  nous  donneront  l'autorité  néces- 
saire; mais,  pour  le  moment,  soyons  réservés. 

Donc,  la  question  du  mûrier  est  encore  une  étude  à  entreprendre, 
une  affaire  de  recherches  de  laboratoire  et  de  champs  d'expériences. 
En  attendant,  et  pratiquement,  nous  devons  la  considérer  comme 
résolue,  puisque  la  plante  existe,  qu'elle  est  cultivée  sur  près  de 
1500  hectares  en  Gochinchinë,  dont  environ  800  dans  la  région  de 
Tan-chau  et  le  reste  éparpillé  dans  différentes  provinces,  Bentré, 
Travinh,  Soctrang,  Baclieu,  Longxuyen,  Giadiiih.  J'ajouterai  même 
que  la  culture  du  mûrier  est  certainement  la  plus  lucrative  des 
cultures  indigènes,  puisqu'elle  peut  rapporter  net  de  1^20  à  160 
piastres  par  an,  en  5  ou  6  coupes  successives  espacées  de  cinquante 
à  soixante  jours. 

La  seconde  étape  est  celle  du  grainage.  En  quoi  consiste-t-il  ? 
Comme  on  ne  peut  pas  écrire  dix  lignes  sur  le  grainage  sans 
employer  le  mot  de  sélection,  il  convient  de  définir  cette  expres- 
sion pour  éviter  les  confusions.  Le  terme  ce  sélection  »  éveille  immé- 
diatement dans  notre  esprit  l'idée  d'amélioration,  quoique  l'amé- 
lioration soit  elle-même  un  terme  impropre  en  matière  de  sélec- 
tion ;  car  on  n'améliore  pas  une  race,  mais  seulement  on  crée 
un  groupement  d'individus  possédant  au  plus  haut,  degré  les 
qualités  désirables.  Or,  en  matière  de  grainage,  contrairement  à 
ce  qu'on  croit  généralement,  celte  amélioration  n'existe  que  dans 
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une  très  faible  mesure;  et  pour  qu'elle  se  produise,  il  faudrait 
qu'on  pût  opérer  comme  le  graineur-industriel  en  France.  Ayant 
une  clientèle  de  magnaniers  dans  des  régions  choisies,  il  en  visite 
les  chambrées,  surveille  leur  marche,  suit  pas  à  pas  le  dévelop- 
pement des  vers.  En  un  mot,  il  applique  le  conseil  de  l'illustre 
Pasteur,  qui  s'est  exprimé  ainsi  :  <t  Si  j'étais  éducateur  de  vers  à 
soie,  je  ne  voudrais  jamais  élever  une  graine  née  de  vers  que  je 
n'aurais  pas  observés,  à  maintes  reprises,  dans  les  derniers  jours 
de  leur  vie,  afin  de  constater  leur  vigueur,  c'est-à-dire  leur  agilité 
au  moment  de  filer  leur  soie  ».  D'ailleurs,  la  méthode  de  grainage 
inventée  par  Pasteur  est  basée  sur  une  double  sélection,,  celle  des 
chambrées  et  la  sélection  par  le  microscope. 

En  Gochinchine,  les  magnaniers  annamites  conduisent  leurs  édu- 
cations comme  ils  l'entendent,  c'est-à-dire  mal  ;  les  vers  sont  sou- 
vent, pour  ne  pas  dire  toujours,  mal  nourris,  mal  aérés.  Malgré 
ces  soins  défectueux,  ils  arrivent  à  faire  des  cocons,  voire  même 
des  cocons  de  bel  aspect.  Les  cocons  de  grainage  sont  alors  achetés 
à  ceux  qui  veulent  bien  nous  en  vendre,  sur  simple  examen  de 
l'aspect  extérieur  du  lot  jugé  au  toucher  et  à  l'odorat;  de  l'origine 
des  antécédents,  nous  n'en  savons  rien.  Avouez  que  c'est  sommaire 
pour  présenter  toutes  les  garanties  désirables.  Il  se  peut  que  des 
sujets  exempts  de  pébrine  produisent  des  cocons  plus  riches  en 
soie  que  ceux  qui  sont  pébrinés  ;  mais  ce  n'est  point  une  sélection 
à  proprement  parler,  puisqu'on  ne  fait  qu'obtenir  des  cocons  nor- 
maux. Mais  une  graine  provenant  de  papillons  connus  exempts 
de  pébrine  à  l'examen  microscopique,  peut  produire  des  vers 
chétifs  prédisposés  à  d'autres  maladies,  s'ils  proviennent  d'une 
chambrée  dont  les  vers  ont  été  lents  à  la  montée,  mal  nourris  ou 
mal  soignés.  L'examen  microscopique  ne  permet  donc  que  d'écarter 
les  œufs  provenant  de  papillonnes  pébrinées,  et  rien  de  plus. 
Quant  à  l'amélioration  des  vers,  qui  consiste  à  obtenir  des  sujets 
riches  en  soie,  cette  amélioration,  qu'on  attache  ordinairement  au  mot 
de  sélection,  elle  ne  saurait  être  obtenue  par  le  grainage  propr  ement 
dit,  comme  nous  faisons.  Il  faudrait  pratiquer  la  sélection  au  point 
de  vue  richesse  soyeuse,  par  le  procédé  Coutagne,  que  l'éminent 
directeur  de  la  station  des  essais  séricicoles  de  Phu-lang-lhuong  a 
essayé  d'appliquer  au  Tonkin.  .Mais,  pour  le  moment,  pour  être  très 
désirable,   elle  n'est  pas  de  nécessité  urgente.  Pas  plus,  d'ailleurs, 
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que le  iiiainage  piopreinenl  dit,  puisque,  fort  heureusement  pour 
nous,  la  pébrine,  qui  est  foudroyanle  en  Fiance,  est  bénigne 
sous  notre  climat,  cai-  s'il  en  était  autrement,  étant  donné 
le  caractère  endémique  de  cette  iqaladie  dans  le  pays  où,  sur 
100  lots  de  cocons,  il  y  en  a  au  moins  60  qui  piésentent  de 
80  à  90  pour  cent  de  pébrinés,  la  sériciculture  aurait  disparue 
de  la  Cochinchine,  et  la  question  séricicole  aurait  été  résolue  par 
sa  non-existence,  ce  qui  m'aurait  privé  de  Ihonneur  de  vous  en 
parler  ce  soir.  Je  ne  veux  pas,  par  là,  nier  l'utilité  du  grainage;  au 
contraire  ;  mais  j'ai  voulu  montrer  que  le  danger  de  la  pébrine 
n'est  pas  imminent,  que  puisque  le  ver  à  soie  n'est  pas  mort  depuis 
mille  ans  qu'on  l'élève  dans  notre  pays,  nous  pouvons  bien  attendre 
encore  quelques  années,  attendre  qu'une  organisation  adéquate 
puisse,  comme  au  Tonkin,  jeter  dans  le  pays,  pour  débuter,  de 
3à4  millions  de  pontes  sélectionnées  par  an,  pour  produire  quelque 
effet,  bien  que  cette  quantité  soit  jugée  insuflisante  par  rapport  aux 
besoins  denosmagnaniers.  Or,  depuis  quatre  ans,  l'Administration 
n'a  pu  distribuer  aux  Annamites,  en  Cochinchine,  que  de  100  à  200 
mille  pontes  par  an,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  elle  n'a  pu  en  faire 
davantage;  car  son  rôle,  pas  plus  ici  qu'en  France,  n'est  pas  de  faire 
du  grainage  industriel,  mais  seulement  de  montrer  qu'il  est  possible, 
l'encourager  et  le  contrôler,  comme  cela  se  fait  d'ailleurs  au 
Tonkin.  Qu'est-ce  donc  que  cette  quantité  de  pontes  pratiquement 
égale  à  zéro  peut-elle  bien  faire  pour  le  prostrés  séricicole  de  la 
colonie  ?  La  pébrine  continuera  de  subsister  dans  nos  magnaneries 
comme  par  le  passé;  car  prétendre  l'enrayer  de  cette  façon,  ce  serait 
absolument  comme  si  l'on  voulait  empêcher  les  Annamites  d'attraper 
la  gale  en  faisant  accoucher  les  femmes  à  la  maternité  française 
pour,  quinze  jours  après,  laisser  les  enfants  aux  soins  de  gens 
malpropres,  dans  des  maisons  malsaines,  à  côté  d'autres  enfants 
sales  et  galeux.  Contre  la  pébrine,  il  y  a  sans  doute  des  moyens  radi- 
caux; ce  sont  rinterdiction  de  l'emploi  de  graines  non  sélectionnées 
et  les  mesures  prophylactiques  obligatoires,  mais  avec,  comme 
contre-partie,  de  la  distribution  large  et  gratuite  de  pontes  sélec- 
tionnées par  la  méthode  pasteurienne.  Cette  méthode  a  été  adaptée 
aux  races  indochinoises,  à  évolution  rapide.  C'est  M.  Niel,  ingé- 
nieur agronome,  spécialiste  en  grainage,  qui  a  eu  l'idée  de  cette 
adaptation  dont  les  résultats  ont  été  des  plus  heureux.  Mais,  comme 
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je  l'ai  dit  précédemment,  la  grosse  production  de  pontes  sélection- 
nées ne  saurait  être,  économiquement  parlant,  que  l'affaire  d'entre- 
prises privées  sous  le  contrôle  du  Gouvernement  ;  il  me  semble 
difficile  que  l'Administration  puisse^  sans  trop  de  frais,  mettre  en 
circulation  les  3  ou  4  millions  de  pontes  saines  dont  la  sériciculture 
cochinchinoise  peut  avoir  besoin .  Ce  serait  faire  le  travail  de  Péné- 
lope que  de  répandre  en  Cochinchine  de  100  à  200  mille  pontes  par 
an,  dont  l'effet  est  pratiquement  nul,  puisque  ces  graines  iront  s'in- 
fecter au  contact  des  millions  d'autres  que  nos  magnaniers  mettent 
en  incubation  et  qui  ne  sont  pas  sélectionnées.  Tout  au  plus,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  et  pour  faire  œuvre  utile,  pourrait-on  limiter 
le  champ  d'action,  en  ne  distribuant  de  nos  pontes  sélectionnées  que 
dans  une  région  séricicole  restreinte,  mettons  Giadinh  ou  Bentré, 
de  manière  à  créer  une  circonscription  indemne,  qui  sera,  le  mo- 
ment venu,  le  point  de  départ  d'une  action  plus  étendue.  Mais,  je 
le  répète,  le  développement  séricicole  de  la  colonie  ne  réside  pas 
particulièrement  dans  la  sélection  microscopique  des  pontes  ;  cette 
sélection  est  excellente  ;  elle  doit  contribuer  à  atténuer  les  déchets 
de  nos  éducations;  mais  ce  n'est  qu'un  côté  de  la  question.  Pas 
plus  que  le  développement  de  la  riziculture  en  Cochinchine  n'a 
attendu  la  sélection  des  semences  de  padiy,  bien  que  cette  sélec- 
tion soit  excellente  en  elle-même,  le  progrès  séricicole  de  la  colonie 
ne  dépend  de  la  sélection  des  graines,  encore  que  les  deux  sélections 
soient  totalement  différentes  quant  aux  buts  à  atteindre.  Du  jour 
oîi  l'exportation  du  paddy  a  été  sollicitée  par  des  offres  avanta- 
geuses de  l'étranger,  \eNhaqué  s'est  rais  résolument  au  défrichement 
des  immenses  plaines  broussailleuses  de  Gamau  et  de  Rachgia. 
Le  meilleur  encouragement  à  la  sériciculture  serait  de  trouver,  à 
ses  produits  de  toutes  sortes,  des  débouchés  avantageux.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  au  caoutchouc. 

Donc,  ici  encore,  faute  de  pouvoir  mieuic  faire,  contentons-nou  s 
sagement,  comme  l'a  dit  le  grand  Gambetta,  de  «  sérier  les  diffi- 
cultés ï)  et  attendons  des  temps  plus  propices  pour  les  résoudre. 
Les  magnani-irs  ont  attendu  mille  ans,  ils  peuvent  encore  attendre 
deux  ou  trois  ans,  surtout  s'ils  savent  que  nous  ne  perdons  pas  de 
vue  le  problème  qui  les  intéresse,  l'espoir  vous  onsolant  de  bien 
des  maux. 
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tes progrès  dans  Télevage  du  ver  à  soie  sont  encore  plus 
difficiles  à  obtenir,  car,  ici,  nous  allons  nous  heurter  à  des  préju- 
gés millénaires,  à  des  habitudes  routinières  d'une  population 
essentiellement  méfiante.  En  cela,  nos  paysans  ressemblent  à  ceux 
des  autres  contrées  du  monde,  et  en  bien  des  circonstances,  l'on 
ne  saurait  les  en  blâmer. 

Les  Annamites  veulent,  avec  peu  de  feuilles,  élever  beaucoup  de 
vers,  et  avec  peu  de  malèiiel  et  peu  d'espace,  obtenir  beaucoup  de 
cocons:  c'est  la  théorie  du  moindre  effort  et  du  minimum  de 
dépenses. 

Ce  n'est  qu'à  la  longue  que  nos  magnaniers  finiront  par  com- 
prendre que  les  animaux  ne  créent  pas  de  la  matière,  qu'ils  la 
transforment,  et  que,  par  conséquent,  le  ver  ne  donne  de  la  soie 
qu'en  proportion  de  la  nourriture  et  des  soins  qu'il  leçoit.  Cette 
vérité  lumineuse  qui  fait  que  toutes  les  ménagères  de  France  et  de 
Navarre  conçoivent  que  si  200  poulets  mangeaient  un  litre  de  grains, 
ils  en  auraient  moins  que  s'ils  étaient  seulement  100  à  se  partager 
la  même  quantité  de  nourriture.  Cette  vérité  qui»vous  paraît  si  sim- 
ple ne  pénétrera  dans  la  masse  de  nos  campagnardes  qu'à  la  faveur 
de  l'instruction,  qu*on  répand  de  plus  en  plus  dans  le  pays  grâce  à 
la  sollicitude  du  Service  de  l'Enseigneuient  public  en  Cochinchine, 
et  aussi  à  la  faveur  des  mille  et  mille  exemples  que  les  Européens 
et  étrangers  nous  offrent  dans  les  domaines  de  l'industrie  et  du 
commerce,  en  montrant  que  l'on  ne  récolte  qu'en  proportion  de  ce 
qu'on  a  semé.  Mais  en  dehors  des  questions  de  nourriture  et  d'hy- 
giène, que  pouvons-nous  enseigner  aux  magnaniers  annamites.  Il 
nous  reste,  en  effet,  tout  à  apprendre  nous-mêmes  de  l'élevage  du  ver 
à  soie  en  Indochine.  En  dehors  des  principes  généraux  tirés  par 
simple  déduction  de  la  sériciculture  française,  nous  n'avons  pas  de 
données  précises  sur  la  vie  de  l'insecte,  sur  les  conditions  exactes 
qui  permettent  d'obtenir  le  maximum  de  produits  avec  le  minimum 
de  dépenses.  Il  convient  de  ne  pas  trop  nous  presser  de  donner 
des  conseils,  pour  ne  pas  mériter  le  reproche  formulé  par  un  savant 
français  à  propos  de  nos  études  scientifiques  coloniales:  le  Direc- 
teur Roux  regrettait,  en  effet,  que,  dans  nos  colonies,  toutes  les  ques- 
tions scientifiques  coloniales  préliminaires  ne  soient  pas  poursuivies 
de  la  manière  la  plus  complète  avant  que  soient  préconisées  aux 
colons  telles  ou  telles  plantes  ou  telles  ou  telles  méthodes  de  culturq 
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ou  de  préparation,  et  la  Société  française  de  colonisation  et  d'agri- 
culture a  approuvé  unanimement  celte  judicieuse  réflexion  du 
savant  directeur  de  l'Inslilul  Pasteur  de  Paris. 

L'étude  des  vers  à  soie  indigènes  est  à  peine  ébauchée  ;  celle  de 
leurs  maladies,  à  peine  commencée;  leur  valeur  respective  n'est  pas 
déterminée  ;  les  essais  de  croisements  en  vue  de  l'amélioration  de 
la  richesse  soyeuse,  poursuivis  auTonkin,  n'ont  donné  que  de  rares 
indications  qui  sont  loin  d'être  définitives;  en  un  mot,  nos  connais- 
sances en  sériciculture  proprement  dite  sont  encore  bien  imparfaites. 
Notre  action  dans  le  domaine  agricole  de  la  sériciculture  sera  donc 
forcément  restreinte,  et  tout  ce  que  nous  enseignerons  aux  indi- 
gènes ne  sera  que  des  déductions  tirées  de  nos  connaissances  des 
choses  métropolitaines.  Le  livre  de  la  sériciculture  indochinoise 
reste  tout  entier  à  écrire,  et  l'institut  où  les  recherches  séricicoles 
doivent  être  entreprises  n'est  pas  près  d'être  construit  ;  il  existe 
en  France  et  au  Japon. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  partie  industrielle  de  l'industrie 
de  la  soie. 

Ici,  nous  nous  sentons  plus  maîtres  des  éléments  sur  lesquels 
nous  opérons  et  que  nous  connaissons  parfaitement. 

D'abord,  des  personnes  compétentes,  des  négociants  en  soie, 
des  fabricants  de  tissus  nous  disent  :  votre  fil  de  soie  est  bon;  il 
possède  des  qualités  intrinsèques  sérieuses,  mais  la  préparation  en 
est  mauvaise;  changez-la  et  vous  aurez  une  marchandise  de 
bonne  qualité,  une  soie  de  valeur  marchande  triple.  Je  l'ai  constaté 
moi  même  au  cours  de  mon  séjour  à  Lyon.  U.  Dadre,  ancien 
chargé  de  mission  séricicole,  qui  a  tonde  la  filature  deNam-dinh,  a 
dit  (le  notre  cocon  Indochinois  :  ce  cocon  est  identique,  comme  qua- 
lité, poids,  rendement,  dévidage,  nature  de  brin,  etc.,  etc.,  au  cocon 
de  Canton.  Le  cocon  annamite  est  jaune  et  le  cocon  de  Canton 
est  blanc,  c'est  l'unique  différence.  Avec  la  race  actuelle  et  avant 
même  toute  amélioration,  l'Indochine  pourrait  donc  produire  en 
soies  jaunes  ce  que  le  Quang-long  produit  en  soies  blanches.  Il 
lui  suffirait  donc  d'avoir,  comme  les  Chinois  du  Quang-tong,  des 
filatures  à  l'européenne.  C'est  là  une  vérité  qui  n'a  pas  été  encore 
assez  mise  en  lumière  et  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister. 
On  ne  saurait  être  plus  catégorique  ;  mais,  pour  ma  conviction 
personnelle  et  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  j'ai  tenu  à  me  procurer 
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des  renseignements  directs,  en  mettant  à  profit  mon  séjour  à  Lyon. 
Dansce  but,  j'ai  ouvert  une  enquête  personnelle.  Voici  un  document 
bien  consolant  pour  ceux  qui  désirent  le  développement  de  la  séri- 
ciculture en  Indochine;  il  nous  fixe  sur  la  valeur  de  notre  cocon. 
Voyons  si,  dans  ce   travail  de   perfeclionnement  iridustnel   qu'on 
conseille  de  tous  côtés,  nous  n'allons  pas  rencontrer  des  diflicultés 
comparables   à  celles  précédemment  exposées  en  ce  qui  concerne 
l'amélioration  de  la  sériciculture  proprement  dite.  La  malière  pre- 
mière, le  cocon,  élant  donnée,  parfaitement  connue  sous  le  rapport 
industriel,  tout  notre  etïorl  se  porte  sur  l'outillage.  Nous  pouvons 
modifier  cet  outillage  à  volonté,  en  nous  basant  sur  le  matériel  fran- 
çais, qui  représente  la  perfection  vers  laquelle  nous  devons  tendre 
progressivement,  au  fur  et  à  mesure  de  l'éducation  professionnelle 
des  Annamites  et  des  besoins  du  commerce,  en   tenant  compte  des 
conditions  du  travail  indigène.  Nous  pouvons  donc  perfectionner 
notre    matériel  quand  cela  nous   dit,    l'essayer   comme   il    nous 
convient. 

Les  résultats  sont  immédiats,  tangibles  ;  en  voici  la  preuve,  si  la 
preuve  est  nécessaire: 

Les  Services  agricoles  et  commerciaux  du  Tonkin,  d'accord  avec 
la  filalu.re  de  Nam-dinh,  ont  apj.orté  des  modifications  à  la  bassine 
annamite,  modifications  assez  simples  pour  qu'elles  puissent  être 
effectuées  par  le  premier  charpentier  de  village,  et  assez  peu  coû- 
teuses pour  que  tout  cultivateur  annamite  puisse  l'essayer.  Or,  les 
résultats  ont  été  immédiats,  le  progrès,  certain,  ce  qui  a  permis  à 
l'usine  de  Nam-dinh  d'exporter  sur  Lyon,  outre  sa  production  pro- 
pre, des  soies  filées  par  les  indigènes  avec  la  bassine  modifiée,  en 
les  vendant  au  prix  moyen  de  30  francs  le  kilo,  alors  que  la  soie 
filée  à  l'annamite  est  invendable  en  France  et  qu'elle  ne  vaut  dans 
le  pays  que  de  5à 6 piastres  le  kilogramme.  Les  sociétés  annamites 
de  filature  de  Thai-binh  et  de  Kiên-an,  constituées  avec  des  capitaux 
annamites  et  placées  sous  la  direction  d'un  agent  technique  des 
Services  agricoles  du  Tonkin,  fonctionnent  à  la  satisfaction  des 
sociétaires  et  pour  le  plus  grand  profit  des  sériciculteurs,  augmen- 
tant ainsi  la  richesse  du  pays  en  triplant  la  valeur  marchande  d'un 
produit  naturel,  par  le  seul  perfectionnement  de  foutillage  indus- 
triel. Voilà  le  résultat  obtenu  au  Tonkin  en  moins  de  dix  ans,  giâce 
à  l'exécution  d'un  programme  mtàremenl  réfléchi  et  méthodique- 
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ment  exécute.  La  Cochinchine  serait-elle  trop  riche  pour  faire  fi 
d'une  telle  source  de  richesse. 

On  pourrait  répondre  que  l'indigène  ne  trouverait  pas  à  vendre  ses 
produits  nouveaux  améliorés  avec  une  plus-value  suffisante,  ses 
clients  asiatiques  actuels  étant  satisfaits  des  grèges  telles  qu'elles 
sont  filées  aujourd'hui.  Certes,  un  pareil  argument  est  une  objection 
sérieuse  qui  mérite  d'être  examinée.  Or,  regardons  encore  ce  qui 
se  fait  au  Tonkin,  pour  tâcher,  si  possible,  d'en  tirer  un  enseigne- 
ment. Le  Gouvernement  du  Protectorat  n'a  pas  craint  de  remplir 
son  rôle  d'éducateur  jusqu'au  bout.  Non  content  d'enseigner  aux 
Annamites  la  manière  de  faire  de  la  bonne  grège,  il  lui  en  montre  les 
débouchés,  en  favorisant  la  constitution  de  sociétés  de  filatures 
indigènes  ou  européennes^  qui  centralisent,  en  vue  de  l'exportation, 
les  produits  épars  dans  les  industries  familiales;  il  donne  mission 
à  ses  agents  techniques  de  guider  ces  sociétés  indigènes  dans  leurs 
travaux,  dans  leur  direction  industrielle  et  commerciale,  pour 
connaître  les  desiderrila  des  fabricants  métropolitains.  C'est  ainsi 
que  les  sociétés  indigènes  de  Thai-binh  et  de  Kien-an,  depuis  plus 
de  cinq  ans,  ont  fonctionné  à  la  satisfaction  du  Gouvernement,  qui 
les  aide  moralement.  Mais  il  convient  de  remarquer  que  cette  expor- 
tation sur  la  Métropole  n'est  pas,  comme  semblent  le  croire  certaines 
personnes  mal  renseignées,  la  condition  sine  quâ  non  du  dévelop- 
pement de  notre  sériciculture.  Certes,  il  est  désirable  que  nos  rela- 
tions commerciales  avec  la  France  se  multiplient  le  plus  possible 
pour  le  plus  grand  hien  des  deux  pays;  mais,  en  ce  qui  concerne  la 
soie  grège,  nous  n'avons  pas  à  nous  inquiéter  de  lui  trouver  des 
débouchés, puisque  la  consommation  inlérieure,mieux  guidée,sulfira 
amplement  pendant  longtemps  à  assurer 'a  nos  filateurs  des  profils 
raisonnables;  nous  avons,  en  effet,  le  tissage  indigène,  la  fabrication 
des  étoffes  locales,  non  pas  telle  qu'elle  se  fait  actuellement,  mais 
également  améliorée.  Lorsque  la  bassine  améliorée  aura  permis 
de  filer  une  soie  grège  supérieure  à  ce  qu'elle  est  actuellement, 
qui  nous  empêchera  de  tisser  de  meilleures  étoffes?  Et  comment 
en  pourrait-il  être  autrement  avec  une  grège  mieux  filée,  plus  régu- 
lière? Et  puis,  les  légères  modifications  qui  ont  été  apportées  au 
métier  annamite  du  Tonkin  ont  donné  de  tels  résultats  que  ce  n'est 
pas  faire  des  châteaux  en  Espagne  que  d'espérer  que  les  mêmes 
modifications  produiront  des  résultats  identiques  en  Cochinchine. 
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L'expérience  nous  dira  la  mesure  raisonnable  de  ces  perfectionne- 
menls,  de  ces  adaptations  des  métiers  français  à  notre  outillage. 
Ce  travail  d'améliorations  progressives  ne  sera  pas,  je  l'espère,  au- 
dessus  des  moyens  de  nos  agents  techniques,  s'ils  se  sentent  encou- 
ragés dans  celte  tâche  particulièrement  délicate,  mais  aussi  combien 
intéressante,  delà  transformation  de  l'outillage  industriel  indigène. 

On  est  d'accord  pour  convenir  que  nos  taffetas  genre  dit  pongés 
de  Dô-son,  de  Ba-tri,de  Tàn-châu,  etc.,  que  nos  satins  de  Qui-nhon, 
nos  gazes  du  Tonkin,  nos  crêpes  de  Binh-dinh,  de  l'Orphelinat  de 
Culao-giêng,  présentent  des  qualités  de  solidité  remarquables; 
pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  espérer  produire  des  tissus  compa- 
rables à  ceux  de  Chine,  si  nous  améliorons  notre  soie  grège  et 
perfectionnons  notre  métier  à  tisser?  La  démonstration  est  faite 
industriellement  par  l'usine  Delignon,  qui  importe  des  crépons  de 
Qui-nhon  en  France,  où  ils  sont  de  plus  en  plus  recherchés.  Sur 
une  échelle  moindre,  mais  au  moins  avec  autant  de  bonheur,  les 
essais  de  tissage  au  Musée  agricole  de  Hanoi,  faits  avec  des  métiers 
annamites  légèrement  modifiés  par  M.  Gachon,  sont  une  preuve 
singulièrement  convaincante  des  possibilités  que  nous  •  avons  le 
droit  d'attendre  des  perfectionnements  de  notre  outillage  indigène, 
sous  la  direction  de  nos  agents  techniques,  dès  qu'on  leur  laisse 
une  certaine  initiative,  compatible  avec  le  genre  de  tra\-ail  qu'ils 
doivent  fournir.  Pour  donner  une  idée  de  ce  que  nous  gagnerons  à 
cette  amélioration,  il  suffit  de  remarquer  que,  d'une  façon  générale, 
nos  étoffes  se  vendent  de  30  à  60  pour  cent  moins  cher  que  les 
soies  similaires  de  provenance  chinoise.  La  différence  des  prix  peut 
atteindre,  dans  certains  cas,  cent  pour  cent .  Je  possède  les  chiffres  à 
la  disposition  de  ceux  que  la  question  intéresserait  particulièrement. 
11  suffit,  d'ailleurs,  de  passer  chez  un  marchand  de  soies  chinoises, 
au  marché  de  Saigon  ou  de  Cholon,  pour  «s'en  rendre  compte  immé- 
diatement. D'où  vient  cette  différence  en  faveur  des  soies  chinoises  ? 
Est-ce  que  notre  soie,  en  tant  que  matière  première,  est  inférieure 
à  celle  de  Canton  ?  Point  du  tout.  Mais  elle  est  mal  filée,  mal  tissée  ; 
les  dessins  dans  les  étoffes  façonnées  sont  moins  nets,  moins  variés, 
moins  artistiques.  Pour  remédier  à  ces  défauts,  qui  sont  causes  de 
la  dépréciation  de  nos  tissus,  que  faut-il  faire  ?  Pas  grand'chose, 
si  l'on  compare  le  travail  gigantesque  qu'on  s'imposerait  à  vouloir 
présentement  améliorer  l'élevage  du  ver  à  soie  et  modifier  la  raenta^ 
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lité  du  magnanier  annamite,  raodilicalions  qui  ne  sauraient  être 
que  le  lent  travail  du  temps,  la  résultante  des  phénomènes  sociaux 
qui  concourent  à  l'évolution  du  peuple  annamite.  Nous  possédons 
des  maîtres  tout  désignés,  qui  se  trouvent  être  les  premiers  du 
monde  pour  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  ;  ce  sont  les  fameux 
canuts  de  Lyon.  Nous  pourrons  trouver,  en  France,  des  métiers  à 
tisser  de  tous  genres,  depuis  la  simple  carette,  métier  qui  se 
rapproche  du  nôtre  par  sa  simplicité  et  qui,  cependant,  serait  une 
notable  amélioration,  jusqu'aux  métiers  compliqués  pour  le  tissage 
des  velours,  des  soies  façonnées  et  brochées,  étoffes  de  grand  luxe 
à  l'usage  des  rois  et  des  princes .  11  y  a  des  métiers  à  bras  et  des 
métiers  mécaniques.  En  deux  ans,  un  jeune  homme  d'intelligence 
moyenne,  mais  courageux  au  travail,  peut  s'initier  au  maniement 
de  cet  outillage,  sinon  pour  être  un  véritable  canut,  du  moins  assez 
pour  le  devenir  avec  un  peu  de  pratique.  En  moins  de  six  mois,  on 
peut  connaître  suftîsamment  le  maniement  des  métiers  les  plus 
simples,  qui,  en  attendant,  pourront  suffire  comme  premiers  progrès 
en  Oochincbine,  en  nous  permettant  de  tisser  des  taffetas,  des 
serges  et  des  satins,  en  un  mot,  des  soies  unies,  à  des  conditions 
bien  meilleures  que  notre  fabrication  actuelle,  tant  au  point  de  vue 
de  la  quahté  qu'à  celui  de  la  quantité  de  la  production.  Il  serait 
possible  immédiatement  de  trouver  en  Indochine  des  métiers  et 
des  tisseurs  pour  organiser  un  atelier  de  filature  et  de  lissage, 
pourvu  qu'on  nous  donne  la  latitude  voulue  avec  un  crédit  de  trois 
à  quatre  raille  piastres  seulement. 

Au  cas  où  les  essais  réussiraient,  ce  qui  n'est  pas  douteux  en 
raison  des  succès  des  expériences  identiques  faites  par  ailleurs,  les 
étoffes  ainsi  produites  trouveraient  dans  le  pays  un  débouché 
immense,  inépuisable,  puisque  la  consommation  locale  paie  annuel- 
lement à  la  Ghme  un  tribut  de  10  millions  pour  ses  étoffes  de  soie. 
Nos  étoffes  ainsi  améliorées  se  vendraient  mieux,  et  le  fabricant 
pourrait  payer  davantage  le  filateur  pour  exiger  des  grèges  mieux 
filées.  Le  filateur,  guidé  par  la  seule  considération  de  ses  intérêts, 
se  trouvera  incité  à  améliorer  naturellement  son  mitériel  de  filature 
et  ses  procédés  de  travail.  Point  ne  sera  besoin  de  venir  lui  prêcher 
l'utilité  du  progrès;  une  simple  opération  arithmétique  le  lui 
montrera  mieux  que  tous  les  discours  des  agents  du  meilleur  des 
gouvernements i  le  rôle  de  ces  agents   se  réduira  alors  à  celui  de 
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conseillers  techniques,  toujours  à  l'airùt  des  progrès  pour  les 
signaler  et,  au  besoin,  les  montrer  aux  industriels  annamites,  qui 
seront,  pendant  quelque  temps  encore,  incapables  de  suivre  les 
perfectionnements  de  l'industrie  moderne. 

Par  une  simple  répercussion,   le  magnanier  sera,  à  son  tour, 
amené  tout  naturellement  à  améliorer  ses  méthodes  d'élevage,  tout 
au  moins  à  désirer  les  perfectionner,  puisque  lefilateur,  son  client, 
lui  demandera  des  cocons  de  meilleure  qualité  en"  offrant  des  prix 
plus  rémunérateurs,    étant  lui-même  mieux  payé  pour  ses  grèges 
de  qualité  supérieure.  Voyez  plutôt  ce  qui  se  passe  actuellement  : 
A  Tàn-chùu,  où  la  filature  et  le  tissage  sont  prospères,  le  cocon  est 
immédiatement  20  pour  cent  plus  cher  qu'à  Saigon  et  à  Bentré,  où 
cependant  le  cocon  est  de  beaucoup  plus  rare.   Le  kilo  de  cocon  à 
Tàn-chàu  vaut  de  45  à  50  cents,  tandis  qu'à  Saigon  il  ne  vaut  que 
de  37  à  40  cents,  comme  à  Bentré,  parce  que  les  filatures  sont  plus 
rares  dans  ces  deux  provinces.   Lorsque  l'intérêt  des  raagnaniers 
sera  de  produire  de  meilleurs  cocons,  les  agents  techniques  que  le 
Gouvernement  voudra  bien  charger  de  les  éduquer  trouveront  leur 
tâche    singulièrement    plus   agréable   qu'aujourd'hui,  car,   en  ce 
moment,  ils  prêchent  à  des  gens  plus  sourds  que  les  pires  sourds, 
puisqu'ils  ne  veulent  pas  entendre,  et  qu'ils  reçoivent. nos  agents 
tout  juste  assez  poliment  pour  ne  pas  paraître  impolis  vis-à-vis  de 
fonctionnaires.  Certes,  je  ne  prétends  pas  qu'à  priori,  il  faille  adop- 
ter de  suite  tous  les  métiers  français,  quoique  d'excellentes  raisons 
militent  en  faveur  de  cette  solution  ;  mais  je   soutiens   qu'il  est 
nécessaire  d'avoir  un  programme  séricicole  méthodiquement  éla- 
boré, et  de  mettre  à  l'étude  la  question  de  l'industrie  de  la  soie 
en  faisant  des  essais  de  filature  de  tissage  avec  des  métiers  anna- 
mites et  français,  en  travaillant  sur  des  métiers  français  de  la  soie 
indigène  pour  se  rendre  compte  des  perfectionnements  possibles 
ou  désirables,  en  manipulant  nos  déchets  de  soie,  comme  on  Ta  fait 
au  Tonkin,  pour  faire  du  tussor  genre  Shantung,  toile  de  soie,  en 
un  mot,  en  abordant  bravement  l'étude  des  différentes  branches  de 
l'industrie  de  la  soie,  au   lieu  de  nous  confiner  au  grainage,  par 
une  distribution  dérisoire  de  100  à  200  mille  pontes  sélectionnées 
par  an  dans  un  pays  où  il  en  laudrait  cinq  à  six  millions.  Un  Tonki- 
nois, boursier  de  la  Société  des  Etudes  Occidentales  et  pupille  du 
Comité  Paul  Bert,  diplômé  de  l'Ecole  de  tissage  de  Lyon,  en  1912^ 
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sur  mes  conseils,  à  Lyon,  a  essayé  de  lisser,  avec  une  grège  du 
Tonkio  de  filature  indigène,  redévidée,  une  gaze  façonnée  des  plus 
acceptables,  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  soies  similaires  de  prove- 
nance chinoise. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  parmi  les  industries  annamites  une 
industrie  dont  l'organisation  méthodique  présente  autant  de  garan- 
ties de  succès  que  l'industrie  de  la  soie,  filature  et  tissage,  et  qui 
intéresse  autant  l'avenir  économique  de  notre  pays  et  celui  de  la 
métropole. 

L'industrie  de  la  tîlature  et  du  tissage  trouve  en  Indochine  tous 
les  éléments  désirables  pour  prospérer  :  une  matière  première  de 
bonne  qualité,  une  main-d'œuvre  habile  et  bon  marché^  compara- 
tivement à  celle  de  la  métropole,  une  consommation  intérieure 
assurant  un  immense  débouché  à  la  production  pour  de  longues 
années,  et  qui  dépasse,  présentement,  de  beaucoup  la  fabrication. 
Le  moindre  perfectionnementest  assuré,  par  conséquent,  d'un  résultat 
immédiat,  qui  aura,  infailliblement,  une  heureuse  répercussion  sur 
toute  la  sériciculture.  Le  jour  où  l'Annamite  aura  amélioré  suffi- 
samment ses  grèges  et  perfectionné  ses  métiers  pour  obtenir  des 
tissus  valant  ceux  de  Chine,  le  progrès  de  la  sériciculture  s'en  suivra 
naturellement,  et  les  efforts  du  Gouvernement  pour  améliorer  nos 
races  de  vers  à  soie  et  la  culture  du  mûrier,  seront  secondés  par  les 
intéressés  eux-mêmes,  c'est-à-dire  les  magnaniers  et  les  cultivateurs. 

Le  Gouvernement  du  Protectorat  du  Tonkin  semble  avoir  ainsi 
compris  le  problème  de  la  sériciculture  et  nous  avons  lieu  de  penser 
qu'il  doit  se  féliciter  des  résultats  acquis,  puisque  les  Services  agri- 
coles de  Hanoi  donnent  plus  d'ampleur  encore  à  la  section  séricicole, 
en  menant  de  front  des  essais  intéressant  toutes  les  branches  de 
l'industrie  de  la  soie. 

Un  tel  exemple  est  digne  de  retenir  l'attention  de  ceux  qui  ont 
mission  de  travailler  au  développement  économique  de  notre  chère 
Cochinchine.  Si  cette  attention  peut  être  sollicitée  davantage,  vous 
aurez  contribué  à  le  faire,  Messieurs  et  Mesdames,  en  venant  honorer 
de  votre  présence  la  petite  causerie  de  ce  soir,  marquant  ainsi  l'intérêt 
que  vous  portez  à  la  question  séricicale  de  la  colonie,  pour  laquelle 
il  reste  tant  à  faire. 

Veuillez  me  permettre  de  vous  adresser  mes  respectueux  remer- 
ciements. 


^\ 


Gabriel   Noil 


M  SIICOIV  Ali  TOn[HI\ 

Par  la  Rivière  de  Canton 


2    # 


^^ 


DE  SAIGON  AU  TONKlN 

Par  la   Rivière   de  Canton 


CHAPITRE  PREMIER 


DE  SAIGON  A  HONGKONG 

Comme  je  devais  faire  un  voyage  dans  le  Sud  de  la  Chine  pour 
étudier  les  changements  produits  par  la  révolution  chez  les  Cliiiiois, 
tant  dans  le  domaine  économique  qu'au  point  de  vue  politique,  je 
résolus  d'aborder  le  taureau  par  les  cornes  et  de  prendre,  pour 
arriver  à  mon  but,  les  voies  les  plus  appropriées.  C'est  ce  qu'on 
appelle  se  jeter  à  l'eau  pour  apprendre  à   nager. 

Et  voilà  comment,  le  25  décembre,  jour  de  Noël,  tandis  que  les 
cloches  de  la  Cathédrale  de  Saigon  retentissaient  à  toute  volée, 
tandis  que  tous  les  bateaux  de  la  rade  s'enorgueillissaient  de  la  parure 
des  jours  de  fête,je  lis  mon  entrée  sur  le  Kam-chau, —  le  Continent 
d'Or,  dit  la  traduction  —  où  quelques  amis  de  Cholon  me  présen- 
tèrent leurs  vœux  de  départ  :  «Vent  favorable  et  traversée  tranquille!  » 
tel  est  le  souhait  rituel.  Hélas  !  il  semble  d'une  belle  ironie,  quand 
la  mousson  est  contraire. 

Le  Kam-chau  I  navire  de  deux  mille  tonnes,  appartenant  à  la 
«Shun-yep  Koungsu  »,  de  Elongkong,  spécialement  affecté  au  trans- 
port des  émigrants  chinois  de  Cochinchine  ;  au  surplus,  transportant 
toute  autre  sorte  de  marchandise,  et  moi-même,  quand  l'occasion 
s'en  présente.  Je  ne  fus  pa^  long  à  le  jauger,  car  la  citadelle  dont 
on  venait  de  me  faire  les  honneurs  n'était  pas  grande,  et  j'augurai 
d'une  traversée  pénible. 

Naturellement,  le  bateau  avait  été  fabriqué  à  Hambourg,  de  même 
que,  tout  naturellement,  les  officiers  étaient  anglais  et  l'équipage 
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chinois.  11  y  avait  cinq  cents  passagers  chinois,  quinze  cents  tonnes 
de  paddy,  et,  moi.  pauvre  !  perdu  parmi  les  Célestes. 

Le  pont  n'offrait  point  un  spectacle  particulièrement  alléchant. 
C'était  l'ordinaire  aperçu  de  toutes  les  foules  pauvres  chinoises.  La 
saleté  y  domine  en  maîtresse  et  l'imprévu  des  bagages  asiatiques 
n'en  allénue  pas  la  désolation. 

Celaient,  lancés  pêle-mêle,  dans  tous  les  coins  du  pont,  les 
immenses  paniers  en  osier  aux  grandes  étiquettes  rouges  ^  les  malles 
en  bois  dur,  recouvertes  d'étoffe  grise  ;  les  nattes  qui  renferment 
toutes  les  dépouilles  du  hotne  qu'on  déménage  ;'  les  cages  où 
tremblent  misérablement  de  pauvres  oiseaux  affolés,  et  les  paquets 
de  saucisses  chinoises,  faites  avec  la  viande  des  chiens  et  si 
malodorantes  ;  les  jossticks  propitiatoires,  et  çà  et  là,  les  plateaux 
des  fumeurs  d'opium  qui  déjà  préparent  leurs  pipes  et  sortent  la 
drogue. 

Mais  ce  (\m  dominait  par  dessus  tout,  ce  qui  donnait  vraiment 
la  note  à  cette  symphonie  chinoise,  c'étaient  les  innombrables  couver- 
tures rouges  enveloppant  tous  les  ballots  ;  immenses  tentes  qui, 
tout  à  l'heure,  allaient  se  déployer  pour  abriter  la  populace  contre 
l'âpre  souffle  du  nord. 

Quel  pandémonium,  où  tous  les  âges  sont  rassemblés,  que  ce 
bateau  d'émigrants  !  Les  mères,  avachies  et  jetées  au  hasard  sur 
les  nattes,  ont  déjà  leurs  nourrissons  suspendus  à  la  mamelle.  Indif- 
férentes, elles  allaitent,  la  poitrine  débraillée,  le  visage  seulement 
couvert  d'un  grand  mouchoir  rouge.  A  côté,  braillent  d'horribles 
marmots  couverts  d'ulcères,  criblés  d'abcès,  ou  geignent  de  pauvres 
vieux,  tremblants  de  l'usure  des  temps,  qui  regagnent  le  pays.  Puis, 
au  milieu  de  ces  pauvres,  très  pauvres  gens,  toute  une  pègre  jeune, 
alerte,  vivace,  qui  remue,,  ricane  et  jacasse. 

Où  vont-ils  ces  jeunes?  Pourquoi  s'en  vont-ils?  Reviendront-ils, 
tous  ces  gars  bien  portants,  solides,  à  l'air  railleur  et  décidé  ?  Bah! 
le  savent-ils  seulement  ?  Ils  sont  de  la  race  des  nomades  qui  ont 
besoin  d'air  et  d'espace.  L'inconnu  les  attire,  et  la  nécessité  les 
ballotte  d'un  point  à  un  autre,sans  que  jamais  ils  se  trouvent  bien. 

Je  les  interroge.  Pleins  de  gaité,  ils  lipostent,  empressés  à  me 
répondre,  contents  de  causer  à  l'Européen  qui  s'essaye  dans  leur 
langage.—  Ce  qu'ils  laisaienl  à  Gholon  ?Ils  iravaillaient,sans  doute  ! 
A  quoi?  Mais  tous  les  métiers  Kur étaient hons:  collineurs,levés 
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avant  l'aube,  ils  s'en  allaienl  décharger  les  navires  de  paddy;  rameurs 
(le  galère,  ils  faisaient  remonter  les  pesantes  jonques,  au  bruit  des 
chansons  qui  claquaient  en  cadence.  Ils  ont  peiné,  ils  peineront 
encore. 

Bah  !  ils  aiment  la  vie  malgré  tout,  et  la  gaîté,  l'intelligence, 
l'esprit  pétillent  dans  leurs  yeux  pleins  de  malice. 

Inutile  de  dire  que  tous  ont  la  natte  coupée,  qu'ils  ont  tous  des 
vêtements  simili-européens,  des  complets  de  toile  bleue,  qui  n'ont 
plus  rien  du  gilet,  de  la  jaquette  et  des  chausses,  jadis  en  usage  chez 
les  habitants  du  Royaume  des  Fleurs. 

Quelques  pauvres  livres  errent  au  milieu  des  bagages.  Je  regarde 
les  titres  et  je  fais  rire  ceux  qui  m'entourent^  car  rien  n'amuse 
autant  un  Chinois  que  le  spectacle  d'un  Européen  s'escriraant  à 
déchiiïter  les  terribles  caractères.  El  pourtant,  ce  sont  des  livres 
tout  simples,  à  l'usage  des  peu  instruits  :  modèles  de  correspon- 
dance, manuels  de  langage  parlé  ;  mais  surtout,  surtout,  les  libellés 
qui  célèbrent  la  révolution,  qui  chantent  ses  héros,  ses  martyrs, 
ses  espoirs  et  ses  vengeances. 

Parmi  tous  ces  émigranls,  combien  faut-il  compter  d'affdiés  aux 
anciennes  sociétés  secrètes  ?  Tous  l'étaient,  probablement,  et  la 
victoire  de  la  République  fut  leur  victoire  ;  c'est  leur  bonheur  et 
leur  raison  d'être. 

Mais  déjà  l'opium  grésille  d'un  bout  du  bateau  à  l'autre.  Les 
spirales  de  fumée  se  déroulent  jusqu'à  moi,  et  pour  une  pipe  qui 
m  a|»porle  les  délectables  efïluves  de  l'opium  Indochinois,  combien 
d'autres  n'exhalent  que  l'horrible  senteur  du  dross  et  de  l'opium  de 
contrebande  ! 

Comment  donc  feront-ils  ces  misérables  esclaves  de  la  drogue 
pour  se  passer  de  leur  dieu,  si,  encore,  il  est  vrai  qu'on  interdise 
l'opium  en  Chine.  Mais  j'ai  tort  de  m'inquiéter  pour  eux,  car  à  mes 
questions  naïves,  l'ironie  de  leur  sourire  apporte  la  réponse  qui 
convient  :  c'est  la  Chine,  et  j'ai  failli  l'oublier.  La  Chine  pourrait- 
elle  changer  ? 

Pourtant,  la  police  circule,  sévère,  attentive  et  parfaite.  Les  agents 
annamites,  admirablement  stylés,  veillent  comme  des  dogues 
qui  montrent  les  dents.  11  faut  que  les  émigrants  exhibent  leurs 
pièces,  et  sous  les  yeux  du  surveillant  français  qui  s'inquiète  à  peine, 
les  Annamites  font  leur  service  avec  acharnement,  parlant   sans 


douceur  à  ces  Chinois  qui  lee  méprisent  tant  à  leur  ordinaire, 
exigeant  la  politesse  et  l'imposant  au  besoin.  Un  Chinois  vient  se 
plaindre  qu'un  agent  l'a  bousculé.  Il  exagère  évidemment  (?)  et  il 
est  vite  remis  à  l'ordre. 

Mais  l'hélice  est  déjà  en  marche.  Le  bateau  s'ébranle,  il  tourne, 
il  vire,  il  s'élance,  et  pourtant,  sur  ce  pont  si  plein,  les  émigrants 
abordent  encore.  Sans  peur,  les  étonnants  bateliers  des  sampans 
s'accrochent  aux  câbles,  aux  cordes,  aux  moindres  aspérités  ;  leurs 
canots  minuscules  se  collent  aux  flancs  du  grand  frère,  qui  s'ébroue 
et  se  cabre  comme  s'il  voulait  secouer  l'insecte  qui  s'acharne  à  le 
piquer. 

Le  sampanier  tient  bon,  et  dans  l'eau,  dans  les  soubresauts,  dans 
les  trépidations,  c'est  le  déménagement  de  toute  une  pauvre  famille. 
Les  jeunes,  agiles  et  le.stes,  grimpent  comme  des  singes  ;  les  vieux, 
plus  malhabiles,  s'efforcent  de  paraître  moins  gauches  ;  et  les  fem  ■ 
mes,  ridicules,  grotesques  avec  leurs  habits  qui  les  empotent,  et 
leurs  bébés  qui  pendent  dans  leur  dos,  attendent,  horriblement 
honteuses . 

Les  coolies  s'en  gaussent  ;  sous  les  huées  qui  leur  font  monter 
le  rouge  au  front,  les  matelots  les  passent  comme  des  paquets,  par 
dessus  les  barres,  les  chaînes  et  les  bastingages.  Une,  deux,  trois, 
hop  !  c'est  enlevé  ;  et  dans  le  bouillonnement  de  l'étrave  qui  veut 
rompre  la  chaîne,  les  bagages  partent  à  leur  tour.  Les  paniers,  les 
malles,  les  nattes,  les  cages,  tout  défile  lamentablement  ;  et  la  mar- 
mite à  riz,  et  l'autel  des  ancêtres,  et  les  précieuses  tablettes;  et  le 
canot  a  déjà  lâché  son  amarre,  qu'arrivent  encore  sur  le  pont 
quelques  pauvres  débris  lancés  à  toute  volée. 

Enfin, c'est  fini;  nous  sommes  partis;  les  émigrants  chinois  seront 
transportés  jusqu'à  Hongkong,  nourriture  comprise,  pour  la  somme 
de  cinq  piastres. 


Cependant,  je  me  suis  présenté  au  capitaine,  un  Irlandais  haut 
en  couleur.  Le  contact  est  cordial,  comme  l'entente.  La  conversa- 
tion s'engage,  vaille  que  vaille,  pendant  que  le  boy  nous  sert  un 
bien  pauvre  déjeuner.  Le  capitaine  cause  une  langue  brillante, 
émaillée  d'argot  de  haute  volée.  J'essaye  de  comprendre,  mais  il 
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m'en  échappe.  J'entends  qu'il  me  parle  des  Chinois  qu'il  faut  mener 
à  coups  de  triques  ;  il  fait  l'apologie  du  Gouvernement  Français 
qui  maintient  l'ordre  à  Cliolon,  alors  qu'à  Hongkong  !...  Allons, 
les  peuples  sont  tous  les  mêmes,  et  c'est  la  règle  du  destin  qui  fait 
que  les  hommes  trouvent  toujours  meilleur  le  Gouvernement  du 
voisin . 

Nous  discutons  sur  des  sujets  variés  et,  naturellement,  nous  ne 
tombons  pas  toujours  d'accord.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous 
nous  entendons  dès  l'abord,  et  c'est  l'Allemagne  qui  fait  les  frais  : 
nous  passons  l'Allemand  à  tabac  ! 

Bon  Dieu  !  si  j'en  crois  mes  oreilles,  les  Allemands  ne  recueillent 
pas  toutes  les  sympathies  en  Extrême-Orient.  Pour  mon  interlocu- 
teur, les  pires  catastrophes  sont  à  peine  la  mesure  de  ce  que  vaut 
leur  insolence.  Mais  espérons  qu'une  «  bonne  guerre  viendra 
crever  leur  bluff  !  »,  c'est  ainsi  que  la  conversation  prend  fin . 


Nous  Toilà  sortis  de  la  Rivière  de  Saigon.  La  nuit  est  tombée  et  le 
vent  du  large  secoue  notre  bateau.  La  brise  est  chaude  ;  la  houle 
n'est  pas  encore  méchante.  Sur  le  pont,  les  familles  prennent  leurs 
dispositions  pour  passer  la  nuit.  Les  immenses  couvertures  rouges 
se  déploient,  et  parmi  les  rires  qui  fusent,  les  chansons  qui  se 
lamentent,  —  car  les  chansons  chinoises  ne  se  réjouissent  guère  — 
les  têtes  disparaissent  une  à  une.  Elles  rentrent,  elles  se  cachent 
sous  l'abri.  Comme  les  poules,  les  Chinois  mettent  leur  tête  dans 
l'ombre,  et,  dès  lors,  ils  n'entendent  plus,  ils  ne  voient  plus  ;  ils 
dorment.  Leur  vie  rude  leur  a  valu  ce  privilège  précieux  ;  ils  peu- 
vent dormir,  ils  peuvent  reposer  dans  la  pourriture,  dans  le  bruit, 
dans  la  mauvaise  odeur,  tant  est  grande  la  force  de  l'accou- 
tumance. 

Pour  moi,  je  songe  à  regagner  ma  cabine,  cabine  de  première 
classe,  soigneusement  revue  et  complétée  pour  mon  usage,  car  je 
suis  recommandé  particulièrement  au  compradore  et  à  la  valetaille, 
.le  la  connais  déjà,  hélas  !  et  je  sais  ce  qui  m'y  attend  !  Je  me 
résigne  à  subir  la  morsure  des  punaises,  l'entêtement  des  parfums 
chinois    et,  résolument,  je  gagne  le  royaume  des  odeurs   suaves  ! 
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C'est  d'un  pied  incertain  que  je  me  lève,  le  lendemain.  La  mous- 
son fait  des  siennes,  et  l'horrible  bateau  n'obéit  que  trop  bien  à  sa 
musique  :  quelle  danse,  Seigneur  !  J'émerge  des  profondeurs  de 
l'abîme,  et  j'arrive  sur  le  champ  de  bataille,  c'est-à-dire  sur  le  pont. 
C'est  un  désastre.  Les  paquets  d'eau  ont  tout  ravagé  :  bagages, 
nattes,  couvertures,  émigrants  et  saucisses,  tout  fut  trempé  sur  le 
pont  inférieur,  et  seuls  les  malins  qui  surent  prendre  place  sur  le 
spardeck  ont  pu  défier  la  mauvaise  fortune.  Heureusement,  le  soleil 
se  lève,  et  les  couvertures  sécheront. 

Mais  nous  montons  toujours  au  Nord  ;  la  côte  desséchée  de 
l'Annam  nous  protège  encore  contre  la  violence  du  vent.  Nous 
dépassons  Phanthiet  ;  nous  dépassons  Camranh,  et  tout  à  coup  nous 
sommes  dans  la  tourmente.  La  mousson  nous  arrive  en  plein  par 
l'avant.  Le  bateau  se  dresse  affolé,  puis  plonge,  et  cependant  l'h'-- 
lice  bat  désespéramment  dans  le  vide,  tandis  que  la  houle,  heurtant 
brusquement  la  coque,  lui  fait  toucher  la  mer  des  deux  flancs  Ce 
n'est  plus  un  bateau  que  le  nôtre,  c'est  une  coque  de  noix  à  l'aven- 
ture ;  c'est  un  joujou  qui  s'en  va  au  hasard  sans  qu'on  devine  qui 
peut  le  diriger. 

Pauvres  nous  !  nous  voilà  bien  en  peine  !  Le  mal  de  mer  com- 
mence à  nous  tenailler.  Les  figures  verdissent,  les  estomacs  se 
contraclent,  les  ni  usées  font  entendre  leurs  menaces  et  les  odeurs 
deviennent  tellement  exquises,  que  je  ne  peux  plus  résister  ;  je 
m'abandonne  à  mon  tour  et  je  roule  plutôt  que  je  ne  descends  dans 
ma  cabine. 

Et  le  voyage  continue  ainsi.  Les  paquets  d'eau  succèdent  aux 
paquets  d'eau.  Je  me  cramponne  aux  barreaux  du  lit  pour  éviter 
d'être  précipité  à  bas.  Puis,  quand  mon  estomac  s'est  à  peu  prés 
accoutumé,  je  reprends  contenance  et  je  m'en  vais  à  la  découverte. 

Les  pauvres  Chinois  font  peine  à  voir.  Les  enfants  pleurent,  les 
femmes  sont  anéanties,  les  hommes  cherchent  à  se  réchauffer. 
L'horrible  vent  du  nord  souffle  en  tempête  et  sa  morsure  aiguë  pince 
douloureusement  nos  chairs  briàlées  par  les  ardeurs  du  soleil  de 
Saigon.  Tout  est  mort  sur  le  bateau. 

Seul  l'équipage  donne  signe  de  vie.  Le  capitaine  m'annonce 
jovialement  que  nous  faisons  cinq  milles  à  l'heure.  La  malle  fran- 
çaise met  deux  jours  et  demi  pour  faire  le  voyage  :  nous  en  avons 
mis  sept. 
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Oh  !  pendant  ces  longs  jours,  durant  ces  longues  nuits,  où  j'ai 
soulïert  comme  rarement  j'avais  soulTert,  combien  j'ai  regretté  ma 
folle  envie  de  me  renseigner  et  de  connaître  l'Inconnu.  C'est  pendant 
ces  heures  mauvaises  que  nous  payons  les  généreuses  envies  et  les 
ambitions  téméraires  ;  elles  sont  la  rançon  dont  il  faut  solder  la 
réussite. 

Durant  ce  temps,  Tartarin-Pança  s'en  vint  amèrement  reprocher 
ses  folies  à  Tartarin-Quichotte.  Et  quel  besoin  d'aller  en  Chine,  alors 
que  la  vie  était  si  douce  à  Gholon  !  et  pourquoi  s'en  aller  par  cet 
infâme  bateau  chinois,  quand  la  malle  française  est  si  confortable  ! 
Miiis  pourquoi  déraisonner  davantage  ?  Ce  qui  est  fait  n'est  plus 
à  refaire.  Les  regrets  ne  sauraient  changer  un  trait  à  ce  qui  devait 
arriver  ! 

Est-ce  donc  à  nous,  les  Errants,  de  regretter  l'aventure,  même 
quand  elle  est  un  peu  folle?  Pourquoi  donc  quitter  la  France,  si 
nous  craignons  la  soutTrance  et  l'imprévu?  Nos  héros  ont-ils  geint, 
ont-ils  gémi,  quand  leur  volonté  inflexible  les  avait  plongés  dans  les 
embarras  les  plus  inextricables  ? 

Et  c'est  ainsi  que  j'ai  déraisonné  pendant  les  nuits,  les  longues 
nuits  passées  à  bord  du  Kam-chau.  Je  me  suis  senti  seul,  très  seul 
au  milieu  de  l'immensité  et  cette  impression  de  solitude  m'a  semblé 
extraordinaire. 

C'est  que  vraiment,  nous  les  Marsouins,  qui  roulons  au  hasard 
des  continents,  nous  ne  sommes  jamais  seuls,  tant  notre  famille 
est  grande  !  Où  que  nous  soyons,  nous  avons  des  amis  et  des  frères, 
soit  qu'au  sortir  de  l'école,  nous  soyons  fêtés  par  les  camarades, 
soit  qu'assis  sur  nos  pliants,  nous  narguions  la  mer  et  ses  courroux, 
en  partant  à  la  conquête  de  nos  rêves. 

Allons-nous  au  Tonkin,  que  nous  y  partons  en  bande,  et  même 
au  fond  du  Soudan,  les  nègres  sont  autour  de  nous,  comme  des 
chiens  fidèles,  prêts  à  donner  leur  vie  pour  épargner  une  fatigue 
au  Blanc.  Nous  ne  sommes  jamais  seuls  dans  nos  vagabondages 
éternels,  et  c'est  ce  qui  en  fait  la  suprême  douceur,  c'est  ce  qui  en 
efface  un  peu  l'amertume  ! 

Mais  au  milieu  de  toutes  ces  faces  indéchiffrables,  énigmatiques, 
hostiles,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  me  suis  senti  seul,  et 
j'en  ai  frissonné. 


CHAPITRE  II 


HONGKONG 

C/est  dans  la  splendeur  du  jour  naissant  que  Hongkong 
l'Héroïque  nous  est  apparue.  Je  la  connaissais  déjà  et  je  me  réjouis- 
sais à  la  pensée  de  la  revoir.  Je  n'ai  point  été  déçu  ;  les  choses 
ont  sur  les  gens  ce  précieux  avantage  :  le  temps  ajoute  à  leur 
charme. 

Les  immenses  buildings  que  j'avais  vus,  voilà  quelque  dix  ans, 
à  peine  finis  et  si  vilains  dans  leur  crudité  éclatante,  l'air  de  la 
mer  leur  a  donné  sa  patine  ;  le  pic  tout  entier  disparaît  sous  la 
végétation  qui  l'étreint,,  et  la  rade,  la  rade  unique  au  monde,  fris- 
sonne longuement  sous  la  caresse  des  innombrables  bateaux  qui  la. 
fendent  de  leur  étrave. 

Mais  trêve  de  poésie  !  Au  sortir  du  Kam-chau,  j'aspire  à  quelque 
confort .  Hongkong-Hôtel  m'accueille  et  j'oublie  ma  fatigue. 

Oh  !  quel  plaisir  de  prendre  un  bain  et  de  se  reposer  longuement  ! 
Puis,  au  soir,  quand  le  gong  a  donné  le  signal  de  revêtir  un 
smoking,  de  mettre  une  fleur  à  sa  boutonnière  et  de  se  pavaner 
dans  les  grands  couloirs  qui  scintillent  du  feu  des  innombrables 
lampes,  tandis  que  dans  les  cheminées  —  de  vraies  cheminées  — 
resplendissent  de  vraies  flammes  !  Quel  plaiîir  de  dîner  dans  une 
salle  luxueuse,  au  milieu  de  gentlemen,  à  côté  de  jeunes  femmes 
décolletées,  parées,  fleurant  bon!  J'oublie  de  manger,  car  je  veux 
tout  voir,  tout  admirer. . . .  même  les  commis-voyageurs  qui  parlent 
trop  fort  et  mangent  avec  leurs  doigts. 

Puis,  je  me  relire  au  salon  de  lecture,  je  veux  des  nouvelles,  je 
veux  déjà  partir  à  la  chasse  aux  renseignements.  C'est  en  vain  que 
mes  yeux  trop  sages  veulent  se  fixer  sur  le  papier  :  voilà  les  dames 
qui  envahissent  la  salle,  coqueltes,  flirleuses,  capiteuses.  Ce  sont 
presque  toutes  des  touristes  d'Amérique,  au  teint  éclatanl,  et  j'en 
crois  à  peine  mes  yeux  à  voir  ces  formes  si  harmonieuses,  là  où  je 
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m'attendais  à  rencontrer  la  pauvreté  britannique.  Un  couple  de  tout 
jeunes  gens  vient  s'asseoir  à  mes  côtés.  La  jeune  fille  est  moulée  dans 
un  costume  qui  colle  sur  un  corps  admirable;  l'homme  est 
fort  et  robuste,  mais  trop  content  de  lui.  Elle  passe  en  me  dévisa- 
geant avec  une  tranquille  insolence.  Quel  regard  !  je  frémis  sous  le 
choc  !  mais  elle,  souriant  à  son  fiancé,  lui  prend  tranquillement  sa 
cigarette  des  lèvres  et  la  fume.  Puis,  comme  tous  deux  s'aperçoivent 
de  mon  trouble,  taquins,  ils  vont  s'installer  dans  le  même  fauteuil- 

En  vain,  je  baisse  chastement  les  yeux  :  j'aperçois  de  grandes 
jambes  de  Diane  chasseresse  que  gantent  d'admirables  bas  mauves  ; 
je  vois  deux  bouches  qui  s'embrassent  éperduemenl.  C'en  est  trop; 
je  me  sauve.  Au  diable  la  science  et  les  journaux  :  la  rue  m'appelle, 
où  je  retrouverai  le  calme  ei  la  fraîcheur,  et  je  vais  à  la  rue. 

Quelle  tristesse  dans  ces  rues  toutes  noires  que  d'immenses 
édifices  surplombent  comme  des  falaises  encaissant  une  vallée.  Je 
n'ai  plus  l'habitude  de  ces  fourmilières  où  s'entasse  l'espèce  humaine. 
A  Saigon,  nous  avons  l'espace,  la  lumière  et  les  arbres;  cela  chante 
et  cela  rit  aux  yeux.  Ici,  ces  immenses  cages  trop  sérieuses  respi- 
rent la  tristesse.  A  cette  heure  nocturne,  aucune  lumière  ne  vient 
en  animer  la  façade;  point  de  gais  magasins  aux  vitrines  étin- 
celanles,  jetant  généreusement  aux  passants  le  reflet  de  leurs 
trésors . 

Tout  dort,  tout  est  éteint.  A  peine  quelques  bars  entr'ouvrent-ils 
leurs  portes;  et  j'aperçois  autour  du  comptoir  quelques  Chinois  épris 
de  snobisme  et  d'alcool  ;  quelques  clercs  de  petite  robe  qui  vien- 
nent au  milieu  des  gentlemen  au  teint  de  safran  assouvir  leur  pas- 
sion pour  le  whisky  national,  en  attendant  que,  pour  eux,  s'ouvrent 
les  portes  du  grand  club  où  l'on  boit  tant  et  de  si  bonnes  choses. 

Au  hasard  de  mes  pas,  je  continue  à  déambuler.  La  nuit  est  belle, 
il  fait  frais  et  je  flâne  délicieusement.  Un  bloc  resplendissant  me 
happe  au  passage.  C'est  un  cinématographe  :  Thommies  et  Seamen 
y  sont  empilés  au  milieu  des  quartes  de  blancs,  des  jaunes,  des  noirs 
et  des  Valaques  entoilettées.  Drôle  de  public!  Les  films  succèdent 
aux  films_,  comiques  on  sentimentaux,  tandis  qu'un  abominable 
orchestre,  où  domine  une  clarinette  enragée,  écorche  quelque 
valse  lente,  et  personne  ne  bouge  dans  la  salle. 

Mais  l'écran  disparaît  et  la  scène  s'illumine  :  une  Aiistralian  girl 
apparaît,  jolie,  capiteuse,  vicieuse,  qui  se  dépêche  bien  vite  d'ex- 


pédier  une  chanson  insipide  pour  entamer  une  gigue  effrénée,  et 
voilà  la  salle  qui  prend  feu. 

D'abord,  le  pas  est  mesuré,  les  talons  font  sonner  le  parquet  en 
cadence,  et  les  bine  jackels,  les  red  jackets  marquent  aussi  la 
mesure  de  leurs  pieds  qui  s'agitent.  Puis  la  danse  se  précipite,  la 
fille  frappe  des  mains,  les  marins  l'excitent  de  la  gorge,  et  tout  le 
monde  s'fmballe,  s'emballe  jusqu'à  ce  qu'une  seule  clameur 
emplisse  le  théâtre:  la  gigue  est  dansée.  La  girl  en  dansera  deux 
ou  trois  dans  la  même  soirée,  et  tous  ces  gens  s'en  iront  posément, 
emportant  dans  leurs  cerveaux  épais  que  surchauffent  les  vapeurs 
d'alcool,  le  piment  des  mollets  qui  frétillent,  des  jupons  qui  se 
retroussent  sur  les  culottes  écarlates  de  la  girl  excitée  et 
excitante. 

Mais  je  continue  ma  route,  et  quittant  la  rue,  je  m'en  vais  sur  les 
quais.  Autant  la  rue  est  sombre,  autant  les  quais  sont  animés.  C'est 
l'heure  des  départs  pour  Canton,  et  la  foule  se  presse  aux  guichets 
des  compagnies  en  un  flot  ininterrompu  qui  déferle  dans  un  bruit  de 
tempête.  Au  milieu  de  la  chaussée,  les  tramways  circulent,  les 
tireurs  de  pousse-pousse  se  faufilent  ;  les  hommes,  les  femmes, .  les 
enfants  se  coudoient;  et  ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  la  bonne  humeur 
et  la  tranquillité  de  ces  gens  qui, dans  les  heurts  et  les  bousculades 
continuelles,  ne  manifestent  jamais  un  mouvement  de  colère. 

Les  mille  marchands  qui  ont  installé  leurs  éventaires  en  plein 
vent  augmentent  encore  l'embarras  de  la  rue  :  ce  sont  les  vendeurs 
de  canne  à  sucre,  d'arachides  et  d'oranges,  les  débitants  de  mixtu- 
res vertes,  brunes  ou  rouges,  les  pâtissiers  et  les  rôtisseurs,  les  char- 
latans et  les  marchands  d'orviétans,  les  diseurs  de  bonne  aventure  et 
les  devins,  les  montreurs  de  curiosités.  Ceux-là  font  prime  et  les 
badauds  s'arrêtent  longuement  pour  admirer,  dans  un  stéréoscope 
borgne,  les  martyrs  de  la  Révolution  et  les  troupes  de  la  jeune 
République,  qui  défilent  au  pas  de  parade,  au  son  de  «  Viens  Pou- 
poule  y>  ou  d'une  gigue  américaine. 

Je  vais  toujours  plus  avant,  au  travers  des  rues  chinoises  qui 
déjà  éteignent  leurs  lumières  et  se  vident  de  leur  population;  puis 
j'arrive  tout  à  coup  dans  un  quartier  brillamment  éclairé  et  qu'anime 
une  gaîté  tapageuse.  Point  n'est  besoin  de  guide  Madrolle  pour 
savoir  où  je  suis.  Le  bruit  strident  des  cymbales  qui  sonnent,  la 
plainte  nasillarde  d'une  «  pipa-niu-jan  »  qui   chante,  m'ont    déjà 
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renseigné.  C'est  le  quartier  réservé,  c'est  la  Babylone  de  Hongkong, 
luxueuse,  provocante,  cynique.  Les  maisons  à  quatre  étages  s'étalent 
dans  toute  leur  honte  ;  illuminées  du  haut  en  bas  par  des  lampes 
muliicolores,  elles  olïrenl  à  chaque  balcon  le  spectacle  de  leur 
débauche.  Là,  s'entendent  les  rires  gras  et  sans  vergogne  des  gros 
Chinois  qui  chicanent  quelques  vierges  douteuses^  ou  les  cris' 
enragés  des  jeunes  commis  qui  se  poussent  à  boire  en  hurlant  les 
traditionnelles  plaisanteries  du  jeu  de  la  Mora. 

Là,  se  consomment  les  repas  délicieux,  aux  douze  services  et  aux 
trente-six  plats  ;  là,  se  boivent  les  verres  d'alcool  et  les  bouteilles  de 
Champagne  ;  là,  les  piastres  sonnent  toute  la  nuit  dans  le  carillon 
d'une  fête  perpétuelle.  Ainsi^  pendant  que  la  Chine  se  convulsé  dans 
les  dilticultés  de  l'heure  présente,  ses  fils,  égoïstes,  s'amusent 
follement,  ici,  en  se  riant  des  périls  de  la  patrie. 

J'aurai  trop  souvent, hélas  !  confirmation  de  cette  pénible  impres- 
sion durant  le  reste  de  mon  voyage.  Race  de  noceurs,  race  de  jouis- 
seurs, c'est  ainsi  qu'ils  me  sont  apparus  dès  le  premier  soir,  ces  riches 
Cantonnais  se  vautrant  dans  l'orgie,  alors  que  leurs  journaux  racon- 
tent tous  les  jours  les  exploits  des  miséreux,  réduits  à  pirater  pour 
obtenir  la  pitance  de  chaque  jour.  Où  êtes-vous,  amis  de  Cholon,  si 
généreux  et  si  pleins  d'enthousiasme  !  Oh  !  combien  vos  discours 
et  surtout  vos  actes  m'avaient  lait  augurer  mieux  de  la  Chine  répu- 
bUcaine  ! 


Le  lendemain^  je  me  suis  présenté  au  Consul  de  France.  Quel 
plaisir  d'avoir  dans  la  poche  la  lettre  bienfaisante  qui  vous  accrédite 
auprès  des  puissants.  C'est  le  Sésame  merveilleux  qui  ouvre  les  portes 
des  mystérieuses  retraites.  A  peine  ai-je  montré  mon  talisman,  et 
déjà  les  dossiers  se  sont  étalés:  je  n'ai  plus  qu'à  me  donner  la  peine 
d'y  puiser  et  d'y  puiser   encore. 

M.  le  Consul  général  Liebert  m'accueille  avec  sa  bonté  et 
son  charme  couturaiers,  qui  m'enchantent  profondément.  Vraiment, 
je  l'admire,  dans  son  élégance,  si  fine  qu'on  dirait  un  marquis  talon 
rouge  sorti  d'un  cadre  du  XVIlIe.  n  parle  ;  ses  renseignements  clairs, 
précis  et  décisifs,  je  les  écoute  avec  ferveur,  et  déjà  mes  pauvres 
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illusions  se  dissipent.  Il  me  dit  Tégoïsme  des  vieux  Chinois  et 
l'insolence  des  jeunes.  Il  se  plaint  de  leur  perfidie, il  raconte  son 
désenchantement   et  mon  impression  de  la  veille   se  confirme. 

J'arrive  en  pleine  crise,  car  les  tramways  de  la  ville  viennent 
d'être  mis  à  l'index  par  la  population  chinoise  et  c'est  toute  une 
histoire  qui  vaut  la  peine  d'être  racontée. 

Jadis,  au  bon  vieux  temps,  nos  arnis  les  Anglais,  qui  aiment  à 
jouer  à  leurs  voisins  des  tours  de  leur  façon,  s'étaient  plu  à  don- 
ner dans  leur  île  l'hospitalité  à  tous  les  chefs  des  sociétés  anti- 
dynastiques. Entretenir  à  proximité  de  la  Chine  un  foyer  d'agitation 
propice,  tel  était  le  mot  d'ordre,  car  où  il  y  a  de  l'eau  trouble,  on 
peut  toujours  pêcher. 

C'est  donc  à  Hongkong  que  vinrent  se  réfugier  successivement  tous 
les  réformistes  du  Céleste  Empire,  tous  les  fauteurs  de  révolution, 
depuis  Kang-Yo-Wei,  le  rescapé  miraculeux,  jusqu'à  Sun-ïat-Sen, 
le  rêveur  d'utopies.  C'est  sur  ce  rocher  tutélaire  que  se  tramèrent 
les  complots  et  que  s'organisèrent,  à  la  barbe  des  mandarins 
mandchous,  les  é(iuipées  mi-tragiques  mi-burlesques,  tel  le  débar- 
quement de  1905. 

A  cette  époque,  les  Chinois  étaient  naturellement  des  personnes  très 
sympathiques.  Seuls,  les  Mandchous  étaient  des  tyrans,  qui  empê- 
chaient l'évolution  naturelle  du  peuple.  Mais  vienne  la  révoluliouj 
les  générations  nouvelles,  élevées  à  l'école  anglaise,  sauraient  régé- 
nérer leur  pays  et  réserver  à  la  vieille  Angleterre  la  juste  part  que 
lui  aurait  valu  son  beau  geste. 

Eh  oui  !  c'était  un  beau  rêve.  John  Bull,  le  premier  commer- 
çant du  vieux  monde,  donnant  la  main  à  John  Chinaman,  le  maî- 
tre incontesté  dans  l'art  «  d'empiler  »  les  Asiatiques,  quelle  vision 
enchanteresse  pleine  de  promesses  et  d'heureux  présages  ! 

Et  c'est  sur  de  telles  illusions  que  les  Anglais  de  Hongkong  ont 
vécu  durant  de*  longues  années.  Ils  ont  tout  sacrifié  à  cet  avenir 
prometteur  :  leurs  préjugés  et  même  leur  orgueil .  Nods  autres  Fran- 
çais, nous  avons  coutume  d'être  familiers  avec  les  indigènes  et  de 
compromettre  par  un  certain  laisser-aller  le  prestige  du  Blanc.  Mais, 
tout  au  moins,  nous  ne  tolérons  pas  l'insulte  ou  la  grossièreté.  Les 
Anglais,  servis  en  cela  par  leur  flegme,  ont,  pour  ne  pas  indisposer 
les  Chinois,  feint  d'ignorer  leurs  insolences  et  leurs  provocations. 
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C'est  ainsi  qu'en  1002,  M.  Waleursee  pouvait  déjà  écrire  ces 
lignes  :  «  A  Hongkong,  les  Chinois  semblent  être  chez  eux  et  les 
maîtres.  A  l'Européen,  perdu  dans  le  nombre,  ils  ne  témoignent 
aucune  déférence;  ils  ne  se  dérangent  pas,  ne  s'écartent  pas  pour 
lui  livrer  passage  ;  ils  ne  cèdent  pas  le  trottoir.  Les  boys  chinois, 
dans  les  hôtels,  sont  volontiers  insolents  ;  ils  répondent  à  vos 
questions  quand  cela  leur  fait  plaisir,  et  ils  vous  rient  presque 
au  nez. 

((  Les  Européens,  ici,  supportent  sans  même  y  faire  attention  des 
manques  d'égards  auxquels  ils  sont  sans  doute  accoutumés,  mais 
qui  étonnent  le  nouvel  arrivant  et  que  les  Chinois  ne  se  permettent 
pas  ailleurs.  Les  Anglais,  cette  «  race  de  silex»,  ont  «  gâté»  les 
Chinois.  Eux  qui  sont  plutôt  de  mœurs  aristocratiques,  ils  ont  laissé 
lombei'  sur  leur  propre  territoire  le  prestige  de  l'aristocratie 
européenne  » . 

Cette  faiblesse  eut  des  résultats  déplorables  :  en  1911,  les 
Anglais  ont  récolté  ce  qu'ils  avaient  semé.  La  révolution  éclata, 
imprévue,  triomphante,  en  dépit  de  toute  vraisemblance,  et,  de  suite, 
les  Jaunes,  faisant  une  grande  nasarde  à  leurs  amis  les  Anglais,  mon- 
trèrent à  quel  prix  il  fallait  compter  leur  reconnaissance. 

C'est  en  vain  que,  par  ordre,  les  Chinois  cachèrent  jalousement  leur 
haine  de  l'étranger  âous  un  semblant  d'indifférence.  Elles  sortirent 
quand  même  par  tous  les  pores,  leur  insolence  et  leur  impatience 
d'être  libres.  Leur  nationalisme  exacerbé  ne  put  se  contenir  et 
s'excita  tous  les  jours  davantage  aux  mesures  de  protection  prises 
par  le  Gouvernement  anglais  pour  réprimer  les  licences  jadis 
tolérées. 

On  peut  penser  de  l'état  des  esprits  après  une  année  révolue  d'une 
pareille  lutte.  Amendes,  prison  et  coups  de  bâtons;  voilà  les  argu- 
ments des  Anglais!  Insolences,  tentatives  d'assassinat  sur  la  personne 
du  Gouverneur,  lettres  de  menaces  aux  fonctionnaires  anglais,  telle 
fut  la  risposie  chinoise. 

Le  Gouverneur  résolut  alors  de  frapper  un  grand  coup  et  de 
montrer  enfin  qu'il  était  le  maître.  Ordre  fui  donné  aux  grandes 
compagnies  de  refuser  la  monnaie  chinoise  et  d'interdire  absolument 
l'usage  des  bateaux  et  des  tramways  à  quiconque  refuserait  de 
faire  l'appoint  en  monnaie  britannique. 


La  riposte  ne  fut  pas  longue  à  se  faire  attendre,  les  tramways  de 
la  ville  voyagèrent  à  vide  du  jour  même  où  la  mesure  fut  appli- 
quée. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  j'étais  arrivé  et  je  pus  juger  des  coups 
et  marquer  les  points  obtenus  par  chaque  parti.  D'un  côté,  les 
Anglais  s'exaspéraient,  prononçaient  des  menaces  terribles  et  récla- 
maient du  sang  pour  en  fmir.  De  l'autre,  les  Chinois,  calmes,  gogue- 
nards, ne  faisaient  pas  un  seul  pas  de  clerc.  Ils  savaient  tous  que  le 
maladroit  qui  se  mettrait  en  évidence  serait  i^npitoyablement  sacri- 
fié aux  rancunes  anglaises.  Aussi,  pendant  toute  la  grève,  qui  dura 
plus  d'un  mois,  il  n'y  eut  pas  un  meeting,  pas  une  affiche  apposée 
sur  les  murs,  pas  une  parole  imprudente  qui  pût  être  rapportée  par 
un  mouchard. 

Tout  se  passa  mystérieusement,  dans  l'ombre,  sous  le  manteau. 
Le  niotd'uidre  se  donna  à  l'oreille  et  personne  ne  broncha.  Ce  fut 
presque  une  pantalonnade,  car  à  leurs  adversaires  enragés, les  Chinois 
ne  firent  même  pas  l'honneur  d'une  discussion  sérieuse. 

((  Eh  quoi  !  disaient-ils,  n'avons-nous  plus  le  droit  de  marcher 
à  pied,  si  nous  craignons  le  froid,  ou  encore  de  prendre  des  pousse- 
pousse,  si  nous  les  préférons  aux  tramways  ?  »  Mais  je  m'imagine 
qu'une  fois  les  portes  closes  et  les  volets  posés,  ils  durent  s'esbaudire 
longuement  et  que  leurs  plaisanteries  furent  plutôt  cruelles. 

Et  la  lutte  ne  finit  que  lorsque  les  Chinois  le  voulurent. 

En  vain,  les  formidables  policemen  se  promenèrent  en  rondes 
interminables  pour  assurer  la  liberté  des  voyageurs  ;  en  vain,  les 
affiches  tentatrices  offrirent  des  récompenses  considérables  à  toute 
personne  qui  pourrait  fournir  des  indications  —  les  plus  minimes 
soient-elles;  en  vain,  des  menaces  d'amende  et  le  cliquetis  des  armes 
qu'on  s'apprêtait  à  charger,  s'essayèrent  à  vaincre  l'obstination  des 
Jaunes. 

La  grève  cessa  subitement,  à  l'heure  même  où  les  chefs  —  chefs 
qui  n'ont  rien  d'officiel,  mais  que  les  Chinois  connaissent  bien  — 
donnèrent  l'ordre  de  cesser  le  boycottage. 

Quelles  furent  les  conditions  de  cette  soumission  ?  Quelle  fut  la 
rançon  du  "gouvernement  anglais  ?  Mystère.  Mais  je  reste  persuadé 
que  les  Anglais  ne  sortirent  pas  triomphants  de  la  lutte  qu'ils 
avaient  voulue,  quelles  qu'aient  été  les  apparences. 
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J'ai  tenu,  moi  qui  étais  étranger  au  débat,  moi  que  n'enrageait 
pas  celte  calme  insolence  et  qui  m'amusais  à  compter  les  coups, 
j'ai  tenu  à  savoir  ce  que  pensaient  vraiment  les  Chinois  et  ce  qu'ils 
voulaient.  Sans  doute,  je  savais  bien  que  si,  d'aventure,  j'obtenais 
quelques  confidences,,  je  ne  saurais  pas  le  fin  du  fin.  Mais  j'avais  de 
bons  amis  qui  m'attendaient  pour  me  faire  les  honneurs  dnhome,  et 
malgré  tout,  j'ai  essayé  de  savoir. 

Mes  jeunes  amis  n'ont  pas  crié  leur  colère  ;  mais  ils  ne  se  sont 
pas  dérobés.  Ils  m'ont  prié  de  les  suivre,  et  nous  avons  fait  le  tour 
de  la  ville.  Nous  avons  admiré  les  docks  immenses  et  les  magasins 
colossaux  ;  nous  avons  assisté  au  déchargement  des  bateaux,  nous 
avons  surveillé  le  travail  des  usines  gigantesques,  et  partout,  par- 
tout, nous  avons  vu  des  coolies  chinois  travaillant  sous  la  surveil- 
lance des  contremaîtres  chinois,  obéissant  eux-mêmes  aux  ordres 
des  compradores  chinois. 

Puis,  quand  partout  mes  amis  m'eurent  présenté  le  pavillon  aux 
cinq  couleurs,  quand  partout  ils  m'eurent  fait  sentir  la  main  du 
Céleste,  «concluez  »,  me  dirent-ils  simplement.  «  Sommes-nous  en 
Chine  ou  en  Angleterre?  Qui  donc  a  le  droit  de  parler  fort  ici,  eux 
ou  nous  ?  Sans  doute,  à  Gholon  ou  à  Singapore,  nous  savons 
que  nous  sommes  chez  les  étrangers,  et  là,  nous  acceptons  la  loi 
qu'on  nous  impose.  Mais  ici,  nous  refusons  de  subir  la  volonté  de 
l'étranger,  car  Hongkong,  c'est  la  patrie.  Et  que  serait  donc  cette 
ville  formidable  et  superbe,  si  les  Chinois  la  désertaient  ?  Si 
les  cinq  cents  mille  ouvriers,  maçons,  charpentiers,  marins,  tail- 
leurs, ou  commerçants  s'en  allaient  ?  Les  Anglais  resteraient 
seuls  sur  leur  roc  désert.  Qu'adviendrait-il  alors  de  leur  orgueil- 
leux caravansérail  ?  Ce  serait  la  ruine  complète  en  moins  d'un 
mois.  La  leçon  suffira,  nous  le  pensons.  Si  non,  nous  la  redonne- 
rons plus  sévère  ». 

Et  voilà  le  résultat  de  vingt  années  de  mauvaise  politique. 

Pourtant,  il  faut  reconnaître  que  le  gouvernement  de  flongkong 
ne  peut,  comme  celui  des  Indes,  opposer  savamment  les  ambitions 
d'une  race  aux  prétentions  d'une  autre.  Ici,  la  population  fait  bloc. 

Il  n'est  même  pas  possible  de  profiter  des  mesquines  jalousies  qui, 
partout  ailleurs,  séparent  les  Chinois  des  différentes  congrégations. 


Canton  est  trop  près,  et  ses  fils  dominent  en  trop  grand  nombre 
à  Hongkong  pour  qu'ils  n'y  fassent  pas  la  loi.  C'est  une  forteresse 
impénétrable  qui,  audacieusement,    fait  face  à  la  citadelle  anglaise . 

Ah!  si  les  vaisseaux,  si  les  canons  anglais  n'étaient  pas  là  !  Mais  ils 
sont  là,  prêts  à  servir;  car  si  les  Anglais  sont  lents  à  s'émouvoir,  ils 
sont  terribles  dans  la  répression . 

Pourtant,  les  Chinois  ne  s'en  effraient  point,  et  puisqu'ils  ne  peu- 
vent passer  par  dessus  la  forteresse  britannique,  ils  s'appliquent  à 
l'escamoter,  et,  pour  ce  faire,  ils   brûlent   l'étape   de  Hongkong. 

Autrefois,  les  navires  à  destination  de  Canton  déchargeaient 
toujours  leurs  marchandises  à  Hongkong.  Elles  repartaient  sur  le 
fleuve  à  bord  d'un  sampan,  et  c'était  cette  manipulation  qui  faisait 
la  fortune  de  Hongkong.  Aujourd'hui,  et  de  plus  en  plus  dans 
l'avenir,  les  bateaux,  construits  sur  de  nouveaux  plans^  remontent 
directement  à  Canton.  Le  port  de  rivière  tue  le  port  de  mer,  et 
déjà  Hongkong  s'en  aperçoit,  puisque,  pour  compenser  les  pertes, 
le  Gouvernement  doit  percevoir  un  formidable  droit  sur  les  vins 
et  les  alcools,  alors  que,  par  le  passé,  la  ville  s^enorgueillissait 
d'être  un  port  franc,  exempt  de  tout  droit  de  douane  ou  d'octroi. 

* 
*  * 

Les  voyageurs  qui  m'ont  précédé  à  Hongkong  ont  tout  dit  déjà  de 
la  ville  anglaise.  Ils  ont  chanté  les  prouesses  de  ces  audacieux  qui  ont 
jeté  la  moitié  d'une  montagne  dans  la  mer  et  qui  sur  le  sol  conquis 
ont  élevé  une  admirable  capitale.  Hs  ont  raconté  avec  d'amples 
détails  les  routes  qui  serpentent  à  travers  la  montagne  et  le  funiculaire 
suspendu  entre  ciel  et  terre. 

J'ai  voulu  sortir  des  sentiers  battus  et  concentrer  mon  attention 
sur  la  foule  grouillante.  A  l'affût  dans  un  coin,  j'ai  regardé  longtemps 
ces  gens  qui  vaquaient  à  leurs  affaires,  paisiblement,  sans  plus  se 
soucier  de  moi  que  si  je  n'avais  pas  été  là. 

C'est  surtout  à  l'entrée  des  grandes  compagnies  de  Steamship^  qui 
font  le  service  entre  Canton  et  Honkong,  que  j'aimais  à  me  tenir. 
Elles  sont  au  nombre  de  cinq,  ces  compagnies,  une  anglaise,  une 
française,  trois  chinoises,  et  leurs  immenses  bateaux  qui  font  le  ser- 
vice tous  les  jours  et  peuvent  contenir  jusqu'à  mille  passagers,  sont 
remplis  à  chaque  voyage,  jusqu'à  déborder. 
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Chaque  compagnie  a  sa  clientèle,  depuis  le  bateau  le  plus  cher  — 
c'est  l'Anglais  —  qui  réclame  huit  piastres  aux  passagers  de  première 
classe,  jusqu'au  dernier  de  la  série  —  un  Chinois  —  qui  descend 
jusqu'à  trois  piastres  pour  la  même  classe.  Les  Chinois  sont  comme 
nous  ;  les  uns  aiment  la  sécurité  et  le  confortable  ;  d'autres  recher- 
chent le  bon  marché.  Très  certainement,  c'est  un  spectacle  curieux 
que  de  voir  ces  cinq  compagnies  rivales,  dont  les  débarcadères  se 
touchent,  s'arracher  celte  marchandise  humaine,  dont  le  transport 
rapporte  des  sommes  folles  à  leurs  actionnaires. 

De  jour,  on  vide  les  cales  immenses  de  tout  le  fret  qui  s'y  est 
engouffré  à  Canton,  ou  bien  les  porteurs  viennent  y  entasser  sans 
arrêt  les  pièces  goods  qui  ont  trouvé  acheteurs  en  Chine.  Jl 
faut  voir  ces  hommes  solides,  transportant  à  quatre  d'énormes 
ballots  au  moyen  du  bambou  mâle,  à  même  sur  leurs  épaules  ;  il 
faut  admirer  leur  adresse  à  éviter  les  obstacles,  à  se  faufiler  dans 
la  foule,  à  marcher  en  cadence,  au  rythme  du  chef  qui  chante  la 
mesure,  pour  bien  sentir  leur  supériorité  sur  les  autres  travailleurs 
d'Asie. 

Mais  c'est  dans  la  nuit,  vers  dix  heures,  que  les  bateaux  appa- 
reillent, tout  illuminés  par  les  lumières  qui  filtrent  au  travers  de 
leurs  raille  sabords.  Dès  neuf  heures,  les  Chinois  ont  commencé  à 
s'entasser  dans  l'entrepont,  au  milieu  des  paquets  qui  sentent  le 
poisson  sec,  empilés  comme  des  harengs  dans  une  caque.  Jus- 
qu'alors, point  trop  de  tumulte,  point  de  trouble  trop  considérable. 

Mais,  quand  il  faut  sortir,  quelle  cohue,  Seigneur  !  Il  n'en  irait 
pas  autrement  si  le  bateau  coulait  par  vingt'  brasses  d'eau.  Devant 
les  employés  qui  s'écartent  prudemment  sans  essayer  de  rétablir 
l'ordre,  c'est  la  prise  d'assaut  de  la  passerelle.  Chacun  pousse, 
chacun  fait  effort  pour  arriver  plus  tôt,  et,  chose  curieuse,  dans 
cette  immense  bousculade,  point  décris,  point  d'injures.  Les  Céles- 
tes s'envoient  leurs  paquets  dans  la  figure  les  uns  des  autres  ;  ils 
usent  entre  eux  du  manque  de  précautions  le  plus  complet  et 
pourtant  personne  ne  se  fâche,  personne  ne  proteste.  C'est  l'habi- 
tude établie  depuis  des  siècles.  Dans  son  égoïsme,  le  Chinois 
ne  pense  qu'à  lui  ;  il  se  désintéresse  des  contingences  du  monde 
extérieur  et  il  trouve  très  naturel  que  tous  agissent  de  même. 

Combien  de  fois  n'ai-je  pas  fait  la  même  remarque  dans  la  rue. 
Le  Chinois  ne  sait  pas  marcher.  11  va  de  gauche  à  droite,  il  des- 
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cénd  sur  la  chaussée,  il  remonte  sur  le  trottoir,  il  bouscule,  il 
accroche,  il  vous  met  son  parapluie  dans  l'œil,  il  vous  assomme 
avec  un  paquet,  et  quand,  par  hasard,  vous  le  rappelez  à  l'ordre,  il 
en  reste  tout  surpris  et  se  demande  pourquoi  cette  brute  d'Occi- 
dent se  met  encore  en  colère . 

Et  je  me  demande  même  si^  chez  le  Chinois,  ce  que  nous  mettons 
sur  le  compte  de  l'insolence,  ne  devrait  pas  tout  simplement  être 
rais  sur  le  compte  de  la  négligence,  l'étourderie,  l'abrutissement, 
si  l'on  préfère.  Très  certainement,  la  bousculade  du  Chinois  qui 
heurte  un  Européen  n'est  pas  voulue. Ils  en  usent  de  même  entre  eux. 

Il  faut  avouer  que  la  foule  chinoise  a  beaucoup  perdu  de  son 
originalité,  depuis  qu'elle  s'est  européanisée.  Ici,  sur  les  quais  de 
Hongkong,  elle  m'apparaît  moins  vulgaire  cependant  que  la  foule 
de  nos  grandes  villes  européennes,  mais  dépourvue  de  son  charme 
d'antan.  Les  nattes  ont  partout  disparu,  qui,  tranchant,  dans  leur 
noir  d'encre,  sur  la  blancheur  éclatante  des  longues  robes  claires, 
complétaient  merveilleusement  la  tonalité  du  costume.  Maintenant, 
il  s'est  fait  une  horrible  mixture  de  vêtements  de  toutes  provenances. 

Presque  tous  les  Chinois  ont  une  casquette  sur  la  tête  et  des 
souliers  aux  pieds.  Mais,  entre  ces  deux  extrémités,  que  de  détails 
burlesques  et  cocasses,  qui,  malgré  toute  l'indulgence  dont  on 
est  capable,  amènent  un  sourire  de  pitié.  C'est  un  mauvais 
moment  à  passer  sans  doute,  et  d'ici  quelque  temps,  les  Chinois  de 
Hongkong  auront  acquis  l'élégance  de  nos  plus  brillants  journaux 
de  mode.  Et,  précisément,  mes  amis  me  disent  qu'à  Singapore, 
déjà  les  Chinois  sont  d'un  chic  impeccable.  Allons  !  tant  mieux  ! 

Cependant,  les  femmes  oot. toujours  les  costumes  des  vieux  temps. 
Elles  n'ont  pas,  comme  à  Shanghai,  adopté  les  nouvelles  modes  des 
suffragettes  ;  la  jupe  à  l'européenne  et  l'élégante  matinée  qui 
donnent  une  allure  si  piquante  aux  cocodettes  du  Nord. 

Gomme  à  Cholon,  elles  se  promènent  ici,  les  petites  dames  qui 
chantent  et  qui  fument.  Très  provocantes,  elles  s'en  vont  en  flânant, 
les  cheveux  collés  sur  le  front  et  l'œil  plein  de  malice,  serrées  dans 
l'étroit  sarreau  de  soie  grise  ou  de  satin  noir,  comme  dans  une  gaine 
où  tout  disparaît,  les  hanches,  les  seins  et  les  croupes. 

Mais,  sur  leur  passage,  les  Chinois  ne  se  retournent  pas  ;  ils  lais- 
sent passer  avec  l'indifférence  la  plus  majestueuse,  les  poupées 
qu'ils  s'arracheront  à  prix  d'or  cette  nuit.  Il  faut  avoir  des  mœurs 
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aussi  dépravées  que  les  miennes  pour  prendre  plaisir  à  voir  défiler 
ces  petits  bibelots  et  pour  le  montrer  manifestement. 

Plus  encore  que  les  a  odalisques  y>,  je  contemple  les  matronnes 
vénérables  qui  passent  dans  la  rue,  avec  toute  leur  famille,  se  ser- 
rant autour  d'elles  comme  une  couvée  autour  de  la  mère-poule. 
C'est,  franchement,  amusant  de  les  voir  se  faufiler  au  milieu  des 
embûches  de  la  rue  si  pleine. 

C'est  le  wattman  du  tramway  qui,  furieusement,  agite  sa  cloche; 
c'est  le  chaufïeur  d'une  automobile  qui  fait  sifller  sa  sirène  ;  et 
voilà  toute  la  nichée,  la  maman,  les  girls  et  les  enfant?,  qui  tournent 
désespérément,  affolés  par  le  danger  et  se  précipitent  tête  bais- 
sée, juste  là  où  il  ne  faudrait  pas  aller.  Puis,  quand  le  danger  est 
passé,  quelle  joie  immense  !  Toute  la  famille,  consciente  de  son 
ridicule  effarement,  part  en  rires  interminables,  qui  ne  finissent 
qu'au  moment  où  je  veux  prendre  part  à  la  gaîté  générale. 

De  même,  pour  monter  en  tramway,  pour  prendre  une  voiture, 
que  de  jacassements,  que  de  discussions,  que  d'affolement  !  Vrai- 
ment, ces  pauvres  femmes  n'ont  pas  encore  l'habitude  de  la  rue. 
Elles  ont  été  claustrées  trop  longtemps  dans  le  gynécée  et  la  rue 
les  inquiète  et  les  terrorise. 

Pourtant,  à  Hongkong,  ces  dames  ont  bien  vite  trouvé  à  remplir 
le  vide  des  longues  journées  qu'elles  employaient  jadis  à  s'in- 
sulter et  à  méditer  les  raffinées  vengeances  de  la  belle-mère  contre 
la  bru  et  de  la  bru  contre  la  belle-mère.  Tout  comme  à  Paris,  elles 
vont  passer  les  après-midi  dans  les  magasins,  où,  pas  plus  que  chez 
Dufayel,  ne  manquent  le  flve  o'clock  tea  et  le  concert  au  phono- 
graphe. 

Car  l'industrie  des  grands  magasins  prospère  ici  depuis  quelques 
années.  J'en  ai  visité  trois,  ou  quatre  du  haut  en  bas.  Sans  doute, 
ils  n'ont  pas  l'ampleur  de  notre  Louvre  ou  de  notre  Bon  Marché. 
Mais,  cependant,  ils  sont  déjà  de  respectables  proportions. 

Le  magasin  de  la  «  Paix  Universelle  »,  qui  étale  orgueilleusement 
sur  ses  murs,  en  immenses  lettres  noires,  la  mention  «  Universal 
providers  »,  fait  six  mille  piastres  de  recettes  journalières,  et- le 
magasin  du  «  Soleil  »  ne  fait  pas  moins. 

Ces  grands  magasins  sont  emplis  du  haut  jusqu'en  bas  d'articles 
européens  (Hélas  !  les  marchandises  françaises,  seules,sont  absentes). 
Cols,   cravates,    bretelles,   parapluies,  produits  pharmaceutiques. 
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vêtements,  linges,  objets  de  toilette,  ameublement,  etc.,  etc..  Tout 
est  sérié,  classé  par  rayons,  par  étages,  avec  une  organisation  qui 
n'a  plus  rien  de  chinois. 

Des  commis,  le  registre  à  souches  à  la  main,  servent  avec  rapi- 
dité et  complaisance;  des  surveillants  dirigent  le  flot  là  où  il  doit 
se  porter,  et  veillent  au  bon  ordre  et  au  payement  ;  des  caissiers 
font  les  calculs  et  reçoivent  l'argent. 

Sans  doute,  la  Révolution  a  beaucoup  développé  l'engoûment  pour 
les  nouvelles  modes  et  la  vogue  des  magasins  que  la  foule  envahit 
du  matin  jusqu'au  soir  ;  mais  elle  ne  les  a  pas  fait  surgir  brusque- 
ment. Ils  existaient  déjà  du  temps  des  Mandchous,  et  depuis  long- 
temps  ils  ont  donné  la  preuve  de  leur  vitalité. 

Ce  serait  un  leurre,  d'ailleurs,  que  d'y  chercher  le  bon  marché  ; 
les  articles  y  sont  vendus  presque  aussi  chers  que  dans  les  maga- 
sins anglais  de  la  ville.  Mais  les  Chinois  y  sont  servis  par  des  Chinois, 
et  c'est  là  que  vont  leurs  préférences. 

Quelques  rayons  ont  attiré  mon  attention  et  m'ont  amusé. 

Par  exemple,  le  coupeur  d'effets  pour  dames  est  une  des  attrac- 
tions de  l'endroit.  Jeunes  et  vieilles,  les  clientes  bavardent  en  foule 
autour  de  la  table  chargée  de  coupons.  On  discute  de  la  couleur, 
de  la  qualité,  des  garnitures  qui  conviennent  et  de  la  coupe  qui 
sied  avec  autant  d'animation  que  nos  élégantes  discutent,  chez 
Paquin,  des  toilettes  sensationnelles  qui  feront  fureur  au  Grand  Prix. 

Le  rayon  de  l'ameublement  obtient  aussi  un  franc  succès,  mérité 
d'ailleurs,  car  il  offre,  aux  yeux  ébahis  de  la  jeunesse  qui  s'instruit, 
tous  les  échantillons  du  confort  moderne  :  les  armoires  anglaises, 
les  commodes  à  combinaisons,  les  guéridons  marquetés,  les  conso- 
les, les  bureaux  aux  tapis  verts  :  tous  ces  meubles  faits  d'un  hor- 
rible pitchpin  mal  vernis  et  dont  les  jointures  baillent  désespé- 
remment,  s'alignent  à  côté  des  glaces,  des  bibliothèques,  des  tables 
de  toilette  et  des  ustensiles  pour  l'usage  intime. 

Mais  ce  sont  les  lits,  les  spacieux  lits  de  Hongkong,  au  sommier 
métallique  et  élastique,  aux  colonnes  de  métal  surmontées  de 
boules  de  cuivre,  supportant  des  moustiquaires  immaculées,  qui 
attirent  surtout  les  regards.  Dans  l'un  de  ces  lits,  deux  poupées 
de  grandeur  naturelle  —  une  blanche  aux  cheveux  d'étoupe,  un 
blanc  à  la  moustache  de  cirage  —  y  reposent  côte  à  côte  dans  un 
chaste  sommeil  ;  et  les  badauds  s'arrêtent  à  les  contempler  comme 
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si  vraiment  ils  surprenaient  quelques-uns  des  suprêmes  mystères 
de  la  vie  de  l'Occident  lointain. 

Je  monte  toujours,  et  parmi  les  descentes  de  lit,  les  tapis  aux 
couleurs  tapageuses,  les  lions  en  carton-pâte  et  les  tigres  horri- 
fiants, j'arrive  à  la  salle  de  rafraîchissement.  Les  con^^om mations 
n'y  sont  pns  gratuites,  car  les  Chinois  n'ont  pas  encore  compris 
cette  audacieuse  réclame,  qui  consiste  à  donner  une  marchandise 
pour  rien  dans  l'espoir  d'en  vendre  une  autre. 

Un  tarif  avertit  donc  la  clientèle  du  prix  des  consommations  : 
les  petits  pains,,  le  chocolat,  le  café  au  lait  y  figurent  en  vedettes. 
Mais  ce  qu'on  ne  paye  pas,  c'est  la  musique  qu'un  phonographe 
énorme  répand  dans  la  salle  en  torrents  d'harmonie.  Tantôt,  sur  un 
mode  aigu,  ce  sont  les  chants  des  «  pipa  »  qui  exhalent  la  douleur 
de  leurs  amours  contrariées  ;  tantôt  ce  sont  les  modulations 
extraordinaires  des  acteurs  de  talent,  qu'accompagnent  des  bruits  de 
cloches^  de  cymbales  ou  du  tam-tam  dans  un  fracas  inconcevable, 
où  notre  oreille  inaccoutumée  ne  saurait  découvrir  quelques  notes 
plaisantes. 

Voilà  donc  la  manifestation  la  plus  intéressante  de  l'esprit  nou- 
veau chez  les  Chinois  :  c'est  l'apparition  des  grands  magasins  et, 
partant,  la  constitution  de  fortes  sociétés  aux  capitaux  considéra- 
bles." Certes,  je  ne  veux  pas  dire  que  les  Chinois  ignoraient  autre- 
fois la  puissance  de  l'association  :  ils  ont  été  des  précurseurs,  au 
contraire.  Mais  ils  nous  empruntent,  à  l'heure  actuelle,  nos  règle- 
ments et  nos  méthodes  et  ils  font  de  véritables  progrès  dans  le 
domaine  de  Torganisation  commerciale. 

Mais,  en  même  temps  que  les  capitalistes  chinois  imitent  leurs 
collègues  d'outre-mer,  les  ouvriers  chinois  ont  adopté  les  procédés 
des  ouvriers  européens.  La  grève  a  fait  son  apparition  dans  le 
prolétariat  chinois,  conséquence  logique  du  trop  grand  dévelop- 
pement des  entreprises.  A  la  trop  grande  puissance  du  capital,  les 
travailleurs  ont  dû  répondre,  et  déjà  les  dockers,  les  ouvriers  tail- 
leurs, les  ouvriers  cordonniers  ont  fait  leurs  preuves  et  acquis  des 
droits  légitimes  à  l'admiration  de  la  C.  G.  T. .  Je  laisse,  d'ailleurs,  à 
penser  ce  qu'une  grève  peut  prendre  d'ampleur  chez  un  peuple 
aussi  habitué  aux  secrètes  ententes,  aussi  porté  à  la  chicane.  J'y^ 
vois,  pour  la  future  industrie  chinoise,  un  très  gros  danger  et  je 
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crois  que  si  jamais  le  péril  économique  jaune  nous  menaçait,  les 
grévistes  chinois  seraient  notre  meilleur  atout. 

J'ai  eu  soin  de  faire  remarquer,  d'ailleurs,  que  ces  grands  maga- 
sins étaient  presque  exclusivement  approvisionnés  de  marchandises 
étrangères.  J'avais  pourtant  lu,  dans  les  feuilles  chinoises,  qu'en 
raison  de  l'énorme  consommation  des  produits  étrangers  et  des 
pertes  subies  par  les  fabricants  des  vieux  articles  nationaux,  il 
importait  de  confectionner  ces  nouveaux  produits  en  Chine.  Il  avait 
même  été  question  de  fonder  une  ligue  pour  la  protection  de 
l'industrie  nationale,  et  je  m'attendais  à  une  éclosion  de  filatures, 
d'ateliers  .de  tissage,  de  manufactures  de  toutes  sortes. 

Bah  !  tous  ces  beaux  projets  sont  restés  sur  le  papier.  A  Hong- 
kong, dans  la  ville  d'exirême  avant-garde,  pas  une  fabrique  nou- 
velle ne  s'est  ouverte,  depuis  la  révolution,  qui  soit  exclusivement 
chinoise.  Celles  qui  existent  ont  été  fondées  sous  les  Mandchous. 
Ainsi,  je  touche  du  doigt  une  première  faillite  de  la  révolution  : 
c'est  la  faillite  industrielle.  Hélas  !  j'en  trouverai  bien  d'autres  sur 
ma  route. 

C'est  qu'aussi  bien,  cette  révolution,  qui  a  triomphé  de  l'ancien 
gouvernement,  imposé  quelques  nouvelles  formes  extérieures,  fait 
beaucoup  de  bruit  et  causé  quelque  étonnement,  a  pu  réussir  par 
surprise.  Mais  une  révolution  imposée  ne  saurait  transformer 
les  esprits,  galvaniser  les  énergies,  susciter  les  talents,  si  elle  n'a 
pas  été  précédée  d'un  labeur  sérieux  et  continu,  si  elle  n'a  pas  élé 
préparée  par  un  travail  profond  et  efficace.  Et  les  Chinois  n'ont 
encore  rien  fait  qui  puisse  mériter  à  leur  pays  le  merveilleux 
essor  du  Japon. 


Je  n'aurais  pas  voulu  passer  à  Hongkong  sans  étudier  de  près 
l'organisation  de  l'enseignement  anglo-chinois.  Aussi  bien,  cette 
étude  me  fut  grandement  facilitée  par  M. le  Consul  Liebert,  qui  prit 
la  peine  de  me  chaudement  recommander  aux  recteurs  de  «  Queen's 
Collège  ))  et  de  a  Hongkong  University  ». 

Le  premier  de  ces  établissements  est  trop  connu  pour  que  j'y 
insiste   longuement,  M.   Valeursee   et   d'autres  en  ont  déjà  parlé 
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dans  leurs  livres  d'études,  et  depuis  1900,  le  collège  n*a  pas  changé. 
Actuellement, plus  de  mille  noms  sont  inscrits  chaque  année  sur  les 
registres  de  l'école,  et  une  moyenne  d'environ  six  cent  cinquante 
élèves  suit  les  cours  quotidiens. 

((Hongkong  University»  est  infiniment  moins  connue,  puisqu'elle 
vient  de  s'ouvrir  l'année  dernière.  .le  me  permettrai  donc  d'entrer 
dans  quelques  détails  à  son  sujet.  D'ailleurs,  la  fondation  de  cette 
école  est  un  bel  exemple  de  la  politique  de  surenchère  qui  emporte 
toutes  les  nations  du  monde  dans  leur  désir  de  s'assurer  la  clientèle 
des  Célestes,  et  elle  vaudrait  d'être  étudiée,  ne  serait-ce  que  pour 
mieux   mettre  en  relief  cette  rivalité  effrénée. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  Anglais  de  Hongkong  avaient  émis 
l'idée  de  fonder  un  gigantesque  établissement  qui,  propageant  la 
science  moderne,  attirerait  sui'  le  sol  de  leur  île  toute  l'élite  intel- 
lectuelle delà  Chine.C'est  delà  que  partiraient  les  médecins  qui  s'en 
iraient  dans  tout  l'empire  guérir  les  malades  au  nom  des  formules 
anglaises;  de  là  que  partiraient  les  ingénieurs  réparant  les  machines 
et  dressant  les  bâtisses  en  vertu  des  équations  anglaises  ;  de  là 
que  sortiraient  les  régénérateurs  du  pays  et  les  forgeurs  de  lois, 
améliorant,  changeant  au  nom  des  principes  du  droit  constitutionnel 
anglais. 

L'idée  était  bell  e;  elle  était  grande  ;  elle  fascinaitles  hommes  intelli- 
gents de  la  colonie.  Mais  où  trouver  l'argent?  Tel  était  le  gros  pro- 
blème, car  le  Gouvernement  de  la  colonie  se  déclarait  incapable 
d'assurer  l'entretien  d'une  pareille  école  en  chargeant  davantage 
un  budget  déjà  trop  obéré.  Les  choses  traînaient  en  longueur  quand, 
brusquement,  les  événements  vinrent  donner  aux  promoteurs  de 
rœuvre,  le  coup  de  fouet  nécessaire  qui  les  fit  triompher  des  diffi- 
cultés. 

En  effet,  tandis  que  les  pourparlers  anglais  s'éternisaient,  éclata, 
avec  un  grand  retentissement,  la  nouvelle  que  Lord  Cecil,  au  nom 
de  l'Amérique,  traitait  avec  la  Chine  pour  l'ouverture  d'une  univer- 
sité de  langue  anglaise  à  Hankéou,  et  presque,  dans  le  même 
moment,  la  presse  allemande  discuta  vivement  de  la  fondation  à 
Tsingtau  d'une  université  de  langue  allemande. 

Ainsi,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  l'Amérique  se  rencontraient 
dans  cette  touchante  idée  d'arracher  la  Chine  à  ses  ténèbres,  com- 
me nous  les  verrons  se  rencontrer  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de 
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lui  prêter  de  l'argent,  de  l'encourager  de  ses  conseils,  de  l'aider  de 
ses  instructeurs, car  il  est  bien  entendu,pour  tous  les  gouvernements, 
qu'à  l'échéance,  les  avantages  obtenus  balanceront  largement  tous 
ces  menus  services. 

On  peut  penser  de  l'émotion  produite  en  Angleterre  par  de 
pareilles  nouvelles.  Une  souscription  publique  fut  immédiatement 
ouverte  dans  tout  l'empire  anglais,  et  les  fonds  affluèrent  avec  un 
entrain  extraordinaire.  Le  Gouvernement  de  fîongkong  offrit  gratui- 
tement le  terrain,  et  de  même,  un  riche  Parsi  indien,  M.  .Moody  (1), 
se  porta  garant  des  quatre  ou  cinq  cents  mille  piastres  nécessaires 
à  l'édification  des  bâtiments. 

Il  restait  à  réunir  les  fonds  d'entretien  ;  ils  le  furent  avec  une 
rapidité  déconcertante.  Non  seulement  les  riches  maisons  anglaises 
rivalisèrent  de  générosité,  mais  les  commerçants  chinois  de  toute 
la  Chine  et  des  ports  étrangers  les  surpassèrent  dans  leur  ardeur  à 
donner.  Bien  plus,  le  Gouvernement  cantonnais  lui-même  tint  à 
appuyer  effectivement  l'œuvre  de  ses  deniers,  si  bien  que  l'Univer- 
sité de  Hongkong  sortit  de  terre  tout  à  coup,  de  par  la  force  de 
l'orgueil  anglais. 

Maintenant,  elle  s'élève  superbe  et  blanche,  cette  maison  héroï- 
que dont  on  attend  de  si  beaux  résultats.  A  mi-coUine,  entre  le  pic 
et  la  mer,  dans  un  site  merveilleux,  les  bâtiments  se  dressent  juste 
au-dessus  du  quartier  réservé,  et  il  m'est  plaisant  d'évoquer,  à  cette 
vue,  l'idée  du  bon  vieux  temps  où  les  filles  de  joie  venaient  cher- 
cher asile  à  l'ombre  de  la  cathédrale,  dans  les  plis  de  l'Université. 

Du  haut  de  la  terrasse,  où  les  élèves  jaunes  s'initient  aux  plaisirs 
du  tennis,  on  aperçoit  toute  la  rade,  immense,  merveilleuse,  évoca- 
trice  de  richesses  et  d'espaces.  Je  m'imagine  de  quel  puissant  appui 
elle  doit  être  pour  les  professeurs,  cette  vision  enchanteresse  et 
sublime.  Pourrait-on  trouver  un  tableau  plus  prestigieux  du  pro- 
grès et  de  la  puissance  humaine  ? 

Tandis  qu'accoudé  sur  la  balustrade,  j'égarais  mes  yeux  sur  cette 
robe  splendide  de  satin  couleur  d'azur,  réhaussée  par  la  multitude 
des  petits  bijoux  d'acier  qui  portent  la  gloire,  la  sûreté  et  la  richesse 


(1)  M.  Moody  fut  récompensé  par  l'obtention  du  titre  de  siR,lors  de  l'inaugu- 
ration de  l'école,  en  19H,car  l'Angleterre  sait  récompenser. 
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de  la  vieille  Albion,  j'ai  revu  tout  le  passé  de  l'Angleterre,  toutes  ses 
luîtes,  toutes  ses  victoires,  et  vraiment,  à  cette  place,  il  n'est  pas 
possible  de  songer  à  autre  chose. 

L'Université  a  été  aménagée  sur  un  plan  simple  et  pratique.  Les 
diverses  tacultés  sont  réparties  autour  d'un  hall  immense  qui  sert  à 
la  fois  de  chapelle  et  de  salle  de  réception.  A  la  porte  de  ce  hall, 
en  haut  d'un  escalier  monumental,  bien  en  évidence,  à  côté  des 
noms  des  élèves  qui  sont  la  première  gloire  de  l'école,  s'étalent,  en 
colonnes  serrées,  les  noms  des  souscripteurs  et  des  bienfaiteurs  de 
l'Université. 

Les  salles  des  facultés  sont  parfaitement  comprises.  Éclairées  par 
de  larges  ouvertures  vitrées,  dotées  d'un  matériel  moderne,  elles 
dépassent  en  confort  nos  vieilles  écoles.  Mais  c'est  surtout  aux 
laboratoires  de  physique  et  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  qu'il 
faut  s'arrêter,  car  leur  organisation  et  leur  outillage  méritent  tous 
les  éloges. 

Toutes  les  maisons  de  Londres  qui  s'occupent  de  physique  et  de 
chimie  ont  tenu  à  coopérer  effectivement  à  la  grandeur  de  l'école 
par  des  envois  de  matériel.  Les  constructeurs  de  machine  ont  voulu 
aussi  envoyer  quelques  modèles  réduits,  qui,  tout  en  constituant  la 
meilleure  des  réclames,  fournissent  un  précieux  fond  pour  l'ensei- 
gnement de  la  mécanique. 

En  arrière  des  classes,  s'alignent  les  bâtiments  construits  pour 
le  recteur  et  les  professeurs,  et  plus  loin  encore,  on  aperçoit  les 
constructions  qui  s'achèvent  :  c'est  là  que  seront  logés  les  étudiants, 
car  on  estime  avec  raison  qu'il  serait  dangereux  de  laisser  ces  jeu- 
nes gens  abandonnés  à  eux-mêmes  à  cinq  cents  mètres  à  peine  du 
quartier  de  toutes  les  voluptés. 

Pour  l'instant,  l'Université  ne  comprend  que  trois  facultés:  méca- 
nique, médecine  et  arts.  En  janvier  1913,  l'Université  comptait 
trente-huit  étudiants  en  mécanique,  douze  pour  la  médecine  et  dix 
pour  les  arts.  Cela  fait  soixante  élèves  en  tout.  C'est  encore  peu  ; 
mais  c'est  la  première  année  d'étude  et  les  circonstances  sont  loin 
d'être  favorables.  Mais  qu'importent  la  splendeur  des  bâtiments  et 
le  nombre  des  élèves,  si  ces  élèves  sont  médiocres,  s'ils  ne  répon- 
dent pas  à  l'effort  de  leurs  maîtres  !  Et  c'est  pourquoi  j'ai  tenu  à 
poser  des  questions  précises  aux  recteurs  de  «  Queen's  Collège  »  el 
de  «  Hongkong  University  ». 
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Ils  m'ont  fait  tous  deux  les  mêmes  protestations  ;  leur  foi  dans 
leur  œuvre  n'a  pas  été  touchée  par  les  événements  qu'ils  considé- 
raient comme  une  agitation  passagère.  Ils  vont  au  but  qu'ils  se  sont 
proposés,  ils  en  sont  sûrs.  Sun-Yat-Sen  fut,  d'ailleurs,  le  premier 
gradué  de  Hongkong,  et  c'est  un  précédent  qui  leur  est  de  bon  pré- 
sage. Bref,  pour  la  première  fois  que  je  suis  à  Hongkong,  j'entends 
des  Blancs  me  faire  l'éloge  des  Chinois. 

«  Nous  sommes  très  contents  de  nos  élèves,  nous  disent-ils.  On 
ne  pourrait  trop  louer  l'esprit  de  discipline,  d'émulation  et  de 
bonne  tenue  qui  les  anime.  Mais,  de  plus,  nous  trouvons  en  eux  des 
élèves  intelligents,  studieux,  aptes  à  s'instruire  et  qui  nous  font 
en  tous  points  honneur». 

Ces  déclarations  n'ont  n'en  qui  me  surprenne,  car,  par  moi-même, 
j'avais  pu  constater  à  Cholon  la  rapide  intelligence  et  le  désir 
d'apprendre  des  jeunes  Chinois.  Mais  si  tous  s'accordent  à  recon- 
naître ces  belles  qualités  chez  les  jeunes  Célestes,  n'est-il  pas 
d'opinion  générale  que  ces  facultés  s'étiolent  par  la  suite  et  que 
les  Chinois  adultes  sont  incapables  d'obtenir  une  culture  vraiment 
complète  et  scientifique. 

«  N'en  croyez  rien,  m'a-t-on  dit  à  l'Université.  Nous  obtenons 
ici  d'excellents  résultats.  Sans  doute,  nos  cours  ne  sont-ils  pas 
assez  avancés  pour  que  nous  puissions  nous  porter  garants  de 
succès  éclatants.  Mais  notre  opinion  est  basée  sur  l'avis  de  profes- 
seurs anglais  de  Londres  qui  ont  eu  des  étudiants  chinois  dans 
leurs  services.  Or,  s'il  faut  les  en  croire,  non  seulement  les  étu- 
diants chinois  seront  d'ici  peu  capables,  comme  les  Japonais,  de 
s'assimiler  toutes  les  applications  de  la  science  moderne  et  de 
rivaliser  avec  nos  meilleurs  praticiens,  mais  beaucoup  plus  vite 
que  les  Japonais,  ils  s'assimileront  l'esprit  et  la  méthode  des 
sciences  modernes,  et  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  que, 
dans  un  temps  relativement  court,  les  Chinois,  à  leur  tour,  fassent 
progresser  la  science  et  reprennent  leur  place  à  la  tête  de  la 
civilisation  ». 

J'ai  rapporté  cette  conversation  à  de  nombreux  amis  ;  elle  les  a 
fait  quelque  peu  sourire.  «  Il  est  difficile,  m'ont-ils  dit,  qu'un  homme 
aussi  bien  payé  que  le  recteur  de  «Hongkong  University»,  ne  voit 
pas  la  situation  en  rose  ».  D'ailleurs,  il  m'a  semblé  que,  de  façon 
générale,  les  Anglais  regrettaient  les  sacrifices  qu'ils  avaient  faits 
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pour  instruire  les  Chinois,  comme,  à  la  même  époque,  les  attentat  s 
de  Calcutta  leur  faisaient  regretter  d'avoir  donné  trop  d'instruction 
à  leurs  sujets  des  Indes. 

Faut-il  que  nous  en  retirions  une  leçon  ?  Faut-il  qu'essayant  de 
percer  l'obscurité  des  temps  futurs,  nous  interrogions  aussi  l'avenir 
et  faut-il  nous  demander  si  toute  cette  instruction  que  nous  donnons 
aux  Annamites  ne  se  retournera  pas  contre  nous  ?  Si,  comme  les 
Anglais,  nous  ne  nous  faisons  pas  un  jeu  de  dupes,  et  si,  après  avoir 
reçu  les  bienfaits  de  notre  instruction  et  de  nos  enseignements, 
nos  élèves  n'auront  pas,  pour  nous  récompenser,  qu'un  seul  geste  : 
celui  qui  nous  indiquera  le  chemin  du  retour  ? 

C'est  possible.  Mais  qu'importe  !  Nous  serions  vraiment  indignes 
du  nom  de  Français,  traîtres  à  notre  gloire,  traîtres  à  nos  tradi- 
tions, si  nous  mettions  en  balance  ces  craintes,  même  si  elles  sont 
justifiées,  avec  la  mission  de  civilisation  que  nous  avons  toujours 
revendiquée.  En  avant  donc  !  Accomplissons  la  tâche,  et  si  l'avenir 
ne  nous  récompense  pas  de  nos  peines,  sachons  pourtant  nous 
réjouir  du  beau  fleuron  que  nous  aurons  ajouté  à  la  couronne  de 
la  belle  France. 

Aussi  bien,  on  n'arrête  pas  la  pensée.  Si  nous  refusions  d'ouvrir 
l'intelligence  de  nos  protégés,  elle  s'ouvrirait  d'elle-même,  main- 
tenant que  l'élan  est  donné.  Et  c'est  pourquoi,  sans  regarder 
en  arrière,  sans  hésitations  et  sans  rancœurs,  nous  pouvons 
nous  proposer  d'atteindre  au  résultat  que  les  Anglais  ont  déjà 
obtenu. 


Avant  de  quitter  Hongkong,  j'ai  voulu  parcourir  une  der- 
nière fois  les  quais,  j'ai  voulu  revoir  tous  ces  bateaux  qui  viennent 
des  quatre  coins  du  globe,  toutes  ces  marchandises  qui  furent 
produites  par  l'industrie  des  dix  mille  pays. 

Pour  moi  qui  ne  suis  qu'un  profane  dans  l'art  du  négoce,  j'ose 
à  peine  entrevoir  les  ressources  merveilleuses  du  commerce  et  du 
trafic,  et  j'admire,  en  tremblant,  la  profonde  audace  de  ces  spécula- 
teurs de  génie  qui,  comme  un  général  à  la  guerre,  savent  quand  il 
faut  faire  donner  la  garde. 

4 
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Quel  est  donc  la  clef  du  mystère  ?  Pourquoi  les  coolies,  arrachant 
aux  flancs  de  ce  bateau  les  sacs  de  farine  qui  s'y  cachent,  vont-ils 
l'empiler  en  montagnes  vertigineuses  dans  la  nef  de  ces  cathédrales 
immenses  qu'on  appelle  ici  des  godowns  ;  et  pourquoi,  sur  cet  autre 
point,  d'autres  fourmis  humaines  s'acharnent-elles,  avec  autant 
d'ardeur,  à  vider  un  godown  analogue^  des  mêmes  sacs  de  farine 
pour  en  charger  un  transport  de  même  apparence  que  le  premier? 

Pourquoi  donc  aussi  le  nombre  des  sacs  restant  le  même,  la 
valeur  en  a-t-elle  augmenté  après  cette  double  manipulation  ? 
0  mystérieuses  lois  de  l'économie  politique,  principes  de  tout  com- 
merce et  de  tout  échange,  combien  vos  règles  sont  impérieuses  et 
subtiles!  Il  a  suffi  que  quelques  hommes  de  tête  à  la  volonté  tenace, 
aux  combinaisons  fécondes,  envoyassent  quelques  ordres  à  leurs 
correspondants  du  monde  entier,  pour  qu'aussitôt  ils  pussent 
réaliser  des  prolits  considérables  sans  augmenter  d'un  fétu  la  quantité 
totale  des  richesses  humaines  ! 

A  leurs  ordres,  toutes  les  marchandises  de  la  terre  ont  afflué 
dans  ces  entrepôts  gigantesques.  A  l'appel  du  maître,  les  bateaux 
ODt  apporté  leurs  trésors.  Ici,  ce  sont  les  poissons  secs  aux  formes 
inconnues  et  jamais  vues,  les  seiches,  les  poulpes^les  olothuries  que 
les  pêcheurs  du  Japon  saisissent  sur  les  côtes  de  Sakhaline,  et  qui 
repartent  sur  Gholon,  sur  Singapore,  répandant  au  travers  des  cales 
et  des  entrepôts,  le  relent  de  leurs  effluves  nauséabondes.  Là,  ce  sont 
les  sacs  de  farine  qui  viennent  de  Manille  ou  de  San-Francisco  et 
qui  vont  partir  dans  un  nuage  éblouissant  au  fond  des  jonques  qui 
les  réparliroril  aux  quatre  coins  de  la  Chine. 

Ce  sont  les  porcelaines  soigneusement  empaquetées,  les  fines 
porcelaines  du  Japon,  à  la  pâte  translucide,  aux  peintures  tendres 
et  délicates,  ou  celles  du  Kiang-si,  qu'on  dirait  recouvertes  d'un 
grossier  enluminage,  sans  art  et  sans  méthode,  et  qui,  pourtant, 
offrent  à  l'examen  des  détails  si  savoureux. 

C'est  le  riz,  le  riz  bienfaisant,  le  riz,  source  de  la  vie,  le  riz  nour- 
risseur,  qui  arrive  de  nos  usines  de  Cholon  et  qui  s'arrête  à  peine 
ici  ;  qui  s'en  va,  comme  il  est  venu,  sur  des  jonques  profondes 
chargées  jusqu'à  déborder,  plongeant  de  l'avant  comme  des 
canards. 

Ce  sont  les  fruits  et  les  légumes  frais  qu'apportent, par  monceaux, 
les  paysans  du  Kuangtoung  et  du  Foukien.  Les  choux  s'amassent  en 
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tas  énormes,  et  à  côté,  voici  les  ignames,  les  oignons,  les  kakis,  les 
litchis,  les  oranges,  les  bananes  et  tant  d'autres  fruits  que  je  ne  sau- 
rais nommer . 

«  Mais  comment  vous  y  prenez-vous  donc,  pour  régler  vos  affaires? 
Par  quelle  bourse  puissante,  par  quels  ordres  subits,  régularisez- 
vous  vos  achats  et  vos  ventes  ?»  Telles  sont  les  questions  que  je  pose 
à  mes  amis,  et  ils  en  sourient,  tant  leurs  instincts  de  commerçants 
trouvent  la  chose  naturelle. 

«  Permettez-nous,  me  disent-ils,de  prendre  un  exemple  concret  ; 
c'est  le  cas  de  notre  famille.  Il  vous  fera  bien  comprendre  tout 
le  mal  que  nous  sommes  obligés  de  nous  donner  pour  créer  cette 
richesse  et  ce  mouvement  qui  vous  surprennent  et  qui  provoquent 
votre  admiration. 

((  Notre  famille  est  originaire  de  Kau-kang,  gros  village  à  quelques 
centaines  de  kilomètres  en  aval  de  Canton,  sur  le  Sikiang. 

«  Ce  village  et  les  pays  qui  l'environnent  sont  habités  par  une 
population  très  entreprenante,  intelligente,  audacieuse.  Parmi  les 
Chinois  qui  s'expatrient  à  l'étranger,  beaucoup  sont  originaires  de 
Kau-kang  et  viennent  s'y  retirer,  après  fortune  faite,  pour  y  passer 
leurs  vieux  jours. 

«  C'est  donc  dans  cette  atmosphère  quasi-héroïque  que  nos  pères 
ont  vécu.  Ils  étaient  deux  frères  pas  très  fortunés  qui  fondèrent 
une  entreprise  commerciale,  et,  par  chance,  la  prospérité  s'affirma 
rapidement.  Peu  à  peu,  les  succursales  se  fondèrent,et  maintenant, 
en  plus  de  la  maison  mère  installée  à  Canton,  nous  avons  deux 
comptoirs  à  Hongkong,  deux  comptoirs  à  Cholon,  un  au  Cambodge, 
un  à  Singapore  et  une  compagnie  de  navigation  qui  fait  le  service  de 
Singapore  à  Hongkong,  pour  transporter  les  émigrants  chinois  d'une 
ville  à  une  autre,  etc. . .,  etc. . . 

«  En  même  temps  que  la  raison  sociale  s'affermissait,  la  famille 
se  développait.  Nos  pères  ont  eu  huit  épouses,  qui,  à  elles  huit, 
ont  engendré  trente-sept  fils  et  filles,  de  telle  sorte  qu'en  comptant 
toute  la  famille, nous  sommes  quarante-sept  personnes,  que  la  raison 
sociale  fait  vivre. 

«  Vous  doutez-vous  des  charges  qui  pèsent  sur  un  chef  de  famille 
chinois,  désireux  de  donner  une  bonne    éducation  à  ses   enfants  ? 

«  Pour  ces  trente -sept  fils  et  filles,  nos  pères  ont  entretenu  cons- 
tamment à  la  maison  des  professeurs  de  chinois,    d'anglais  et   de 
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français,  et  pour  compléter  cette  éducation,  tous, les  garçons  sont 
allés  successivement  apprendre  l'anglais  à  Hongkong  et  -le  fran- 
çais à  Gholon. 

€  Et  maintenant,  plusieurs  d'entre  nous  sont  déjà  allés  au  combat, 
et  nous  aussi  nous  irons  bientôt  prendre  la  direction  d'une  des 
succursales  pour  travailler  avec  nos  frères  à  l'agrandissement  de 
la  famille. 

«  Avec  une  pareille  organisation,  la  plus  petite  circonstance  qui 
peut  influencer  les  cours  arrive  jusqu'aux  oreilles  de  la  direction. 
Vienne  quelque  événement  au  Japon  capable  deproduire  une  hausse, 
et  nos  navires  y  afflueront.  Au  contraire,  si  nos  comptoirs  de 
Gochinchine  signalent  une  baisse  exceptionnellement  avantageuse, 
à  nos  ordres,  les  marchandises  nous  en  seront  expédiées  pour 
venir  s'engouff'rer  dans  nos  godowns  de  Hongkong,  et  ainsi,  grâce 
à  cette  organisation  familiale,  nous  serons  toujoiys  merveilleuse- 
ment renseignés,  achetant  là  où  c'est  bon  marché,  vendant  là  où 
c'est  cher;  et  ce  sont  tous  nos  sortilèges. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela. 

Mais,  en  voyant  une  association  comme  celle-là,  on  doit  songer  qu'il 
en  est  d'autres  analogues  se  répétant  par  centaines  et  couvrant  tout 
l'Extrême-Orient  d'un  réseau  de  mailles  serrées,  se  développant 
sans  cesse,  envahissant,  débordant,  étouffant  tout  autre  commerce 
sous  son  étreinte  formidable  ! 

Et  j'ai  songé  alors  à  nos  pauvres  Annamites  de  Gochinchine  qui 
nous  demandent  à  grands  cris,  à  nous  les  grands  frères  et  les  pro- 
tecteurs, de  leur  apprendre  le  commerce  et  ses  artifices. 

Mes  pauvres  amis,  que  voulez-vous  qu'on  vous  dise?  Voilà  ce  que 
font  les  Ghinois!  Voilà  comment  ils  vont  à  la  victoire  !  Imitez-les  ! 
Quand  vous  aurez  leur  esprit  d'association,  quand  vous  posséderez 
des  correspondants  aveuglément  dévoués  sur  tous  les  points  du 
globe  ;  quand  pas  un  incident,  de  quelque  importance,  sur  terre 
n'échappera  à  votre  attention,  alors  vous  pourrez  vous  mesurer 
avec  vos  ennemis  les  Ghinois,  en  ayant  quelques  chances  de  succès. 

Mais  que  savez-vous  donc  faire,  maintenant  ?  Vous  diviser  les  uns 
les  autres,  vous  jalouser  désespérément,  tendre  les  embûches  sous 
les  pas  des  rivaux,  de  vos  frères,  jusqu'à  ce  qu'ils  finissent  par 
succomber  !  Et  vous  parlez  de  vaincre  les  Ghinois  i 
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Vous  demandez  des  lois  d'expulsion  contre  les  Chinois;  et  laissés 
à  vos  seules  forces,  vous  ne  sauriez  comment  tirer  parti  des  riches- 
ses de  votre  sol,  comment  vous  débarrasser  de  votre  riz  qui  vous 
resterait  pour  compte,  bien  loin  de  s'en  aller,  comme  maintenant, 
aux  quatre  coins  du  globe,  en  vous  procurant  la  richesse.  Avant 
que  d'attaquer  les  autres,  prenez-vous-en  à  vous-même.  Réformez- 
vous,  modifiez  vos  habitudes,  et  quand  vous  serez  assez  forts  pour 
vaincre,  vous  aurez  alors  la  victoire.  Etudiez  et  réfléchissez  !  C'est 
en  imitant  les  méthodes  de  vos  rivaux  que  vous  arriverez  à  les  égaler. 

Mais  souvenez-vous  qu'on  arrive  à  rien  sans  effort.  Ce  ne 
sont  pas  de  vaines  mesures  de  protection  qui  vous  donneront  la 
richesse.  Sachez  seulement  la  mériter  et  elle  viendra  â  son  heure. 


CHAPITRE    III 


MACAO 

Macao,  le  Monaco  d'Extrême-Orient,  n'est  qu'à  quelques  heures 
de  Hongkong.  Les  touristes  y  vont  par  un  des  grands  bateaux  qui 
font  le  service  de  Canton;  et  aussi  les  habitants  de  Hongkong, 
désireux  de  s'épargner  pour  un  jour  le  tracas  des  affaires  et  d'ou- 
blier, emmi  l'odeur  des  roses,  la  fièvre  et  le  souci  rongeur;  mais 
surtout  ceux  que  la  folle  déesse,  la  déesse  du  jeu,  appelle  de  son 
doigt  prometteur,  car  Macao  est  tout  cela  à  la  fois,  un  lieu  de 
pèlerinage  pour  les  touristes,  un  merveilleux  jardin  et  le 
paradis  pour  les  joueurs.  Ah  !  quelle  étrange  impression  donne 
la  morne  tranquillité  de  Macao,  lorsque  l'esprit  est  encore  émer- 
veillé de  l'activité  grandiose  et  du  mouvement  de  Hongkong  ! 
Pourquoi  la  mort  dans  ce  pays-ci,  pourquoi  la  vie  à  cet 
endroit-là? 

Pourtant,  les  chances  paraissaient  égales.  Les  Chinois  étaient  là 
pour  faire  indifféremment  la  fortune  de  Macao  ou  celle  de  Hongkong. 
\\  semblait  qu'au  contraire,  Macao  eût  dû  l'emporter,  puisqu'elle 
avait  pour  elle  la  chance  d'avoir  débuté  avant  l'autre,  puisqu'elle 
pouvait  à  son  aise  se  développer  sur  un  terrain  propice  et  qu'elle 
pouvait  s'étendre  sans  conquérir,  au  prix  de  quelles  peines!  chaque 
parcelle  de  terrain  sur  la  montagne  ou  sur  la  mer. 

Seules  l'inertie  et  la  paresse  d'un  peuple  sont  les  coupables. 
Macao  la  déchue,  c'est  l'acte  d'accusation  dressée  contre  la  nation 
portugaise  par  l'implacable  justice  immanente.  A  chacun  selon 
son  mérite  :  c'est  la  loi. 

La  race  latine  a  voulu  sa  ruine,  comme  la  nation  anglo-saxonne 
s'est  accrochée  au  succès. 

Que  reste-il  de  Macao  ?  Oh  !  le  bilan  n'est  pas  long  à  dresser. 
Un  commerce  languissant,  quelques  pauvres  fabriques  de  ciment, 
une  manufacture  d'opium,  des  maisons  de  jeu  et  puis  des  jardins, 
des  jardins  et  encore  des  jardins,  et  c'est  tout. 
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Mais,  vraiment,  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  admirer  les  lleurs  ; 
je  suis  venu  ici  pour  sentir  la  lutte  des  peuples  et  des  races,  pour 
voir  les  hommes  s'étreindre  avec  la  vie  et  la  vaincre  ;  et  ce  calme, 
cette  indolence,  cette  nonchalance  invétérée  m'obsèdent.  Se  peut-il 
qu'on  admire  tout  cela  ? 

Dans  la  rade,  de  misérables  bateaux  se  balancent  mollement  sur 
leurs  ancres,  en  attendant  les  marchandises  qui  n'aftluent  guère. 
On  prétend  que  la  principale  marchandise  de  ce  port  endormi  est 
la  contrebande  d'armes,  et  je  ne  m'en  étonne  pas.  On  sent  que  cette 
ville  doit  vivre  de  louches  expédients  :  l'opium,  le  jeu,  se  complè- 
tent trop  naturellement  par  la  contrebande. 

Dans  les  rues  qui  s'en  vont  de  guingois  et  sans  aucun  plan 
arrêté,  grimpant  allègrement  les  côtes  et  serpentant  à  travers  mille 
détours,  les  façades  badigeonnées  de  couleurs  tendres,  rose,  bleu  ou 
crème,  ont  un  aspect  assez  plaisant  qui  égayé  l'œil  du  passant.  Elles 
imposent  le  souvenir  d'une  ville  de  province,  où  les  couvents 
abonderaient,  mystérieusement  clos  et  discrets. 

Presque  toutes  les  maisons  sont  précédées  d'un  petit  jardin  soi- 
gneusement ratissé,  avec  des  fleurs  qui  n'ont  rien  d'exotique,  des 
roses,  des  chrysanthèmes,  des  dhalias,  des  lilas.  Et  personne  dans 
les  cours,  aux  fenêtres.  Tout  est  désert,  et  l'on  se  demande  si,  au 
coup  de  sonnette,  la  sœur  tourière  ne  viendra  pas  ouvrir. 

Cette  Praya  grande  qui  s'avance  mystérieusement  le  long  de  la 
mer,  à  l'abri  d'une  double  rangée  d'arbres,  je  la  connais  déjà.  Je 
l'ai  déjà  vuese  dérouler,  monotone  et  placide,  le  long  d'un  de  nos 
canaux  de  Bretagne,  quelque  part,  en  un  trou. 

De  dislance  en  distance,  quelques  policemen  se  promènent  avec 
des  allures  avantageuses  de  coq  de  combat  :  le  poing  sur  la  baïonnette, 
la  cape  en  bataille,  bottés  de  jaune  et  de  vert  vêtus,  ils  ont  des 
allures  de  minables  Don-Quichotte,  qui  contrastent  étrangement 
avec  la  mine  épanouie^  la  structure  solide  et  épaisse  des  policemen 
anglais  de  Hongkong. 

Puis,  déambulant  dans  les  rues,  passent  les  tourlourous,  pavoises 
de  couleurs  rouges,  comme  nos  bons  fantassins.    Ils   ont  un  air 
bonasse  de  gros  paysans  ;  volontiers,  ils  s'oublient  à  causer,  dans  une 
douce  heure   de  flânerie,  avec  la  petite  .Macaiste  qui  passe,  toute 
maigre,  le  teint  olivâtre  et  peu  plaisante,  à  mon  goût. 
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je  suppose,  à  voir  les  apparences,  que  le  service  ne  doit  pas  être 
pénible  à  Macao,  et  je  me  demande  quelles  peuvent  être  les  occupa- 
tions du  Général  commandant  les  sept  cents  hommes  qui  composent 
la  garnison. 

Si  le  port  fait  pitié,  les  forteresses  font  rire.  On  aperçoit,  sur  de 
petites  collines  qui  dominent  la  ville,  à  cinq  cents  mètres  du  centre, 
de  pauvres  canons  de  bronze.  Au  milieu  même  de  Macao,  sur  la 
plage  où  débarquent  les  passagers,  un  blockhaus  dresse  ridicule- 
ment ses  murs  de  ciment  armé. .  .ou  de  plâtre,  hauts  à  n'en  plus 
finir,  avec  des  meurtrières  et  des  mâchicouUs  moyenâgeux,  pour 
permettre  la  défense.  Voilà  toute  la  protection  d'une  ville  qui  atteint 
un  chiffre  de  80.000  habitants. 

Il  vaudrait  mieux,  pour  l'amour-propre  des  Européens,  que  la 
ville  ne  possédât,  franchement,  aucun  simulacre  de  défenses.  Ah  ! 
certes,  le  jouroù  la  Chine  réveillée  secouera  légèrement  sa  défroque, 
les  Portugais  tomberont  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  bousculer. 

La  cité  chinoise  elle-même  n'a  pas  ractivité  de  fourmilière  ou 
de  ruche  qui  frappe  tant  dans  toutes  les  villes  chinoises.  A  la 
nonchalance  portugaise,  les  Célestes  de  Macao  ont  pris  quelques 
vagues  allures  de  lazzaroni  et  il  semble  que  la  flânerie  les  ait  gagnés 
à  leur  tour.  D'ailleurs,  les  magasins  ne  montrent  aucune  richesse; 
les  vitrines  n'abritent  pas  une  seule  merveille.  A  tous  les  coins,  au 
milieu  de  la  rue,  comme-  au  fond  des  boutiques,  on  aperçoit  du 
bric  à  brac,  du  vieux  remis  à  neuf  et  peu  appétissant;  les  vieille- 
ries débordent,  elles  empiètent  sur  le  trottoir,  elles  entravent  la 
course  de  mon  trotteur  et  personne  ne  semble  s'en  inquiéter. 

Vraiment,  il  n'y  a  de  grandiose  à  Macao  que  le  portique  de  l'église 
Saint-Paul,  incendiée  par  les  Chinois  vodà  de  longues  années  et  qui 
dresse  ses  vestiges  héroïques  au-dessus  d'un  escalier  monumental  : 
souvenir  d'un  temps  où  il  y  avait  des  Portugais  à  Macao.  Ils  sont 
morts  maintenant,  et  c'est  là  leur  ci-gît. 

La  faune,  la  flore  elle-même,  ont  perdu  leur  puissance.  Au  milieu 
des  innombrables  petits  jardinets  publics,  les  canards  sont  les  seuls 
animaux  qui  saluent  notre  entrée.  Quelques  singes,quelques  chiens, 
et  voilà  tout  le  décor  vivant  de  ces  miniatures  de  parcs,  plantés 
d'arbustes  en  pots  et  de  troncs  rabougris. 

Vraiment,  la  montagne  de  Hongkong,  cette  montagne  de  roc  et 
de  granit,  se  couvre  d'une  végétation  autrement  luxuriante   et 
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vivace.  Evidemment,  le  goùl  des  Macaisfes  est  tellement  étriqué 
qu'ils  empêchent  la  nature  :  leur  rêve  est  accompli  quand  ils  ont 
fait  des  plates-bandes  petites  et  léchées,  jardins  de  quatrième  étage, 
où  Jenny  l'ouvrière  satisfait  son  besoin  de  respirer  les  fleurs.  A 
peine  le  parc  de  Camoëns  me  donne-t-il  quelques  instants  de  plaisir; 
ces  étages  de  terrasses  superposées,  ces  immenses  blocs  de  granit 
du  milieu  desquels  sort  triomphant  le  buste  de  l'auteur  des  Lusiades, 
rappellent  quelques  souvenirs  des  épopées  d'antan.  Mais,  soudain, 
mes  yeux  tombent  sur  d'ignobles  maisons  chinoises  que  le  parc 
domine  en  surplomb,  et  voilâmes  chimères  qui  s'envolent  :  je  suis 
ramené  à  la  juste  mesure. 

Mais  un  jardin,  pourtant,  m'a  plu;  c'est  celui  du  directeur  de  la 
ferme  d'opium.  C'est  un  jardin  chinois  aux  arbres  contournés  et 
martyrisés,  aux  labyrinthes  savants,  aux  portes  faites  d'un  cercle 
de  faïence,  qu'il  faut  passer  comme  au  cirque  un  cheval  franchit 
le  cerceau. 

Dans  les  allées,  d'horribles  petits  nabots  allongent  leurs  têtes  et 
leurs  mains  de  porcelaine  ajustées  sur  les  branches  des  ifs  qu'on 
a  taillés  en  formes  de  corps.  Dans  des  bassins  minuscules,  les 
canards  se  balancent  mollement  au  milieu  des  fleurs  jaunes,  vertes 
et  roses,  tandis  qu'au  travers  des  arbres  fleuris,  apparaissent  les 
tuiles  vernissées  d'un  délicieux  petit  pagodon. 

Les  porcelaines  aux  tons  délicieux,  les  coflrets  en  bambous 
savamment  sculptés,  les  bibelots  de  jade  et  les  fines  pièces  d'argen- 
terie qui  s'alignent  dans  les  vitrines  comme  les  joyaux  d'un  musée, 
tout  dénote  la  richesse  et  le  goût  du  propriétaire.  Saluons,  l'opium 
enrichit  bien  son  homme  ! 

On  me  cite,  en  efl"et,  des  chiffres  fabuleux  qui,  d'années  en  années, 
s'accroissent  et  font  boule  de  neige.  Et  pourtant,  quel  misérable 
aspect  elle  a  cette  bouillerie  d'opium  de  Macao  !Se  peut-il  qu'elle 
soit  la  source  d'un  pareil  Pactole?  Qui  s'en  douterait,  à  la  voir  si 
vieille  et  presque  en  ruines  ! 

.  Dans  un  coin  de  l'édifice,  les  femmes  et  les  enfants  débalenl  la 
pâtedeBénarès;les  boules  apparaissent  noires  et  luisantes  au  milieu 
de  la  sciure  qui  les  entoure.  On  les  pèse  avec  un  soin  scrupuleux 
et  elles  s'en  vont  dans  la  grande  salle  où  l'on  cuit  l'opium.  Le 
tableau  n'en  est  guère  pittoresque.  Pour  fabriquer  cette  drogue 
d'enfer,  on  rêverait  d'un  cadre  à  la  Goya,  de  visions  démoniaques 
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et  cl*une  atmosphère  de  damnéi.  11  u'en  est  point  ainsi.  Au  pied 
des  quatre  murs  tous  nus  qui  entourent  l'immense  salle,  s'alignent, 
tout  autour,  une  soixantaine  de  fourneaux  en  briques  où  rougit  un 
leu  de  coke.  Sur  chacun  de  ces  tourneaux  repose  une  immense 
marmite,  où  bout  à  gros  bouillons  le  suc  du  pavot.  A  la  tête  de" 
chaque  foyer,  un  Chinois,  le  cuisinier  de  la  drogue  des  rêves,  agite 
le  mélange  avec  une  grande  cuillère  à  pot.  El  l'opium  bout  ainsi, 
longtemps,  à  gros  bouillons,  jusqu'au  moment  ou  la  pâte  devient 
sirupeuse.  Alors,  il  est  prêt  à  être  mis  en  boîtes. 

Dans  toute  la  salle,  il  flotte  des  senteurs  embaumées,  et  je  me 
suis  délecté  à  aspirer  ces  vapeurs  acres,  douces  et  puissantes  à  la 
fois.. 

Car  il  n'est  pas  un  colonial  qui  ne  la  connaisse,  et  qui  ne  l'aime, 
et  qui  ne  la  salue  comme  une  amie,  cette  odeur  qui  empoisonne, 
mais  qui  rappelle  tant  de  choses  !  Soit  qu'en  passant  dans  la  rue, 
le  parfum  subtile  et  pénétrant  m'arrive  par  bouffées,  comme  s'il 
s'échappait  des  murs,  soit  qu'au  hasard  des  promenades,  la  brise 
m'apporte  sur  son  aile  l'arôme  exquis  et  doux,  j'aime  à  m'enivrer 
et  à  me  souvenir  des  nuits  troubles,  où  je  regardais  fumer  autour 
de  moi  en  rêvant  à  celles,  bonnes  ou  méchantes,  qui  passèrent  dans 
ma  vie  ! 

Oh  !  comme  nos  pauvres  têtes  sont  remplies  à  déborder  de  tout 
ce  que  nous  avons  vu  déjà  !  Et  maintenant,  destin  auquel  on  ne 
résiste  pas,ie  te  bénis  de  m'avoir  lancé  au  travers  du  vaste  monde,  et 
de  m'avoir  bousculé,  ballotté  et  si  bien  affiné,  qu'il  suffise  d'un  par- 
fum, qu'il  suffise  d'un  son,  d'une  couleur  ou  d'un  mol,  pour  faire 
battre  mon  cœur,  alors  que,  comme  les  autres,  j'aurais  pu  vivre 
et  mourir  dans  mon  trou,  sans  jamais  avoir  rien  vu. 


(A  suivre).  Gabriel  Noll. 


PROCÈS-VERBAUX 


DES 


Séances  du  deuxième  semestre  1913 


SÉANCE  DU  29  JUILLET  i9i2 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  Dùrrwell,  président. 

Sont  présents  :  MM.  Dùrrwell,  Berquet,  Ferrière,  Merle,  Josse, 
le  Lieutenant  Babé  ;  Deshors,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

Le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante,  qui  lui  a  été 
adressée  pendant  le  mois  écoulé  par  M.  Granier  : 

Saigon,  le  27  juillet  1913. 
A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  des  Etudes  Indochinoises. 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que  je  viens  de  modeler  un  buste 
du  regretté  Général  de  Beylié  et  que  je  me  propose  de  l'offrir  à  la  Société 
des  Etudes  Indochinoises. 

Actuellement,  le  buste  en  question  est  en  dépôt  au  siège  de  la  Société 
des  Beaux-Arts,  boulevard  Gharner,  n»  69,  attendant  de  figurer  à  la 
prochaine  exposition  de  fin  septembre  prochain. 

Vous  pouvez  donc,  Monsieur  le  Président,  dès  aujourd'hui,  considérer 
que  ledit  buste  appartient  à  votre  Société,  au  cas,  bien  entendu,  où  ma 
proposition  serait  de  nature  à  vous  plaire. 

Dans  cette  attente,  je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assu- 
rance de  ma  parfaite  considération. 

Signé  :  Granier. 

Les  membres  présents  décident,  à  l'unanimité,  d'accepter  la  gra- 
cieuse proposition  de  M.  Granier  et  prient  le  Président  de  vouloir 
bien  lui  exprimer  les  remercieraenis  de  la  Société. 
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Ce  dernier  donne  ensuite  communication  d'une  lettre  de  M.  Pier- 
rat,  payeur  à  Saigon,  demandant  à  la  Société  d'offrir  au  Colonel 
Lenfanl  un  objet  d'art  pour  sa  magnifique  œuvre  coloniale,  ou, 
tout  au  moins,  de  prendre  l'initiative  d'une  souscription  publique 
daDs  ce  but. 

Après  les  observations  et  sur  la  proposition  de  M.  Dûrrwell, 
l'assemblée  décide,  à  l'unanimité,  d'offrir  a^i  Colonel  Lenfant  une 
médaille  d'or  grand  module,  pour  les  belles  conférences  qu'il  a 
données,  au  siège  de  la  Société,  sur  le  Niger  et  le  Tchad,  et  charge 
le  secrétaire  de  la  lui  faire  remettre  avec  un  diplôme  avant  son 
départ  de  la  Colonie,  qui  doit  avoir  lieu  par  le  premier  courrier. 

Il  est  également  accordé  à  la  demande  de  M.  Trân-ngoc-Phat, 
secrétaire  à  la  Délégation  administrative  de  Thuduc,  qui  demande 
à  avoir  communication  du  Bulletin  de  la  Société  du  3*^  trimestre 
1888,  contenant  le  Recueil  des  formules  anaamites  de  M.  le  doc- 
phu-su  Paulus  Gua. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé  et  personne  ne  demandant  plus  la 
parole,  la  séance  est  levée  à  10  h.  1/2, 

Le  Secrétaire-Trésorier, 
Signé  :  Deshors. 


SEANCE  DU  26  AOUT  i9i2 

La  séance,  ouverte  à  9  heures  du  soir,  est  présidée  par  M.  Berquet, 
vice-président,  en  l'absence  de   M.  Oùrrwell,  président,  em{)èché. 
Sont  présents  :  MM,  Berquet  et  Josse  ;  Deshors,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  approuvé. 

M.  Berquet  donne  lecture  de  la  correspondance,  qui  comprend  : 

1  °  Une  lettre  du  Colonel  Lenfant  au  Président  de  la  Société,  pour 
le  remercier  de  la  médaille  d'or  qui   lui  a  été  décernée  ; 

2o  Une  demande  d'autorisation  formulée  par  M.  Trân-ngoc-Phat 
de  publier  dans  son  Manuel  de  Caractères  chinois  le  Recueil  des 
formules  annamites  du  dôc-phu-su  Paulus  Cua,  paru  dans  le 
bulletin  de  la  Société  de  1888  ; 

3»  Une  lettre  de  M.  Ducaroy,  ancien  secrétaire  de  la  Société, 
demandant  qu'il  lui  soit  délivré  deux  duplicata  des  diplômes  d'or  et 
d'argent  qui  lui  ont  été  délivrés  en  1901  et  1906. 

il  est  décidé  de  doinner  satisfaction  à  ces  deux  demandes. 
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Au  sujet  d'une  lettre  adressée  par  le  Comité  de  l'Océanie  Fran- 
çaise, qui  vient  de  se  constituer  à  Paris  pour  le  développement  de 
nos  possessions  coloniales  de  celle  partie  du  monde  et  demandant 
l'appui  financier  de  la  Société,  les  membres  présents  à  la  réunion, 
tout  en  reconnais'sant  le  but  élevé  et  l'utilité  de  ce  Comité,  ne  croient 
pas  pouvoir,  en  raison  de  leur  petit  nombre,  engager  les  finances  de 
la  Société  par  vote  d'une  souscription  quelconque  et  décident  de 
renvoyer  à  une  date  ultérieure  la  décision  à  prendre    à  ce  sujet. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole,  la  séance  est  levée  à 
9  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire-Trésorier, 
Deshors. 

SÉANCE  DU  30  SEPTEMBHE  i9i2 

Le  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  Diirrwell. 

Sont  présents  :  MM.  Dûrrv^ell,  Ferrière,  Delpit,  Jeantet,  Stoll, 
Josse  et  Dhoste  ;  Deshors,   secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  approuvé. 

Ensuite,  le  Président  donne  lecture  de  la  correspondance,  qui 
comprend  i 

1°  Deux  lettres  par  lesquelles  M.  Schneider,  imprimeur 
à  Saigon,  sollicite  l'autorisation  de  publier  dans  sa  revue 
Luc-tinh-tan-van  les  monographies  des  provinces  de  la  Cochin- 
chine  parues  par  les  soins  de  la  Société,  et  remercie  le  Président 
de  l'accueil  favorable  réservé  à  sa  demande  ; 

2o  Deux  lettres  de  M.  Counillon,  ancien  membre  de  la  Société,  en 
résidence  à  Hanoi,  qui  désire  être  réintégré  et  demande  où  en  est 
la  publication  d'une  note  rédigée  par  lui  sur  la  géologie  du  Yunnan 
et  remise  depuis  plusieurs  années  à  la  Société.  Sur  la  proposition 
de  M.  Durrwell,  il  est  décidé  que  cette  note  paraîtra  dans  le  bulle- 
tin du  2e  semestre  1912,  après  que  M.  Counillon  aura  remis  les 
clichés  des  planches  qui  figurent  à  la  fin  du  travail.  Le  secrétaire 
est  chargé  de  lui  écrire  en  ce  sens  ; 

3o  D'une  lettre  de  M.  Petit,  lieutenant  au  5^  Régiment  d'Artil- 
lerie colouiale,  demandant  le  concours  de  la  Société  en  vue  de  la 
fondation  d'une   bibliothèque    pour   les  canonniers    du  quartier 
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Lagrandière  ;  et  une  carte  de  remerciements  pour  les  publications 
qui  lui  ont  été  adressées  à  litre  gracieux  dans  ce  but. 

Sur  la  proposition  de  M.  Dûrrwell,  M.  Delpit  explique  qu'il  a 
l'intention  de  faire  paraître  prochainement,  à  l'occasion  du  trente- 
naire  de  la  Société,  un  ouvrage  contenant  l'analyse  des  principaux 
travaux  publiés  par  les  soins  de  la  Société  des  Etudes  Indochinoises 
et  les  monographies  de  leurs  auteurs.  Le  Président  le  remercie  de 
son  généreux  projet  et  répond  que  les  documents  qui  pourront 
l'intéresser  seront  mis  à  sa  disposition. 

Toujours  sur  la  proposition  de  M.  Diirr-well,  il  est  décidé  que, 
vu  la  précarité  de  sa  situation  financière,  la  Société  ne  peut,  à  son 
grand  regret,  donner  satisfaction  à  la  demande  de  subvention  du 
Comité  de  l'Océanie  Française. 

Enfin,  il  est  donné  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Ferrière 
annonce  son  départ  pour  la  France  dans  le  courant  du  mois  d'octo- 
bre, offre  sa  démission  de  vice-président  et  assure  la  société  que 
le  Courrier  Saigonnais,  dont  il  est  le  directeur,  lui  sera  acquis  pen- 
dant son  absence,  comme  par  le  passé.  Le  président  lui  répond  en 
le  remerciant  au  nom  de  la  Société  pour  le  dévouement  dont  il  n'a 
cessé  de  faire  preuve  à  son  endroit. 

Avant  de  terminer,  M.  Diirrwell  fait  part  aux  membres  présents 
de  la  proposition  qui  lui  a  été  faite  par  M.  Cuniac,  maire  de  la  Ville 
de  Saigon,  de  faire  don  à  la  Société  des  magnifiques  panneaux 
sculptés  apparlenantà  la  Ville  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  de  Mar- 
seille et  sont  actuellement  admirés  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  au 
Théâtre  municipal.  Il  est  chargé,  à  l'unanimité,  de  remercier  la 
Municipalité  pour  ce  magnifique  cadeau  qui  ornera  de  la  façon  la 
plus  heureuse  un  des  côtés  du  Musée. 

Personne  ne  demandant  plus  la    parole,    la  séance    est    levée 

à  10  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire-Trésorier f 
Deshors. 

SÉANCE  DU  28  OCTOBRE  19i2 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  et  demie  du  soir,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Berquet,  M.  Dûrrwell  s'élant  fait  excuser. 

Sont  présents:  MM.  Berquet,  Lelièvre,  Jeantel,  Stoll,  Brandela, 
Josse,  Gotten  et  Deshors. 
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Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  réu- 
nion, qui  est  appiouvé. 

M.  Berquet  présente  aux  membres  assistant  à  la  réunion  le  buste 
du  Généial  de  Beylié,  offert  par  M.  Granier,  et  les  panneaux  sculp- 
tés, don  de  la  Municipalité  de  Saigon.  Ces  panneaux  sont  acluelle- 
meqt  démontés  dans  la  salle  de  réunion.  Il  annonce  que  M.  Joyeux 
a  bien  voulu  se  charger  de  présider  à  leur  art  an^'emenl.  Une  partie 
servira  à  encadrer  la  porte  d'entrée.  Le  surplus  ornera  nn  côté  du 
Musée.  Enfin,  on  demandera  à  l'école  professionnelle  de  Thudau- 
mot  de  vouloir  bien  y  faire  les  quelques  menues  réparations  qui  y 
sont  nécessaires.  A  ce  sujet,  M.  Josse  émet  l'avis  qu'il  serait  préfé- 
rable de  tout  laisser  en  état,  les  retouches  risquant  de  nuire  à 
l'harmonie  de  l'ensemble. 

M.  Barlet  demande  que  la  salle  des  réunions  soit  mise  à  la  dis- 
position des  espérantistes  saigonnais  pour  organiser  une  exposition 
des  livres,  journaux,  brochures,  cartes  postales,  photographies  et 
publications  diverses,  à  l'occasion  du  Jubilé  de  l'Espéranto. 
{Accordé). 

M.  Brandela  offre  pour  le  Musée  un  bocal  contenant  deux  gros 
scorpions  conservés  dans  l'alcool.  M.  Berquet  le  remercie  au  nom 
de  la  Société. 

II  est  ensuite  donné  communication  d'une  demande  de  M.Schnei- 
der, qui  prie  la  Société  de  vouloir  bien  lui  confier  son  appareil  à 
projections  pour  une  conférence  qu'il  se  propose  de  faire  en  Annam 
sur  l'emploi  du  quoo-ngii  dans  les  messages  télégraphiques.  Cette 
faveur  lui  est  accordée,  étant  bien  entendu  qu'il  restera  respon- 
sable de  l'appareil. 

Le  capitaine  Lelièvre  signale  un  ouvrage  intéressant  de  M.Mayer, 
commis  des  Services  civils,  sur  les  caractères  de  récriture  cambod- 
gienne. On  décide  d'acquérir  le  premier  volume  déjà  paru  à 
rimprimerie  Portail. 

M.  Berquet  donne  enfin  lecture  de  la  correspondance  du  mois, 
qui  comprend  : 

1°  Une  lettre  de  M.  Frangeul,  qui,  devant  rentrer  en  France, 
demande  à  être  rayé  des  membres  de  la  Société  ; 

2o  Une  lettre  du  lieutenant  Bruner, qui  donne  également  sadémis- 
sion  par  suite  de  son  départ  pour  le  Tonkin  ; 
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3*  Une  lettre  du  lieutenant  Babé,  envoyant  sa  traduction  du 
livre  de  la  «  Piété  Filiale  »,  destinée  à  être  publiée  dans  le  bulletin  ; 
4»  Une  lettre   de  M.    Gounillon,  relative   à  son  manuscrit   sur 
la  géologie  du  Yunam. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole,  la  séance  est  levée  à 
10  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire-Trésorier,  ■ 
H.  Deshors. 

•  SÉANCE  DU  25  NOVEMBRE  i9i2 

Etaient  présents  :  MM.  Eûrrwell,  Berquet,  Delpit,  Carie,  Montel, 
Brandela,  Sagodira,  Merle. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  par  une  bonne  nouvelle. 

La  Municipalité  a,  dans  une  dernière  séance  du  Conseil  Municipal, 
décidé  de  faire  don  à  la  Société  des  sculptures  provenant  de 
l'ancienne  maison  commune  de  Tân-hoa.  Véritable  richesse  pour  le 
Musée,  qui  saura,  grâce  au  concours  généreux  de  M.  A.  Joyeux, 
faire  un  cadre  charmant  à  cette  merveille  en  disposant  harmo- 
nieusement les  diverses  parties. 

M.  Dûrrwell,  se  faisant  l'interprète  de  l'Assemblée,  remerciera  la 
Municipalité  en  l'invitant  à  une  petite  fête  de  bienvenue  que  la 
Société  organisera  en  l'honneur  de  ce  cadeau,  dont  le  merveilleux 
ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  tous  les  visiteurs  qui,, d'ici 
peu  de  temps,  pourront  également  admirer,  dans  une  petite  salle  du 
Musée  délicieusement  aménagée,  de  nombreuses  œuvres  des  écoles 
professionnelles. 

M.  le  Président  lit  ensuite  une  longue  lettre  par  laquelle  M.  Delpit 
propose  à  la  Société  de  faire  un  travail  dont  l'importance  égalera 
la  précieuse  utilité  par  une  documentation  qui  fera  revivre  ceux 
qui  ont  par  leur  dévouement  véritablement  créé  et  fait  notre 
Colonie.  M.  Delpit, par  des  recherches  savantes,  mettra  sa  plume  au 
service  d'une  œuvre  généreuse,  puisqu'il  tirera  de  l'oubli  les  Lands, 

les  Champeaux,  les  Luro ,  bref  tous  ceux  dont  le  souvenir  a 

besoin  d'être  ravivé  et  précieusement  entretenu. 

M.  le  Président,au  nom  de  la  Société, féUcite  et  remercie  vivement 
M.  Delpit,  puis  entretient  l'Assemblée  des. merveilles  recelées  parla 
pagode  Luu-Minh,  qui  serait  une  précieuse  annexe  pour  la  Société. 
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Il  importe,  dit-il,  de  ne  pas  laisser  aller  à  la  démolition  ce 
monument  ;  aussi  importe-t-il  de  faire  diligence  et  multiples 
démarches  en  vue  de  l'acquérir. 

Mais, pour  ce  faire,  les  ressources  de  la  Société  ne  sauraient  suffire 
par  suite  de  la  modicité  de  ses  revenus  ;  il  conviendrait  donc  d'inté- 
resser à  la  question  les  autorités  locales. 

C'est  à  celte  décision  que  l'Assemblée  arrête  ses  plans. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  une  conférence  sur  la  sérici- 
culture par  M.  Bui-quang-Chieu;nul  doute  qu'en  la  circonstance,  le 
talent  et  la  parole  claire  et  précise  ne  servent  à  souhait  cet  aimable 
collaborateur  des  études. 

M.  le  Docteur  i\lontel,au  nom  de  ses  collègues,  remercie  ensuite 
la  Société  d'avoir  mis  sa  salle  de  réunion  au  service  de  la  Société 
Médico-Chirurgicale. 

Puis,  après  le  vote  du  renouvellement  de  l'abonnement  aux  jour- 
naux "auxquels  on  décide  d'ajouter  la  publication  L'Imprimerie, 
M.  le  Président  décide  la  mise  en  adjudication  des  travaux 
d'imprimerie  pour  1913  et  1914  et  lève   la  séance. 

Pr  le  Secrétaire  : 

Le  Bibliothécaire, 

A.  Merle. 

SÉANCE  DU  30  DÉCEMBRE  i9i2 

Etaient  présents  :  MM.  Diirrwell,  Berquet,  Baudry,  Sagodira, 
Arduser,  Merle,  Babé,  ïulasne,  Cotlen,  Brandela,  Carie,  Granier, 
Bui-quang-Chieu,  Ai'din,  Montel,  Morieul. 

La  séance  ouverte,  M.  le  Président,  assisté  de  M.  Berquet,  pro- 
cède à  la  mise  aux  enchères  des  sous-abonnemenls  aux  périodiques 
reçus  et  non  classés  aux  archives  par  la  Société . 

La  mise  en   adjudication  des  travaux  d'imprimerie   est  ensuite 

faite  par  le  Président  qui,  après  étude  des  soumissions  envoyées 

sous  pli  cacheté  par  MM.  Ardin,  Royer,  Portail  et  Schneider,  déclare, 

avec  l'assentiment  de  l'Assemblée,  M.  Ardin  adjudicataire,  comme 

ayant  fait  les  offres  les  plus  avantageuses. 

Puis  M.  le  Président  fait  l'éloge  du  don  précieux  fait  à  la 
Société  par  M.  le  Gouverneur  général,  qu'il  remercie  très  sincère- 
ment du  bouddha  sculpté  dont  il  a  doté  le  Musée, 
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Véritable  œuvre  d'art  d'un  précieux  attrait  pour  les  visiteurs,  qui, 
de  plus  en  plus  nombreux, se  font  un  devoir  et  un  plaisir  de  visiter  le 
siège  social.  C'est  ainsi  que,  de  par  l'examen  de  statistiques  jour- 
nalières établies  par  le  conservateur,  5.279  personnes  sont, en  1912^ 
Tenues  admirer  les  diverses  collections  qui  décorent  notre  Musée  ; 
beau  succès,  par  conséquent,  pour  la  Société  dont  les  ressources 
pécuniaires,  malheureusement  bien  maigres,  gagnent  heureusement 
dans  le  concours  généreux  et  précieux  que  veulent  bien  leur 
adjoindre  les  pouvoirs  publics  et  des  personnes  dévouées  aux 
merveilles  de  ce  pays. 

Dernier  concours  dont  la  Société  ne  saurait  ignorer  le  prix;  aussi, 
est-ce  avec  une  approbation  unanime'que  les  récompenses  suivantes 
sont  votées  : 

M.  le  lieutenant  Babé,  une  médaille  d'or,  pour  ses  traductions  et 
ouvrages  ; 

MM.  Van  Ryckeghem  etBrandela,  une  médaille  d'argent,  pour  le 
concours  actif  prêté  en  toutes  circonstances  à  la  société  ; 

M.  A.  Joyeux,  une  médaille  d'argent,  pour  l'agencement  vérita- 
blement artistique  et  la  mise  en  valeur  donnée  aux  merveilleuses 
sculptures  disposées  sur  les  murs  avec  un  goût  si  parfait  qu'il 
émerveille  le  visiteur  ; 

M.  Granier,  une  médaille  d'argent,  pour  le  buste  offert  à  la  Société, 
qui,  dans  ses  archives  artistiques,  conservera  aussi  les  traits  du 
précieux  collaborateur  que  fut  M.  le  Général  de  Beylié. 

On  procède  ensuite  à  l'élection  du  bureau  pour  1913.  Chacun  des 
membres  du  Comité  sortant  est  réélu  dans  ses  fonctions. 

Toutefois,  le  Président,  après  avoir,  au  nom  du  nouveau  Comité, 
remercié  l'Assemblée  de  la  nouvelle  marque  de  sympathique 
confiance  qu'elle  vient  de  lui  proroger,  propose  des  suppléants  aux 
membres  qui,  réélus,  sont  actuellement  en  congé. 

Cette  motion  approuvée,  M.  Sagodira  est  nommé  adjoint  à 
M.  Berquet,  et  M.  Brandela,  adjoint  à  M.  Merle,  que  les  circons- 
tances ont  depuis  quelques  mois  fait  secrétaire,  bibliothécaire- 
archiviste  et  conservateur  du  Musée. 

Personne  ne  demandant  la  parole,  M.  le  Président  convie  les 
sociétaires  à  lever  leur   coupe   à  l'année  1913  et  lève  la  séance 

à  10  h.  30. 

Pour  le  Secrétaire  : 
Le  Bibliothécaire  y 
A.  Merle. 


Liste   générale   des   Membres 


DE    LA 


SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  INDOCHINOÏSRS 


Président  lï  honneur 
iM.  LE  Gouverneur  général  de  l'Indochine. 

Vice-présidents  d'honneur 

MM.  LE  Gouverneur  de  la  Gochinchine. 
DE  Lamothe,  gouverneur  des  colonies. 

Deloncle,  ex-dépulé  de  la  Gochinchine,  minisire  plénipotenliaire. 
Paris,  député  de  la  Gochinchine. 
Monseigneur  Mossard,  vicaire  apostolique,  évêque  de  Médée. 

Membre  d'honneur 
M.  JoANNET,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  à  Paris 

Membres  honoraires 

Sa  Majesté  l'Empereur  d'Annam. 
Sa  Majesté  le  Roi  du  Cambodge. 
MM.  Le  Résident  supérieur  au  Tonkin. 
Le  Résident  supérieur  en  Annam. 
Le  Résident  supérieur  au  Cambodge. 
Le  Résident  supérieur  au  Laos. 
PiCQUET,  ancien  gouverneur  de  l'Indochine. 
DE  Lanessan,  ancien  gouverneur  général  de  l'Indochine. 
Aymonier,  directeur  de  l'Ecole  coloniale,  à  Paris. 
GoNSTANS,  sénateur,  ambassadeur  à  Constantinople. 
Le  Myre  de  Vilers,  ancien  député,  ambassadeur  honoraire. 
Doumer,  ancien  gouverneur  général  de  l'Indochine. 
Beau,  ancien  gouverneur  général  de  l'Indochine. 
Noël  Pardon,  ancien  gouverneur  de  la  Martinique. 
Harmand,  ministre  plénipotentiaire. 
Grisard,  secrétaire  général  de  la  Société  d'acclimatation  de  France» 
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Membres  correspondants 

MM.  DuLEAU,  foreign  booksellers,  37,  Soho  Square,  London. 
Nel,  lieutenanl  de  vaisseau  à  Toulon. 
Valensi,  enseigne  de  vaisseau,  57,  boulevard  Pereire,  à  Paris. 
PoiNSiGNON,  employé  de  commerce,  Gasilla,  687,  à  Santiago  (Chili). 
FiNOT,   ancien  directeur    de    l'Ecole   Française  d'Exlrême-Orienl. 

de  Hanoi,  à  Paris. 
Salles,  inspecteur  des  colonies  en  retraite,  23,  rue  Vanneau,  à  Paris. 
Lapique,  directeur  des  Messageries  cantonaises,  à  Canton  (Chine). 
Pernet,  docteur  en  médecine  à  l'Hôpital  marilime  à  Toulon. 
de  LA  Loge,  commandant  d'lnfanteriecoloniale,àChâleau-de-Montériun, 

par  Feneu  (Maine-et-Loire). 
CoMBANAiRE,  explorateur,  à  Chàteauroux  (Indre). 
Jarillon,  pasteur,    place   du  Marché,  La  Rochelle  (Ch. -Inférieure). 
Comte  d'Aldin  . 

LoYOT,  lieutenant  d'Infanterie  coloniale,  à  Lure  (Haute-Saône). , 
FoucHER,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  directeur  adjoint 

à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  à  Paris. 
Ducaroy,  négociant,  14,  rueLesueur,à  Paris,  XVIlh  arrondissement. 

Bureau  pour  Vannée  19f3 

MM.  Durrwell,  0.  O-,  ^.,  président. 
Berquet,  41',  vice-président. 
Ferrière,  Q.,  id. 

Isidore,  secrétaire-trésorier. 
Merle,  bibliothécaire-archiviste. 
Mercier,  conservateur  du  musée. 
Sagodira,  trésorier  p.  i. 

Membres  titulaires 

MM.  Ardin  C,  imprimeur-éditeur,  à  Saigon. 
Alinot,  vérificateur  du  Cadastre,  à  Saigon. 
Abor,  procureur  de  la  République,  à  Hanoi. 
Arduser,  commerçant-industriel,  à  Saigon. 
Ardin  H.,  négociant, à  Saigon. 
Appaul,  commis  de  l'Enregistrement^  à  Vinhlong. 
Auza-Luc,  ancien  interprète,  propriétaire  à  Mytho. 
Achard,  ingénieur-mécanicien,  à  Saigon. 
Avmard,  notaire,  à  Saigon. 
Antoine,  colon  au  Laos,  à  Savannakhet. 
Balencie,  administrateur  des  Services  civils,  à  Hanoi. 
BoscQ,  prolesseur  de  langues  orientales,  à  Saigon. 
Brenier,   4|.,    ^.,   inspecteur-conseil  des   Services   agi'icoles   et 

commerciaux  de  l'Indochine,  à  Hanoi. 
Berquet,  |>.,  receveur-conservateur  des  hypothèques,  à  Saigon. 
Brau,  Oj  médecin-major  de  l^e  classe  des  Troupes  coloniales. 
3ra.\dela,  électricien,  à  Saigon. 
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MM.  BouRDET,  0,  avocat-défenseur,  à  Pnom-penh. 

Baklet,  professeur  ;iu  Collège  Ghasseloup-Laubat,  à  Saigon. 

BoYER,  O,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  l'Indochine,  à  Saigon. 

Baudry,  colon,  à  Saigon. 

Batault,  administrateur  chef  du  bureau  politique  du  Gouvernement 
général. 

Babé*,^  ,  lieutenant  au  régiment  de  Tirailleurs  Annamites» 

Baugé,  notaire  à  Saigon. 

BoLi.uD,  lieutenant  au  régiment  de  Tirailleurs  Annamites. 

BuRGUET,  administrateur  en  retraite,  chef  de  Bureau  à  la  Mairie  de 
Saigon. 

Barthére,  officier    d'administration  de    1'*  classe  à  la  Direction 
d'Artillerie  coloniale. 

Berland,  commis  des  Douanes  et  Régies,  à  Saigon. 

BoREL,  docteur  en  médecine. 

BuTAULT,  capitaine,  chet  de  brigade  géographique  au  Laos. 

Bui-quang-Chieu,   ingénieur  agronome,  sous- inspecteur   des  Servi- 
agncoles  et  commerciaux^  à  Saigon. 

Bui-Thê-Khaîi,  €|.,  ancien  conseiller  colonial,  à  Gantho. 

BuLLiARD,  directeur  de  l'Ecole  primaire,  à  Saigon. 

Bresson,  garde  stagiaire  d'Artillerie  coloniale,  à  Saigon. 

Bassouls,  conservateur  du  Tliéàlre  municipal  de  Saigon. 

Bardon,  commerçant,   à  Saigon. 

Cazeau,  consul  de  Belgique,  à  Saigon. 

Crémazy,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Capus,  0.  ^.,  directeur  général  des  Services  agricoles  et  commer- 
ciaux de  l'Indochine,  à  Hanoi. 

Comte,  payeur  particulier,  au  GamJ)odge. 

CouMLLON,  chef  du  Service  géologique,  à  Hanoi. 

Cabane  DE  Laprade,  administrateur  des  Services  civils. 

CoATAXÉA,  Q,  directeur  de  TEcole  provinciale,  à  Bienhoa. 

CuiMAC,  ^,  avocat,  maire  de  la  ville  de  Saigon. 

Cahuc,  géomètre  du  Cadastre,  à  Travinh. 

Ceccaldi,  géomètre  du  Cadastre,  à  Travinh. 

Carrière,   chef  du  Service  forestier,  à  Hanoi. 

Camé,  receveur  de  l'Enregistrement,  à  Pnom-penh. 

CoJN'DAMYj  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Cazaux,  Q,  commis  des  Postes  et  Télégraphes,  à  Saigon. 
•   CoLLLN,  clerc  d'avocat,  à  Saigon. 

GoMMAit-LE,  conservateur  du  Groupe  d'Angkor,  à  Siem-réap. 

Couturier,  lieutenant  d'Infanterie  coloniale,  à  Saigon. 

Carle,  sous-inspecteur  des  Services  agricoles  et  commerciaux. 

Canqué,  industriel,  à  Khanh-iioi  (Saigon). 

CouLON,  lieutenant  au  régiment  de  Tirailleurs  Annamites. 

Crespin,  photographe,  à  Saigon. 

Chaalons,  conunis  des  Services  civils,  à  Pnom-penh. 

Chauvet,  dessinateur  du  Cadastre,  à  Saigon. 

CiAVATTi,  pharmacien  de  la  Marine. 

CoTTEN,  brigadier  des  Douanes  et  Régies,  à  Saigon. 

CnRÉTiEN,  agent  d'affaires,  à  Saigon. 
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MM.  GoNTE,  syndic-liquidateur,  à  Saigon. 

DuRRWELL,  0.  #,  *,  président  de  la  Cour  d'appel  de   l'Indochine, 
à  Saigon. 

Delost,  directeur  de  la  maison  Graf-Jacque,  à  Saigon. 

DupuY  (Martial),  négociant,  à  Pnom-penh. 

DouTRE,  avocat-défenseur,  à  Cantho. 

DoNNADiEU,  directeur  de  l'Ecole  normale,  à  Giadinh. 

Drouinot,  avocat-défenseur,  à  Vinhlong. 

DoucET  (Alberl),  avocat-défenseur,  à  Pnom-penh. 
M™«  DoucET,  à  Pnom-penh. 
MM.  DouGET  (G.),  commis  des  Services  civils,  à  Pnom-penh. 

Daver,  inspecteur  des  Postes  et  Télégraphes,  àTourane. 

DE  Lachevrotière,  planteur,  à  Saigon. 

DE  Mari,  pharmacien  de  l''^  classe,  à  Saigon. 

Dufaux-Darius,  greffier-notaire,  à  Mytho. 

Détieux,  détaché  au  Contrôle  financier,  à  Hanoi. 

Delpit,  planteur,  à  Saigon. 

DuRRWELL  (René),  Société  Bienhoa  Industrielle  et  Forestière. 

Dang-van-Hue,  tri-phu,  à  Sadec. 

Duoing-van-Mek,  conseiller  colonial,  à  Vinhlong. 

DE  Villeneuve,  dessinateur  du  Cadastre,  à  Saigon. 

Dhoste,  docteur  en   médecine,  à  Cholon, 

Do-quang-Tru,  tri-phu,  à  Canlho. 

DE  iMérona,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel  de  l'Indochine  à    Saigon. 

Detchebarne,  capitaine  d'Infanterie  coloniale,  à  Saigon. 

DE  LA  Bruchollerie, directeur  de  la  Banque  de  l'Indochine. 

Ernst,  négociant,  à  Saigon. 

Perrière,.  0.,  directeur  du  Courrier  Saigonnais,  à  Saigon. 

Frédl\m,   avocat-défenseur,  à  Mytho. 

Faciolle,  directeur  de  la  Société  Immobilière,  à  Saigon. 

Flaindrin,  '^.y  docteur  en  médecine,  à  Saigon. 

Freyssenge,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Ferru,  commis  du  Trésor,  à  Saigon. 

Faurie,  avocat-défenseur,  à  Pnom-penh. 

Faussemagne,  industriel,  à  Khanh-hoi  (Saigonj. 

Fan-kiong-Hong,  représentant  de  lamaison  Ban-teck-Guan,à  Cholon. 

Gigon-Papin,  ^.,i>.,  notaire,  à  Saigon. 

GozÉ,  agent-comptable    aux    Services    agricoles  et  commerciaux, 
à  Saigon. 

GuÉRY,  4|.,  planteur,  à  Giadinh. 

Gourdon,  inspecteur-conseil  de  l'Enseignement  en  Indochine, 

Grégori,  entrepreneur-constructeur,  à  Khanh-hoi  (Saigon). 

Garmer,  inspecteur  des  Services  civils. 

Girard,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

GALLOis-MoiSTBRUN,  avocat-défcnscur,  à  Saigon. 

Ganesco,  administrateur  des  Services  civils. 

Grandsaignes  d'Hacterive,  capitaine  d'Infanterie  coloniale. 

Gravelle,  directeur  de  la  Banque  de  l'Indochine,  à  Pnom-penh. 

Gage,  Q.,  *ftf.,  directeur  de  la  maison  Denis  Frères. 

Granier,  entrepreneur,  peintre  , sculpteur,  à  Saigon. 
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MM.  Haffner,  directeur  de  l'Agriculture  en  retraite,  à  Thudaurnot. 
HOPPE,  ingénieur  des  Travaux  publics. 
Habert,  juge-président  du  Tribunal  de  Nain-dinh. 
Huynh-tri-Phu,  commerçant,  à  Cholon. 
HuYNH-QUANG-Vi,  doc-phu-su  honoraire,  à  Saigon. 
Huynh-dinh-Dien,  commerçant,  à  Mylho, 
Isidore  (Paul),  commis  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 
Isidore  (André),  colon,  au  canal  de  Xano  (Cantho). 
Ippolito,  industriel,  à  Saigon. 
Joyeux,  Q.,  conseillera  la  Cour  d'appel,  à  Saigon. 
Julien  de  Villeneuve,  administrateur  des  Servicescivils,  à  Pnom-penh. 
Jacque,  I||.,  ^.,  négociant,  à  Saigon. 
JossE,  inspecteur  des  Bâtiments  civils,  à  Saigon. 
Jeantet,  directeur  du   Cri  de  Saigon. 
Klein,  commis-greffier,  à  Poulo-Condore. 
Kerbrat,  surveillant  des  Télégraphes. 

Laurent,  inspecteur  du  Service  des  chemins  de  fer  de  l'Indochine. 
Luong-khac-INinh,    ex-conseiller  colonial,  à  Bentré. 
LegroSj  II,  secrétaire-archiviste  de  la  Chambre  d'Agriculture. 
Le  Bket,  administrateur  des  Servicescivils. 
Lencou-Barême,  vice-président  de  la  Cour  d'appel,  à  Saigon.  • 
Le-van-Mau,  tri-phu,  à  Mytho. 
Ly-Lap,  négociant,  à  Saigon. 
LuYA,  propriétaire,  à  Saigon. 

Lê-Quang-Hiên,  0.  €1-,  ^-î  doc-phu-su,  conseiller  privé,  à  Sadec. 
Laurent,  greffier  du  Tribunal  de  Mytho. 
Lê-thanh-Long,  secrétaire  du  Cabinet  du  Gouverneur, à  Saigon. 
Le  Breton,  professeur  au  Quôc-hoc,  à  Huê. 
Liêu-Sanh-Hau,  conseiller  colonial,  à  Longxuyên. 
Le-van-Phat,  tri-huyen,  à  Cho-lach  (Vinhlong). 
Littaye,  directeur  des  Messageries  fluviales,  à  Saigon. 
Larre,  magistrat. 
Levier,  docteur  en  médecine. 
Le  Coispellier,  directeur  des  Messageries  fluviales. 
Lecœur,  §.,  commissaire  central  de  police,  à  Saigon. 
Leliévre,  ^.,  capitaine  de  gendarmerie,  à  Saigon. 
Lan,  inspecteur  des  Services  agricoles  et  commerciaux. 
Lim-Keng,  Ban-Soon-An  et  C'e,  à  Cholon. 
Le-van-Ngon,  tri-huyen,  à  Travinh. 
Lenfant,  0.  ^.,  colonel  d'Artillerie  coloniale. 
Le-tho-Tuong,  secrétaire  du  Gouvernement  à  Longxuyên. 
Le-huu-Nghia,  secrétaire  de  l'Enregistrement,  à  Mytho. 
Le-ba-Cang,  interprète  du  Service  judiciaire,  à  Cantho. 
Le  Bail,  capitaine  au  long  cours,  à  Saigon. 
Le-van-Thong,  propriétaire  à  Chodui  (Saigon). 
Lafrique,  magistral,  à  Saigon. 
Marquié,  Q,  ^..,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 
Mayer,  planteur,  à  Cholon. 
Morange,  directeur  de  l'Agriculture,  à  Saigon. 
Massari,  négociant,  à  Saigon, 
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MM.  Michel,  commis  des  Douanes  et  Régies. 

MiLANTA,  huissier,  à  Saigon. 

Merle,  commis  principal  au  Service  de  l'Immigration. 

Mangon,  négociant,  à  Saigon. 

MoNNOT,  agent  voyer,  àTanan. 

Mercier,  commis  des  Services  civils,  à  Saigon. 
M'"^  MoRLOT,  #.,  directrice  de  l'Ecole  supérieure  des  jeunes  filles. 
MM.  MoNTEL,  docteur  en  médecine,  à  Saigon. 

Maître.  0.-,  directeur  de  l'Ecole  Française  d'Extr.-Orienl,  à  Hanoi. 

Maspéro,  administrateur  des  Services  civils,  à  Mytho. 

Maurel,  sous-inspecteur  de  l'Enregistrement,  à  Hanoi. 

Magen,  inspecteur  de  l'Agriculture. 

MouTOU,  entrepreneur,  à  Mytho. 

MoRiEUL,  commis  au  Service  de  l'Immigration,  à  Saigon. 

Morére,  lieutenant  au  Régiment  de  Tirailleurs  Annamites  au  camp 
des  mares,  à  Saigon 

Macey,  administrateur,  commissaire  du  Gouvernement  au  Laos. 

Moulin,  de  la  maison  Ban-Soon-An,  à  Saigon. 
Mnie  Moulin.- 
MM.  Magnenet,  lieutenant  de  l'Infanlerie  coloniale. 

MoRCHÉ,  procureur  de  la  République, à  Pnom-penh. 

Mariadassou,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 

Maître,  explorateur,  à  Pnom-penh. 

Marie,  dessinateur  du  Cadastre,  à  Saigon. 

NizET,  magistrat. 

Nguyên-khac-Huê,     instituteur     principal    à    l'Ecole     provinciale 
de  Rentré. 

Nguyên-du-Hoai,  lettré  principal  du  Tribunal  de  Rentré. 

Nguyên-van-Hai,  doc-pbu-su,  à  Baria. 

Nguyên-cao-Man,  télégraphiste  principal,  à  Phuloc. 

Nguyê\-tan-Su,  tri-phu,  à  l'Inspection  de  Gholon. 

Nguyên-van-Cua,  huyèn  honoraire,  à  Saigon. 

Nguyên-tan-Loi,  huyên  à  l'Inspection  de  Bentré. 

Nguyen-ngoc-Gan,  interprète  du  Tribunal  de  Bentré. 

Nguyen-buu-Tai,  instituteur  à  l'Ecole  provinciale  de  Rentré. 

Nguyen-van-Hoi,  huyen,  chef  du  poste  administratif  de  Raké. 

Nguyen-vinh-Phuoc,  directeur  de  TEcple  de  Soai-rieng. 

Nam-hée,  compradore  de  la  Hongkong  and  Shanghai  Ranking  Corpo- 
ration. 

Nguyén-van-Vinh,  #.,  huyên,  chef  du  poste  administratif  d'Omon. 

Ngyuên-van-De,  huyên,  chef  du  poste  administratif  de  Rachgoi. 

Nguyen-yan-Qui,  secrétaire  de  la  Mairie  de  Saigon. 

Nguyen-khac-Can,  propriétaire  au  village  de  Phuoc-vinh-lay,  à  Can- 
gioc  (Cholon). 
Mme  Paris. 
MM.  Paris,  ^,  député  de  la  Cochinchine. 

Passerai  de  la  Chapelle,   chef  de  la  comptabilité  de  la  Mairie  de 
Cholon. 

Péralle,  Q.,  chef  du  Service  de  l'Enseignement  au  Tonkin. 

Portret,  aVQcat-défenseur,  à  Mythp. 
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Pl^té,  photographe,  à  Saigon, 
MM.  Philip,  chef  de  seclion  au  Service  de  l'Iinmigration,  Saii^oii. 

Persuis,  greffier  du  Tribunal   de  Haiphong." 

Passerai  de  la  GHAPELLE,employé  à  l'Usine  électrique, à  Puom-penh. 

Pham-cong-So,  doc-phu-su,  à  Travinh. 

Pham-van-Tuoi,  *,  Q,  doc-phu-su,  à  Viuhlong. 

Pouyanwe,  directeur  des  Travaux  publics. 

Pltillot,  administrateur  des  Services  civils,  à  Tayninh. 

PojOL,  receveur  de  l'Enrogistremenf,  àCanlho. 

Petin,     avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Perrot,  médecin  major  de  2«  classe  à  l'hôpital  de  Saigon. 

Peysson,  géomètre  du  Cadastre,  à  Mytho. 

Pages,  huissier,  à  Cantho. 

Paris,  capitaine  d'Infanterie  coloniale. 

Prêtre,  O.,  chef  du  Service  de  l'Enseignement  en  Gochinchine. 

Phan-Minh,  représentant  de   la  maison "B;in-Guan  et  G'«,  a  Gholon. 

PoiLLOT,  commissaire  de  Police,  à  Gholon. 

PiERRAT.  payeur  particulier  du  Trésor  de  Saigon. 
M""*  QuAiNTENME,  directrice  du  Réveil  Saigonnais,  à  Saigon. 
MM.  Rénaux,  commis  des  Postes  et  Télégraphes. 
RiMAUD,  négociant,  à  Saigon. 
Ricard,  police  municipale,  à  Saigon. 
Rousseau.  Q.,  négociant  à  Saigon. 
Renoux,  pharmacien  de  l""^  classe,  à  Saigon. 

RoSEL,  *.,  directeur  de  l'Ecole  des  mécaniciens  asiatiques  à  Saigon. 
Ricoc,  lieutenant  d'Infanterie  coloniale,  à  Sisophon. 
RiCHARDSON,  ingénieur-mécanicien,  à  Gholon. 
Schneider,  *fif.,  0.,  imprimeur-éditeur,  à  Saigon. 
SoN-DiEP,  ministre  de  Sa  Majesté  le  Roi  du  Gambodge,  Pnom-penh. 
Sambuc,  avocat-défenseur,  Saigon. 
SiNNASSAMY,  clerc  de  notaire,  à  Saigon. 
Scott,  caissier  à  la  Charlered  Bank,  à  Saigon. 
SiNNASSAMY,  conimis  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 
Simon,  géomètre  du  Cadastre,  à  Saigon. 
Sagodira,  Gonnmis  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 
Samy,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Mytho. 
SocA,  commis  de  l'Enregistrement,  à  Saigon. 
Salé,  commis  des  Services  civils,  en  refrai'e,  colon  au  Laos. 
SiLVESTRE,  Q,  administrateur  chef  du  Cabinet  du  Résident  supérieur 

du  Cambodge  (Pnom-penhj. 
Stoll,  directeur  du  BuUetin  financier  à  Saigon. 
Sagodira,  commis-grelfier  du  S-'rvice  judiciaire,  à  Soctrang. 
Thai-van-Bon,  ^,  ancien  conseiller  colonial  à  Cau-gnan  (Travinh). 
Truong-ngoc-Bau,  phu,  chef  du  poste  administratif  de  Tanchau. 
Tran-quang-Tinh,  employé  de  commerce,  à  Saigon. 
Tran-quang-Thuan,  ancien  huyên,  à  Soctrang. 
Tran-qcang-Sam,  huyen  en  retraite,  à  Giadinh. 
Truong-van-Tu,  interprète  du  Service  judiciaire,  à  Cantho. 
Tourdias,  géomètre  du  Cadastre,  à  Mytho. 
Thiéry,  dessinateur  du  Cadastre,  à  Saigon. 
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Thuokg-cong-Minh,  conseiller -colonial,  à  Benlré. 
AIM.  Tran-qdang-Nghiem,  ancien  huissier,  à  Saigon. 

Tran-mlnh-Ly,  négociant,  marchand  de  païkiy,  à  Cantho. 

Tran-van-Xuan,  secrétaire  à  l'Inspection  de  Baclieu. 

To-VAK-TiÊN,  huissier  à  Benlré. 

To-VAN-GiAi, ex-conseiller  provincial  de  Giadinh,  commerçant  à  Mylho. 

Tran-van-Som,  secrétaire  à  l'Inspection  de  Cliolon. 

TRAN-vA^-Do^',  médecin  indigène  à  Ihôpilal  de  Clioquan. 

Trcitard,  0.  4>.,  architecte. 

TiiiL,  chef  du  Service  des  Bâtiments  civils. 

Thiai-ya^g-Ung  dit  Pothin,  commerçant  à  Saigon. 

TruffeRj  lieutenant  d'Infanterie  coloniale. 

Tran-Minh,  commerçant  en  paddys,  à  Bentré. 

Tjia-mah-Yan,0.  Q,  directeur  de  la  rizerie  Ban-Guan  et  C®,  à  Cliolon. 

Tao-dong-Trach,  de  la  maison  Hock-Guan,  à  Saigon. 

TuLASNE,  lieutenant  d'Infanterie  coloniale,  à  Saigon. 

Tan-e>g-Teng,  propriétaire,  à  Saigon. 

To-duoxg-Xàn,  fondé  de  pouvoirs  deJa  maison  Nam-long,  a  Cholon. 

Van  Ryckeghem,  lieutenant  d'Infanterie  coloniale. 

Varin  d'Ainvelle  Cexploitation  de  chemin  de  fer). 

Vo-van-Thom,  inlerpiète  du  Service  judiciaire,  à  Cantho. 

Vo-van-Tai,  colon,  à  Bentré. 

Vo-THANH-LONG,  clerc  d'avocat,  à  Saigon. 

ViTALis  de  Salvaza,   commis  principal  de  Trésorerie  à  Pnoin-penh. 
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